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SCIENCES. 


DE  L'ASSISTANCE  PUBLIQUE 


ET 


DU  SERVICE  DE  SANTE 


DANS  LES  COMMUNES  RURALES  (1). 


fl  Les  communes  rurales,  si  longtemps 
»  nëgligëes,  doivent  avoir  une  large  part 
9  aux  subsides  de  TEtat.  » 

{Lrtln  de  TRmpenur  om  mimitn  dm  trwotMa  pubUet.) 


InsuSsaiice  des  secoars  de  l'assistance  publique  dans  les  commîmes  rurales. 

L^organisation  actuelle  de  Tassistance  publique  ne  semble  avoir  pour  but 
que  de  secourir  la  population  indigente  des  villes,  ou  du  moins  les  secours 
distribués  dans  les  villes  forment  la  règle  ;  ceux  accordés  aux  communes 
rurales  ne  sont  que  Texception. 

Cependant ,  sous  le  rapport  du  nombre  d'individus  à  secourir,  la  popu- 
lation rurale  forme  la  grande  majorité  ;  et  sous  le  rapport  de  Timportance 
et  de  la  valeur  de  cette  population ,  sous  celui  des  droits  qu'elle  peut  avoir 
aux  secours  publics,  on  ne  devrait  pas  oublier  que  les  campagnes  sont  les 
pépinières  des  villes  ;  que  des  campagnes  sortent  non  seulement  tous  les 
hommes  qui  cultivent  la  terre ,  mais  aussi  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  vont  remplir  les  ateliers  de  Tindustrie;  et  que  la  plupart  de  ces  jeunes 

(l)  Propriëtë  rëservëe. 
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soldats  appelés  sous  le  drapeau  de  la  France  sont  les  enfants  des  communes 
rurales. 

Veut- on ,  par  une  sage  application  des  règles  de  Thygiène,  combattre  et 
arrêter  cette  dégénération  physique  de  la  race  humaine,  dont  les  progrès 
sont  si  menaçants  ?  C'est  dans  les  communes  rurales  surtout  que  ces  règles 

9 

doivent  être  enseignées  et  mises  en  pratique  ;  car  c'est  de  là  seulement  que 
peut  sortir  un  sang  plus  pur,  qui  rende  la  force  et  la  vigueur  aux  habitants 
énervés  des  villes. 

Veut-on ,  par  les  secours  de  Tassistance  publique ,  venir  en  aide  aux 
travailleurs  que  l'âge  ou  les  infirmités  ont  rendus  incapables  d'assurer  leur 
existence  ? 

Les  ouvriers  de  la  terre  n'ont-ils  pas  autant  et  plus  de  droits  même  à  ces 
secours  que  les  ouvriers  de  l'industrie,  par  leur  nombre,  par  l'utilité  de 
leurs  travaux ,  par  la  modicité  des  salaires  que  leur  rapportent  ces  travaux 
et  qui  leur  permettent  si  rarement  d'économiser  pour  le  temps  de  la  vieillesse 
et  des  infirmités. 

On  se  plaint  que  la  population  des  campagnes  diminue  au  profit  de  celle 
des  villes  ;  on  s'étonne  de  voir  la  jeune  génération  abandonner  la  culture 
de  la  terre  pour  s'entasser  dans  les  magasins  du  commerce  et  les  ateliers  de 
l'industrie;  cette  émigration  ne  dépend  pas  d'un  caprice  sans  cause;  elle 
n'est  pas  non  plus  l'efiet  d'un  vain  désir  de  s'élever  de  quelques  degrés  dans 
les  rangs  de  la  société.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  majorité  des  hommes, 
dans  les  campagnes  surtout ,  soient  assez  aveugles  pour  sacrifier  leur  bien- 
être  et  leur  intérêt  à  la  vanité. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  toutes  les  causes  qui  tendent  à  attirer 
dans  les  villes  les  habitants  des  campagnes. 

La  multiplicité  des  industries,  les  moyens  si  nombreux  d'instruction  ,  le 
prix  élevé  du  travail,  le  bien-être  et  les  plaisirs  que  procure  une  civilisation 
plus  avancée,  etc.  ;  mais  ne  peut-on  pas  croire  que  les  secours  si  prompts 
et  si  bien  entendus  assurés  dans  les  villes  aux  ouvriers  malades,  que  les 
asiles  ouverts  dans  les  grandes  cités  aux  travailleurs  accablés  par  l'âge  et 
les  infirmités,  sont  une  des  causes  qui  engagent  les  enfants  de  la  campagne 
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à  donner  an  commerce  et  à  Tindustrie  des  villes  leurs  bras  et  leur  intelli- 
gence? 

Le  journalier  des  campagnes,  le  petit  cultivateur,  est- il  blessé  ou  atteint 
d'une  maladie  grave,  est  promptement  réduit  à  Findigencc  par  le  manque 
de  travail  et  les  frais  de  sa  maladie  ;  il  ne  peut  alors  avoir  recours  qu'à 
l'assistance  du  médecin ,  travailleur  parfois  aussi  indigent  que  lui  ;  s'il  va 
frapper  à  la  porte  de  l'hôpital  d'une  ville  voisine ,  il  est  regardé  comme  un 
intrus,  et  n'y  est  admis  avec  peine  que  si  la  commune  qu'il  habite  paie  les 
frais  de  sa  maladie. 

Le  vieillard,  homme  ou  femme,  affaibli  par  les  rudes  labeurs  des  champs, 
et  dont  le  travail  ne  vaut  plus  un  morceau  de  pain ,  trouve-t-il ,  dans  toute 
retendue  du  canton  où  il  a  passé  sa  vie,  un  asile  ouvert  pour  terminer  ses 
jours? 

Non ,  presque  jamais;  l'aumône  bien  avare  du  paysan  est  la  seule  res- 
source tolérée,  mais  non  offerte  à  sa  misère. 

L'organisation  de  l'assistance  publique  ne  peut  pas  être  la  même  pour  les 
cantons  ruraux  que  pour  les  villes. 

Celle  qui  existe  aujourd'hui  a  été  fondée  dans  l'intérêt  spécial  des  grandes 
Tilles,  sans  tenir  compte  des  besoins  des  communes  rurales.  Dans  ce  système, 
les  hôpitaux,  destinés  au  traitement  des  maladies  temporaires,  occupent  la 
plus  grande  place,  par  deux  raisons  principales  : 

La  première,  que  le  plus  grand  nojnbre  des  indigents  malades,  dans  les 
villes,  ne  peuvent  pas  être  traités  convenablement  à  domicile;  la  seconde, 
que  les  hôpitaux  sont,  dans  les  grandes  villes,  des  foyers  d'instruction  né- 
cessaires à  la  science  médicale  et  à  l'art  de  guérir. 

Il  n^en  est  pas  de  même  dans  les  campagnes  ;  le  traitement  des  malades 
dans  les  hôpitaux  serait  pour  les  cantons  ruraux  la  partie  la  moins  impor- 
tante de  l'assistance  publique.  Dans  les  campagnes,  le  petit  cultivateur  et 
même  le  journalier  a  rarement  besoin  de  l'hôpital  quand  il  est  malade  ; 
presque  toujours  il  a  un  domicile  assuré  où  il  demeure  avec  sa  famille  ;  la 
maladie  ne  le  réduit  pas,  comme  l'ouvrier  des  villes,  à  un  dénûment  absolu  ; 
il  n'a  besoin  que  d'un  médecin  et  de  médicaments.  Quelquefois  cependant , 
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Thôpital  devient  indispensable  pour  le  paysan  malade ,  soit  qu'il  se  trouve 
tout-à-fait  seul  et  sans  famille ,  soit  que  le  genre  de  sa  maladie  exige  un 
traitement  ou  des  opérations  qui  ne  peuvent  pas  être  pratiqués  à  domicile. 

Dans  les  cantons  ruraux  où  existent  de  grands  établissements  industriels, 
les  ouvriers,  comme  ceux  des  villes,  réclament  plus  souvent  les  secours  des 
hôpitaux.  Mais,  en  général ,  tout  ce  qui  dans  Tassistance  publique  a  pour 
but  de  secourir  les  malades,  devrait,  pour  les  cantons  ruraux,  être  appliqué 
surtout  au  traitement  des  malades  à  domicile ,  plutôt  que  dans  les  hôpitaux. 
C'est  le  but  qu'on  a  cherché  à  atteindre  par  la  création  des  bureaux  de  bien- 
faisance.  Mais  cette  institution,  très  bien  organisée  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes,  où  cependant  l'importance  des  hôpitaux  les  rend  moins 
nécessaires,  n'est  pas  à  beaucoup  prés  aussi  bien  établie  dans  les  communes 
rurales  où  ils  existent  ;  et  dans  plus  de  vingt-cinq  mille  communes,  il  n'en 
existe  pas  du  tout. 

Ainsi ,  dans  les  deux  tiers  des  communes  rurales,  quand  un  indigent  est 
malade,  s'il  peut  être  traité  à  domicile,  il  ne  doit  compter  sur  aucun  secours 
de  l'assistance  publique.  S'il  n'a  pas  de  domicile  assuré,  ou  s'il  faut  abso- 
lument qu'il  ait  recours  aux  soins  d'un  hôpital ,  quel  que  soit  son  état  de 
maladie ,  il  doit  être  transporté  à  une  distance  parfois  très  considérable , 
et  le  secours  qu'il  réclame ,  il  ne  l'obtient  pas  comme  un  droit ,  c'est  une 
faveur  qui  ne  lui  est  accordée  qu'à  prix  d'argent. 

Dans  les  communes  rurales  où  il  «existe  des  bureaux  de  bienfaisance , 
presque  partout  ils  sont  organisés  de  manière  que  c'est  du  médecin  seule- 
ment que  le  malade  peut  réclamer  un  secours  gratuit ,  et  le  médecin  seul 
supporte  la  charge  des  malades  indigents  traités  au  nom  de  la  charité 
publique.  Le  traitement  des  malades  indigents  ne  peut  pas  être  regardé  alors 
comme  une  partie  de  l'assistance  publique  ;  c'est  une  charge  particulière 
imposée  aux  médecins  des  campagnes  et  acceptée  par  eux  avec  un  rare 
désintéressement. 

Il  est  vrai  que,  puisque  le  plus  grand  nombre  des  indigents  malades  des 
communes  rurales  peuvent  être  traités  à  domicile ,  il  convient  que  cette 
partie  de  l'assistance  publique  soit  spécialement  confiée  aux  médecins; 
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mais  pour  que  les  malades  indigents  obtiennent  de  cette  assistance  tous  les 
avantages  possibles  et  pour  que  les  médecins  ne  supportent  pas  seuls  Timpôt 
de  la  charité  commune,  il  serait  nécessaire  que  le  service  médical  des 
communes  rurales  fût  organisé  tout  autrement  qu'il  ne  Test  aujourd'hui. 

Dans  les  communes  rurales,  les  indigents  forment  bien  moins  que  dans 
les  villes  une  classe  distincte  des  autres  habitants  ;  bien  peu  se  font  inscrire 
an  nombre  des  pauvres  qui  réclament  habituellement  les  secours  de  l'assis- 
tance  publique  ;  un  grand  nombre,  au  contraire,  peuvent  tomber  acciden- 
tellement dans  la  classe  des  indigents.  La  plupart  des  habitants  des  cam- 
pagnes trouvent  à  vivre  du  produit  de  leur  travail  journalier  ;  beaucoup 
même  possèdent  une  masure  et  un  petit  clos;  mais  si  ces  propriétaires 
tombent  malades,  et  si  la  maladie  les  met  hors  d'état  de  travailler  pendant 
un  certain  temps ,  par  le  fait  même  de  leur  maladie ,  ils  tombent  dans  la 
classe  des  indigents ,  ils  sont  obligés  d'avoir  recours  aux  secours  médicaux 
de  l'assistance  publique.  L'assistance  publique,  dans  les  cantons  ruraux, 
pour  ce  qui  concerne  les  secours  à  donner  aux  malades,  ne  peut  donc  pas 
être  organisée  sur  une  base  fixée  d'avance  et  d'après  la  proportion  connue 
des  indigents  ;  sous  ce  rapport,  son  organisation  est  intimement  liée  avec 
celle  du  service  médical  dans  les  cantons  ruraux. 

Une  autre  institution  qui  se  rattache  en  plusieurs  points  à  l'assistance 
publique  et  au  service  médical ,  celle  des  comités  d'hygiène  et  de  salubrité, 
ne  semble  établie,  comme  les  hôpitaux  et  les  hospices,  que  dans  l'intérêt 
des  Tilles.  Et  pourtant  les  communes  rurales  ont  plus  besoin  que  les  autres 
des  conseils  et  de  la  surveillance  de  ces  comités.  Il  n'est  pas  de  secours  plus 
urgents  pour  les  habitants  des  campagnes  que  les  prescriptions  de  l'hygiène  ; 
elles  y  sont  bien  plus  méconnues  que  dans  les  villes.  Pour  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  salubrité  des  habitations,  des  vêtements,  de  la  nourriture 
même,  les  paysans  sont  d'une  ignorance  incroyable  ;  et  ce  qui  est  pire  que 
l'ignorance,  une  foule  de  préjugés  les  aveuglent.  Si  on  veut  soustraire  les 
habitants  des  communes  rurales  aux  pratiques  surannées  dont  ils  sont 
victimes  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mort  (1),  il  est  nécessaire  de 
multiplier  les  comités  d'hygiène  et  d'étendre  leur  action  dans  les  campagnes  ; 
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il  est  nécessaire  surtout  de  les  organiser  de  manière  à  donner  à  leurs 
membres  plus  d'initiative  et  d'autorité.  Pour  vaincre  les  préjugés,  pour 
obliger  la  population  des  campagnes  à  se  soumettre  aux  lois  de  l'hygiène , 
les  autorités,  religieuse,  civile  et  médicale,  réunies  et  fortifiées  Tune  par 
l'autre,  auraient  besoin  d'exercer  toute  leur  influence. 

L'assistance  pabliqae  peat^elle  assurer  des  secoars  à  tons  les  indigents  f 

La  charité  chrétienne  doit  venir  en  aide  à  tous  ceux  qui  souffrent;  mais 
l'assistance  publique  ne  peut  pas  promettre  des  secours  à  tous  ceux  qui  en 
ont  besoin. 

Parmi  les  malheureux  la  charité  publique  est  forcée  de  faire  un  choix , 
par  deux  motifs  principaux  : 

Si  elle  voulait  donner  à  tous  ceux  qui  demandent  et  qui  ont  besoin ,  ses 
ressources  seraient  insuffisantes  ; 

Si  elle  promettait  secours  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  su  ou  qui  n'ont  pas 
pu  assurer  leur  existence  par  le  travail ,  cette  promesse  deviendrait  une 
prime  d'encouragement  pour  les  lâches  et  les  vicieux  ;  et  le  nombre  des 
indigents  pourrait  croître  en  proportion  des  secours  qui  seraient  accordés. 

L'Etat  ne  peut  donc  donner  des  secours  publics  qu'à  certaines  conditions  ; 
il  ne  peut  promettre  de  venir  en  aide  aux  malheureux  que  dans  certaines 
circonstances  qui  ne  peuvent  pas  être  produites  par  la  seule  volonté  de 
l'homme.  Ainsi ,  promesse  de  secours  peut  être  faite  à  ceux  que  la  maladie 
ou  la  vieillesse  rendent  incapable  de  travailler,  aux  enfants  orphelins  avant 
qu'ils  puissent  assurer  leur  existence  par  le  travail. 

L'âge,  la  maladie  et  la  mort  ne  dépendent  pas  de  la  volonté  humaine. 

On  peut  dire,  il  est  vrai ,  que  si  les  maladies  et  la  vieillesse  sont  indé- 
pendantes de  la  volonté  de  l'homme  et  n'augmentent  pas  en  proportion  des 
secours  qui  sont  donnés ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'indigence ,  qui  trop 

(1)  Et  même  après  leur  mort,  car  dans  un  grand  nombre  de  communes,  les  pres- 
criptions relatives  à  la  constatation  des  décès  et  aux  ensevelissements,  ne  sont  pas 
observées. 
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souvent  est  la  conséquence  du  vice  ou  de  la  paresse.  Mais,  outre  qu'il  serait 
trop  difficile  d'établir  une  enquête  chaque  fois  qu'un  malade  ou  un  vieillard 
réclame  des  secours,  dans  les  cas  même  où  il  est  évident  que  l'indigence  est 
due  à  la  mauvaise  conduite,  il  serait  inhumain  de  la  repousser.  Les  nations 
chrétiennes  ne  condamnent  pas  à  mort  ceux  que  leurs  fautes  ont  réduits  à 
la  misère. 

Les  secours  accordés  aux  enfants  abandonnés  forment  une  exception  à 
cette  règle  générale  ;  en  recueillant  et  en  élevant  les  enfants  orphelins  par 
l'abandon  de  leurs  parents ,  l'Etat  favorise  le  vice  et  donne  un  encourage- 
ment aux  mauvaises  mœurs  ;  mais  ce  danger  a  paru  moins  grand  que  celui 
de  laisser  ces  enfants  sous  le  coup  de  la  misère  et  de  la  honte  de  leurs 
mères  ;  il  a  semblé  moins  contraire  aux  lois  de  l'humanité  et  à  l'intérêt 
social  de  tolérer  le  vice  que  de  provoquer  au  crime. 

Mais  une  fois  la  promesse  faite ,  elle  doit  être  tenue  ;  une  fois  la  règle 
établie,  elle  doit  être  générale  ;  les  conditions  de  secours  déterminées  et 
établies  doivent  être  appliquables  à  tous  les  Français  sans  exception. 

C'est  ainsi  seulement  que  l'assistance  donnée  aux  indigents  méritera  le 
nom  à*A8sûtance  publique. 

Est-îl  juste,  en  effet,  qu'un  certain  nombre  de  malheureux  soient  appelés 
à  profiter  des  secours  publics,  tandis  que  les  autres  en  sont  privés,  par  le 
seul  fait  d'être  nés  dans  une  partie  ou  dans  une  autre  de  la  France  ? 

Et  l'injustice  n'est-elle  pas  bien  plus  grande,  si  les  hommes  privés  des 
secours  publics  sont  les  plus  nombreux ,  les  plus  utiles  et  les  plus  exposés 
à  la  maladie  et  à  la  misère ,  par  la  rudesse  et  le  peu  de  profits  de  leurs 
travaux? 

Commeiit  les  secours  peuvent-ils  être  assurés  aux  indigents  ? 

Ni  la  charité  privée  ,  ni  l'assistance  publique,  telle  qu'elle  est  organisée 
acyourd'hui ,  ne  peuvent  assurer  des  secours  dans  toute  la  France  aux  ma- 
lades, aux  vieillards  et  aux  infirmes  indigents,  et  aux  enfants  abandonnés. 

Ce  qui  existe  actuellement  en  France  sous  le  nom  d'assistance  publique 
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n'est  qu'un  assemblage  d'associations  particulières,  agissant  avec  le  concours 
et  sous  la  surveillance  de  l'Etat  ;  c'est  un  reste  de  l'ancienne  administration 
provinciale  qui  n'est  plus  en  harmonie  avec  l'unité  politique  et  adminis- 
trative de  la  France  actuelle. 

Les  fonds  de  secours,  provenant  de  sources  très  diverses  et  formant  des 
propriétés  d'une  valeur  très  différente  dans  chacune  des  parties  de  la  France, 
sont  distribués  d'une  manière  inégale  et  arbitraire  entre  les  indigents. 

Dans  un  lieu  les  ressources  sont  bien  plus  grandes  que  les  besoins  ;  dans 
un  autre  elles  sont  insuffisantes  ou  manquent  complètement.  Aucune  règle 
générale  n'est  prescrite  pour  la  distribution  des  secours. 

Dans  aucune  partie  de  la  France  les  indigents  n'ont  le  droit  de  compter 
sur  les  secours  de  l'assistance  publique. 

Dans  les  villes  même  où  les  ressources  sont  les  plus  abondantes  et  le 
mieux  organisées,  tous  les  malades,  tous  les  vieillards  et  les  infirmes  indi- 
gents sont  loin  d'être  assurés  de  recevoir  les  secours  de  l'assistance  pu- 
blique ;  il  est  souvent  bien  plus  difficile  à  un  septuagénaire  indigent  d'obte- 
nir une  place  dans  un  hospice,  qu'à  un*  fils  de  famille  d'être  nommé  à  un 
emploi  honorable  et  lucratif. 

Ces  secours  sont  encore  bien  plus  rares  et  plus  difficiles  à  obtenir  dans 
les  communes  rurales. 

Qu'il  existe  ou  non  un  bureau  de  bienfaisance  dans  la  commune,  les 
malades,  il  est  vrai ,  peuvent  toujours  compter  sur  les  soins  du  médecin  , 
s'il  y  en  a  un  ;  c'est  le  seul  secours  gratuit  partout  et  toujours  à  la  disposi- 
tion de  l'indigent.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres  frais  de  maladie  ; 
dans  le  grand  nombre  de  communes  où  n'existe  aucune  espèce  de  secours 
publics,  c'est  la  charité  privée  qui  peut  seule  venir  au  secours  des  malades 
indigents  ;  et  si  dans  quelques  communes,  où  demeurent  de  riches  familles, 
ces  secours  charitables  sont  fournis  en  abondance,  dans  beaucoup  d'autres, 
malheureusement ,  ils  sont  bien  difficile  ;;  à  obtenir. 

Les  vieillards  et  les  infirmes  ont  encore  bien  plus  de  peine  à  trouver, 
dans  la  charité  privée,  les  secours  permanents  dont  ils  ont  besoin  :  elle  est 
rare  la  charité  qui  ne  se  lasse  pas  et  qui  veille  chaque  jour,  pendant  des 
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années,  à  tous  les  besoins  d*un  infirme  ou  d'un  vieil  indigent!  Aussi  voit-on 
trop  souvent  dans  les  campagnes  de  pauvres  vieillards,  des  femmes  surtout, 
accablés  par  Tâge,  courbés  jusqu'à  terre  par  le  dur  travail  des  champs,  être 
obligés  jusqu'à  leur  dernier  jour  de  se  traîner  de  porte  en  porte  pour  obte- 
nir une  aumône  insuffisante  (1). 

Mais  quand  bien  même  la  charité  privée  pourrait  suffire  à  venir  en  aide 
à  tous  ceux  que  la  maladie  ou  la  vieillesse  mettent  hors  d'état  de  travailler, 
elle  ne  devrait  pas  remplacer  l'assistance  publique  pour  les  secours  qui 
sont  dus  aux  indigents. 

La  charité  privée  est  une  faveur  ;  l'assistance  publique  doit  être  un  droit 
pour  certaines  classes  d'indigents. 

Ce  principe,  contesté  pour  les  malades  et  les  vieillards,  a  été  admis  pour 
les  enfants  abandonnés  ;  on  a  reconnu  que  tous  ces  orphelins,  sans  exception, 
devaient  être  secourus;  et,  sous  ce  rapport,  l'assistance  publique  a  été 
organisée  de  manière  à  recueillir  et  à  élever  tous  les  enfants  abandonnés. 

Nous  croyons  qu'il  doit  en  être  de  même  pour  les  malades,  les  vieillards 
et  les  infirmes  indigents ,  et  qu'il  convient  de  donner  à  l'assistance  publique 
une  organisation  assez  complète  pour  qu'elle  puisse  assurer,  dans  toute  la 
France,  des  secours  à  ceux  qui  auraient  le  droit  de  les  réclamer. 

Est-ce  à  dire  que  les  secours  de  la  charité  privée  doivent  être  regardés 
comme  inutiles  ?  Loin  de  nous  cette  pensée  ;  en  dehors  des  infortunes  pour 
lesquelles  nous  réclamons  les  secours  publics,  que  d'indigents  restent  à 
secourir  !  que  de  malheurs  à  réparer  ! 

Nous  avons  reconnu  que  l'Etat  ne  pouvait  promettre  et  assurer  des  secours 
qu^aux  misères  indépendantes  de  la  volonté  humaine ,  dans  la  crainte  de 
favoriser  les  mauvais  penchants  et  d^étendre  indéfiniment  la  misère  en 
voulant  la  soulager  ;  Tassistance  publique  ne  peut  donc  secourir  que  les 

(1)  Noos  avons  vu ,  dans  des  cantons  raraux ,  des  femmes  plus  qu^octogënaires  qui 
recevaient  du  bureau  de  bienfaisance  un  pain  de  quatre  kilog.  par  semaine  ;  tous  les 
dimanches,  très  régulièrement,  elles  venaient  recevoir  du  maire  et  de  quelques  antres 
notables  une  aumône  de  un  centime;  c'est  ainsi  que  Tassistance  publique  et  la  charité 
privëe  concouraient  à  assurer  leur  existence. 
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indigents  dont  la  vieillesse  ou  la  maladie  ont  détruit  les  forces  ou  l'intelli- 
gence ;  mais  combien  de  travailleurs  valides,  combien  d'hommes  dans  toute 
la  vigueur  de  Tâge  sont  abattus  dans  la  lutte  sociale  et  ont  besoin  d'appui 
pour  se  relever  !  et  pour  ceux-là  c'est  la  charité  particulière  qui  peut  seule 
les  secourir. 

L'assistance  publique  vient  en  aide  à  l'indigence  avouée  et  publique  en 
quelque  sorte;  mais  pour  celle  qui  se  cache,  par  nécessité  ou  par  pudeur, 
pour  ces  familles  tombées  de  l'opulence  dans  la  misère ,  pour  ces  femmes 
placées  par  leur  naissance  et  leur  éducation  aux  premiers  rangs  de  la 
société ,  et  que  la  mort  d'un  père  ou  d'un  époux  oblige  à  vivre  du  travail 
de  leurs  mains ,  et  pour  tant  d'autres  qui  mourraient  de  faim  et  de  froid 
avant  d'appeler  les  secours  de  l'assistance  publique,  la  charité  privée  et  la 
charité  la  plus  ardente  peut  seule  aller  à  la  recherche  de  ces  infortunes 
et  découvrir  cette  misère  couverte  souvent  encore  des  apparences  de  la 
richesse  et  du  bonheur. 

Bien  loin  que  les  dons  de  la  charité  puissent  être  exclus  des  secours  dis- 
tribués par  l'assistance  publique  ,  ces  dons  et  les  secours  particuliers  sont 
la  plus  sûre  et  la  plus  précieuse  ressource  des  malheureux  ;  ou  plutôt  la 
bienfaisance  publique  tout  entière  a  pour  base  la  charité  privée  ;  c'est  des 
donations  volontaires  de  la  charité  que  s'est  formé  le  capital  dont  dispose 
atgourd'hui  l'assistance  publique,  et  chaque  jour  encore  ce  capital  est  grossi 
par  de  nouveaux  dons. 

Aigourd'hui  les  secours  de  toute  nature  accordés  aux  indigents  sont 
confondus ,  accordés  comme  faveur  et  arbitrairement  distribués.  Quoique 
les  biens  et  les  revenus  affectés  aux  hôpitaux  et  hospices  soient  administrés 
au  nom  de  TEtat,  les  secours  qui  en  proviennent  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérés comme  des  secours  publics ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  la  propriété  de 
l'Etat,  puisque,  loin  d'être  répartis  également  entre  tous  les  indigents  de  la 
France ,  ils  abondent  dans  certaines  localités  et  manquent  totalement  dans 
un  grand  nombre  d'autres.  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  attribués  à  la 
charité  privée,  puisqu'ils  ne  sont  accordés  que  par  la  volonté  et  sous  la  sur- 
veillance de  fonctionnaires  publics. 
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Cette  organisation  indécise  et  bâtarde  a  les  inconvénients  des  deux  sys- 
tèmes sans  en  avoir  les  avantages. 

L*administration  de  Tassistance  publique  ne  peut  pas  agir  avec  cette 
puissance,  cet  ordre  et  cette  rapidité  d'exécution,  que  les  autres  adminis- 
trations doivent  à  leur  unité  et  à  leur  centralisation  ;  et  d'un  autre  côté , 
son  action  n'a  plus  la  liberté  et  la  spontanéité ,  elle  ne  peut  pas  avoir  Tar- 
dejir  que  la  charité  particulière  met  à  secourir  les  malheureux. 

Ce  que  nous  demandons  avec  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  d'apprécier 
les  besoins  des  communes  rurales,  c'est  que  les  secours  donnés  aux  indi- 
gents ne  soient  pas  presque  exclusivement  réservés  aux  habitants  des  villes  ; 

C'est  qu'une  distinction  formelle  soit  établie  entre  les  secours  assurés  à 
tous  les  indigents  placés  dans  certaines  conditions  réglées  d'avance ,  et  les 
secours  éventuels  qui  peuvent  être  accordés  à  ceux  qui  en  ont  besoin  ; 

C'est  qu'une  fois  cette  distinction  reconnue  et  établie,  les  secours  dus  aux 
indigents  soient  répartis  également  dans  toute  la  France ,  au  nom  et  par 
les  soins  de  l'assistance  publique  uniformément  organisée. 

Des  moyens  d'organiser  rassisUnce  publique  dans  les  eommnnes  mrales. 

Voyons  donc  comment  il  serait  possible  de  faire  participer  aux  secours 
publics  les  habitants  des  communes  rurales  : 

D'assurer  à  tous  les  malles,  pauvres  comme  riches,  les  soins  qu'ils  ré- 
clament; d'ouvrir  des  asiles  en  assez  grand  nombre,  pour  que  tous  les 
vieillards  et  les  infirmes  indigents  pussent  y  être  reçus  et  entretenus  jusqu'à 
leur  mort  ; 

Pour  recueillir  et  répartir  également  dans  toutes  les  parties  de  la  France 
totales  enfants  abandonnés,  leur  donner  asile  et  les  élever  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  capables  d'assurer  leur  existence  par  le  travail. 

Pour  les  malades  des  campagnes,  le  traitement  à  domicile  est  la  règle 
générale,  le  transport  dans  un  hôpital  est  l'exception. 

Il  s'agit  donc  d'abord  d'examiner  comment  les  secours  à  donner  aux 
malades  pauvres,  à  domicile,  doivent  être  organisés  : 
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Convient-il  de  mettre  les  frais  de  traitement  à  la  charge  de  chaque  com- 
mune ,  en  créant  partout  des  bureaux  de  bienfaisance  tenus  de  payer  les 
médecins  et  les  médicaments  ? 

Ou  faut-il ,  au  contraire  ,  laisser  ces  frais,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui 
en  très  grande  partie,  à  la  charge  des  médecins  (1)  ? 

Nous  croyons  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  systèmes  n'est  équitable  ni 
avantageux. 

Tous  ceux  qui  dans  les  campagnes  ne  vivent  que  du  produit  journalier  de 
leur  travail ,  quand  leur  travail  est  interrompu  un  certain  temps  par  la 
maladie,  se  trouvent  hors  d'état  de  payer  les  visites  du  médecin  et  le  prix 
s  des  médicament.  Les  dettes  que  la  famille  contracte  pendant  leur  maladie 
chez  le  boulanger,  l'épicier  et  les  autres  fournisseurs,  sont  déjà  pour  eux 
bien  difficiles  à  acquitter  ;  à  force  de  privations,  quelques-uns  parviennent  à 
payer  le  pharmacien  ;  quant  au  médecin  ,  dont  les  voyages  sont  si  chers  ,  et 
qui  d'ailleurs  n'a  fourni  que  des  paroles ,  il  est  bien  rare  qu'on  puisse  lui 
donner  de  l'argent. 

Le  médecin  cependant,  quand  il  est  appelé  près  d'un  malade ,  avant  de 
lui  donner  les  premiers  soins ,  avant  de  faire  une  course  quelquefois 
très  longue ,  peut-il  s'informer  de  sa  fortune,  et  chercher  à  savoir  s'il  sera 
payé  ? 

C'est  une  précaution  que  des  princes  de  la  science  ont  cru  devoir  prendro 
quelquefois ,  mais  il  est  bien  rare  qu'elle  soit  prise  par  les  médecins  des 
campagnes.  Et  quand  il  a  donné  son  temps  et  ses  soins,  le  médecin  peut-il 
poursuivre  et  contraindre  à  le  payer  un  malheureux  qui  peut  à  peine 
acheter  le  pain  de  sa  famille  ?  La  loi  l'y  autorise,  il  est  vrai ,  mais  combien 
peu  usent  de  ce  droit  ! 

Dans  les  communes  où  existent  des  bureaux  de  bienfaisance  : 

Ou  bien  les  médecins  ne  reçoivent  aucune  rétribution  ,  ce  qui  est  le  plus 
ordinaire  ; 

(1)  Dans  quelques  départements,  radministration  s'efforce,  dans  rintéret  de  l'assis- 
tance publique,  de  propager  la  médecine  gratuite  des  pauvres,  c'est-à-dire  la  mëdecine 
aux  frais  du  médecin. 
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Oa  bien  le  bureau  paie ,  à  prix  réduit ,  les  frais  de  traitement  ; 

Mais  dans  tous  les  cas ,  le  médecin  n'est  autorisé  par  le  bureau  à  donner 
ses  soins  et  des  médicaments  qu'aux  malades  indigents.  Il  faut  donc  avant 
tout  constater  Tindigence;  il  faut  que  le  malade  qui  réclame  les  secours  du 
médecin  du  bureau ,  se  déclare  et  se  fasse  reconnaître  indigent. 

Le  travailleur  dans  les  campagnes  a  plus  de  fierté  que  Touvrier  des 
villes  ;  presque  toujours  le  pauvre  tient,  par  des  liens  de  parenté,  aux  habi- 
tants plus  riches  de  la  commune  ;  s'il  n'est  pas  leur  parent ,  il  a  été  élevé 
avec  eux  dans  une  sorte  d'égalité,  et  il  a  honte  de  leur  demander  les  secours 
de  l'indigence.  D'ailleurs,  parce  qu'il  est  momentanément  privé  de  travail 
et  dans  l'impossibilité  de  payer  le  médecin ,  il  ne  se  considère  pas  comme 
indigent,  et  presque  jamais  les  bureaux  de  bienfaisance  ne  voudraient  non 
plus  le  reconnaître  comme  indigent. 

Ainsi,  qu'il  existe  ou  non  un  bureau  de  bienfaisance  dans  la  commune,  le 
médecin  se  trouve  toigours  obligé  de  traiter  gratuitement  un  grand  nombre 
de  malades,  indigents  par  le  fait  même  de  leur  maladie,  et  insolvables  pour 
lui  seul,  sans  l'être  pour  les  autres. 

Pour  justifier  cette  position  exceptionnelle ,  on  a  dit  :  que  le  médecin  des 
campagnes  exerçait  un  sacerdoce  plutôt  qu'un  métier  ;  qu'il  devait  à  tous 
ses  soins  et  ses  conseils,  sans  penser  au  profit  qu'il  pouvait  en  tirer.  C'est 
peut-être  ce  qui  devrait  exister ,  mais  malheureusement  ce  qui  n'est  pas. 

On  a  dit  que  :  si  le  médecin  donnait  des  soins  gratuits  à  quelques-uns , 
il  était  largement  récompensé  par  les  autres  ,  et  que  les  riches  payaient 
pour  les  pauvres;  c'est  une  grande  erreur,  surtout  dans  les  campagnes;  le 
riche  le  plus  souvent  n'appelle  j>as  le  médecin  des  pauvres,  ou  s'il  est  obligé 
d*avoir  recours  à  lui ,  il  est  loin  de  vouloir  admettre  qu'il  doit  payer  en 
proportion  de  sa  fortune;  le  titre  même  de  médecin  des  pauvres  est  un  motif 
pour  réduire  les  honoraires  au  taux  le  plus  modéré. 

OrganisatioB  du  senrlce  médical  dans  les  cantons  raranx. 

Puisque  les  médecins  doivent  nécessairement  donner  leur  soins  à  tous 
ceux  qui  les  appellent,  sans  distinction  préalable  de  pauvres  ou  de  riches  ; 
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avant  toute  organisation  de  secours  publics  pour  les  malades  indigents ,  il 
est  d'abord  nécessaire  de  bien  organiser  dans  les  communes  rurales  Texer- 
cice  de  la  médecine  et  le  service  de  santé. 

A  Paris  et  dans  les  grandes  villes ,  quels  soins ,  quelle  sollicitude  n'ap- 
porte-t-on  pas  à  Torganisation  du  service  de  santé  des  pauvres  !  On  choisit 
pour  traiter  les  malades  dans  les  hôpitaux,  non  pas  seulement  des  médecins 
capables ,  mais  des  médecins  éprouvés  par  des  examens  et  des  concours,  et 
reconnus  comme  les  plus  capables  de  tous. 

Et  quand  il  s'agit  de  veiller  à  la  santé  de  nos  soldats ,  que  de  précautions 
sont  prises  pour  ne  conférer  le  soin  de  leurs  blessures  et  de  leurs  maladies 
qu'à  des  médecins  d'une  instruction  suffisante  et  d'une  habileté  éprouvée  I 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  sollicitude  de  l'administration  pour  les 
hôpitaux  et  pour  Tarmée  ;  mais  pourquoi  n'en  est-il  plus  de  même  à  Tégard 
des  habitants  de  campagnes  ?  Pourquoi  tant  de  soins  pour  les  enfants  appelés 
sous  le  drapeau,  et  tant  d'indifférence  pour  les  familles  de  ces  soldats. 

Il  est  pourtant  aussi  nécessaire,  et  il  ne  serait  pas  plus  difficile  d'établir 
un  bon  service  de  santé  pour  les  communes  rurales  que  pour  l'armée. 

L'insuffisance  du  service  de  santé  pour  les  habitants  des  campagnes 
dépend  surtout  du  trop  peu  de  profit  que  la  profession  médicale  donne  dans 
les  communes  rurales.  Quel  que  soit  le  désintéressement  des  jeunes  gens 
qui  embrassent  cette  profession,  la  juste  crainte  de  ne  pas  pouvoir  vivre 
honorablement  du  produit  de  leur  travail,  éloigne  des  campagnes  les 
hommes  les  plus  capables  ;  ce  motif,  joint  au  manque  presque  absolu  de 
moyens  d'instruction  et  de  perfectionnement,  est  cause ,  qu'en  général ,  les 
médecins  ne  viennent  dans  les  campagnes  que  s'ils  croient  ne  pouvoir  pas 
s'établir  dans  les  villes. 

Au  lieu  de  chercher  à  porter  remède  à  cette  insuffisance  des  médecins 
dans  les  communes  rurales,  en  leur  assurant  partout  la  position  honorable 
nécessaire  à  l'exercice  de  leur  profession,  on  a  imaginé  un  singulier  moyen 
d'augmenter  le  nombre  des  praticiens. 

On  a  dit  :  les  études  nécessaires  pour  obtenir  le  grade  docteur  en  méde- 
cine, exigent  un  temps  et  des  dépenses  considérables ,  et  beaucoup  de  fa- 
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milles  renoncent  pour  cette  raison  à  faire  entrer  leurs  fils  dans  la  carrière 
médicale  ;  en  recevant  des  médecins  à  moins  de  frais ,  on  en  augmentera 
certainement  le  nombre.  Cette  pensée  pouvait  être  juste,  mais  en  diminuant 
les  frais  d'étude  et  de  réception,  on  crut  devoir  diminuer  danslamême]pro- 
portion  Tinstruction  des  jeunes  médecins. 

On  créa  ainsi,  sous  le  nom  d'Officiers  de  santé ^  une  classe  de  médecins 
qui,  par  leur  titre  même,  sont  reconnus  n'avoir  qu'une  instruction  bien 
inférieure  à  celle  des  docteurs,  et  sont  déclarés  incapables  de  pratiquer  cer- 
taines parties  de  l'art  médical. 

Quoique  l'exercice  de  la  médecine  ne  soit  pas  interdit  dans  les  villes  à  ce 
second  ordre  de  médecins,  ils  sont  spécialement  destinés  à  remplir  dans 
les  campagnes  le  vide  laissé  par  les  docteurs. 

On  a  cru ,  et  on  a  dit  que  les  officiers  de  santé  ayant  moins  dépensé  pour 
obtenir  leur  titre,  pourraient  exercer  la  médecine  au  rabais  ;  qu'ils  seraient 
les  médecins  des  pauvres,  et  les  docteurs  les  médecins  des  riches. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la  pratique ,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'on  a  créé,  tout  exprés  pour  les  pauvres  malades  des  cam- 
pagnes ,  des  médecins  d'une  capacité  inférieure. 

Ceux  qui  ont  imaginé  cet  expédient  et  ceux  qui  le  défendent  encore  au- 
jourd'hui, sont  bien  peu  soucieux  de  la  santé  des  paysans,  ou  bien  ignorants 
des  qualités  nécessaires  aux  médecins  des  communes  rurales. 

Si  Ton  veut  admettre  deux  classes  de  médecins,  dont  l'une  est  inférieure 
à  l'autre  en  instruction  et  en  droits,  ce  n'est  pas  dans  les  campagnes  qu'il 
faut  laisser  établir  les  moins  instruits  et  les  moins  capables. 

Dans  les  villes ,  le  médecin  a  prés  de  lui  les  moyens  de  compléter  son 
instruction  et  de  suppléer  à  son  inexpérience  ;  il  lui  suffit  souvent  de  con- 
naître et  de  pratiquer  spécialement  une  partie  de  l'art  médical  ;  s'il  éprouve 
quelque  embarras ,  s'il  a  besoin  d'un  plus  habile  ou  d'un  plus  expérimenté 
que  lui,  il  est  toujours  sûr  de  trouver  le  conseil  ou  la  main  qui  lui  sont 
nécessaires. 

Il  n^en  est  pas  ainsi  pour  le  médecin  des  campagnes  :  dès  qu'il  est  établi 
dans  une  commune  rurale,  il  se  trouve  en  quelque  sorte  abandonné  à  lui- 
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même  ;  il  faut  qu^il  trouve  en  lui  seul  toutes  les  ressources  que  peuvent 
fournir  rinstruction  et  rexpérience,  et  ce  n'est  pas  seulement  une  partie 
de  la  science  médicale  qu'il  doit  connaître  à  fond  ,  ce  n'est  pas  une  seule 
branche  de  Tart  qu'il  doit  cultiver  habilement  ;  toutes  doivent  lui  être  fami- 
lières. Tour  à  tour  médecin  et  chirurgien,  accoucheur,  dentiste,  pharmacien 
même,  il  faut  qu'il  soit  prêt  à  toute  heure  à  ordonner,  à  agir  sans  hésitation 
et  sous  sa  seule  responsabilité.  S'il  a  près  de  lui  un  confrère,  il  est  bien  rare 
qu'il  puisse  en  attendre  un  utile  secours  ;  c'est  un  concurrent  dontlajalousie 
est  plutôt  prête  à  profiter  d'une  faute  pour  le  déprécier  et  le  remplacer. 

Croit-on  que,  pour  remplir  un  tel  rôle ,  ce  soit  trop  qu'une  instruction 
complète  et  une  habileté  éprouvée  ? 

Il  est  juste  de  le  reconnaître,  les  officiers  de  santé ,  en  général ,  ne  con- 
servent  pas  le  degré  d'infériorité  que  la  loi  a  voulu  leur  imposer  ;  ceux  qui 
sont  doués  d'un  jugement  sain  et  du  tact  médical,  arrivent  par  la  pratique 
au  niveau  des  confrères  partis  d'un  point  plus  élevé  ;  mais  c'est  seulement 
par  une  assez  longue  pratique  qu'ils  parviennent  à  ce  résultat,  et  par  con- 
séquent, ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  des  malades  qu'ils  acquièrent  l'ins- 
truction et  l'habilité  nécessaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  causes  prinpales  concourent  donc  à  l'état  actuel  du 
service  médical  dans  les  communes  rurales  : 

Mauvais  et  insuffisant  pour  les  malades  ; 

Ruineux  pour  les  médecins. 

L'une  de  ces  causes  est  le  défaut  de  quantité  ou  de  qualité  des  médecins  ; 
l'autre  est  l'insuffisance  des  profits  de  la  profession  médicale  ,  et  ces  deux 
causes,  en  réagissant  l'une  sur  l'autre,  en  devenant  tout  à  la  fois  cause  et 
effet ,  ont  amené  d'une  part,  le  déplorable  état  hygiénique  des  populations 
des  campagnes  ;  et  de  l'autre,  l'abaissement  et  la  déconsidération  de  la  pro- 
fession médicale. 

Et  ces  fâcheux  résultats  sont  liés  entre  eux  comme  leurs  causes ,  et  l'on 
ne  peut  remédier  à  l'un  sans  remédier  à  l'autre. 

Les  malades  ont  autant  besoin  d'avoir  confiance  dans  leur  médecin,  que' 
celui-ci  de  l'inspirer. 
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Pour  la  plupart  des  paysans,  le  médecin  n'est  pas  un  bon  conseiller  dont 
on  désire  et  dont  on  sollicite  le  secours  dans  toutes  les  circonstances  où  la 
famille  peut  être  en  danger;  c'est  un  guérisseur  que  Ton  appelle  le  plus 
tard  et  le  moins  souvent  possible.  Le  malade  pauvre  calcule  à  chaque  visite 
ce  qu'il  lui  faudra  de  journées  de  travail  pour  satisfaire  son  créancier. 

Le  médecin  dans  les  campagnes  est  bien  plutôt  craint  que  désiré ,  il  pro* 
duit  presque  le  même  effet  que  l'huissier,  parce  que,  comme  celui-ci, 
il  apporte  la  ruine  avec  lui.  Cette  crainte  empêche  les  pauvres  paysans  de 
demander  à  temps  les  conseils  du  médecin  ,  et  c'est  une  des  causes  qui  les 
poussent  entre  les  mains  des  commères ,  des  sorciers  et  des  charlatans  de 
toute  espèce. 

Il  serait  à  désirer  que  les  médecins  tinssent  un  autre  rang  dans  les  can- 
tons rurau:x ,  et  nous  croyons  que  l'influence  et  l'autorité  qui  pourraient 
leur  être  données  seraient  tout  à  l'avantage  de  la  société.  Nous  voudrions 
que  le  médecin  des  campagnes  fût,  pour  tout  ce  qui  concerne  l'hygiène  et  la 
santé  publique,  ce  qu'est  le  curé  pour  la  morale  et  les  bonnes  mœurs,  ou  le 
juge  de  paix  pour  les  intérêts  matériels  ;  que  sa  position  fût  assez  assurée 
pour  qu'il  pût  répondre  à  l'appel  de  tous  les  malades,  pauvres  ou  riches,  sans 
être  obligé  de  réclamer  un  salaire  des  premiers  ;  pour  qu'il  n'eût  à  s'in- 
quiéter que  des  recherches  de  la  science  et  des  devoirs  de  sa  profession,  sans 
avoir  à  combattre  une  concurrence  malveillante  et  l'imprudence  des  char- 
latans ;  qu'il  fût  enfin  posé  de  manière  à  prendre  une  part  active  à  l'adminis- 
tration communale ,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'hygiène  et  à  la  salubrité. 

Des  lédecins  cantonaux. 

Le  problème  consiste  donc  à  donner  aux  communes  rurales  un  nombre 
suffisant  de  bons  médecins,  et  d'assurer  à  ceux-ci  la  position  honorable  qui 
leur  est  nécessaire.  Et  si  l'on  parvient  à  résoudre  la  seconde  partie  du  pro- 
blème ,  la  première  n'offrira  pas  de  difficulté  ;  on  peut  être  certain  de 
trouver  en  France  la  quantité  nécessaire  de  médecins  instruits  et  capables, 
dès  qu*on  leur  assurera  l'influence  et  le  rang  qu'ils  doivent  avoir  dans 
Tordre  social. 
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On  a  prétendu  que  les  malades  riches  devant  payer  pour  les  malades 
pauvres,  les  honoraires  du  médecin  s'élèveraient  aussi  haut  que  s'il  était 
payé  également  par  tous  ;  nous  avons  dit  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les 
campagnes.  Si  on  admet  cependant  la  justice  de  ce  principe ,  si  Ton  veut 
efifectivement  que  les  malades  riches  paient  pour  les  malades  pauvres,  il  n'y 
a  qu'un  moyen  d'y  parvenir,  c'est  de  prendre  les  honoraires  des  médecins 
sur  les  revenus  du  trésor  public. 

C'est  ce  qui  a  lieu  pour  toutes  les  dépenses  d'un  intérêt  général  et  pour 
tous  les  services  qui  doivent  être  faits  gratuitement ,  sans  pouvoir  être  re- 
fusés à  personne.  Les  soins  que  réclame  un  malade  ne  doivent  jamais  lui 
être  refusés;  le  médecin,  qui  est  toujours  obligé  de  les  donner,  doit  donc  en 
être  rétribué  sur  les  fonds  de  l'État,  comme  le  prêtre,  comme  le  juge, 
comme  l'instituteur  communal. 

On  a  voulu  faire  l'application  de  ce  principe  en  mettant  les  honoraires 
des  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance  à  la  charge  des  communes  ;  mais 
la  plupart  des  communes  rurales  sont  trop  pauvres  pour  supporter  cette 
dépense;  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose;  les  honoraires  des  méde- 
cins  ruraux  devraient  être  payés,  ou  par  le  budget  général  de  l'Etat,  ou  du 
moins  par  le  budget  spécial  de  l'assistance  publique. 

Les  médecins  seraient  répartis  dans  tous  les  cantons  ruraux  en  nombre 
proportionné  à  celui  des  habitants.  Ces  médecins  éprouvés  et  cjioisis  avec 
autant  de  soin  que  ceux  destinés  au  service  de  santé  des  armées,  prendaient 
le  nom  de  médecins  cantonaux. 

Cette  institution  a  déjà  été  adoptée  dans  quelques  parties  de  la  France , 
mais  pour  en  obtenir  tous  les  avantages  qu'elle  peut  produire ,  elle  aurait 
besoin  d'être  généralisée  et  adoptée  dans  tout  l'Empire.  Ce  serait  aussi  le 

r 

moyen  de  faire  disparaître  les  inconvénients  que  son  adoption  partielle 
peut  présenter. 
On  a  objecté,  en  effet,  contre  la  création  des  médecins  cantonnaux  : 
Que  ces  médecins  nommés  et  payés  par  l'Etat,  auraient  un  grand  avan- 
tage sur  les  autres  médecins,  et  attireraient  à  eux  toute  la  clientèle. 
En  nommant  un  médecin  cantonal  pour  trois  mille  habitants,  il  faudrait» 
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pour  une  population  rurale  de  vingt  millions,  sept  mille  médecins  environ  ; 
ajoutant  à  ce  nombre  tous  les  médecins  établis  en  dehors  des  cantons 
ruraux,  et  le  corps  des  médecins  de  l'armée  ,  on  voit  qu'il  en  resterait  peu 
de  disponibles. 

Le  nombre  des  médecins  sans  emploi  serait  encore  plus  restreint,  si  on 
adoptait  une  autre  mesure  que  nous  regardons  comme  un  complément 
nécessaire  d'une  bonne  organisation  du  service  de  santé. 

L'expérience  prouve  chaque  jour  que  les  jeunes  docteurs  les  plus  ins- 
truits éprouvent  un  grand  embarras  quand  ils  viennent  pratiquer  seuls  dans 
les  campagnes;  à  l'exception  peut-être  de  ceux,  en  très  petit  nombre  ,  qui 
ont  pu  être  élèves  internes  dans  les  hôpitaux ,  tous  sont  obligés  d'acquérir 
péniblement  une  nouvelle  instruction  pratique ,  souvent  aux  dépens  des 
premiers  malades  qu'ils  sont  appelés  à  traiter. 

Comment  remédier  à  ce  défaut  d'expérience  ? 

Pour  les  jeunes  avocats ,  et  dans  beaucoup  d'administrations ,  on  exige 
m  itage  d'une  certaine  durée  ;  il  serait  bien  plus  nécessaire  de  l'imposer 
aux  jeunes  médecins. 

Nous  proposons  dans  ce  but  d'adjoindre  aux  médecins  cantonaux  des 
jeunes  docteurs  qui,  après  leur  réception,  demeureraient  un  certain  temps 
près  d'eux  comme  stagiaires. 

Cette  mesure  aurait  le  double  avantage  de  donner  aux  jeunes  stagiaires 
Tinstruction  pratique  et  l'apprentissage  de  la  profession  médicale ,  et  de 
procurer  aux  titulaires,  quelquefois  fatigués  par  une  longue  pratique ,  des 
aides  instruits  et  intelligents. 

L'organisation  du  service  médical  ainsi  complétée  dans  les  communes 
rurales,  tous  les  médecins,  en  dehors  des  villes ,  se  trouveraient  compris 
dans  les  cadres  de  ce  service ,  et  on  n'aurait  plus  à  craindre  le  privilège 
accordé  à  une  partie  des  médecins  au  préjudice  des  autres. 

Les  médecins,  au  contraire,  trouvant  dans  les  cantons  ruraux  une  position 
honorable  et  assurée,  chacun  d'eux  ajant  à  desservir  une  portion  de  terri- 
toire qui  lui  donnerait  une  clientèle  suffisante,  on  pourrait  espérer  de  voir 
cesser  cette  concurrence  envieuse  et  malveillante  qui  déshonore  la  profes- 
sion médicale,  sans  aucun  avantage  pour  les  malades. 
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Tout  en  reconnaissant  les  avantages  qui  devaient  résulter  pour  les  ma- 
lades, et  pour  eux-mêmes  de  l'institution  des  médecins  cantonaux ,  un  cer- 
tain nombre  de  médecins  ont  manifesté  la  crainte  de  perdre  l'indépendance 
médicale  en  devenant  fonctionnaires  publics. 

Autant  que  tout  autre,  nous  estimons  cette  indépendance,  seule  compensa- 
tion des  dégoûts  de  notre  profession  ;  mais  cette  crainte  nous  paraît  peu  fon- 
dée, en  ayant  soin  de  mettre  à  l'adoption  de  ce  système  certaines  restrictions. 

En  demandant  :  qu^aucune  hiérarchie,  aucune  diflférence  de  grade  ne  soit 
établie  entre  eux  ;  que  leurs  emplois  soient  inamovibles ,  et  qu'ils  ne  puis- 
sent changer  de  résidence  que  par  des  permutations  volontaires;  qu'ils 
ne  soient  soumis  à  aucun  genre  d'inspection,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
science  et  à  la  pratique  de  l'art  médical ,  nous  croyons  que  les  médecins 
cantonaux  pourraient  être  aussi  indépendants  que  les  magistrats  inamo- 
vibles et  que  les  médecins  actuels  des  hôpitaux. 

Reste  une  dernière  objection  relative  à  la  dépense  du  traitement  de  sept 
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mille  médecins  cantonaux. 

Avant  d'apprécier  cette  objection  et  d'y  répondre,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner à  combien  peuvent  s'élever  les  honoraires  dus  aux  médecins  pour 
le  traitement  des  malades  pauvres  dans  les  cantons  ruraux. 

D'après  les  documents  statistiques,  on  peut  compter  que ,  dans  les  com- 
munes rurales,  un  cinquième  de  la  population  est  malade  dans  le  courant 
d'une  année  ;  la  durée  moyenne  des  maladies,  en  comprenant  les  blessés  et 
les  femmes  en  couche,  peut  être  portée  au  moins  à  dix  'jours.  (Cette 
moyenne  est  bien  plus  élevée  dans  les  hôpitaux.) 

Sur  une  population  rurale  estimée  à  vingt  millions ,  quatre  millions  sont 
donc  malades  annuellement. 

Dans  ce  nombre,  combien  s'en  trouve-t-il  qui,  sans  être  reconnus  indi- 
gents ,  sont  incapables  de  payer  les  frais  de  leur  maladie  ? 

Les  statistiques  portent  la  proportion  générale  des  indigents  pour  toute 
la  France ,  à  un  vingtième  de  la  population  ;  mais  dans  les  campagnes ,  le 
nombre  des  malades  qui  sont  hors  d'état  de  payer  leur  médecin ,  se  trouve 
dans  une  proportion  bien  plus  élevée.  L'expérience  des  médecins  qui  exer- 
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cent  dans  les  communes  rurales  ne  trouvera  pas  exagérée  la  proportion 
d'un  quart  des  malades. 

Sur  quatre  millions  on  trouve  ainsi  un  million  de  malades  pauvres ,  et 
multipliant  ce  nombre  par  dix ,  dix  millions  de  journées  de  maladie.  En 
comptant  les  honoraires  des  médecins  àdeux  francs  par  journée,  pour  toutes 
les  maladies  et  toutes  les  distances ,  on  reste  bien  au-dessous  de  la  vérité , 
et  cependant  on  arrive  au  chiffre  de  vingt  millions  pour  les  honoraires  dus 
annuellement  aux  médecins  des  communes  rurales  pour  le  traitement  des 
malades  insolvables  (1). 

En  laissant  les  choses  dans  Tétat  actuel ,  il  est  vrai  qu'il  en  résulte  une 
grande  économie ,  puisque  par  le  fait  les  médecins  des  campagnes  versent 
dans  la  caisse  de  Tassistance  publique  une  subvention  de  plus  de  vingt  mil- 
lions. En  demandant  pour  sept  mille  médecins  cantonaux  un  traitement 
annuel  de  dix  millions,  la  moitié  de  cette  subvention  est  perdue  pourPEtat, 
il  faut  bien  le  reconnaître  ;  mais  lequel  est  le  plus  juste  et  le  plus  digne 
d'une  grande  nation,  de  cette  perte  ou  de  cette  économie  ? 

Une  fois  cette  dépense  admise  comme  une  restitution ,  il  est  évident  que 
le  système  des  médecins  cantonaux  doit  produire  une  grande  économie 
dans  les  frais  de  Tassistance  publique ,  puisque  le  traitement  des  malades 
pauvres ,  évalué  actuellement  à  vingt  millions,  n'en  coûterait  plus  que  dix. 
Et  cette  somme  d'honoraires  ne  serait  pas  augmentée ,  soit  que  les  ma- 
lades fussent  traités  à  domicile,  soit,  comme  nous  allons  le  proposer,  qu'une 
partie  fût  reçue  dans  les  hôpitaux  de  canton  ;  elle  resterait  encore  la  même 
quand  les  médecins  donneraient  leurs  soins  aux  pensionnaires  de  nos  mai- 
sons d'asile  et  à  tous  les  enfants  assistés  répartis  dans  chaque  canton. 

(l)  On  pourrait  ajouter  un  à  deux  millions  pour  Topëration  de  la  vaccine ,  que  les 
médecins  sont  engages  à  pratiquer  gratuitement;  il  est  vrai  qu'une  valeur  de  quel- 
ques mille  francs  leur  est  distribuée  en  médailles.  Il  serait  plus  efficace  et  plus  juste 
tnssi  d'imposer  la  vaccine  pour  cause  d'utilité  publique ,  comme  on  vient  de  le  faire 
en  Angleterre,  et  de  payer  les  honoraires  aux  médecins. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

ANQUETIN. 
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SIMPLES    NOTES 


SUR 


LES  ANCIENS  THÉÂTRES 


DE  ROUEN 


Du  XVI*  Siècle  au  XVIH*. 


Le  théâtre  de  Rouen  aussi  bien  que  celui  de  Paris,  prend  son  origine 
dans  les  représentations  des  mystères  et  des  moralités. 

On  sait  qu'à  Paris,  dès  le  xiv*  siècle,  les  confréries  représentaient  dos 
mystères  :  le  11  novembre  1380,  Charles  VI,  à  son  entrée  solennelle, 
en  vit  avec  plaisir  plusieurs  représentations  sur  son  passage  et  les  encou- 
ragea par  des  applaudissements;  mais,  le  3  juin  1398,  le  prévôt  de  Paris 
les  défendit;  alors  les  acteurs  s'adressèrent  au  Parlement.  Ils  obtinrent 
d'être  érigés  en  Confrairie  de  la  Passion;  et  leur  confrérie  fut  définiti- 
vement reconnue  par  des  lettres-patentes  que  leur  accorda  Charles  VI  le  4 
décembre   1402. 

Ainsi  fut  établi  le  premier  théâtre  de  Paris. 

Bientôt  les  villes  de  Rouen  ,  d'Angers ,  du  Mans  et  de  Metz  se  signalèrent 
à  l'envi  et  l'on  y  représenta  des  mystères  avec  tout  le  succès  possible  (1). 

(1)  Hist,  du  Théâtre  de  Paris  depuis    son  origine^  —  Paris,  G.  P.  Lemercier   et 
Saillard,  1745. 
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Donc,  d*aprè8  Tauteur  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  à  partir  de 
1402  à  peu  près,  Rouen  eut  ses  représentations  théâtrales  accidentelles  ; 
mais  on  comprend  combien  il  serait  difûcile  de  suivre  ces  représentations 
qui  ont  laissé  peu  de  traces ,  et  dont,  au  reste,  il  suffira  de  citer  quelques 
exemples  pour  nous  conduire  rapidement  jusqu'à  Tépoque  où  com- 
mença réellement  la  comédie. 

Il  ne  s^agit  point  ici,  d'ailleurs,  d'une  étude  de  Tesprit  de  critique  qui 
créa  la  comédie  chez  nous  dans  ces  derniers  siècles ,  autrement  il  nous 
faudrait  parler  des  Badins  et  des  Enfants  Sans-Souci,  de  Paris  ;  de  l'abbé  de 
MaU' Gouverne ^  de  Poitiers;  de  la  Mère-folle^  de  Dijon;  des  Conards  do 
Rouen,  et  de  tant  d'autres,  voir  même  de  la  Bazoche  ;  car  tous  ces  joyeux 
compères,  à  vrai  dire,  jouaient  la  comédie  à  leur  manière  en  signalant 
les  abus,  en  réclamant  contre  les  vexations,  en  faisant  justice  des  sot- 
tises qu'ils  livraient  à  la  risée  de  tous  ;  notre  rôle  est  plus  modeste  ;  il  se 
réduit  à  raconter  quelques  faits. 

Le  premier  est  déjà  connu,  c'est  M.  Richard,  ancien  archiviste  de 
la  mairie  de  Rouen ,  qui  l'a  découvert.  En  1454,  aux  fêtes  de  la  Pente- 
côte, la  confrérie  de  Notre-Dame,  de  Saint-Michel  et  de  Sainte-Catherine, 
établie  au  collège  des  Clercs,  représenta  le  mystère  de  Sainte- Catherine; 
mais  les  confrères  s'étant  trouvés  entraînés  à  de  grandes  dépenses,  solli- 
citèrent les  échevins  de  leur  venir  en  aide.  Ceux-ci,  voulant  témoigner 
rintérêt  qu'ils  portaient  à  ces  jeux,  leur  accordèrent,  d'abord  vingt  livres 
tournois,  et  plus  tard  un  supplément  de  cent  sols  tournois. 

Le  lieu  de  la  scène  était  la  place  du  marché  aux  Veaux. 

Les  échevins,  qui  tenaient  à  être  bien  placés  pour  leur  argent,  s'em- 
parèrent de  la  maison  d'un  nommé  Jehan  Marcel,  faisant  face  au  théâtre, 
et  s'y  installèrent  à  grands  frais ,  puisqu'ils  dépensèrent  plus  de  100  francs 
pour  la  décoration  de  leurs  sièges  (1). 

Le  plus  souvent  ces  représentations  duraient  plusieurs  jours,  et  les  auteurs 
des  mystères  en  faisaient  eux-mêmes  la  division  par  1'®  journée,  2*  journée, 
3*  journée,  plus  ou  moins. 

(1)  Archives  de  la  Mairie ,  reg.  des  delibërations  de  1454. 
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Aux  fêtes  de  Noël  4474,  on  représenta  le  Mystère  de  V Incarnation  et 
Nativité  de  Nostre  Saulveur  J.-C. 

Les  Etablies ,  ou  échafauds ,  étaient  élevés  sur  la  place  du  Neufmarché  ; 
le  mystère  était  divisé  en  deux  journées,  la  première  pour  rincarnation 
et  la  seconde  pour  la  Nativité . 

Il  y  avait  quatre  échafauds  au-dessus  desquels  des  écriteaux  indicateurs 
étaient  attachés  ;  on  y  lisait,  en  lettres  d'or  et  d'azur,  ces  mots:  Ëcha- 
faud  du  paradis  —  Echafaud  de  Jérusalem  —  Echafaud  de  Bethléem  — 
Echafaud  de  Rome. 

Ces  différents  théâtres  étaient  placés  ainsi  :  le  Paradis ,  à  Torient  de 
la  place,  ensuite  Jérusalem,  puis  Bethléem,  et  enfin  Rome  qui  terminait 
l'ensemble  à  l'occident. 

Le  tout  était  adossé  à  l'hôtel  de  l'Ange ,  au  septentrion  de  la  place  et 
faisait  face ,  par  conséquent ,  à  la  Seine. 

Les  grandes  fêtes  de  l'Eglise  étaient  ordinairement  l'occasion  de  la 
représentation  de  quelque  mystère ,  mais  d'autres  circonstances  encore  y 
donnaient  lieu  :  ainsi ,  elles  concoururent  toujours  à  rehausser  l'éclat  des 
entrées  solennelles  de  nos  Rois  et  de  nos  Princes  à  Rouen.  Elles  en 
étaient  le  complément  obligé.  La  plupart  de  ces  entrées  ayant  été  publiées, 
il  devient  inutile  d'en  parler  ici ,  et  ce  serait  répéter  à  peu  près  la  même 
chose,  puisque  ces  représentations  et  ces  entrées  se  ressemblaient  toutes. 

Nous  passons  donc  au  xvi®  siècle ,  et  nous  allons  bientôt  constater  une 
première  révolution  dans  l'art  dramatique. 

Avant  tout,  nous  déclarons  que  tous  les  faits  qui  vont  suivre  ont  été  par 
nous  découverts  dans  les  registres  du  Parlement  et  du  Bailliage  et  que 
nous  n'y  avons  rien  ajouté. 

En  1502,  aux  fêtes  de  Noël ,  on  représenta  le  mystère  de  la  Passion, 
le  plus  important ,  le  plus  dispendieux  et  aussi  le  plus  long  de  tous  les 
mystères  ;  il  comprenait  le  mystère  de  la  Conception  de  la  Sainte-Vierge, 
sa  nativité,  la  nativité  de  J.-C,  sa  passion  et  sa  résurrection,  et  se  divi- 
sait en  huit  journées  si  non  quelquefois  plus.  Cette  année-là  la  repré- 
sentation avait  été  très  solennelle  et  avait  entraîné  les  confrères  à  des 
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dépenses  considérables  ;  en  outre  des  frais  généraux  qui  se  payaient  en 
commun,  chacun  des  acteurs  avait  le  droit,  mais  à  ses  dépens  personnels, 
de  relever  l'importance  de  son  rôle  par  la  richesse  des  costumes ,  par  la 
décoration  de  son  siège  ou  de  son  théâtre.  L'engouement  et  l'ambition 
aidant,  il  arrivait  souvent  que  les  acteurs  entraient  bien  avant  dans  cette 
voie  ;  de  là  naissaient  souvent  aussi  de  grosses  contestations  et  des  procès 
qui  amenaient  les  parties  devant  la  justice.  C'est  ainsi  que  nous  y  trou- 
vons un  sieur  Lechevalier  plaidant  contre  un  artiste  peintre  nommé 
Souldain. 

Lechevalier,  qui  jouait  le  rôle  dePilate,  voulant  sans  doute  augmenter 
l'importance  de  ce  personnage,  s'était  lancé  dans  de  grandes  dépenses 
et  ne  s'était  point  suffisamment  rendu  compte  des  sommes  qu'il  lui  faudrait 
payer  ;  du  siège  de  Pilate  il  avait  voulu  faire  un  trône,  et  pour  que  rien  n'y 
manquât,  il  avait  chargé  Souldain  du  soin  de  le  décorer  des  peintures 
et  des  dorures  les  plus  belles. 

Mais  quand  Souldain  présenta  son  mémoire  en  réclamant  trente  livres 
pour  son  dû,  Lechevalier  jeta  les  hauts  cris ,  s'indigna,  se  fâcha,  mar- 
chanda et  n'en  voulut  payer  que  la  moitié  ;  c'est  qu'en  effet  trente  livres 
en  1502  c'était  plus  de  mille  francs  de  notre  monnaie ,  et  l'on  comprend  la 
répugnance  de  Lechevalier  à  payer  une  si  grosse  somme  pour  un  si  vilain 
rôle.  Souldain  tint  ferme,  il  appela  son  débiteur  devant  le  Bailly;  et 
après  examen  des  travaux  d'art  dont  le  trône  de  Pilate  était  surchargé , 
le  magistrat  déclara  que  la  somme  de  trente  livres  n'était  point  exa- 
gérée et  condamna  Lechevalier  à  la  payer.  Mais  ce  dernier ,  se  trou- 
vant mal  jugé,  porta  l'affaire  devant  le  Parlement,  et  c'est  ainsi  que  ,  dans 
un  arrêt  du  14  mai  1503,  nous  trouvons,  et  la  confirmation  de  la  sentence 
duBaillj,  et  les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  cette  représen- 
tation  du  mystère  de  la  Passion. 

En  1527,  on  représenta  la  a  Moralité  très  excellente  à  Thonneur  de  la 
»  glorieuse  assumption  de  Nostre  Dame,  composée  par  Jean  Parmentier, 
]»  bourgeois  de  Dieppe,  »  mais  les  détails  nous  manquent  absolument 
sur  cette   représentation. 
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A  partir  de  cette  époque,  les  moralités  semblent  remplacer  les  mys- 
tères, dont  on  ne  trouve  plus  de  traces  ;  c*est  déjà  une  première  transfor- 
mation dans  Tart  scénique,  et  cette  transformation  s'explique  facilement. 

La  représentation  des  mystères  était  toujours  très  compliquée  ;  Taction 
y  était  morcelée  et  les  auteurs  aussi  bien  que  les  acteurs  n'avaient  encore 
aucune  idée  de  Tunité.  Leur  ignorance  était  telle  à  cet  égard  qu'elle  ne 
leur  avait  encore  pas  permis,  avant  le  xvi*  siècle,  de  comprendre  l'in- 
commodité de  ces  divers  théâtres,  sur  lesquels  chaque  scène  se  trouvait 
isolée  et  qui  les  condamnait  à  jouer  les  mysteres  sur  les  places  publiques 
et  en  plein  vent  ;  tandis  que  les  moralités ,  moins  compliquées  et  conçues 
sur  un  plan  plus  restreint ,  offraient  cet  avantage  immense  de  pouvoir 
être  jouées  dans  un  jeu  de  paume ,  dans  un  appartement  et  même 
dans  une  chambre.  Aussi  doit-on  remarquer  cette  marche  progressive  et 
rapide  qui,  des  mysteres,  franchit  en  peu  de  temps  les  moralités  et  les 
pastorales  pour   arriver  à  la  comédie  proprement  dite. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  fêtes,  données  a  pour  la  récréation 
»  du  peuple  et  l'amusement  des  habitants  b  (1),  éteient  toujours  très  paci- 
fiques ;  la  police,  au  contraire ,  y  trouvait  fort  à  faire  et  fut  souvent  obligée 
d'intervenir  pour  réprimer  les  trop  bruyantes  expressions  de  la  joie 
populaire.  Cette  sapience  de  nos  aïeux ,  tant  vantée  de  nos  jours,  était 
turbulente  à  ce  point  que  les  sergents  étaient  impuissants  à  la  contenir, 
et  que  cette  impuissance  provoqua  de  la  part  du  Procureur  général ,  en 
1560 ,  des  remontrances  au  Parlement ,  dans  lesquelles  il  disait  :  a  il 
»  faut  que  le  sergent  soit  homme  de  vertu  et  de  force  corporelle ,  suffi- 
»  samment  preux  et  hardi  pour  faire  les  appréhensions  »  (2). 

En  effet,  la  moindre  circonstance  donnait  lieu  à  des  rassemblements  tumul- 
tueux a  de  gens  masqués  et  embastonnés  qui  se  rendaient  de  maison  en 
»  maison  et  sous  lez  prétexte  de  jouer  aux  dez,  troublaient  le  repos 
public  (3).  » 

(1)  Arrêt  du  mois  d*octobre  1556. 

(2)  Arrêt  du  5  décembre  1560. 

(3)  Arrêt  de  1513. 
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Dcpais  que  Louis  XII  avait  rendu  TEchiquier  sédentaire  et  permanent, 
cette  cour  souveraine ,  plus  rapprochée  du  peuple  et  par  conséquent  plus 
à  portée  de  connaître  ses  besoins ,  s'était  appliquée  d'abord  à  organiser  la 
police  de  la  ville  dans  laquelle  elle  tenait  ses  séances.  Les  arrêts  de 
règlement  qu'elle  rendit  sur  cette  matière  sont  très  nombreux  et  nous 
espérons  qu'il  nous  sera  donné  de  publier  un  travail  curieux  sur  ce  siget. 
Dès  1508  et  1513,  elle  défendit  de  porter  masques^  nez  ou  barbes  ou  autre  chose 
pouvant  déguiser  le  visage  et  de  s'assembler  masquez  ou  embastonnez,  et  elle 
ordonna  à  tous  possesseurs  de  masques,  marchands  et  autres ,  d'avoir  à 
porter  ceux  qu'ils  avaient  en  leurs  maisons  au  Bailly  ;  et  ce  ,  sous  peine 
de  100  francs  d'amende  et  de  punition  corporelle. 

Ces  mesures  de  police  portèrent  une  grave  atteinte  aux  représentations 
théâtrales ,  car  les  acteurs  ne  pouvaient  plus  revêtir  leurs  costumes ,  porter 
des  barbes,  ni  s'assembler ,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  préalable, 
et  cette  permission  n'était  accordée  que  difûcilement  à  cause  des  rassem- 
blements considérables  qui  en  étaient  la  conséquence. 

Ce  fut  bien  plus  difficile  encore  quand  la  réforme  commença  ses  menées; 
le  Parlement  devint  alors  si  ombrageux  qu'il  interdit  toute  espèce  de 
rassemblement:  bientôt  il  ne  fut  plus  permis  de  se  trouver  réunis  a  à  plus 
B  grand  nombre  que  trois  »  et  de  nouveaux  arrêts  ,  tous  plus  rigoureux 
les  uns  que  les  autres,  rappelèrent  la  stricte  exécution  de  ceux  de 
1508  et  1513. 

Adieu  donc  aux  représentations  des  mystères  et  des  moralités  ;  adieu 
farces  et  jojeusetés.  De  longues  années  vont  s'écouler  durant  lesquelles, 
noblesse,  bourgeoisie,  manants  et  menu  peuple  n'auront  plus  d'autre 
spectacle  que  celui  des  émeutes ,  des  exécutions ,  des  bûchers ,  do  la 
guerre  civile,  enfin  et  de  ces  terribles  représailles  qui  semèrent  le  deuil  et 
la  désolation  dans  notre  malheureuse  patrie.... 

Cependant  en  1556,  après  que  Henri  II  eut  signé  à  Vaucelles  la  trêve 
de  cinq  ans  qu'il  venait  de  conclure  avec  Charles-Quint ,  il  semble  que  le 
contre-coup  s'en  était  fait  sentir  à  Rouen ,  car,  à  cette  époque,  le  Parle- 
ment parut  entrer  dans  une  voie  de  tolérance  à  laquelle  on  n'était  pas  habi- 
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tué.  Alors  les  amateurs  de  théâtre  tentèrent  de  se  réorganiser;  mais  dans 
des  conditions  et  sous  une  forme  nouvelles. 

C'est  ici  qu'il  faut  constater  une  révolution  radicale.  Ce  ne  sont  plus 
les  confréries  qui  vont  jouer  des  moralités  ;  c'est  une  troupe  d'acteurs, 
la  première  qui  soit  venue  à  Rouen.  Elle  a  son  directeur  et  ses  décors  ;  et 
pour  assister  à  ses  représentations  chacun  devra  payer  sa  place. 

Ce  n'est  point  sur  une  place  publique  que  la  troupe  donne  ses  repré- 
sentations ,  mais  ce  n'est  point  encore  au  jeu  de  paume  des  deux  Maures 
nia  celui  des  Braques ,  c'est  au  jeu  de  paume  portant  pour  enseigne  le 
Port  de  Salut  que  nous  la  trouvons. 

Elle  se  compose  de  neuf  individus.  Le  directeur  avait  obtenu  du  Bailly 
la  permission  de  s'installer  au  jeu  de  paume  dont  nous  venons  de  parler  pour 
y  jouer  Za  Vie  de  Job  ^  et  plusieurs  façons  joyeuses.  En  vue  d'une  recette 
abondante,  il  avait  fait  de  grands  frais  de  décoration,  et  depuis  deux 
jours  il  s'applaudissait  de  son  succès  lorsque ,  tout-à-coup ,  au  milieu  de 
la  représentation,  deux  sergents,  rigides  exécuteurs  des  anciens  arrêts 
du  Parlement,  pénètrent  dans  la  salle,  interrompent  le  jeu  des  acteurs 
et  somment  le  public  d'avoir  à  se  retirer  à  l'instant. 

Alors  grand  émoi ,  comme  on  pense ,  et  grands  cris ,  tant  de  la  part 
du  public  qui  avait  payé  et  qui,  pour  son  argent,  voulait  voir  jusqu'au 
bout ,  que  de  la  part  du  directeur  et  de  sa  troupe,  qui  voyaient  toutes 
leurs  espérances  s'évanouir  en  un  instant.  Les  protestations  et  les  cris 
n'y  firent  rien  ,  il  fallut  s'exécuter  et  obéir  aux  arrêts  du  Parlement. 

Mais  à  cette  époque  de  tergiversations ,  où  la  loi  de  la  veille  n'était 
plus  celle  du  lendemain ,  on  ne  craignait  pas  d'appeler  du  Parlement  au 
Parlement  lui-même  ,  et  notre  directeur  n'y  manqua  point. 

L'incident  que  nous  venons  de  raconter  s'était  produit  dans  l'après-midi 
du  25  octobre  1556,  et,  le  même  jour,  peu  d'instants  après ,  la  troupe  toute 
entière  se  présentait  dans  la  grande  salle  dorée  du  Parlement,  pour  ré- 
clamer contre  la  rigueur  des  sergents,  et  contre  les  arrêts  qui  leur 
avaient  servi  de  loi.  Les  noms  de  ces  hommes  nous  ayant  été  conservés, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  les  faire  connaître.  Le  directeur  s'ap- 
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pelait  Pierre  i>/>flr(fonnewr  ;  il  avait  avec  lui  Toussaint  Langlois,  Nicolas 
Lecamte,  Jacques  Langlois,  Nicolas  Transcart ,  Robert  Hurel  et  trois  petits 
enfants  chantres. 

Ces  neuf  individus  ayant  pris  place  à  la  barre ,  et  la  parole  leur  ayant 
été  donnée,   le  chef  adressa  cette  harangue  à  la  Cour  : 
a  Nos   Seigneurs, 

»  Depuis  notre  installation  au  Port  de  Salut  jusqu'à  ce  jour,  nous  nous 
B  sommes  conduits  honnestement  et  sans  nul  reproche.  Nous  avons  fait, 
»  pour  la  récréation  des  habitants  de  cette  ville  ,  de  grandes  dépenses  dont 
»  nous  sommes  encore  redevables.  En  outre ,  il  nous  a  fallu  acheter  des 
»  draps  de  soie ,  des  toiles  et  tant  d'autres  choses  pour  la  décoration , 
0  qui  ne  sont  payées ,  mais  qui  l'eussent  été ,  si  aulcun  empêchement 
»  ne  nous  eût  été  donné. 

»  Nous  vous  supplions  donc,  nos  Seigneurs ,  de  nous  permettre  de  para- 
»  chever  notre  jeu  et  nous  nous  engageons  pour  l'avenir  à  ne  faire  sonner 
»  le  tabourin  par  la  ville  ne  autre  instrument  faisant  bruict ,  et  aussi  à 
»  communiquer  à  telles  personnes  qu'il  vous  plaira  d'ordonner  ce  que  nous  avons 
»  intention  de  jouer.  » 

Cette  demande,  ainsi  présentée  humblement,  était  juste  et  fondée, 
puisqu'elle  avait  pour  but  d'obtenir  d'être  mis  à  même  de  payer  des  dettes 
qui  n'avaient  été  contractées  que  sur  la  foi  de  l'autorisation  donnée  par 
le  Bailly. 

Aussi  le  Parlement  se  montra-t-il  très  bienveillant,  mais,  toujours 
prudent,  comme  c'était  la  première  fois  qu'une  troupe  se  présentait  pour  jouer 
en  public  moyennant  sallaire /û  chargea  deux  docteurs  en  théologie ,  frère 
Mathieu  de  Landes,  provincial  des  Carmes,  et  Jehan  Lambert,  chanoine  et 
pénitencier  de  Notre-Dame,  d'examiner  les  moralités  et  farces  que  Lepar- 
donneur  se  proposait  de  faire  jouer  et  de  lui  en  faire  un  rapport.  C'était 
l'exercice  de  la  censure. 

Après  cet  examen  et  le  dépôt  du  rapport ,  la  Cour,  sur  l'avis  conforme 
du  Procureur  général ,  prononça  l'arrêt  suivant  : 

V  Permet  aux  suppliants  d'achever  leur  jeu  ainsi  qu'il  l'ont  commencé, 
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»  par  ce  qu'ils  ne  feront  leurs  dits  jeux  que  le  dimanche  après  vêpres, 
»  et  ne  feront  sonner  le  tahourin  ne  autre  instrument  faisant  bruict  pour 
»  assembler  le  peuple,  et  aussi  qu'ils  ne  joueront  la  farce  du  retour  de 
»  mariage  et  que  en  tous  leurs  jeux  jusques  à  Vachèvement  d'tceux  se  y  con- 
i>  duiront  honnestement  et  modestement. 

»  Et,  les  dictes  moralités  achevées,  défense  d'en  jouer  d'autres  sans  nou- 
»  velle  permission.  » 

Il  serait  sans  doute  intéressant  de  savoir  combien  de  temps  durèrent 
c^s  jeMX  et  quelles  moralités,  autres  que  celles  de  la  vie  de  Job  ^  on  repré- 
senta. Mais,  sur  ce  point ,  nos  recherches  sont  demeurées  stériles. 

L'année  suivante,  le  27  janvier,  nous  retrouvons  encore  Pierre  Lepar- 
donneur  aux  pieds  de  la  Cour.  II  vient  lui  demander  une  nouvelle  permis- 
sion ;  mais  en  nous  révélant  le  nom  des  nouveaux  acteurs  qui  l'accompagnent, 
il  ne  nous  dit  pas  si  ceux  de  l'an  passé  font  encore  partie  de  la  troupe; 
les  nouveaux  acteurs  sont  :  Nicolas  Michel  dit  Martainville ,  Nicolas 
Roquevent  dit  Leboursier^  Jacques  Caillart.  Le  Registre  ajoute  :  et  autres  leurs 
compagnons. 

'Cette  fois  encore,  la  troupe  s'est  adressée  au  Bailly  ou  juge  de  police, 
et  lui  a  demandé  de  :  a  jouer  en  chambre  ,  aux  jours  de  fêtes,  moralités, 
»  et  farces ,  pour  la  recréation  du  peuple  et  habitants  de  Rouen.  » 

Mais  le  juge,  en  accordant  la  permission ,  déclara  qu'elle  ne  recevrait 
son  efifet  qu'après  que  le  Parlement  l'aurait  sanctionnée ,  et  bien  lui  en 
en  prit,  car  cette  Cour  n'était  plus  déjà  dans  les  bonnes  dispositions  de 
l'année  1556  ;  elle  était  au  contraire  revenue  à  ses  rigoureux  arrêts  et  les 
faisait  exécuter  à  la  lettre. 

Aussi  quand  Lepardonneur  se  présenta ,  et  qu'il  vit  les  visages  sévères 
des  magistrats ,  il  comprit  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  et  n'osa  même  pas 
prendre  la  parole.  Il  se  borna  à  présenter  l'autorisation  du  Bailly  avec 
les  réserves  qu'elle  contenait ,  puis  il  attendit. 

Son  attente   ne  fut  pas  longue,  car ,  sans  même  consulter  le   Cour ,  le 

Président  refusa  tout  net  l'autorisation ,  et  il  ajouta  :  a  La  Cour  défend 
»  très  expressément  de  jouer  farces  ni  moralités ,  de  faire  sonner  taboju- 
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B  rin  ne  autres  instruments  faisant  bruict  par  ce  que  ces  divertissements 
»  entraînent  à  de  vaines  et  inutiles  dépenses ,  et  ordonne  que  les  arrêts  de 
9  1508,  1513,  1536,  1550  et  1551  seront  exécutés.  » 

Il  n'j  avait  pas  à  insister ,  ni  à  se  méprendre  sur  la  cause  du  refus , 
car  si  la  misère  était  grande  alors  et  si,  justement,  le  Parlement  s'en 
préoccupait,  il  avait  de  bien  autres  inquiétudes  encore.  L'horizon  s'assom- 
brissait de  plus  en  plus,  et  Ton  voyait  poindre  déjà,  dans  les  progrès  de 
la  réforme ,  les  troubles  qui  ne  tardèrent  pas  d'éclater. 

De  longtemps ,  en  efifet,  il  ne  devait  plus  être  question  de  représentations 
théâtrales.  L'émeute  dans  les  rues,  la  guerre  civile  ,  allaient  remplacer^ 
durant  prés  d'un  demi-siècle ,  ces  naïves   récréations  populaires. 

C'est  donc ,  d'un  seul  bond ,  qu'il  nous  faut  franchir  cette  longue 
période  de  cinquante  années ,  afin  de  chercher  parmi  les  soudards  des 
armées  licenciées  les  acteurs  qui  devront  essayer  de  reconstituer  le 
théâtre. 

Comme  toujours,  ce  fut  Paris  qui  donna  le  signal.  Oubliant  promptement 
les  terribles  épreuves  qu'il  venait  de  traverser,  Paris  se  reprit  aux 
plaisirs ,  et  voulut  rire.  Les  confrères  de  la  Passion  recommencèrent  à 
donner  des  représentations ,  et  bientôt  des  comédiens  ambulants  parcou- 
rurent les  provinces.  Il  en  vint  à  Rouen  dès  la  fin  du  xvi*  siècle ,  ou  au 
moins  tout  au  commencement  du  xvii"  ;  mais  alors  il  n'était  plus  question 
des  mystères ,  et  les  moralités ,  elles-mêmes,  étaient  remplacées  par  les 
pastorales  qui  devenaient  seules  de  mode  ,  puis  bientôt  la  comédie  s'essaya. 
On  dit  que,  vers  cette  époque ,  le  normand  Gauthier  Garguille  vint  à  Rouen  ; 
ce  fait  nous  est  révélé  par  M.  Canel  de  Pout-Audemer ,  dans  un  travail  qu'il 
a  publié  récemment  (1). 

Nous  sommes  forcés  d'avouer  que,  malgré  de  très  longues  recherches , 
nous  n'avons  que  très  peu  de  documents  sur  le  théâtre  de  Rouen  durant  la 
première  moitié  du  xvii*  siècle  ;  mais  au  moins  pouvons-nous  affirmer  que 
si,  chaque  année,  des  comédiens  vinrent  à  Rouen  pour  y  donner  des 
représentations,  il  existait  une  autre  classe  d'individus  qui  les  suppléait  au 

(!)  Eevue  de  la  Normandie.  —  Nnmëro  du  30  avril. 
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besoin ,  et  qui  souvent  leur  faisait  une  assez  sérieuse  concurrence  ;  c'était 
la  classe  des  opérateurs. 

En  effet,  après  les  guerres  civiles,  tant  d'hommes  avaient  perdu  l'habitude 
du  travail  et  pris  goût  à  la  vie  aventureuse  des  camps,  que  beaucoup,  au 
lieu  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  voulurent  continuer  cette  vie  oisive  et 
commode,  et  exploiter  la  crédulité  des  peuples  en  frappant  leur  imagina- 
tion par  des  récits  mensongers  faits  avec  emphase,  par  l'étrangeté  et  le 
clinquant  du  costume,  par  l'étalage  d'une  science  soi-disant  acquise  dans  de 
longs  voyages  et  par  de  prétendues  découvertes  de  remèdes  infaillibles. 

Quand  on  voit,  de  nos  jours,  avec  quelle  avidité  le  peuple  se  presse  en- 
core autour  des  charlatans  qui  se  montrent  sur  nos  places  publiques,  on 
peut  se  rendre  compte  de  l'enthousiasme  qui  accueillait  les  opérateurs  au 
commencement  du  xvii*  siècle.  Aussi,  le  nombre  en  allait-il  toujours  crois- 
sant. Beaucoup  d'entre  eux,  pour  attirer  plus  sûrement  la  foule,  se  mirent 
à  jouer  la  comédie,  et  nous  les  voyons  très  souvent,  chaque  année,  et  plus 
particulièrement  aux  époques  des  foires  delà  Pentecôte  et  de  Saint-Romain, 
obtenir  du  Parlement  la  permission  d'établir  un  théâtre  tantôt  pour  y  ven- 
dre leurs  remèdes,  tantôt  pour  y  jouer  la  comédie  et  vendre  leurs  reinèdes  (1). 
C'était  sur  les  quais  qu'ils  s'établissaient  de  préférence  ;  il  serait  assez  cu- 
rieux de  citer  ici  quelques-uns  des  faits  et  gestes  de  ces  faiseurs  de  dupes, 
mais  nous  craindrions  que  l'abondance  des  documents  nous  entraînât  trop 
loin. 

Il  en  est  un  cependant  dont  il  faut  dire  un  mot  parce  qu'il  se  présente 
muni  d'un  titre  sérieux.  C'est  un  sieur  Vitriario.  Il  est  porteur  de  lettres 
patentes  du  Roi  qui  l'autorisent  a  jouer  la  comédie  dans  toutes  les  villes  du 
Royaume  et  à  y  vendre  ses  remèdes;  ces  lettres-patentes  avaient  une  telle 
importance  aux  yeux  de  Vitriario  qu'il  crut  pouvoir  s'installer  et  monter  sur 
le  théâtre  sBiïis  autre  formalité.  Mais  il  en  fut  empêché  par  les  sergents  et  il 
dut  se  résigner  à  présenter  humblement  sa  requête  au  vicomte  de  Rouen, 
qui,  du  reste,  lui  accorda  sans  difficulté  la  permission  qu'il  avait  si  tardi- 
vement deirandée. 

(1)  Sentence  du  22  février  1632. 
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Quelques  années  auparavant,  une  troupe  célèbre  était  venue  à  Rouen;  son 
directeur  était  le  fameux  Mondory  ;  et  M.  Taschereau,  dans  le  premier  vo- 
lume des  œuvres  de  Corneille,  dont  la  publication  a  été  malheureusement 
retardée,  nous  révèle  une  assez  curieuse  circonstance  do  la  vie  de  notre 
grand  poète  Rouennais.  Il  dit  que  Mondory  se  trouvant  à  Rouen  avec  sa 
troupe,  en  1628,  Pierre  Corneille  lui  donna  communication  de  sa  première 
comédie,  Mélite^  avec  invitation  de  la  faire  représenter  dans  notre  ville, 
mais  que  Mondory,  après  l'avoir  examinée,  l'ayant  jugée  «  digne  d'un  autre 
»   parterre,  se  rendit  à  Paris  pour  l'y  faire  jouer  (1).  » 

C'est  là  un  fait  curieux  et  assurément  important  pour  l'histoire  de  notre 
théâtre,  mais  dont  nous  n'avons  pu  trouver  la  moindre  trace  dans  nos  ar- 
chives. 

Ne  voulant  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  occuper  davantage 
des  opérateurs-comédiens,  nous  serions  obligés  de  franchir  un  grand  nom- 
bre d^années  sans  fournir  aucun  renseignement  sur  le  théâtre,  si  M.  de 
Beaurepaire,  archiviste  du  département,  ne  nous  avait  pas  fourni  lui-même 
les  moyens  de  combler  en  partie  cette  grande  lacune. 

Il  a  trouvé  dans  les  registres  de  l'Hospice  -Général  que  des  versements 
avaient  été  faits  au  bureau  des  pauvres  par  les  comédiens  aux  époques 
suivantes  : 

Le  15  juillet  1Ô50,  les  comédiens  du  Jeu  de  paume  des  Deux-Maures  ont 
versé  82  livres  12  sous. 

Le  28  juillet  1651,  la  troupe  de  Laurent  Conseil,  seigneur  d'Argueil,  qui 
avait  joué  une  comédie  au  même  Jeu  de  Paume,  en  versa  le  produit  au 
receveur  de  l'Hôtel-Dieu. 

Le  11  août  1652,  une  somme  de  91  livres  17  sous  fut  versée  par  une 
autre  troupe  qui  était  en  représentation  établie  au  même  Jeu  de  Paume  des 
Deux-Maures. 

Aux  mois  de  janvier  1653  et  de  juillet  1654,  de  nouveaux  versements 
fuient  faits  par  d'autres  comédiens. 

La  troupe  de  Marais,  qui  donna  des  représentations  en  septembre  1656  et 

(l)  ŒuTres  complètes  de  Pierre  Corneille,  t.  1".  Janet,  1855. 
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en  août   1657,   fit,   chaque   année,    un    versement  dans   la  caisse  des 
pauvres. 

Enfin,  les  comédiens  de  Son  Altesse,  en  1658,  donnèrent  une  représen- 
tation au  bénéfice  des  pauvres. 

Ces  renseignements  sont  déjà  connus,  puisque  M.  de  Beaurepaire  les  a 
publiés  lui-même,  et,  que  d^un  autre  côté,  ils  ont  trouvé  place  dans  le  premier 
volume  de  Thistoire  des  Théâtres  de  Rouen,  en  cours  de  publication;  mais 
nous  devions  les  rappeler  ici,  en  les  attribuant  à  leur  auteur,  pour  nous  con- 
duire plus  facilement  et  plus  sûrement  jusqu'àrépoque  à  laquelle  nouspour- 
rons  nous  appuyer  tout-à-fait  sur  des  documents  suivis. 

Les  documents  de  M.  de  Beaurepaire  nous  conduisent  d'année  en  année 
jusqu'en  1G08,  et  ils  établissent  que  les  comédiens  venaient  de  préférence 
donner  des  représentations  aux  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 

Ainsi  qu'on  l'a  pu  remarquer,  jusqu'en  1658,  il  paraît  que  le  Jeu  de  Paume 
des  Deux-Maures  fut  le  théâtre  préféré  ;  il  était  situé  rue  des  Charrettes, 
au  bas  et  à  l'encoignure  de  la  rue  Herbière. 

Il  existait  cependant  un  autre  Jeu  de  Paume,  grand  et  vaste  aussi,  où  l'on 
pouvait  jouer  et  où  l'on  joua  la  comédie,  c'était  celui  des  Braques,  il  était 
au  bas  de  la  rue  du  Vieux-Palais. 

Nous  avons  dit  que  jusqu'en  1658  le  Jeu  de  Paume  des  Deux-Maures  pa- 
raît avoir  été  préféré,  mais  à  partir  de  cette  année,  nous  croyons  que  celui 
des  Braques  le  fut  à  son  tour  et  qu'on  y  joua  exclmivement  la  comédie  ;  en 
effet,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1696,  nous  ne  trouvons  plus  qu  il  soit 
fait  mention  du  Jeu  de  Paume  des  Deux-Maures,  comme  théâtre^  tandis 
qu'au  contraire  nous  trouvons  celui  des  Braques  continuellement  désigné  par 
ce  mot  :  la  Comédie,  et  quand  nous  raconterons  l'événement  qui  ramena  les 
acteurs  aux  Deux-Maures,  on  comprendramieuxsurquellebaserepose  notre 
opinion. 

Ce  serait  donc,  suivant  nous,  sur  le  théâtre  des  Braques  que  Molière 
aurait  joué,  lorsque,  en  1658,  revenant  de  Grenoble  et  retournant  à  Paris, 
il  s'arrêta  à  Rouen  ;  à  plus  forte  raison  pensons-nous  que  ce  fut  sur  ce 
même  théâtre  que  joua  La  Champmesié  lorsqu'elle  débuta  en  1668. 
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II est  maintenant  certain  pour  nous  que,  depuis  au  moins  vingt  années, 
tous  les  ans,  dans  Tété,  quelque  troupe  venait  s^établir  à  Rouen  et  y  passait 
an  mois  etmême  deux  en  représentation.  De  nombreuses  sentences  de  police 
en  font  foi,  et  voici  comment  : 

Depuis  longtemps,  Tinsolence  et  la  turbulence  des  laquais  étaient  pro- 
verbiales. Partout  où  quelque  circonstance  donnait  lieu  à  une  réunion,  on 
était  certain  d'y  voir  les  laquais  en  grand  nombre,  et  leur  tenue  était  telle 
que  très  souvent  le  juge  de  police  et  le  Parlement  lui-même  durent  inter- 
venir pour  réprimer  leur  inconduito  et  leur  enjoindre  plus  de  circonspec- 
tion. Soit  au  palais,  soit  à  l'église,  les  laquais  faisaient  dû  bruit  et  causaient 
du  scandale;  mais  ce  fut  bien  pis  au  théâtre  où  chacun  payait  sa  place    et 
achetait  ainsi  une  certaine  égalité  qui  ne  se  trouvait  pas  ailleurs.  Aussi  fal- 
lait-il voir  et  entendre  surtout  ces  gens  de  livrée,  comme  on  les  appelait, 
allant  et  venant,  causant  haut,  et  tenant  entre  eux,  d^un  bout  de  la  salle  à 
Tautre,  des  conversations  dans  lesquelles  les  intrigues  des  maîtres  étaient 
racontées  ;    tandis    que  d'autres    laquais    apostrophaient   et  chargeaient 
de  leurs  quolibets  tous  ceux  auxquels  il  leur  plaisait  de  s'attaquer. 

Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que  l'on  dut  leur  interdire  l'entrée  de  la 
comédie  et  qu'il  ne  leur  fut  plus  permis  d'y  assister  que  lorsqu'ils  accompa- 
gnaient leurs  maîtres  ;  mais  dans  ce  cas  encore  il  n'était  tours  qu'ils  ne 
fissent. 

Ainsi,  le  13  février  1676,  à  la  Comédie  (c'est-à-dire  au  Jeu  de  Paume  des 
Braques)  (1)  la  représentation  fut  troublée  par  un  de  ces  incorrigibles. 

Un  grand  seigneur,  le  sieur  de  Saldaigne  de  Bardouville,  était  tranquil- 
lement assis  et,  tout  yeux  et  tout  oreilles,  il  ne  perdait  pas  un  geste  des  ac- 
teurs, pas  un  mot  de  la  pièce.  Sa  grande  perruque  flottait  sur  ses  épaules  et 
recouvrait  en  partie  le  dossier  de  son  siège.  Depuis  un  moment  l'actrice  en 
scène  semblait  captiver  son  attention  d'une  manière  toute  particulière  et 
déjà  plusieurs  fois  il  l'avait  applaudie  du  geste  et  de  la  voix  ;  mais  son  en- 
thousiasme l'exaltant  de  plus  en  plus,  il  voulut  l'exprimer  plusénergique- 
ment  encore  et  se  leva  tout  droit  en  lançant  un  bravo  dont  la  dernière  svllabe 
(l)  Sentence  du  vicomte  de  Rouen  du  13  février  1676. 
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expira  dans  sa  gorge.  Pourquoi?  c'est  qu'un  insolent  laquais,  qui  l'obser- 
vait sans  doute,  avait  trouvé  plaisant  d'appuyer  ses  deux  coudes  sur  le  dos- 
sier du  siège  et  avait  ainsi  retenu  la  perruque  du  seigneur  de  Bardouville 
qui  n'avait  montré  qu'un  chef  déprimé  à  l'actrice  dont  il  avait  espéré  de 
fixer  l'attention. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  confusion  à  cette  déconvenue  !  Tous  les  regards  fixés 
sur  lui  ;  les  rires  dont  il  fut  l'objet  mirentle  comble  à  sa  colère,  que  le  valet 
coupable  eut  encore  augmentée,  si  cela  eût  été  possible,  par  le  ton  rail- 
leur de  sa  défense  ;  car  il  osa  bien  dire  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  causé 
ce  désagrément  à  un  si  grand  seigneur,'mais  bien  la  marchande  d'oranges  de  la 
Comédie^  qui,  en  passant,  et  par  forme  d'agacerie,  lui  avait  tiré  les 
cheveux  ! 

A  ce  propos,  le  seigneur  offensé  répondit  par  une  grêle  de  coups  de  canne 
sur  ce  mauvais  plaisant,  qui  se  sauva  le  visage  ensanglanté.  L'affaire  n'était 
point  finie  cependant,  car  peu  d'instants  après  le  coupable  valet  revint  suivi 
de  sa  maîtresse.  M"*  la  présidente  de  Bosmeslet  et  du  seigneur  de  Montfoi*t, 
qui  demandèrent  au  sieur  de  Bardouville  raison  de  ses  brutalités,  lequel, 
chose  étrange,  eut  encore  à  se  défendre  devant  leBailly  criminel  des  coups 
qu'il  avait  donnés  au  laquais  de  M"'  la  présidente. 

C'était  ainsi  que,  par  une  protection  maladroite,  les  seigneurs  encoura- 
geaient leurs  valets  dans  les  plus  intolérables  excès. 

Cependant  le  lieutenant  criminel  ne  cessait  de  les  poursuivre  ou  de  les 
menacer  par  des  ordonnances  spéciales,  auxquelles  néanmoins  ils  n'avaient 
nul  égard. 

Depuis  que  l'entrée  de  la  Comédie  leur  avait  été  défendue,  ils  s'en  ven- 
geaient en  déchirant  les  affiches,  et,  en  1086»  deux  comédiens,  Clavel  et  de 
Ravilj,  en  ayant  surpris  un  en  flagrant  délit,  le  conduisirent  droit  en  pri- 
son. Cette  fois  encore  la  protection  du  maître  vint  se  placer  entre  la  justice 
et  le  coupable  ;  le  valet  appartenait  au  sieur  Daumesnil,  conseiller  au  Par- 
lement; celui-ci,  aussitôt,  de  son  autorité  privée,  se  fit  ouvrir  les  portes  de 
la  prison  et  emmena  son  serviteur. 

Mais  le  lieutenant  criminel,  outré  de  ce  procédé,  fit  reprendre  le  coupable. 
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lui  fit  son  procès  et  rendit  à  son  sujet  une  nouvelle  ordonnance  dont  voici 
quelques  passages  : 

«  Vu  Tinformation  faite  à  rencontre  du  laquais  du  sieur  Daumesnil, 
»  lequel,  au  préjudice  des  ordonnances  qui  défendent  à  tous  laquais  d*^/rer 

•  dans  la  Comédie^  d'insulter  les  personnes  qui  y  wnt^  et  d'arracher  les  affiches 
»  des  comédiens.,,  le  condamne,  etc. 

»  Et  faisant  droit  aux  plus  amples  conclusions  du  procureur  du  roi,  fai- 
B  sons  itératives  défenses  à  tous  laquais  d'entrer  ni  s'attrouper  devant  ni 

•  proche  de  la  porte  de  la  Comédie  (toigours  au  Jeu  de  Paume  des  Braques)  ni 
n  d'arracher  les  affiches  des  comédiens  sous  peine  de  punition  corporelle  et 
9  de  dommages-intérêts,  desquels  les  maîtres  et  maîtresses  demeureront  respon- 
0  mbks,  » 

C'était  tailler  dans  le  vif  et  l'on  pouvait  espérer  que  grâce  à  cette  es- 
pèce de  solidarité  établie  entre  les  maîtres  et  les  valets,  on  obtiendrait  enfin 
la  tranquillité. 

Cependant  l'année  suivante,  presque  jour  pour  jour,  des  troubles  graves 
eurent  lieu  à  la  Comédie  (l);les  laquais,  furieux  de  l'interdiction  prononcée 
contre  eux,  résolurent  d'y  entrer  de  force  ;  à  cet  effet  ils  se  réunirent  au 
nombre  d^une  centaine  et  assiégèrent  le  Jeu  de  Paume  des  Braques;  nous 
allons  laisser  Sébastien  Chahier^  portier  de  la  Comédie^  nous  raconter  lui- 
même  révénement  de  la  soirée. 

11  dit  que  a  le  13  janvier  1687,  à  six  heures  etdemie  du  soir,  étantà  laporte 
9  delà  Comédie  comme  à  sonordinaire^  s'y  présentèrent  plus  de  cent  laquais  et  co- 
0  chers  attroupés,  saisis  de  bastons,  quelques-uns  desquels  il  connaît  de  vue, 
9  mais  ne  sait  leurs  noms  et  ne  peut  dire  la  couleur  de  leurs  livrées,  pour 
■  entrer  dans  la  Comédie  ;  leur  ayant  refusé  la  porte,  ils  voulurent  de  force 

•  et  violence  y  entrer,  et,  pour  les  en  empêcher,  on  fut  obligé  de  fermer  la- 
9  dite  porte  contre  laquelle  ils  jetèrent  une  infinité  de  pavés  et  même  de 
i>  la  glace,  en  sorte  qu'ils  la  cassèrent  et  brisèrent,  et  pour  faire  retirer  les- 
9  dits  laquais  et  cochers,  quelques  gentilshommes  qui  entendaient  la 
9  comédie  furent  obligés  de  sortir  l'épée  à  la  main,  ce  que  voyant  tous 

(1)  Inutile  de  dire  que  ceci  se  passe  au  Jeu  de  Paume  des  Braques. 
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I)  les  susdits,  ils   se  sauvèrent  du    côté  du    Vieux-Palais  en  jetant  des 
pierres.  » 

Huit  témoins  furent  entendus  sur  cette  affaire,  mais  le  portier  les  résume 
tous. 

D'après  les  quelques  faits  qui  précèdent,  il  nous  parait  maintenant  bien 
établi  que  le  Jeu  de  Paume  des  Braques  était  devenu  la  véritable  salle  de 
spectacle  ;  il  avait  même  perdu  son  nom  primitif,  puisqu'on  le  désignait  par 
celui-ci  :  la  Comédie. 

Mais  un  fait  particulier  va  le  prouver  bien  mieux  encore  :  c'est  l'établis- 
sement au  Jeu  de  Paume  des  Deux-Maures^  de  V Académie  de  Musique  ou  Opéra^ 
en  concurrence  avec  la  Comédie. 

Aux  termes  d'un  contrat  passé  devant  Mouffle  et  Bréchet,  notaires  au 
Chàtelet  de  Paris,  le  15  septembre  1688,  BernBTdYBxiliiev,  seigneur  des  chants, 
se  rendit  acquéreur  des  privilèges  que  Louis  XIV  avait  successivement  ac- 
cordés au  célèbre  LuUi  et  à  Franchini,  son  gendre.  Porteur  de  ces  titres, 
Yaultier  vint  àRouen  pour  j  établir  une  académie  de  musique. 

C'était  au  mois  de  décembre  1688.  Pour  tout  détaiUsur  cet  établissement, 
nous  donnons  le  texte  de  la  curieuse  requête  que  Bernard  Vaultier,  seigneur 
des  chants,  présente  au  lieuteriant-général  de  Brèvedent;  cette  requête, 
rédigée  par  lui-même,  est  tout  entière  de  son  écriture  : 

«  Supplie  humblement  Bernard  Yaultier,  seigneur  des  chants, 

»  Disant  qu  animé  d'un  zèle  degloire^  déplaisir  et  d'utilité  pour  votre  ville, 
»  il  aurait  conçu  le  dessein  d'v  établir  une  académie  royale  de  musique, 
»  vulgairement  dite  ojf^ra,  recherché  en  conséquence  et  obtenu  finalement 
»  le  privilège  de  Sa  Majesté  pour  cet  effet,  comme  il  appert  par  tous  les  actes 
»  authentiques  ci -attachés  ; 

o  Ce  considéré,  Monseignur,  il  vous  plaira  accorder  au  suppliant  la  per- 
»  mission  de  s'établir  en  quel  lieu  il  trouvera  bon  être  ;  y  faire  construire  un 
»  théâtre  avec  toutes  ses  dépendances,  ensemble  une  barrière  au-devant  de  Ten- 
»  trée;  représenter  pendant  tout  U  temps  et  dans  les  mêmes  jours  qu^on  re- 
»  présente  à  Paris,  Bordeaux,  Toulouse,  Lyon,  Marseille  et  autres  villes  du 
»  royaume,  où  il  y  a  de  pareilles  académies  ;  prendra  telle  somme  qu'il 
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»  jugera  à  propos  ;  établir  des  gardes  et  autres  gens  nécessaires  aux  portes, 
*  tant  pour  la  sûreté  publique  que  pour  la  tranquillité  de  ladite  académie, 
n  avec  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes  de  quelque 
»  qualité  et  condition  qu'elles  soient  d'y  entrer  sans  payer,  ni  faire  aucune 
»  violence,  conformément  au  privilège  de  Sa  Majesté.  » 

Après  avoir  vérifié  tous  les  titres  produits  par  Vaultier,  le  lieutenant- 
général  accorda  Tautorisation  par  une  ordonnance  du  Sjanvier  1689  dans  les 
termes  où  elle  avait  été  demandée. 

L'Académie  royale  de  Musique  était  désormais  fondée  légalement  ;  il  ne 
restait  plus  qu'à  faire  construire  le  théâtre  qui  devait  la  recevoir  ;  mais 
c'était  là  le  plus  difficile  pour  le  seigneur  des  chants,  qui  n'était  pas  riche, 
etqui,malgrél'emphase  de  ses  discours,  n'inspirait  qu'une  confiance  mé- 
diocre aux  financiers  de  l'époque. 

Tout  considéré,  puisque  l'argent  lui  faisait  défaut,  il  songea  que  le  Jeu 
de  Paume  des  Deux-Maures  pourrait  remplir  son  but,  aussi  bien  que  l'eût 
pu  faire  le  théâtre  spécial  qu'il  avait  rêvé  ;  il  s'aboucha  donc  avec  le  pro- 
priétaire, lequel  se  montra  d'autant  mieux  disposé  à  traiter  avec  lui  que 
depuis  longtemps  son  immeuble  n'était  plus  occupé  qu'accidentellement  ;  et 
ce  fut  sans  doute  à  cette  occasion  que  l'on  construisit  les  loges,  les  galè- 
nes et  le  paradis,  et  que  l'on  donna  ainsi  au  Jeu  de  Paume  les  apparences 
d'an  véritable  théâtre;  on  fit  plus  encore,  car  Vaultier  aimait  l'apparat  ;  on 
plaça  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  une  plaque  en  marbre  noir  avec  ces 
mots,  gravés  en  lettres  d'or  :  Académie  royale  de  Musique. 

Peu  de  temps  après,  Vaultier  fit  l'ouverture  de  son  Académie  et  Opéra  par  la 
trahie  de  Phaeton,  mise  en  musique^  dont  les  partitions  furent  imprimées  à 
Rouen,  d'après  le  permis  qu'en  donna  le  lieutenant-général. 

C'était  là,  sans  doute,  une  redoutable  concurrence  pour  les  comédiens  du 
Jeu  de  Paume  des  Braques  ;  car,  dans  ces  temps-là  comme  aujourd'hui,  on 
se  laissait  facilement  séduire  par  la  nouveauté,  et  le  titre  pompeux  d'Académie 
royale  de  Musique  qui  resplendissait  au  fronton  du  Jeu  de  Paume  des  Deux- 
Maures  était  bien  propre  à  lui  attirer  la  préférence  du  public. 

Aussi,  voyez  la  puissance  des  mots!  les  comédiens  des  Braques  ne  trou- 
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vérentrien  de  mieux,  pour  contrebalancer  le  prestige  de  TAcadémiede  Mu- 
sique, que  de  changer  le  nom  de  Comédie  en  celui  d'Opéra. 

En  effet,  à  partir  de  1689,  on  ne  trouvera  plus  jamais  d'autre  appellation 
que  celle-là  ;  vous  ne  verrez  pas  non  plus  de  comédiens  ;  tous  les  acteurs, 
ceux  de  TAcadémie  de  Musique  comme  Gceux  de  la  omédie,  s'intitulent 
maintenant  acteurs  de  l'Opéra. 

Nous  ne  saurions  dire  quelle  fut  la  durée  de  l'Académie  de  Musique;  nous 
savons  seulement,  par  une  ordonnance  de  police,  qu'elle  durait  encore  le  11 
janvier  1690,  puisque  deux  laquais  furent  punis  pour  le  trouble  par  eux 
causé  à  la  sortie  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 

Après  avoir  suffisamment  établi  l'existence  simultanée  des  deux  théâtres, 
il  nous  reste  à  faire  connaître  à  quelle  époque  et  par  suite  de  quelles  cir- 
constances le  Jeu  de  Paume  des  Deux-Maures  devint  l'unique  salle  des  spec- 
tacles, ou,  comme  on  disaitalors,  le  seul  Opérade  Rouen. 

Le  17  mars  1696,  le  sieur  Pierre,  directeur  de  TOpéra^  avait  réuni  ses  acteurs 
pour  faire  la  répétition  à^une  pièce  nouvelle  appelée  Alceste^  afin  de  la  pouvoir 
jouer  le  lendemain  qui  était  un  dimanche.  La  répétition,  commencée  à 
six  heures,  était  terminée  à  neuf  heures,  et  à  dix  heures  tout  le  monde  était 
parti. 

Pierre  et  son  fils  avaient  eu  la  précaution,  avant  de  se  retirer,  de  faire 
perquisition  exacte  partout,  ainsi  qu'ils  en  avaient  l'habitude  et  qu'ils  n'y 
avaient  jamais  manqué  depuis  que  YOpéra  était  sous  leur  direction. 

Cependant  «  à  onze  heures,  le  feu  était  partout,  et  à  cinq  heures  du  matin, 
»  malgré  le  secours  des  habitants,  il  brûlait  encore  et  ne  s'éteignit  que 
par  la  chute  des  combles,  lesquels^  en  tombant^  étouffèrent  ce  qui  restait  de  Vin- 
cendie  (1). 

Du  Jeu  de  Paume  des  Braques  il  ne  restait  plus  rien  que  les  quatre 
murs. 

Quant  au  mobilier,  aux  costumes,  aux  décors,  ils  avaient  été  complète- 
ment détruits,  etle  pauvre  Pierre  n'avait  plus  rien  qu'un  procès  en  perspec- 
tive. 

(1)  Procès- verbal  du  Conseiller-Commissaire,  dresse  le  18  mars  1696. 
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Le  propriétaire  voisin  de  TOpéra  était  un  sieur  Godefroy,  échevin  de  la 
ville  et  rafâneur  de  sucre.  Sa  raffinerie,  contiguë  au  Jeu  de  Paume,  ayant 
été  quelque  peu  endommagée  par  Tincendie,  il  s'en  prit  au  directeur  de 
rOpéra,  et  ce  fut  à  sa  requête  que  le  procés-verbal  dont  nous  venons  de  par- 
ler fut  dressé. 

Mal  lui  en  prit,  cependant,  car  de  Tenquéte  et  de  Texpertise  il  résulta  la 
preuve  que  le  feu  avait  commencé  dans  la  raffinerie  et  s'était  communiqué  à 
l'Opéra  ;  mais  ce  procès  nous  importe  peu  et  nous  n*y  voulons  puiser  que 
quelques  renseignements  sur  le  siget  qui  nous  occupe. 

D'après  le  procés-verbal  des  experts,  le  Jeu  de  Paume  des  Braques,  dontles 
quatre  murs  étaient  construits  en  pierres  de  taille  et  moellons,  représen- 
tait un  carré  long.  Il  avait  94  pieds  de  longueur  et  31  pieds  de  largeur,  de 
dedans  en  dedans.  L'intérieur  était  divisé  en  théâtre,  amphithéâtre  et  loges; 
ces  dernières  étaient  construites  en  hois  peint  à  l'huile^  et  les  cloisons  étaient 
en  bois  de  sapin  recouvertes  de  toiles  gommées.  Les  décors  étaient  en  toiles 
gommées.  Ce  procés-verbal,  dressé  en  présence  du  sieur  de  Boisguilbert  et 
des  parties,  constate  en  outre  que  l'on  jouait  aux  Braques  la  comédie  et 
ropéra. 

Mais  c'en  est  fait,  désormais  on  ne  parlera  plus  ni  du  directeur  Pierre,  ni 
du  Jeu  de  Paume  des  Braques,  tous  deux  sont  ruinés  et  le  Jeu  de  Paume  des 
Deux-Maures  va  reprendre  son  ancien  éclat. 

E.  GOSSELIN. 


{La  suite  d  une  prochaine  livraison.) 


VARIÉTÉS. 


BÉNÉDICTION 


DE  LA 


CHAPELLE  DU  PETIT  SÉMINAIRE  DU  DIOCÈSE  DE  ROUEN 


AU  MONT-AUX-MALAOES. 


Les  séminaires,  le  nom  seul  l'indique,  sont  la  grande  source  du  sacerdoce 
catholique.  Et  si  vous  cherchez  la  raison  de  tout  le  bien  qui  se  fait  de  nos 
jours  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes;  si  vous  demandez  la 
cause  de  cet  apostolat  qui  va  jusque  chez  les  nations  infidèles  et  les  plus 
éloignées  porter  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile,  vous  reconnaî- 
trez que  c'est  dans  le  séminaire  que  s'allume,  au  cœur  du  lévite,  ce  feu 
sacré  qui  ne  s'éteint  plus  qu'avec  la  vie. 

Les  séminaires  sont  donc  à  cette  heure  le  principal  avenir  de  la  religion 
chrétienne  dans  le  monde. 

A  ce  titre,  ils  ont  droit  à  toute  la  sollicitude  des  évéques,  ces  pères  et 
pasteurs  des  âmes  dans  chaque  diocèse  de  l'univers  catholique.  Aussi,  tous 
les  évéques  français  veillent-ils  sur  leurs  séminaires  comme  sur  la  prunelle 
de  leurs  yeux.  C'est  leur  sollicitude  épiscopale  qui  a  créé,  parmi  nous,  ces 
précieuses  institutions.  Les  grands  séminaires  sont  l'œuvre  concertée  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise,  au  moment  de  la  réorganisation  du  culte  en  France. 
Ils  sont  soHis  du  sein  même  du  Concordat,  comme  une  des  conditions  essen- 
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tielles  de  son  existence  ;  mais  les  petits  séminaires  sont  l'œuvre  spéciale  et 
presque  personnelle  des  évéques. 

Nons  ignorons  Torigine  particulière  des  divers  petits  séminaires  qui 
nous  entourent,  mais  le  petit  séminaire  de  Rouen  a  ceci  de  particulier 
qa'il  est  issu  du  cœur  même  de  son  premier  pasteur,  et  qu'il  semble  comme 
une  fleur  germée  sur  sa  tombe. 

Personne  de  nous,  en  effet,  n'a  oublié  que  le  cardinal  Cambacérés,  mort 
à  Rouen,  le  25  octobre  1818,  constitua  le  diocèse  son  légataire  universel  et 
que  la  principale  partie  de  son  héritage  fut  affectée  à  Facquisition  et  à  la 
création  de  notre  petit  séminaire. 

Autorisés  par  ordonnance  royale  du  21  mai  1819  à  accepter  le  legs  et  à 
lui  donner  un  emploi,  les  vicaires-généraux  capitulaires,  MM.  Holley, 
Tuvache  et  Malleux,  achetèrent,  le  13  août  de  lamême  année,  Tancien  prieuré 
da  Mont-aux-Malades,  fermé  en  1790,  aliéné  peu  après  et  devenu  la  pro- 
priété de  M"*  Sacquespée. 

On  s'empressa  de  relever  de  ses  ruines  cette  maison  de  prière  et  de  cha- 
rité, fondée  juste  sept  siècles  auparavant  (en  1120)  pour  être  l'asile  de  la 
plus  hideuse  des  infirmités  humaines.  On  construisit  quelques  bâtiments 
nouveaux,  et  dès  1820,  la  pieuse  demeure  s'ouvrit  aux  études  littéraires 
et  à  la  vocation  ecclésiastique. 

Dire  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  dans  cette  sainte  maison  depuis  plus  de 
quarante  années  qu'elle  abrite  des  générations  sacerdotales,  cela  est  au-des- 
sus de  nos  forces.  On  peut  assurer  que  la  mineure  partie  du  clergé  du  dio- 
cèse de  Rouen  est  sortie  de  ces  murs  déjà  sanctifiés  par  des  siècles  de  prières. 
Or,  le  clergé  de  notre  archidiocèse,  chacun  se  plaît  à  le  reconnaître  autour 
de  nous,  est  un  modèle  de  sagesse  et  de  dévouement,  d'édification  et  de  piété, 
d'abnégation  et  de  pauvreté  volontaire.  Il  est  pour  ce  grand  département  le 
«el  qui  assaisonne  la  vie  et  les  mœurs  d'une  population  laborieuse  et  chré- 
tienne. 

Mais  ce  séminaire  du  Mont-aux-Malades,  si  prospère  dans  ses  œuvres,  si 
riche  en  hommes,  en  science  et  en  vertus,  manquait  d'une  chapelle  pour  les 
exercices  particuliers  de  la  maison.  Tous  les  devoirs  religieux  des  élèves  du 
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sanctuaire,  devoirs  si  précieux  pour  Tœuvre  même  de  leur  vocation,  s'ac- 
complissaient à  Téglise  paroissiale.  Assurément,  pour  le  pasteur  du  lieu,  cette 
abondance  de  prêtres  et  de  secours  spirituels  était  un  trésor;  pour  les  bons 
paroissiens,  ces  pieux  jeunes  gens  étaient  un  sujet  d'édification;  mais  la  na- 
ture si  différente  de  leurs  exercices  et  une  cohabitation  forcée  de  tous  les 
jours  devenaient  une  gêne  pour  l'un  comme  pour  l'autre  service. 

Les  élèves  surtout,  composés  la  plupart  de  jeunes  enfants,  étaient  loin  de 
trouver  dans  une  église  paroissiale  tout  le  confortable  nécessaire  à  leur  âge, 
pour  des  exercices  longs  et  souvent  répétés. 

Depuis  longtemps  nos  archevêques  comprenaient  cela  et  tous  désiraient  do- 
ter leur  petit  séminaire  d'un  oratoire  particulier.  M^  Blanquart  de  Bailleul 
mit  le  premier  la  main  à  l'œuvre  il  y  a  quelques  années.  Secondé  par 
M.  l'abbé  Delahaye,  aujourd'hui  vicaire-général,  mais  alors  supérieur  du 
petit  séminaire,  il  demanda  à  M.  Barthélémy,  le  constructeur  de  Bonsecours, 
l'architecte  religieux  par  excellence,  le  plan  et  le  devis  d'une  chapelle.  Le 
pieux  et  savant  artiste  le  donna  tel  qu'il  pouvait  être  venant  de  lui,  tel  que 
nous  pouvons  juger  à  présent  sur  sa  mise  en  œuvre. 

Nourri  des  chefs-d'œuvre  du  moyen-âge,  le  nouveau  maître  des  œuvres 
demanda  ses  inspirations  à  l'architecture  du  xiii*  siècle  ;  il  la  reproduisit  ici 
simple,  solide  et  élégante,  comme  elle  se  montre  dans  tous  les  édifices  de  ce 
temps.  Forcé,  par  des  mesures  d'économie,  de  descendre  à  des  matériaux 
vulgaires,  il  a  su  cependant  en  tirer  un  excellent  parti.  L'appareil  extérieur 
est  en  briques  rouges,  losangées  à  l'aide  de  briques  noires.  Les  contreforts 
et  les  ouvertures  sont  en  pierre  de  taille.  Les  fenêtres  sont  de  simples  lan- 
cettes fines,  aiguës  et  de  bon  goût.  Les  voûtes  en  briques  de  plâtre  sont 
soutenues  par  des  colonnettes  formant  consoles.  Les  sacristies  sont  ménagées 
à  propos.  On  peut  dire  que  cet  édifice,  quoique  limité  aux  stricts  besoins  du 
service,  n'en  est  pas  moins  un  petit  modèle  placé  chaque  jour  devant  les 
yeux  de  jeunes  élèves  du  sanctuaire,  destinés  à  devenir  plus  tard  les  gar- 
diens de  nos  églises. 

L'effet  qu'il  produit  est  saisissant  :  il  y  a  tant  de  goût ,  tant  de  grâce , 
tant  d'harmonie  dans  chacune  de  ces  pierres ,  qu'on  sent  très  bien  que 
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l'artiste  a  mis  son  cœur  dans  les  assises  du  temple  :  quoniam plaaienmt  sertns 
tuis  lapider  ejus. 

Un  chemin  de  croix  en  relief,  enchâssé  dans  les  murs  et  entouré 
d'an  délicieux  encadrement  du  xiii*  siècle,  rompt  heureusement  la  nudité 
de  ces  murailles  lisses  et  unies. 

Cette  chapelle  inspire  la  piété;  par  elle-même,  elle  est  déjà  une  prière 
permanente  et  comme  un  continuel  cantique  en  l'honneur  de  l'Eucharistie. 
Nous  surprendrons  agréablement  le  lecteur  quand  il  saura  que  ce  char- 
mant oratoire  est  l'œuvre  de  trois  années  de  travail  et  le  fruit  de  la 
charité. 

En  effet,  pour  faire  sortir  de  terre  cette  chapelle,  pour  la  conduire  à 
bonne  fin,  la  caisse  diocésaine  manquait  de  ressources  suffisantes.  On 
2}ongea  alors  à  faire  un  appel  aux-  prêtres  du  diocèse,  chacun  répondit 
avec  empressement,  et,  par  les  soins  de  M^  de  Bonnechose,  successeur 
lie  M^  de  Bailleul ,  les  fondements  furent  jetés  en  mars  1800. 

La  construction  fut  activement  poussée  et  soigneusement  surveillée. 
Enfin,  après  une  attente  de  près  de  trois  années,  le  savant  et  zélé  prélat, 
qui  avait  posé  la  première  pierre,  a  eu  la  consolation  de  bénir  l'œuvre 
achevée ,  et  d'y  introduire  les  jeunes  enfants  qui ,  sous  ses  ailes,  se  forment 
à  la  science  et  aux  vertus  eccclêsiastiques.  Cette  touchante  cérémonie  a  eu 
lieu  le  18  décembre  1862,  et  elle  marquera  en  lettres  d'or  dans  l'histoire  du 
séminaire  et  dans  celle  du  diocèse. 

Vers  dix  heures,  M^  de  Bonnechose  s'étant  rendu  au  Mont-aux-Malades, 
ssortit  processionnellement  de  la  maison  pour  se  diriger  vers  la  chapelle  , 
à  travers  une  allée  de  tilleuls  séculaires  qui ,  après  avoir  protégé  des  fronts 
monastiques,  ombragent  à  présent  de  jeunes  têtes  cléricales.  Sa  Grandeur 
était  précédée  des  élèves  de  son  grand  séminaire,  d'un  nombre  consi- 
dérable de  curés  et  de  doyens  .  Elle  était  escortée  de  ses  vicaires-généraux 
et  de  son  chapitre  métropolitain.  Dans  cette  longue  assistance,  on  ne  comp- 
tait pas  moins  de  deux  cents  prêtres,  venus  de  tous  les  points  de  notre 
vaste  circonscription  ecclésiastique.  On  eût  dit  un  vrai  synode  diocé- 
sain. 
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Monseigneur,  mitre  en  tête,  s'avançait  vêtu  d'une  chape  d'or,  s'appuyant 
sur  une  crosse  dans  le  style  du  xiii*  siècle.  Derrière  lui  marchaient  les 
élèves  du  petit-séminaire,  l'architecte  diocésain,  le  maire  et  les  tréso- 
riers du  Mont-aux-Malades,  les  notables  habitants  de  la  paroisse  et  de 
pieux  laïques,  anciens  élèves  de  l'établissement. 

A  la  porte  de  la  chapelle,  le  prélat  fut  complimenté  par  le  supérieur 
de  la  maison.  M.  l'abbé  AUiaume  s'est  montre  le  digne  interprète  d'une  si 
vénérable  assemblée.  Il  a  parlé  du  fond  de  son  àmc  au  nom  de  ses  chers 
enfants,  au  nom  des  professeurs, des  prêtres  présents  et  de  tout  le  clergé 
diocésain. 

Les  paroles  si  bien  senties,  si  bien  accentuées  de  M.  le  Supérieur,  ont 
vivement  ému  les  assistants  ,  et  jusqu'au  pontife  lui-même  ,  qui,  en  quel- 
ques mots,  asu  dire  combien  son  cœur  surabondait  de  joie  et  de  consolation 
dans  cette  fête  de  famille. 

Monseigneur  a  procédé  ensuite  à  la  bénédiction  de  l'édifice.  11  en  a 
aspergé  les  murs  extérieurs  :  puis  il  est  entré  en  chantant  les  litanies 
des  saints,  après  quoi  il  a  bénit  le  pourtour  intérieur  de  l'enceinte 
sacrée. 

Pendant  la  messe  basse,  qui  a  été  célébrée  par  M.  Delaliaye,  vicaire- 
général,  M.  le  Supérieur  a  fait,  pour  les  besoins  de  la  chapelle,  une 
quête  qui  dut  être  abondante. 

Après  la  messe.  Monseigneur,  vêtu  de  la  chape  et  la  crosse  à  la 
main ,  adressa  du  pied  de  l'autel  une  pieuse  et  paternelle  allocution  dans 
laquelle  il  retraça  l'histoire  du  nouvel  édifice  :  puis,  rappelant  la  construc- 
tion du  premier  temple  que  Dieu  ait  autrefois  possédé  sur  la  terre,  il 
a  comparé  les  pierres  taillées  par  David  et  par  Salomon  à  ces  pierres 
vivantes  du  sanctuaire,  que  l'on  prépare  ici  tous  les  jours  dans  cet  atelier 
ecclésiastique.  Ce  discours  s'est  terminé  par  une  bénédiction  solennelle, 
et  la  cérémonie  a  été   close  à  midi  par  un  Te  Deum  d'action  de  grâces. 

Un  banquet  a  été  offert  au  prélat  et  aux  membres  assistants  dans  la  grande 
salle  des  exercices.  A  la  fin  de  cette  agape  chrétienne,  des  compliments 
envers  latins,  français  et  anglais,  ont  été  adressés  à  Monseigneur  par 
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les  élèves  des  différentes  classes.  La  récompense  de  tant  d'efforts  a  été  un 
congé  de  huit  jours. 

La  chapelle  qui  a  été  consacrée  dans  ce  jour  de  fête  complète  réta- 
blissement fondé  au  Mont-aux-Malades  il  y  a  quarante  années,  et  qui  n'a 
cessé  depuis  ce  moment  de  croître  et  de  prospérer.  Puisse  le  nouvel  ora- 
toire être,  pour  cette  maison,  un  gage  d'avenir  et  de  durée.  Puissent  enfin 
de  longues  générations  cléricales  s'abriter  dans  ce  sanctuaire,  conserver 
précieusement  ces  pierres  sorties  de  la  main  d'un  artiste  éminent  et  con- 
sacrées par  la  prière  d'un  pieux  et  éloquent  prélat. 

Les  institutions  se  renouvellent  sans  cesse  sur  la  terre.  L'Eglise,  elle- 
même,  s'accommode  des  modifications  que  subit  la  société  humaine.  Mais 
toujours  la  religion  survit  aux  transformations  sociales,  et  son  immortelle 
destinée  est  de  renaître  et  de  fleurir  sans  fin  sur  les  ruines  amoncelées 
par  le  temps  et  par  les  hommes. 

En  terminant  ce  compte-rendu  consacré  à  une  maison  d'études  et  de 
prières  où ,  nous-même,  avons  passé  quatre  années  de  notre  jeunesse  clé- 
ricale, qu'il  nous  soit  permis  d'accorder  un  souvenir  à  un  condisciple 
distingué,  qui  est  devenu  prêtre  des  lois  et  l'un  des  oracles  de  la 
jurisprudence  française.  Nous  voulons  parler  de  M.  Victor  Marcadé,  de 
Rouen,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  Cassation,  et  auteur  d'un 
Commentaire  sur  le  Code  Napoléon^  suivi  dans  toutes  les  écoles  de  droit. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  entré  dans  l'Eglise,  M.  Marcadé  n'en  demeura  pas 
moins  un  excellent  chrétien,  et  il  a  conservé  jusqu'à  la  mort  les  bons 
principes  et  les  pieux  sentiments  qu'il  avait  puisés  à  l'école  du  Mont-aux- 
Malades. 

Il  est  encore  un  autre  souvenir  qui  ne  saurait  échapper  à  notre  cœur  de 
prêtre  et  d'archéologue  :  nous  faisons  allusion  à  M.  l'abbé  Langlois,  dont 
naguère  nous  regrettions  la  perte  prématurée  et  inattendue.  D'abord  élève, 
puis  professeur  au  petit  séminaire,  il  se  dévoua  quinze  ans  pour  cette  mai- 
non,  dont  il  fit  grandement  progresser  les  études.  Dans  le  silence  et  la 
paix  du  sanctuaire,  il  écrivit  l'histoire  de  cette  antique  demeure.  Fouillant 
dans  les  archives  du  prieuré,  interrogeant  les  pierres  de  cette  léproserie, 
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il  a  pu  dresser  ici  un  testament  littéraire,  et  élever,  en  dix  années  d*études 
dignes  d'un  bénédictin,  un  monument  de  science  historique  et  d'érudition 
ecclésiastique. 

L'Académie  et  la  Commission  des  Antiquités,  je  chapitre  et  TEglise  de 
Rouen  regrettent  et  regretteront  longtemps  en  lui  le  prêtre  orné  de  toutes 
les  vertus  sacredotales  et  enrichi  de  toutes  les  lumières  que  l'étude  peut 
donner. 

L'abbé  Cochet. 


CHaosriQUE  noamande 


HACHETTES  DE  BRONZE  TROUVÉES  A  LA  HÈvE.  —  (Extrait  d'une  lettre  à  M.  le 
maire  du  Havre,  )  «  —  Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser  trois  hachettes 
en  bronze  pour  avoir  mon  opinion  sur  elles.  Je  me  fais  un  plaisir  de  vous 
dire  ce  que  je  sais  sur  une  matière  que  la  science  est  encore  loin  d'avoir 
éclaircie. 

»  Ije^  hachettes  dont  vous  avez  soumis  le  spécimen  à  mon  examen  se 
trouvent  à  peu  près  dans  toute  TEurope.  Elles  sont  assez  communes  en 
France.  J*en  connais  au  moins  douze  dépôts  rencontrés  dans  la  seule  Seine- 
Inférieure  depuis  environ  quarante  ans. 

B  Généralement  on  les  trouve  par  groupes  ;  ce  qui  fait  que  les  Musées  de 
Rouen ,  du  Havre,  de  Dieppe  et  de  Neufchâtel  ont  pu  s'en  approvisionner. 
On  en  rencontre  même  dans  des  collections  particulières.  Sans  sortir  de 
Tarrondissement  du  Havre,  le  vallon  d'Antifer,  près  Etretat ,  en  a  donné 
dix-huit  en  1842  ;  Harfleur  au  moins  douze  en  1846 ,  et  Gonfreville-rOrcher 
environ  six  en  1845,  et  trente-neuf  en  1859. 

»  J'ai  soumis  quelques-unes  de  ces  hachettes  à  l'analyse  de  M.  Girardin. 
Ce  savant  chimiste  y  a  trouvé  quatorze  parties  d'étain  sur  quatre-vingt-six 
de  cuivre. 

»  Ce  bronze,  ajoutait-il,  est  identique  à  celui  d'un  poignard  antique 
B  rapporté  d'Egypte  par  Passalacqua  et  analysé  par  Vauquelin.  »  Il  s'en 
suivrait  de  là ,  ce  me  semble ,  que  la  composition  de  Tancien  bronze  de 
notre  patrie  viendrait  d'Orient. 

D  Dans  tons  les  cas,  les  archéologues  attribuent  généralement  les  hachettes 
de  ce  genre  aux  Celtes  et  aux  Gaulois,  et  ils  leur  donnent  communément  le 
nom  de  Celti, 

0  Celles  que  vous  m'avez  adressées  n'ont  pas  été  polies  ni  ébarbées  ;  elles 
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sont  encore  telles  qu'elles  sortirent  du  moule  du  fondeur.  Du  reste ,  c'est 
généralement  en  cet  état  qu'on  les  rencontre  dans  notre  pays.  L'une  des 
trois  a  possédé  un  anneau  de  suspension  qui  a  péri.  Le  plus  souvent  elles 
n'en  possèdent  pas.  On  en  a  connu  qui  avaient  été  dorées. 

»  On  a  émis  plusieurs  théories  à  propos  de  leur  emmanchement.  Tout 
récemment  encore  M.  Pinguilly-L'haridon,  conservateur  du  Musée  d'ar- 
tillerie de  Paris,  en  développait  une  dans  la  Revue  archéologique.  Mais  je 
vous  fais  grâce  de  toutes  parce  que,  jusqu'à  présent ,  ce  sont  des  hypothèses 
plus  ou  moins  ingénieuses.  On  ne  sera  sûr  du  fait  que  lorsqu'un  emmanche- 
ment antique  sera  parvenu  jusqu'à  nous. 

»  Quant  à  leur  origine  gauloise,  ce  qui  pour  moi  le  prouve  mieux  que 
tout  le  reste,  c'est  la  présence  de  l'une  d'elles  dans  une  sépulture  celtique 
de  l'Alsace ,  récemment  explorée  par  M.  de  Ring ,  de  Strasbourg. 

»  Voilà,  en  quelques  mots,  ce  que  je  puis  vous  dire  de  mieux  sur  ces 
objets  intéressants. 

»  Le  Musée  du  Havre  en  possède  déjà  quelques  spécimens  venant  de 
Harfleur  et  d'Orcher. 

»  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  point  conserver  précieusement  celles-ci, 
surtout  si  elles  viennent  réellement  du  cap  de  la  Hève ,  l'ancien  chef  de 
Caux,  Caput  Caleti,  La  collection  havraise  est  surtout  ouverte  en  faveur  des 
monuments  du  canton  et  de  l'arrondissement.  La  Hève,  c'est  le  Havre.  On 
la  savait  déjà  romaine  :  il  est  intéressant  de  la  connaître  gauloise. 

»  Mais,  je  vous  prie,  monsieur  le  maire,  de  bien  vous  assurer  de  la  pro- 
venance, car  déjà,  en  1805,  un  faussaire  a  tenté  de  tromper  la  ville  du 
Havre,  en  lui  faisant  recueillir  une  inscription  romaine  fabriquée,  et  qu'il 
assurait  aussi  avoir  été  trouvée  sur  le  cap  de  la  Hève.  (Voir  le  Moniteur 
universel  du  11  thermidor  an  xiii,  30  juillet  1805).  J'ignore  ce  qu'est  devenu 
aujourd'hui  ce  prétendu  marbre  romain  de  la  Hève;  mais  la  fausseté  en  est 
à  présent  reconnue  par  nos  meilleurs  épigraphistes,  notamment  M.  Léon 
Renier,  l'auteur  de  VÉpigraphie  de  la  Gaule. 

»  J'aime  à  croire  que  votre  dernière  découverte  est  parfaitement  authen- 
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tique.  Cette  condition  admise,  je  ne  puis  qu'applaudira  l'acquisition  d'objets 
dont  le  principal  mérite  glt  surix)ut  dans  la  provenance.  » 

DOLIUM  ROMAIN  TROUVE  A  SAINT-WANDRILLE  RANÇON,  EN  1862.  —  Au  mois 

de  juin  dernier,  en  traçant ,  dans  la  traverse  de  Saint-Wandrille-Rançon  , 
le  chemin  de  grande  communication  n°  37,  de  Guerbaville  à  Veules,  on  a 
trouvé  une  sépulture  romaine  en  face  et  presque  dans  Taître  de  l'église  de 
Rançon.  Cette  sépulture,  placée  à  70  centimètres  du  sol,  consistait  en  un 
dolium  en  terre  cuite,  posé  perpendiculairement  et  recouvert  de  tuiles  à 
rebords. 

Ce  grand  vase,  épais  de  27  millimètres,  avait  été  diminué  et  ouvert  vio- 
lemment pour  le  consacrer  à  des  usages  funéraires.  On  avait  abattu  le  goulot 
et  le  col  jusqu'aux  anses,  et  l'on  y  avait  substitué  une  ouverture  circu- 
laire de  23  centimètres  de  diamètre.  La  hauteur  du  vase  était  de  60  centi- 
mètres, y  compris  la  pointe,  qui  représentait  2  centimètres.  Sa  circonférence, 
prise  dans  sa  plus  grande  largeur,  est  de  l""  85,  ce  qui  lui  donne  un  dia- 
mètre de  62  centimètres.  Il  ne  renfermait,  dit-on,  qu'un  seul  vase  en  terre 
noire,  qui  a  été  brisé  et  perdu  depuis.  Il  est  vraisemblable  que  ce  dolium 
contenait  aussi  des  os  brûlés.  Les  ouvriers  étant  seuls  au  moment  de  la  dé- 
couverte ,  il  n'a  pas  été  possible  de  le  savoir. 

Aux  environs  du  dolium  ^  on  m'a  assuré  que  la  terre  contenait  beaucoup 
de  poteries  noires. 

Ces  divers  renseignements  m'ont  été  donnés  par  M.  Vascossin ,  agent- 
Tojer  du  canton  de  Caudebec,  chez  lequel  j'ai  vu  le  dolium, 

VASES   DE   BRONZE  TROUVÉS  A   ANCRETTEVILLE-SUR-MER.  —  Le  Joumal  de 

Rouen ,  dans  son  numéro  du  25  novembre  1862 ,  et  le  Joumal  de  Fécamp , 
dans  son  numéro  du  26  du  même  mois ,  ont  parlé  d'une  découverte  qui  ve- 
nait d'être  faite  quelques  jours  auparavant  à  Ancretteville-sur-Mer  (canton 
de  Valmont).  Cette  découverte  consistait  principalement  en  deux  vases  de 
cuivre  et  de  bronze  essentiellement  culinaires  et  très  malaisés  à  dater  ;  la 
raison  de  cette  difficulté  vient  de  ce  que  le  milieu  dans  lequel  ces  objets  ont 
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été  trouvés  ne  détermine  rien,  et  qae  ces  vases  se  rencontrent  presque  tou- 
jours dans  une  cachette  ;  enfin ,  il  parait  à  peu  prés  certain  que  leur  usage 
s^est  prolongé  longtemps  et  même  qu*il  existe  encore. 

Le  premier  objet,  le  principal  pour  nous,  est  une  marmite  en  bronze 
presque  semblable  pour  la  forme  à  nos  marmites  d^aijyourd'hui.  €k>mme 
elles,  elle  pose  sur  trois  pieds  et  possède  deux  oreillons  pour  une  anse  de  fer 
qui  a  disparu.  L'autre  vase  est  une  chaudière  ou  bassin  sans  pieds  ni  anse; 
sa  forme  et  son  métal  rappellent  les  vases  de  cuivre  qui  furent  trouvés , 
soit  à  Saint-Martin -en-Campagne,  en  1830,  soit  à  Baillj-en-Rivière ,  en 
1852. 

De  ces  deux  vases ,  le  plus  conservé  de  tous  est  la  marmite  ;  on  la  trouve 
fréquemment  et  à  peu  près  partout.  A  ma  connaissance ,  et  depuis  que  je 
fais  de  Tarchéologie,  c'est-à-dire  depuis  trente  ans,  il  en  a  été  recueilli  sept 
dans  la  Seine-Inférieure.  La  première  a  été  trouvée  à  Lillebonne ,  en  1836 1 
le  seconde  dans  le  bois  des  Loges,  près  Fécamp,  en  1845;  la  troisième  au 
Val-de-la-Haje ,  près  Rouen ,  en  1846  ;  la  quatrième  à  Tourville-la-Cha- 
pelle,  près  Dieppe,  en  1847;  la  cinquième  à  Vatteville-la-Rue ,  près  Cau- 
debec ,  en  1850  ;  la  sixième  à  Saint-Pierre-lès-Elbeuf ,  en  1861  ;  la  septième 
enfin  à  Ancretteville-sur-Mer,  en  1862. 

Toutes  ces  marmites  se  ressemblent  pour  la  forme  au  moins,  sinon  pour 
la  capacité.  Généralement  on  les  rencontre  en  terre  et  dans  un  lieu  où 
elles  paraissent  avoir  été  cachées  à  dessein;  à  ma  connaissance,  deux 
d'entre  elles  possédaient  dans  leur  sein  des  objets  de  ménage.  Celle  de 
Vatteville  contenait  un  chandelier  ou  pied  de  lampe;  celle  des  Loges  ren- 
fermait trois  chandeliers  de  bronze,  trois  cuillères  à  potage  en  cuivre.  Ces 
cuillères  étaient  marquées  d'une  fieur  de  lys. 

Cette  dernière  circonstance  prouve  bien  clairement  que  tout  ce  mobilier 
culinaire  date  du  mojen-âge  chrétien.  De  plus,  nous  avons  la  certitude  qu'au 
xiv*  siècle  on  fabriquait  encore  ces  sortes  de  marmites  aussi  communément 
que  les  cloches  ;  la  preuve  de  ceci  existe  dans  la  pierre  tombale  d'un  fon- 
deur de  métaux  qui  se  voit  au  musée  d'York ,  en  Angleterre  ;  de  chaque 
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côté  de  la  croix  tumulaire  ce  sculpteur  catholique  a  figuré  une  marmite  et 
une  cloche,  attributs  de  la  profession  du  défunt. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  ces  diverses  marmites  de  bronze ,  celle 
d'Ancretteville  comme  les  autres ,  ne  datent  guère  que  du  xii*  siècle.  Cette 
origine  récente  et  leur  abondance  dans  les  musées  ou  collections  particu- 
lières expliquent  le  prix  relativement  peu  élevé  qu'elles  atteignent  habi- 
tuellement dans  le  commerce  des  antiquités. 


MONNAIES  D^OR  DU  XVl'  SIÈCLE  TROUVEES  A   HOUDETOT   (SEINE-INFÉRIEURE)  , 

EN  1862.  ' —  Le  18  avril  1862,  trois  ouvriers  travaillant  dans  une  ferme  de 
la  commune  de  Houdetot  (  canton  de  Fontaine-le-Dun,  Seine-Inférieure), 
ont  trouvé,  à  une  légère  profondeur  du  sol,  trois  écus  d'or  du  xvi"  siècle, 
parfaitement  conservés. 

Deux  de  ces  pièces  étaient  de  François  I"  et  offraient,  entre  les  bras  des 
croix,  Tune  deux  FF  couronnés ,  Tautre  deux  FF  non  couronnés  et  deux 
fleurs  de  lis. 

La  troisième  pièce  était  de  Henri  III ,  au  millésime  de  1578.  Ces  trois 
belles  monnaies  ont  été  achetées  par  le  curé  de  Fontaine-le-Dun ,  qui  les 
a  placées  dans  sa  petite  collection. 

Le  2  mai  suivant ,  ces  mêmes  ouvriers  ont  encore  rencontré  au  même  en- 
droit un  écu  d'or  de  Charles  IX,  à  la  date  de  1562,  et  une  pistole  d*Espagne 
de  Philippe  II. 

Ces  nouvelles  pièces  ont  encore  été  acquises  par  M.  le  doyen  de  Fon- 
taine. 

L'abbé  COCHET. 
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DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL  DES  LETTRES ,  DES  BEAUX- 
ARTS  et  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES ,  par 
M.  Th.  Bachelet,  une  Société  de  littérateurs,  d'artistes,  de 
publicistes  et  de  savants,  avec  la  collaboration  et  la  co-direction 
de  M.  Ch.  Dezobry. 

Dans  la  livraison  de  la  Revue  du  30  novembre  dernier,  nous  avons  rendu 
compte  un  peu  sommairement  de  ce  Dictionnaire,  dont  la  première  partie 
venait  de  paraître.  La  deuxième  a  été  publiée  un  mois  plus  tard.  Aujourd'hui 
Touvrage  est  complet,  et  nous  pouvons  le  juger  dans  son  ensemble.  On  ne 
saurait,  d'ailleurs,  trop  faire  connaître  une  œuvre  qui  est  destinée,  plus 
que  toute  autre ,  à  répandre  l'instruction  et  à  en  développer  le  goût ,  qui 
est  un  répertoire  de  toutes  les  connaissances  humaines  en  littérature  ,  en 
philosophie,  en  politique,  en  religion,  en  jurisprudence,  en  matière  de 
beaux-arts. 

Le  Dictionnaire  de  MM.  Bachelet  et  Dezobry  n'est  pas  la  première  entre- 
prise de  ce  genre  que  compte  notre  littérature ,  mais  il  n'a  de  commun  que 
le  nom  et  le  but  avec  les  dictionnaires  qui  l'ont  précédé  et  qui ,  pour  ne 
parler  que  des  plus  modernes,  ont  déjà  beaucoup  vieilli.  Les  principaux , 
tels  que  le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  V Encyclopédie  des  gens  du  monde^ 
l'Encyclopédie  du  XIX*  siècle,  datent  d'une  vingtaine  d'années;  autant 
vaudrait  dire  d'un  siècle,  tant,  de  nos  jours,  le  domaine  de  l'intelligenco 
s'agrandit  et  change  de  face  rapidement.  D'un  autre  côté,  ces  recueils  trop 
volumineux  et  trop  chers  n'ont  pénétré  que  chez  les  gens  aisés  et  ne  sont 
accessibles  aux  hommes  d'étude  que  dans  les  bibliothèques  publiques  des 
grandes  villes. 

Ils  laissent,  en  outre,  beaucoup  à  désirer,  en  ce  sens  qu'ils  n'ont  abordé 
que  les  grands  sujets;  qu'une  foule  de  petits  articles  qui  ont  aussi  leur  im- 
portance y  font  défaut;  que  les  articles  qui  s'y  trouvent  sont  souvent  incom- 
plets et  ne  font  qu'effleurer  la  question  au  lieu  d'en  donner  la  substance. 
Les  sources  où  l'auteur  a  puisé  n'étant  pas  indiquées,  le  lecteur,  s'il  veut 
en  savoir  plus  long,  est  obligé  d'aller  au  hazard  à  la  recherche  des  docu- 
ments qui  existent  sur  la  matière,  objet  de  sa  prédilection.  La  rédaction  de 
ces  articles  a  été  confiée ,  en  général ,  à  des  hommes  de  lettres  connus  par 
d'estimables  travaux  ;  mais  on  sent  qu'il  leur  a  manqué  une  main  habile  et 
expérimentée ,  tantôt  pour  en  élaguer  les  détails  inutiles,  tantôt  pour  y 
jouter  des  détails  essentiels  oubliés. 
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Ces  Recueils  ont  encore  le  tort  d'avoir  embrassé  un  cadre  trop  étendu 
et  d'avoir  voulu  s'adresser  à  un  trox^  grand  nombre  de  lecteurs  de  goûts 
divers.  Uhistoire  des  faits  y  marche  côte  à  eôte  avec  celle  des  idées.  Tel 
qui  n'a  besoin  que  de  l'Histoire  et  de  la  Biographie  hésitera  à  acheter  un 
ouvrage  où  il  est  traité  en  même  temps  d'arts  et  de  sciences  qui  ne  l'inté- 
ressent pas.  C'est  ce  qui  explique  ,  en  même  temps  que  leur  prix  élevé  ,  le 
peu  de  popularité  de  ces  Encyclopédies,  le  peu  de  services  réels  qu'elles  ont 
rendus. 

MM.  Bachelet  et  Dezobry  ont  su  éviter  les  inconvénients  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  Avec  leur  système,  la  confusion  disparaît.  Ils  ont  com- 
mencé par  traiter  à  part  l'Histoire  et  la  Biographie  dans  un  Dictionnaire 
qui,  grâce  à  l'exactitude,  à  la  multiplicité  de  ses  renseignements  et  à  son 
prix  modeste,  se  trouve  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  jeunesse  studieuse 
et  y  restera  pendant  plus  d'une  génération.  Encouragés  par  ce  succès  que 
chaque  jour  ne  fait  que  confirmer,  les  mêmes  auteurs  ont  consacré  un 
second  Dictionnaire  aux  Lettres,  aux  Beaux-Arts,  aux  Sciences  morales 
et  politiques.  C'est  un  ouvrage  neuf  pour  le  plan,  pour  la  rédaction,  pour 
l'unité  de  vues.  La  plupart  des  collaborateurs  appartiennent  à  l'Université 
et  ont  apporté  dans  leurs  articles  cet  esprit  de  méthode ,  cette  clarté  d'ex- 
position ,  ce  talent  vulgarisateur  qui  distinguent  leur  enseignement  public. 
Considérant  qu'ils  ne  s'adressaient  plus  dans  le  Dictionnaire  à  des  lecteurs 
spéciaux,  mais  à  tout  le  monde,  ils  ont  caché  les  épines  de  l'érudition  sous 
des  formes  élégantes  et  concises  en  même  temps.  Ils  ont  mis  les  plus  hautes 
questions  au  niveau  des  intelligences  qui  les  ont  le  moins  approfondies,  et 
n'en  ont  fait  comprendre  que  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir,  mesurant 
rétendue  du  résumé  sur  l'importance  du  siyet. 

Ce  résumé  est  toujours  un  historique  complet,  quand  le  sujet  a  une  his- 
toire, et  le  lecteur  peut  voir  en  un  instant  toutes  les  phases  par  lesquelles 
a  passé  une  question  religieuse,  philosophique,  littéraire,  artistique,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Les  systèmes  philosophiques,  tant  anciens 
que  modernes,  sont  exposés  avec  une  lucidité  attrayante,  sans  parti  pris, 
s^ans  discussion ,  avec  le  pour  et  le  contre  et  le  dernier  mot  de  la  critique 
contemporaine  à  leur  égard.  Nous  citerons  les  mots  Socratique  (philosophie). 
Péripatéticienne  (doctrine).  Platonicienne  (philosophie).  Panthéisme,  Maté- 
rialisme, Cartésianisme,  Eclectisme,  etc. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  non  seulement  l'histoire  de  la  langue  et 
de  la  littérature  de  chaque  peuple,  mais  encore  l'analyse  des  chefs-d'œuvre 
qui  sont  la  gloire  éternelle  de  l'esprit  humain  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  du  monde  d'ignorer,  et  même  celle  des  œuvres  qui  ont  joui  autre- 
fois d'une  grande  popularité  et  que  les  érudits  seuls  peuvent  apprécier  au- 
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jourd'hui.  A  côté  des  notices  sur  V Iliade,  VEnéide,  la  Jérusalem  délivrée, 
la  Messiade,  les  Lusiades,  Don  Quichotte,  le  Romancero^  etc.,  on  peut  lire  celles 
qui  ont  pour  objet  les  romans 'de  chevalerie  et  les  légendes  du  moyen-âge, 
tels  ([M'Amadis  de  Gaule,  Arthur,  etc.  En  un  mot,  sur  quelqu'œuvre  que  ce 
soit ,  pourvu  qu*elle  ait  une  valeur  consacrée,  le  Dictionnaire  est  toujours 
prêt  à  répondre.  Il  en  est  de  même  pour  tout  ce  qui  concerne  Tarchitecture, 
la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  la  photographie,  la  musique,  etc.  Dans 
les  articles  sur  les  grands  sujets  qui  ont  inspiré  en  même  temps  les  poètes 
et  les  artistes,  tels,  par  exemple,  que  Prométhée,  Psyché,  sont  indiquées  les 
œuvres  soit  littéraires,  soit  artistiques,  auxquelles  ces  deux  mythes  célèbres 
ont  donné  lieu. 

Le  Dictionnaire  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  prouver  Talliance 
permanente  qui  existe  entre  les  Beaux-Arts  et  la  Littérature.  Qu'on  lise 
les  articles  qui  ont  pour  titre  :  Art,  Romantisme,  Réalisme,  etc.,  dont  le  peintre, 
le  sculpteur  peuvent  faire  leur  profit  aussi  bien  que  Técrivain.  On  n'a  pas 
toigours  un  Code  Napoléon  sous  la  main  ;  le  dictionnaire  peut  en  tenir  lieu 
pour  la  jurisprudence  usuelle ,  pour  une  foule  de  questions  qui  se  présentent 
à  chaque  instant  à  propos  de  Propriété,  de  Sociétés  commerciales,  de  Bail,  de 
Contrat,  etc.  Il  ne  quitte  pas  un  mot  avant  d'en  avoir  énuméré  et  défini 
toutes  les  applications.  Ainsi,  par  exemple,  à  l'article  général  Droit,  nous 
trouvons  le  droit  administratif,  le  droit  à  l'assistance,  le  droit  au  travail,  le 
droit  canon  ou  canonique,  le  droit  civil,  le  droit  commercial,  le  droit  des  gens^ 
le  droit  commun,  le  droit  constitutionnel  ou  politique,  le  droit  criminel,  le  droit 
divin,  le  droit  maritime,  le  droit  naturel.  Ailleurs  on  voit  l'exposé  des  théories 
sociales  et  économiques  qui  ont  eu  quelque  retentissement ,  telles  que  le 
Saint'Simonisme ,  le  Communisme,  le  Socialisme ,  etc.  On  n'a  pas  à  craindre 
de  s'égarer  enlisant  ces  articles  ;  ces  utopies  y  sont  appréciées  à  leur  juste 
valeur.  La  politique  du  Dictionnaire  est  aussi  saine  que  sa  morale,  et  les 
jeunes  gens  qui  la  prendront  pour  guide  ne  peuvent  devenir  que  de  bons 
citoyens. 

Si  le  cadre  de  cet  ouvrage  est  d*une  immense  étendue ,  il  demeure  néan- 
moins spécial.  Il  contient  l'ensemble  des  connaissances  que  doit  posséder 
tout  homme  lettré.  Il  satisfait  les  esprits  sérieux  et  ouvre  en  même  temps 
une  route  facile  à  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir.  Il  met  la  science  à  la 
portée  de  tous ,  en  proscrivant  avec  soin  les  formes  sèches  et  rebutantes 
de  l'érudition  pure.  Aussi  pouvons-nous  lui  prédire  avec  certitude  un  succès 
général  et  de  longue  durée. 

M.  P. 


HOVM.— IMF.  E.   CAORUtur 
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DE 


LAMBER  VILLE 

(Canton  de  BaquevillB.  arrondissement  de  Dieppe). 


FOUILLES  DE  1859  ET  DE  1862. 


Dupuis  une  vingtaine  d'années,  presque  toutes  les  vallées  de 
la  Seine-Infërieure  ont  montré  un  ou  deux  cimetières  francs  sur  les 
collines  qui  forment  leur  encaissement.  Nous  citerons  parmi  les 
plus  empressées  à  nous  oifrir  ces  précieux  dépôts  le  vallon  d'Etretat , 
en  1842,  et  celui  de  Parf onde  val,  en  1851  :  la  vallée  de  l'Aus- 
treberte,  en  1845  et  en  1850;  celles  de  la  Clères  et  de  la  Cailly, 
en  1846  et  en  1851.  Parmi  les  plus  riches  et  les  plus  abondantes 
nous  nommerons  les  vallées  de  la  Béthune,  de  l'Yère ,  de  la  Bresle, 
delà  Varenne,  de  la  Durdent,  de  la  Saâne,  de  la  Scie  et  surtout 
cet  admirable  bassin  de  l'Eaulne  qui ,  sur  cinq  points  différents  , 
nous  a  révélé  toute  l'archéologie  franque. 

L'humble  ruisseau  de  la  Vienne  n'a  pas  voulu  demeurer  en 
retard  de  ses  puissants  voisins.  Après  nous  avoir  fait  voir,  dès 
1840,  un  cercueil  de  plâtre  à  sa  source  même ,  au  sein  du  cime- 


tière  de  Beaunay ,  il  nous  a  donné  sur  les  collines  de  Lamberville 
tout  un  champ  de  sépultures  mérovingiennes. 

Ce  fut  vers  1854,  par  un  effet  du  hasard,  comme  cela  arrive 
toujours  en  pareil  cas ,  qu'apparut  pour  la  première  fois  ce  lieu 
de  repos  douze  fois  séculaire.  A  celte  époque  MM.  Goyer  et 
Leclerc,  fabricants  à  Rouen,  mais  originaires  de  Lamber\ille , 
faisaient  niveler  une  côte  qu'ils  avaient  achetée  dans  leur  pays 
natal.  En  abattant  de  vieilles  buttes  et  en  comblant  d'anciennes 
fosses,  on  découvrit  des  squelettes  humains  accompagnés  de  vases 
et  d'objets  de  métîil.  Parmi  les  ustensiles  de  fer  on  a  conservé  le 
souvenir  d'armes ,  notamment  de  sabres  qui  ont  été  reperdus. 
Quant  aux  vases  ,  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  brisés  par  la  pioche 
des  travailleurs  ou  dédaignés  par  les  témoins  de  la  découverte. 
M.  le  curé  de  Lamberville  seulement  en  recueillit  trois  ou  quatre 
qu'il  voulut  bien  me  remettre  dans  une  visite  que  je  fis  à  son 
église  en  1859.  L'un  de  ces  vases  est  en  terre  rougeâtre  avec 
couverte  noire  à  la  mine  de  plomb.  Les  deux  autres  sont  en  terre 
grise.  La  forme  de  tous  est  celle  de  nos  sucriers  ;  la  physionomie 
générale  est  celle  des  vases  francs.  Le  vase  noir  présente  sur 
sa  panse  et  à  son  collet  un  rang  de  raies  incrustées  et  de  croix 
de  Saint-André  marquées  à  l'estampille,  type  bien  connu  de  la 
céramique  mérovingienne. 
X 


a  terre  dxi  cimetière  franc  de  LarobemUe, 
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Je  ne  doutai  pas  un  instant  qu'il  n'y  eut  là  un  cimetière  de  la 
période  franque.  Par  la  bienveillance  de  M.  le  Préfet ,  qui  voulut 
bien  m'accorder  une  allocation,  j'y  pratiquai  de  suite  une  première 
fouille  que  je  continuai ,  en  1862,  après  un  délai  bien  involon- 
tairement prolongé  pendant  trois  années. 

Dans  nos  deux  explorations  réunies  nous  avons  trouvé  au  moins 
de  18  à  20  corps,  dont  deux  ou  trois  seulement  avaient  été  dé- 
rangés à  des  époques  reculées.  Les  autres  étaient  intacts  et  ils 
reposaient  dans  des  fosses  de  craie  à  1  m.  50  et  même  à  2  m. 
du  sol  actuel.  Ces  fosses,  bien  que  se  touchant  les  unes  les  autres, 
affectaient  une  orientation  bien  différente.  Quelques-unes  allaient 
de  Test  à  l'ouest ,  les  pieds  à  l'orient ,  la  tête  à  l'occident  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  était  orienté  nord  et  sud  dans  le  sens  de 
la  vallée,  la  tête  tournée  au  septentrion ,  les  pieds  au  midi.  Nous 
avons  aisément  constaté  qu'aucun  de  ces  corps  n'avait  été  déposé 
dans  un  cercueil  de  bois.  La  matière  noire  et  charbonnée  qui 
enveloppait  quelques-uns  d'entre  eux  ne  nous  paraît  pas  démontrer 
la  présence  de  bière.  En  revanche,  tous  ces  corps  ont  dû  être 
inhumés  vêtus  et  costumés.  Les  boucles,  les  fibules,  les  agrafes 
et  les  épingles  me  semblent  le  prouver  suffisamment. 

Les  sépultures  de  Lamberville  n'étaient  pas  riches,  mais  toutes 
ou  presque  toutes  étaient  intéressantes.  La  plus  grande  partie  nous 
a  fourni  des  objets  de  musée  et  matière  à  observation.  La  moitié 
d'entre  elles  (9  sur  18)  ont  présenté  au  bout  des  pieds  un  vase  en 
terre  blanche ,  noire  ou  grise.  Les  vases  noirs  étaient  ornés  sur  la 
panse  de  dessins  en  creux,  reproduisant,  comme  toujours,  les 
motifs  de  l'architecture  romane.  Quelques-uns  de  ces  vases  pa- 
raissent neufs,  mais  un  bon  nombre  avaient  servi  à  des  usages  do- 


mestiques,  quelques-uns  même  avaient  été  an  feu  et  présentaient 
des  taches  de  fumée  ou  s'étaient  écalés  par  suite  de  la  chaleur. 
Mettait-on  de  l'eau  chaude  dans  ces  vases  ?  C'est  là  encore  pour 
nous  un  problème.  On  est  plus  porté  à  supposer  qu'on  les  rem- 
plissait d'eau  bénite  dans  un  but  entièrement  religieux.  Le  vase 
le  plus  curieux  que  nous  ait  fourni  cette  fouille,  est  un  petit  pot 
à  bec  triangulaire  comme  les  cruches  romaines.  Ce  vase,  qui 
avait  servi ,  avait  également  possédé  une  anse  dont  il  semblait 
avoir  été  privé  à  dessein ,  ou  par  accident,  lors  de  sa  destination 
funéraire , 


La  plupart  des  corps  ont  offert ,  chose  remarquable  ,  une  agrafe 
en  bronze  ciselé  et  étamé.  Ces  agrafes  étaient  munies  d'une  plaque 
et  parfois  aussi  d'une  contreplaque.  Le  tassementdes  terres  en  avait 
brisé  3  ou  4.  Quelques-unes  de  ces  plaques  étaient  rondes ,  mais 


Plaqua  et  contreplRque  en  hraazt.  riwlé. 


la  plupart  étaient  de  forme  allongée  ;  un  seul  ceinturon  nous  a  donné 
sa  terminaison  de  bronze  imitant  un  carré  long  et  percé  sur  sa 
surface  de  deux  rangs  de  trous,  dont  un  reproduit  des  croix 
precques. 


Termiaaisou  du  ceinturon  en  bronze  ciselé. 

Ce  qui  BOUS  a  surpris  à  Lamberville  ,  c'est  que  ces  plaques  nous 
ont  paru  généralement  placées  sur  la  partie  haute  du  corps,  à 
peu  près  à  la  hauteur  delà  poitrine  ,  là  où  nous  trouvons  partout 
les  broches  ou  les  fibules.  Dans  nos  autres  fouilles  nous  avons  tou- 
jours recueilli  les  plaques  à  la  ceinture  et  sur  les  os  du  bassin  : 
ici  elles  nous  ont  paru  plus  remontées  qu'ailleurs.  Nous  signalons 
ce  détail  sans  pouvoir  l'expliquer. 

Une  des  sépultures  les  plus  intéressantes  de  Lamberville  a  été 
un  corps  placé  à  1  m.  50  du  sol  actuel.  11  présentait  à  la  cein- 
ture une  agrafe  en  fer  avec  plaque  de  forme  ovale  et  décorée 
de  trois  têtes  de  clous  en  bronze.  Cette  plaque  est  vraisemblable- 
ment damasquinée.  A  côté  d'elle  gisait  un  sabre  ou  scramasaxe  aussi 
en  fer.  Ce  grand  couteau,  long  de  40  c.  ne  coupait  que  d'un  côté, 
et  possédait  des  rainures  sur  chacune  des  faces  de  sa  lame.  Il  avait 
dà  être  enfermé  dans  un  fourreau  de  cuir  décoré,  d'un  seul  côté , 


de  deux  jolis  ornements  de  cuivre  ciselé  et  étamé.  Ces  parures  mé- 
talliques sont  en  forme  de  croissant  et  ofirent  au-dessous  des  tenons 
propres  à  les  fixer  dans  le  cuir. 


^V 


Sur  le  bassin  de  ce  soldat  franc  nous  avons  encore  recueilli  un 
silex  à  battre  le  feu ,  un  petit  couteau  et  un  instrument  en  fer  à 
percer  le  cuir,  que  je  prends  pour  une  vrille  ou  pour  une  alêne. 
Cette  pièce,  que  j'ai  souvent  rencontrée  sur  les  Mérovingiens  d'En- 
vermeu  ,  devait  faire  partie  de  l'équipement  militaire,  car  elle  ne 
se  rencontrait  guère  que  sur  des  hommes  de  guerre. 

Une  autre  sépulture  ,  qui  nous  a  paru  celle  d'une  femme ,  nous 
a  donné  tout  d'abord  un  collier  de  perles  de  verre  et  d'émail 
placé  au-dessous  delà  tète  et  autour  des  vertèbres  cervicales.  A 
l'un  des  doigts  de  la  main  se  trouvait  un  petit  anneau  de  cuivre. 
Sur  la  poitrine  s'étageaient  deux  fibules  en  bronze  ciselé  de  forme 
circulaire  et  pointiUées  sur  la  surface  comme  pour  recevoir  de  l'é- 


mwl.  Au-dessus  d'elles,  nous  avons  recueilli  un  style  en  bronze 
qui  semblât  faire  fonction  d'épingle.  A  la  ceinture  se  trouvait  un 
couteau  de  fer  enveloppé  dans  une  gaine  de  cuir  ou  de  peau. 
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Le  19  juin  1862,  nous  avons  également  remarqué  un  sujet  âgé, 
si  nous  en  jugeons  par  l'épaisseur  du  crâne ,  offrant  au  cou  une 
épingle  en  bronze  dont  la  tête  découpée  d'une  façon  bizarre  paraît 
présenter  un  bec  d'oiseau. 


5=3 


Epingle  à  cheveux  en  bronze  (LamberviUe,  1862]. 


Les  épingles  à  cheveux  sont  fréquentes  sur  les  têtes  des  morts 
antiques.  —  En  1860,  MM.  de  Saulcy  et  A.  Bertrand  ont  recueilli 
trois  épingles  en  bronze  sur  la  tête  des  Gaulois  ou  Gauloises  d' Au- 
venay  (Côte-d'Or)  (1). 

Sur  la  tête  d'une  dame  romaine  du  Bas-Empire,  trouvée  à  Quatre- 
Mares,  près  Rouen,  en  1843,  M.  Deville  a  constaté  la  présence  de 
quatre  épingles  à  cheveux  dont  trois  en  ivoire  et  une  en  jais  (2). 

Mais  nulle  part  des  épingles  ne  sont  plus  fréquentes  ni  plus  curieuses 
que  dans  les  sépultures  franques,  saxonnes  ou  burgondes.  Parmi  les 
différents  exemples  que  nous  pourrions  citer,  nous  nous  contenterons 
de  deux  qui  illustrent  parfaitement  le  fait  de  Lamberville. 

Le  premier  spécimen  est  la  belle  épingle  d'argent  doré  trouvée  à 
Envermeu  en  1850. —  Elle  était  sur  la  tête  d'une  femme  richement 

(i)  Revue  archéologique^  no\x\el\e  série,  2* année,  p.  5,0,  pi.  l"  fig.  1,3,4. 
(2)  Revue  de  Rouen ^  année  1843,   !'•  scm.,  p.  124-29; —  La  Normandie 
mUerraine^  2»  édit.,  p.  49. 


parée  ;  elle  a  viiigrtcentitnètres  de  long.  Nous  donnons  ici  un  dessin 
de  cette  riche  pièce  du  Musée  de  Rouen  plusieurs  fois  reproduite  (1). 


Epingle  à  clioveux  eu  argt'iu  doré  (Envermeu.  1850). 

La  seconde  épingle ,  aussi  en  argent  et  aussi  longue  qu« 
la  nôtre,  a  été  recueillie  en  1848  à  Marseille  (Oise) ,  au  mi- 
lieu de  sépultures  Mérovingiennes.  Comme  à  Envermeu ,  In 
type  est  la  tête  d'un  oiseau  dont  l'œil  serait  formé  avec  un 
grenat.  Nous  donnons  le  dessin  de  cette  belle  pièce,  qui 
a  été  reproduite  en  France  par  M.  Mnthon  et  la  Société 
Académique  de  l'Oise  (2),  et  en  Angleterre,  par  M.  Wylie 
et  la  Société  des  .\ntiquaires  de  Londres  (3). 

Vers  la  poitrine  était  une  agrafe  de  ceinturon  en  bronze 


Agrafe  ciselée  en  bronze. 

(1)  La  .Vorniandle  mnffrrnine,  1"  édit.,  p.  300-301;  2"  édit., 
p.  378-79  pi.  XII.  —  Roach  Smith,  Colleclanea  anliqva,  vol.  II,  p. 
210,  pi.  XLIX. 

C2)  Mém.  de  la  Soc,  Acad.  de  l'Oise,  t.  III,  p.  27-49.  pi.  IV. 

(3)  Proceedings  of  ifie  Socielij  of  Antiquaries  of  London,  vol.  IV, 
p.  236. 
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ciselé  et  étaraê,  montrant  au  milieu  un  creux  qui  dut  être  rempli 
d'émail.  Au  bout  des  pieds,  tournés  vers  l'est,  était  un  vase  en 
terre  blanche.  Ce  vase,  noirci  au  dehors  par  la  fumée,  présen- 
tait à  l'intérieur  une  teinte  rose  que  je  n'ai  jamais  rencontrée. 
Ce  vase,  qui  avait  possédé  une  anse,  est  le  même  dont  le  bec  trian- 
gulaire rappelle  les  cruchons  gallo-romains. 

En  dehors  des  objets  dont  nous  venons  de  parler,  le  cimetière 
de  Lamberville  nous  a  encore  donné  un  très  beau  style  en  bronze, 
recueilli  dans  les  déblais  provenant  des  nivellements  de  185-4. 
C<5  style,  long  de  18  c,  présente  à  son  nœud  une  croix  gravée 
qui  peut  n'être  qu'un  simple  ornement,  mais  que  nous  aimons 
à  considérer  comme  un  signe  chrétien.  Une  petite  boucle  en  cuivre 


Style  en  bronze. 

pour  lanière  est  aussi  sortie  des  déblais ,  mais  une  autre  plaque 
de  bronze  pour  ceinturon  a  été  trouvée  sur  un  sujet,  également  ac- 
compagnée de  10  à  12  clous  du  même  mét<al ,  à  tête  pentagone  et 
destinés  sans  doute  à  terminer  ou  à  décorer  le  cuir  de  la  cein- 
ture. 

Voilà  en  quoi  ont  consisté  les  modestes  découvertes  de  Lamber- 
ville. On  peut  y  reconnaître  le  mobilier  habituel  et  toujours  curieux 
des  cimetières  francs.  Ce  champ  de  repos,  nous  le  croyons  du  moins, 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Nous  espérons  l'interroger  de  nouveau 
et  lui  demander  une  fois  de  plus  les  secre  ts  qu'il  renferme  sur  le 
costume ,  les  mœurs,  l'industrie  et  l'histoire  de  nos  pères.  Nous  de- 
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vons  àl'obligeance  de  MM.  Goyer  et  Leclerc,  possesseurs  du  terrain, 
et  à  M.  Adrien  Le  Prince ,  principal  propriétaire  de  Lamberville  , 
les  plus  grandes  facilités  pour  notre  exploration.  Nous  aimons  à 
leur  en  témoigner  ici  toute  notre  reconnaissance. 


P.  S.  En  1859,  en  creusant  les  fondations  de  la  nouvelle  sacristie, 
on  a  reconnu ,  le  long  du  clocher  et  entre  les  contreforts  méridio- 
naux, un  beau  cercueil  en  pierre  de  Vergelé  placé  à  1  m.  10  c.  du  sol 
actuel  ;  ce  sarcophage  d'une  seul  pièce  est  orienté  est  et  ouest ,  pieds 
à  l'orient,  tête  à  l'occident.  Son  épaisseur  est  de  8  c,  sa  longueur 
intérieure  de  1  m.  75  c.,  extérieure  de  1  m.  90  c.,  sa  largeur  in- 
térieure aux  pieds,  27  c,  à  la  tête 62c.,  sa  profondeur  est  de  40  c. 
Sa  forme  est  celle  d'un  parallélogramme  plus  étroit  aux  pieds 
qu'à  la  tête.  Le  couvercle  a  disparu.  Nous  attribuons  ce  tombeau 

à  l'époque  franque. 

L'abbé  COCHET. 


SCIENCES 


DE  L'ASSISTANCE  PUBLIQUE 


ET 


DU  SERVICE  DE  SANTE 


DANS  LES  COMMUNE3S  RURALES  (1) 


(SUITE.) 


Des  Hospices  cantonaux. 

Quoique  ,  dans  les  communes  rurales,  le  traitement  à  domicile  soit  la 
partie  la  plus  importante  de  Tassistance  donnée  aux  malades,  elle  ne  suffit 
pas  cependant  dans  tous  les  cas  ;  parfois ,  comme  dans  les  villes ,  le  malade 
n'a  pas  de  domicile  assuré,  ou  il  est  absolument  seul,  et  privé  chez  lui 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  traitement.  Un  ouvrier  est  blessé ,  son 
état  exige  de  prompts  secours  et  quelquefois  une  opération  urgente,  qu'il 
est  impossible  de  pratiquer  dans  son  village  (la  loi  même  interdit  au  mé- 
decin officier  de  santé  de  pratiquer  l'opération  nécessaire.) 

Et  cependant  Thopital  le  plus  rapproché  est  parfois  à  30  ou  40  kilomètres 
de  distance,  et  le  blessé  ne  peut  y  être  transporté  que  sur  une  charrette 
qui  le  torture  horriblement  :  cet  homme  atteint  par  le  mal  dans  son  pays , 
le  plus  civilisé  de  la  terre,  trouve  des  secours  moins  prompts  et  moins 
assurés  que  le  soldat  tombé  sur  le  champ  de  bataille. 

Aujourd'hui  plus  de  vingt  chefs-lieux  d'arrondissement,  et  plus  de 
mille  cantons  n'ont  ni  hôpitaux  ni  hospices  ;  serait-ce  trop  demander  que 

(])  Propriété  réservée. 
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de  solliciter  rétablissement   d'un  hospice  dans  chacun  des  cantons  ruraux 
de  la  France  ? 

Si  ces  hospices  de  canton  ne  devaient  servir  qu'à  recevoir  les  malades, 
on  pourrait  objecter  que  la  dépense  ne  serait  pas  en  rapport  avec  les  ser- 
vices qu'ils  devraient  rendre,  et  que  les  frais  de  traitement  du  petit  nombre 
de  malades  reçus  dans  ces  hôpitaux  seraient  trop  élevés  s'il  fallait  les 
créer  et  les  entretenir  dans  ce  seul  but. 

Mais  les  hospices  (1),  ou  mieux  les  maisons  d'asile,  que  nous  proposons 
d'établir  dans  chaque  canton  rural,  auraient  une  autre  destination  ;  non 
seulement  ils  devraient  recevoir  tous  les  malades  pauvres  de  toutes  les 
communes  du  canton,  ils  seraient  encore  destinés  à  donner  asile  aux 
vieillards  et  aux  infirmes  indigents,  et  à  un  certain  nombre  d'enfants 
abandonnés. 

Les  hospices  existant  aujourd'hui ,  et  destinés  à  recevoir  les  vieillards 
et  les  infirmes ,  sont  insuffisants  pour  le  nombre  de  ceux  qui  auraient  droit 
d'y  être  admis.  Dans  les  villes  mêmes,  il  est  très  difficile  pour  les  indigents 
d'obtenir  une  place  dans  ces  asiles  ouverts  par  l'assistance  publique  ;  mais 
ce  qui  est  difficile  pour  les  habitants  des  villes  devient  presque  impossible 
pour  ceux  des  communes  rurales.  Des  vieillards,  des  infirmes  indigents, 
sans  appuis,  sans  recommandations  ,  ne  sachant  pas  même  à  qui,  ni  com- 
ment ils  doivent  adresser  leurs  demandes,  ne  parviennent  jamais  à  obtenir 
les  secours  dont  ils  ont  le  plus  pressant  besoin. 

C'est  pour  ces  malheureux  cependant  ^lue  l'assistance  publique  devrait 
tenir  des  asiles  grand-ouverts.  C'est  pour  ces  invalides  des  campagnes, 
oubliés  au  fond  des  hameaux,  incapables  d'aller  au  loin  solliciter  un  refuge 
et  du  pain ,  c'est  pour  ces  indigents  hors  d'état  d'aller  chercher  les  secours, 
que  nous  demandons  que  les  secours  viennent  les  chercher. 

La  création  de  maisons  d'asile  dans  tous  les  cantons  ruraux  off'rirait  un 
double  avantage  :  les  vieillards  et  les  infirmes  pourraient  être  secourus 

(1)  Les  noms  d'hôpital  et  d'hospice,  à  tort  ou  à  raison,  inspirent  une  grande  répu- 
gnancB  à  ceux  qui  viennent  y  chercher  des  secours  ;  il  serait  facile  de  les  supprimer, 
et  d*7  substituer  celui  de  maison  d'asile. 
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dans  le  lieu  de  leur  naissance ,  ou  du  moins  dans  celui  où  ils  auraient 
passé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  ;  il  en  résulterait  beaucoup  plus  de 
facilité  pour  admettre  tous  ceux  qui  auraient  droit  aux  secours  publics,  et 
pour  reconnaître  ceux  qui  voudraient  en  abuser.  Dans  les  campagnes  sur- 
tout, les  hommes  qui  ont  travaillé  toute  leur  vie,  ont  une  grande  répu- 
gnonce  à  se  placer  au  rang  des  indigents,  et  à  manger  le  pain  des  pauvres. 
Pour  peu  qu'ils  aient  encore  quelques  ressources  par  eux-mêmes  ou  par 
leur  famille,  lesvieillards  et  les  infirmes  se  décideraient  difficilement  àvivre 
aux  dépens  de  la  charité  publique  dans  Thospice  de  leur  canton.  Et,  d'un 
autre  côté,  il  serait  facile  de  connaître  et  d'écarter  ceux  qui  chercheraient 
à  obtenir  un  secours  dont  ils  pourraient  se  passer. 

L'établissement  des  hospices  cantonaux,  comme  partie  essentielle  de 
l'assistance  publique ,  contribuerait ,  d'une  manière  très  efficace ,  à  l'extinc- 
tion de  la  mendicité  dans  les  campagnes  ;  s'il  est  possible  à  une  bonne 
administration  d'interdire  la  mendicité  aux  individus  valides ,  il  n'en  n'est 
pas  de  même  pour  les  malades,  les  vieillards  et  les  infirmes  indigents  ;  si 
l'assistance  publique  ne  vient  pas  à  leur  secours  ,  les  empêcher  d'invoquer 
la  charité  privée,  c'est  les  condamner  à  mourir  de  faim  et  de  froid. 

Une  bonne  et  complète  organisation  de  l'assistance  publique  est  le  seul 
moyen  d'éteindre  la  mendicité. 

Ce  système  des  hospices  cantonaux  ne  serait  pas  moins  avantageux  pour 
ce  qui  a  rapport  aux  enfants  abandonnés. 

En  venant  au  secours  des  enfants  orphelins  par  l'abandon  de  leurs 
parents,  on  a  dû  renoncer  à  faire  un  choix  parmi  eux  ;  et  dès  que  l'Etat 
eut  reconnu  la  nécessité  de  recueillir  et  d'élever  ces  enfants ,  il  a  fallu  les 
recueillir  tous  sans  exception.  Cette  partie  de  l'assistance  publique  est  or- 
ganisée d'une  manière  particulière ,  et  qui  se  rapproche  de  ce  que  nous 
demandons  pour  les  malades ,  les  infirmes  et  les  vieillards. 

Mais  quoique,  sous  beaucoup  de  rapports,  les  résultats  obtenus  dans  l'as- 
sistance des  enfants  abandonnés  soient  satisfaisants ,  sous  quelques  autres 
cependant  ils  pourraient  être  améliorés^ 
Deux  besoins  principaux  se  font  sentir  dans  cette  partie  importante  de 
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l'assistance  publique  :  celui  d'une  surveillance  et  d'une  protection  aussi 
active  et  aussi  immédiate  que  possible  sur  les  enfants  ;  et  celui  de  dissé- 
miner ces  enfants  dans  les  campagnes,  plutôt  que  de  les  concentrer  dans 
les  villes  ;  mais  les  mesures  adoptées  jusqu'ici  n'ont  pas  pu  concilier  ces 
deux  besoins.  En  cherchant  à  satisfaire  l'un  ,  l'autre  se  trouve  lésé. 

En  effet,  les  commissions  administratives  des  hospices,  les  sœurs  hospi- 
talières et  les  médecins  attachés  à  ces  établissements ,  offrent  toutes  les 
garanties  désirables  pour  la  tutelle ,  l'éducation  et  les  soins  à  donner  aux 
enfants  assistés  ;  mais  à  la  condition  que  ces  enfants  séjourneront  dans  les 
hospices  des  grandes  villes ,   qu'ils  y  seront  nourris  et  élevés. 

Si,  au  contraire,  dans  le  but  de  les  soustraire  à  la  fâcheuse  influence  du 
séjour  dans  les  hospices,  sur  leur  santé  et  leur  avenir,  on  cherche  à  les 
placer  au  milieu  des  habitants  des  campagnes,  ils  perdent  tous  les  avan- 
tages résultant  d'une  tutelle  vigilante  et  éclairée. 

On  a  reconnu  ces  inconvénients,  et  on  a  voulu  y  remédier  en  ordonnant 
que  tous  les  enfants  assistés  soient  élevés  hors  des  villes ,  et  destinés  autant 
que  possible  aux  travaux  de  l'agriculture  ;  et  en  nommant  en  même  temps, 
pour  leur  surveillance  immédiate ,  des  préposés^  chargés  de  remplacer  près 
des  enfants  les  membres  des  commissions  administratives. 

Ces  subrogés-tuteurs  suffisent-ils,  en  effet,  comme  surveillants  et  protec- 
teurs des  enfants  abandonnés  ? 

Nous  le  pensons  pas. 

Ils  sont  chargés  de  choisir,  d'abord  les  nourrices,  et  plus  tard  les  familles 
qui  consentent  à  recevoir  les  enfants  envoyés  par  les  hospices  ;  ils  doivent 
veiller  aussi  à  ce  que  les  engagements,  pris  par  ces  familles,  soient  bien 
exécutés  en  tout  ce  qui  concerne  la  nourriture,  l'entretien  et  la  santé  des 
enfants.  Mais  une  charge  particulière  de  leurs  fonctions  les  obligeant  à 
garder  chez  eux,  à  leurs  frais,  les  enfants  qu'ils  ne  sont  pas  parvenus  à 
placer ,  n'est-il  pas  à  craindre  que  leur  intérêt  personnel  ne  leur  fasse 
parfois  fermer  les  jeux  sur  les  dangers  de  mauvais  placements? 

Admettons  cependantque  la  plupart  de  ces  préposés  soient  assez  conscien- 
cieux et  assez  desintéressés  pour  veiller  scrupuleusement  au  bien-être  et  à  la 
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santé  de  leurs  enfants;  au-dessus  de  cette  surveillance  matérielle,  il  j  a  à  rem- 
plir envers  ces  enfants  une  mission  bien  plus  élevée  :  veiller  à  ce  que  tous  re- 
çoivent une  instruction  religieuse  et  morale  ,  et  soient  mis  en  état  de  vivre 
du  produit  de  leur  travail  ;  faire  en  sorte  qu'ils  deviennent  de  bons  travailleurs 
et  d'honnêtes  gens,  c'est  une  tâche  qui  ne  peut  pas  être  remplie  par  des 
fonctionnaires  salariés  et  subalternes.  C'est  une  œuvre  toute  de  charité,  c'est 
une  fonction  honorifique,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  des  hommes  supé  - 
rieurs  par  leur  caractère  et  leur  position. 

S'il  est  du  devoir  de  l'Etat  de  surveiller  et  de  diriger  l'éducation  de  tous 
les  enfants  de  la  France ,  ce  devoir  est  bien  plus  rigoureux  envers  les  enfants 
abandonnés  ;  dans  l'intérêt  de  la  société,  autant  que  dans  le  leur  propre, 
TEtat  leur  doit  tous  les  soins  d'un  tuteur  et  d'un  père. 

La  création  des  maisons  d'asile  cantonales  fournirait  à  l'assistance  pu- 
blique les  moyens  de  remplir  ces  devoirs  envers  les  enfants  abandonnés. 
Répartis  dans  tous  les  cantons  ruraux  de  la  France ,  en  proportion  de  la 
population,  ils  pourraient  plus  facilement  trouver  dans  les  campagnes 
des  familles  d'adoption  ;  les  malades  et  les  infirmes  seraient  seuls  obligés 
de  rester  dans  les  maisons  d'asile  ,  tandis  que  tous  les  autres,  placés  dans 
un  rajon  de  quelques  kilomètres ,  d'abord  comme  nourrissons  et  ensuite 
comme  apprentis,  pourraient  atteindre  le  but  le  plus  désirable  pour  eux,  en 
devenant  de  bons  et  honnêtes  cultivateurs. 

En  même  temps,  chaque  maison  cantonale  deviendrait  un  centre  de  re- 
fuge et  de  surveillance ,  et  les  membres  des  commissions  administratives 
pourraient  facilement  ne  pas  perdre  de  vue  leur  petite  colonie  et  exercer 
sur  tous  leur  bienveillante  tutelle. 

Tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  recueillir  tous  les  enfants  aban- 
donnés, on  n*a  pas  cessé  de  chercher  les  moyens  d'en  diminuer  le  nombre  ;  il 
cstcertain  que  leur  répartiton  dans  tous  les  cantons  ruraux  pourrait  contri- 
buer  beaucoup  à  cet  heureux  résultat. 

Trop  souvent  encore  la  misère  et  la  crainte  du  déshonneur  ne  sont  pas 
les  seuls  motifs  de  l'abandon  des  enfants.  Des  cœurs  dénaturés,  à  l'exemple 
de  Jean- Jacques,  jettent  à  la  pitié  publique  des  enfants  qu'il  leur  eut  été 
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facile  d*éleyer.  Ces  hommes,  placés  parfois  dans  une  position  assez  élevée, 
reculeraient,  sans  doute,  devant  la  crainte  d'être  reconnus  comme  les  pères 
d'enfants  recueillis  dans  Thospice  de  leur  canton. 

Pour  les  filles ,  que  la  misère  seule  contraint  à  abandonner  leur  enfant , 
il  serait  bien  plus  facile  de  les  connaître ,  et  de  les  aider  à  garder  ces  en- 
fants, dont  elles  ne  se  séparent  souvent  qu'avec  les  plus  grands  regrets. 
On  parviendrait  encore  mieux  à  ce  but  désirable  en  recevant  les  enfants 
à  bureau  ouvert  comme  on  a  commencé  a  le  faire  dans  quelques  hos- 
pices. 

Enfin ,  le  placement  de  la  grande  majorité  des  enfants  dans  les  cam- 
pagnes, et  les  soins  immédiats  qu'ils  pourraient  recevoir  des  médecins 
cantonaux ,  devraient  diminuer  dans  une  grande  proportion  le  chiffre  de 
la  mortalité  ,  qui  augmente  toujours  en  raison  du  temps  de  leur  séjour  dans 
les  grands  hospices,  et  de  la  fréquence  des  voyages  qu'ils  sont  obligés  de 
faire. 

Dépenses  des  Hospices  cantonaux. 

Les  maisons  d'asile,  ouvertes  dans  chacun  des  cantons  ruraux,  suffi- 
raient-elles pour  recevoir  tous  les  malades  sans  domicile  ,  tous  les  vieillards 
et  tous  les  infirmes  indigents  ? 

Et  ces  maisons  d'asile  exigeraient-elles  une  dépense  au-dessus  ^des  res- 
sources de  l'assistance  publique  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

En  reconnaissant  que  tous  les  vieillards  indigents  doivent  trouver  asile 
dans  les  hospices  cantonaux,  il  est  nécessaire  de  fixer  la  limite  d'âge  au- 
delà  de  laquelle  l'homme  est  incapable  de  travailler  ;  nous  prendrons  celle 
qui  est  généralement  admise,  et  nous  poserons  en  principe  que  les  septua- 
génaires auraient  seuls  le  droit  d'être  reçus  dans  les  hospices  cantonaux. 

Les  relevés  statistiques  constatent  que  la  proportion  générale  des  septua- 
génaires est  en  France  de  35  pour  mille  habitants.  Sur  une  population  rurale 
de  vingt  millions ,  le  nombre  des  septuagénaires  doit  donc  être  de  700,000. 
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La  population  générale  des  indigents  est  estimée  à  un  vingtième  de  la 
popalation  ;  on  doit  donc  compter  sur  700,000  individus,  âgés  de  plus  de 
70  ans,  35,000  indigents,  et  ce  sont  ces  35,000  septuagénaires  indigents  qui 
devraient  être  répartis  dans  les  hospices  des  deux  mille  cantons  ruraux. 

Il  en  résulte  que  chaque  canton  devrait  entretenir,  en  moyenne,  17  à  18 
septuagénaires. 

Il  est  moins  facile  de  déterminer  le  nombre  des  infirmes  indigents;  cepen- 
dant il  résulte  des  rapports  des  Commissions  administratives,  que  les  in- 
firmes reçus  actuellement  dans  les  hospices  sont  à  peu  près  en  nombre 
égal  à  celui  des  vieillards  ;  on  peut  donc  présumer  qu'il  en  serait  de  même 
pour  les  maisons  cantonales ,  et  que  le  nombre  des  infirmes  indigents  peut 
être  porté  à  35,000,  ou  17  à  18  par  canton  rural. 

Au  nombre  des  infirmes  ne  sont  pas  compris  les  aliénés,  les  aveugles-nés 
et  les  sourds-muets  pour  lesquels  doivent  exister  des  asiles  particuliers,  et 
qui  occupent  une  place  distincte  dans  l'assistance  publique. 

Sur  un  million  de  malades  indigents  dont  nous  avons  admis  Texistence 
dans  les  communes  rurales ,  nous  croyons  qu'un  sur  cent ,  tout  au  plus ,  ré- 
clamerait son  admission  dans  Thospice  cantonal  ;  ce  qui  donnerait  le  nombre 
total  de  10,000  malades,  et  cinq  par  canton. 

Le  nombre  des  enfants  abandonnés  est  porté  à  125,000  ;  si  on  les  distri- 
buait dans  toutes  les  parties  de  la  France  ,  en  proportion  de  la  population  , 
la  part  des  cantons  ruraux,  pour  une  population  de  vingt  millions,  serait 
de  70,000  enfants  assistés  ,  et  35  par  canton. 

En  résumé,  chaque  canton  rural,  pour  une  population  moyenne  de  dix 
mille  habitants,  devrait  recevoir  :  86  à  37  vieillards  et  infirmes  comme 
pensionnaires  à  demeure  ;  cinq  malades  par  an  ,  pendant  le  nombre  de  jours 
nécessaires  à  leur  traitement  ;  35  enfants  abandonnés ,  dont  la  plupart 
seraient  placés  en  dehors  de  Thospice ,  dans  toute  l'étendue  du  canton. 

Dans  ces  conditions ,   à  combien  s'élèveraient  les  dépenses  des  hospices 

cantonaux  ? 
Et  ces  dépenses  seraient^lles  plus  ou  moins  fortes  que  celles  qui  ont  lieu 

dani  le  •ysième  actuel  f 
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Il  résulte  des  comptes-rendus  des  Commissions  administratives,  que  la 
dépense  annuelle  pour  chaque  individu  reçu  dans  tous  les  hôpitaux  et  hos- 
pices de  la  France  ,  est,  en  moyenne,  de  84  francs  ;  à  ce  prix,  les  70,000 
vieillards  et  infirmes  reçus  dans  les  hospices  cantonaux  exigeraient  une 
dépense  annuelle  de  5,880,000  francs. 

Mais  ces  mêmes  rapports  administratifs  constatent  que  le  prix  desjournées 
est  moitié  moindre  dans  les  petits  hospices  existant  aujourd'hui  dans  quelques 
cantons  ruraux ,  que  dans  ceux  des  grandes  villes.  On  peut  donc  penser 
que  la  même  différence  aurait  lieu  dans  les  nouveaux  hospices  cantonaux. 

En  effet ,  plusieurs  causes  devraient  contribuer  à  diminuer  les  dépenses 
de  ces  établissements  hospitaliers.  Tous  les  frais  généraux  sont  nécessaire- 
ment moins  élevés  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  :  dépense  locative 
estimée  d'après  la  valeur  des  terrains  et  des  constructions ,  nombre  et  sa- 
laires des  employés  supérieurs  et  subalternes  ;  il  en  est  de  même  des  dépenses 
relatives  à  la  nourriture  et  à  Tentretien  ;  une  grande  partie  des  choses  né- 
cessaires pourrait  être  obtenue  clans  rétablissement. 

En  joignant  à  Thospice  une  certaine  étendue  de  terrain  en  culture,  il 
est  certain  que  les  légumes,  les  fruits,  le  lait,  le  beurre,  les  œufs,  le  lard, 
et  souvent  aussi  la  boisson  ,  pourraient  être  fournis  par  l'exploitation  de  ce 
terrain.  Et  quant  aux  employés  nécessaires  à  cette  exploitation ,  on  les 
trouverait ,  sinon  tous,  du  moins  en  partie ,  parmi  les  pensionnaires  de 
rhospice  :  vieillards  habitués  toute  leur  vie  aux  travaux  de  la  terre,  in- 
firmes encore  capables  d'un  travail  de  surveillance ,  enfants  déjà  en  état 
de  rendre  d'utiles  services  dans  une  exploitation  agricole  ;  on  trouverait  les 
travaux  intérieurs  de  la  cuisine,  de  Tinfirmerie ,  de  la  lingerie ,  etc.  Pour 
tous  les  soins  d'ordre,  de  surveillance,  d'éducation  même,  les  secours  des 
communautés  religieuses  ne  feraient  pas  défaut  ;  elles  sont  assez  multipliées 
paur  fournir  des  sœurs  hospitalières  dans  tous  les  cantons  de  la  France. 

Malgré  tous  ces  motifs  de  croire  à  une  diminution  des  dépenses ,  main- 
tenons le  chiffre  de  5,880,000  francs. 

Le  prix  de  la  journée  d*un  malade  dans  les  hôpitaux  varie  beaucoup 
tuivant  Timportance  et  la  situation  de  l^hôpitai  :  cette  différence  est  de  G  50  c. 
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à  l  fir.  50.  En  portant  à  un  franc  le  prix  des  journées  de  malades  dans  les 
hospices  ruraux,  on  doit  être  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  vérito , 
puisque  la  seule  dépense  spéciale  pour  les  malades  serait  celle  des  médica- 
ments. Nous  avons  compté  dix  jours  de  traitement  pour  chaque  malade  à 
domicile ,  portons  ce  nombre  à  vingt  pour  les  malades  traités  dans  les  hos- 
pices, nous  trouverons  ainsi  pour  les  dix  mille  indigents  présumés  reçus 
dans  les  hospices  ruraux ,  une  dépense  de  200,000  francs. 

Les  dépenses  relatives  aux  enfants  abandonnés  sont  divisées  en  deux 
parts,  dont  Tune  est  à  la  charge  des  hospices ,  et  l'autre  est  payée  sur  les 
fonds  affectés  à  l'assistance  publique  dans  chaque  département.  Si  ce  {Système 
n'était  pas  changé,  on  doit  croire  qu'après  rétablissement  des  maisons  d'a- 
sile cantonales,  les  dépenses  qu'auraient  à  supporter  les  hospices  seraient 
moins  considérables  qu'aujour'hui. 

En  effet ,  l'hospice  doit  subvenir  aux  frais  de  nourriture ,  d'entretien  et 
de  maladie  des  orphelins,  tant  qu'ils  séjournent  dam  Vhospice, 

Or,  les  enfants  répartis  dans  les  cantons  ruraux ,  pourraient ,  en  très 
grande  partie,  être  placés  en  dehors  de  l'hospice  ,  qui ,  par  conséquent ,  n'en 
garderait  qu'un  petit  nombre  à  sa  charge. 

D'un  autre  côté ,  les  dépenses  générales  des  hospices  ruraux  devant  être, 
comme  nous  l'avons  vu ,  moins  élevées  que  celles  des  grands  hospices  actuels, 

* 

celles  relatives  aux  enfants  abandonnés  seraient  nécessairement  moins  fortes 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Sur  les  70,000  enfants  destinés  aux  hospices 
cantonaux,  admettons  qu'un  cinquième,  soit  14,000,  séjourneraient  dans  les 
maisons  d'asile,  et  que  le  prix  de  leur  entretien  soit  le  même  qu'aujourd'hui, 
84  francs  par  individu ,  la  somme  annuelle  des  dépenses  des  frais  s'élèverait 
à  1,176,000  francs. 
La  dépense  générale  des  hospices  cantonaux  serait  donc  : 

Pour  les  vieillards  et  infirmes 5,880,000  fr. 

Pour  les  malades 200,000 

Pour  les  enfants  abandonnés 1,176,000 

A  reporter,   .    .       7,256,000  fr. 
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Report,   .   .       7,256,000  fr. 
Si  on  ajoute  à  ces  sommes  le  traitement  des  médecins 

cantonaux 10,000,000 

et  les  frais  de  médicaments  des  malades  pauvres  traités  à 

domicile ,  et  que  nous  portons  pour  990,000  malades  à  .       5,000,000 


On  trouve  une  somme  totale  de    .     • 22,256,000  fr. 


Ainsi,  moyennant  une  dépense  annuelle  de  22,256,000  francs,  l'assis- 
tance publique  assurerait  un  asile  et  Tentretien  à  tous  les  septuagénaires 
et  ^ou5  les  infirmes  indigents;  donnerait  un  traitement  de  1,500  francs  à 
sept  mille  médecins  cantonaux ,  chargés  de  traiter,  soit  à  domicile ,  soit 
dans  les  hôpitaux,  un  million  de  malades  ;  fournirait  des  médicaments  à  ce 
million  de  malades,  nourrirait  et  entretiendrait ,  pendant  leur  séjour  dans 
les  hospices,  tous  les  enfants  abandonnés  qui  appartiendraient  aux  cantons 
ruraux. 

Aujourd'hui  tous  les  hôpitaux  et  hospices  de  France  reçoivent  et  entre- 
tiennent 102,000  vieillards  et  infirmes,  450,000  malades,  et  125,000  enfants 
abandonnés,  et  dépensent  pour  ces  secours  une  somme  de  22,338,000  fr.  (1). 

Le  système  des  hospices  et  des  médecins  cantonaux  permettrait  donc,  avec 
une  dépense  à  peu  prés  la  mémo,  de  secourir  en  plus  500,000  indigents. 
Cette  différence  est  due  surtout  à  l'économie  du  traitement  des  malades  à 
domicile  ;  les  500,000  traités  aujourd'hui  dans  les  hôpitaux  coûtent  aussi 
cher  qu'un  million  traités  à  domicile  par  les  médecins  cantonaux. 

Mais  le  grand  avantage  de  ce  système ,  celui  qui  nous  parait  devoir  l'em- 
porter sur  tout  motif  d'économie ,  c'est  de  pouvoir  assurer  les  secours  de 

(1)  102,000  vieillards  et  infirmes  à  84  fr ,     .     .      8,568,000  fr. 

450,000  malades  pendant  20  jours  à  1  fr.  25  par  jour  .     .     .     11,250,000 
125,000  enfants,  dont  30,000à  la  charge  des  hospices,  à  84  fr.      2,520,000 


22,338,000 
Nous  portons  la  dépense  des  malades  au  même  taux  que  nous  Tavons  comptée  pour 
1«8  liotpicet  ruraux  :  mais  elle  est  beaucoup  plus  forte  en  réalitë. 
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Tassistance  publique ,  comme  un  droit ,  à  tous  les  indigents  placés  dans 
ces  trois  catégories  :  les  malades,  les  septuagénaires  et  les  infirmes,  comme 
ils  le  sont  aujourd'hui  à  tous  les  enfants  abandonnés  ;  c'est  de  faire  cesser 
ce  fâcheux  état  de  choses  qui  oblige  à  accorder  les  secours  publics  aux 
sollicitations  et  à  la  faveur. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  mesures  à  prendre  pour  re- 
connaître et  admettre  ceux  des  indigents  qui  auraient  droit  aux  secours  de 
Tassistance  publique  ;  elles  seraient  bien  simples  en  général ,  et  pourraient 
être  facilement  déterminées  par  des  règlements  administratifs. 

N.-P.  ANQUETIN. 


Jja  fin  au  prochain  numéro. 
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Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  le  clergé  de  France  a  pris  une 
part  active  dans  le  mouvement  archéologique  de  notre  époque,  mou- 
vement si  salutaire  à  notre  histoire  religieuse  et  à  nos  monuments 
chrétiens,  que  l'Eglise,  plus  que  toute  autre,  semble  destinée  à  en  re- 
cueillir les  premiers  fruits.  Pendant  les  trente  dernières  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  les  membres  les  plus  éclairés  de  Tépiscopat 
français  se  sont  empressés  de  favoriser  et  de  diriger  ces  tendances 
de  notre  époque,  afin  de  les  faire  tourner  au  profit  des  monuments  re- 
ligieux, dont  ils  sont  les  gardiens  et  les  dépositaires,  de  la  science 
ecclésiastique,  dont  ils  sont  les  organes  et  les  interprètes  et  de  la 
religion  elle-même,  dont  ils  sont  les  ministres  et  les  pontifes. 

Il  serait  trop  long  de  citer  ici  toutes  les  institutions  que  l'amour 
de  la  science  sacrée  et  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  ont  inspirées  aux 
pieux  et  savants  prélats  qui  gouvernent  aujourd'hui  l'Eglise  de 
France.  Il  nous  suffira  de  dire  que  les  uns  ont  fondé  dans  leurs 
séminaires  des  cours  d'archéologie  sacrée,  professés  par  des  ecclé- 


—  79  — 

siastiques  de  mérite  et  de  savoir  (1)  ;  d'autres  ont  institué  près  d'eux 
des  commissions  diocésaines  chargées  de  veiller  à  la  conservation 
des  monuments  anciens  et  de  présider  à  la  construction  et  à  la 
décoration  des  églises  nouvelles;  quelques-uns  ont  prescrit  aux 
curés  de  leur  diocèse  de  recueillir  les  chroniques  et  les  traditions 
de  leur  paroisse  et  d'ouvrir  un  registre  afin  d'y  consigner  pour  l'ave- 
nir les  événements  religieux  du  pays  (2)  ;  ou  bien  ils  ont  institué  des 
comités  pour  recueillir  une  masse  de  documents  suffisants  pour  for- 
mer la  statistique  historique  du  diocèse  (3).  Quelques-uns  ont  établi 

(1)  Cours  d'Archéologie  fondés  de  1835  à  1850  dans  les  séminaires  d'Auch, 
de  Bordeaux,  du  Mans,  de  Beauvais,  de  Saint-Lucien  et  de  Goincourt  (Oise), 
d'Amiens,  de  Tours,  de  Senlis,  de  Lyon,  de  TArgentière  (Loire),  de  Stras- 
bourg, de  Rennes ,  do  Villiers-le-Sec  (Calvados) ,  de  Pont-le-Voy ,  de 
Poitiers,  de  Nantes,  de  Coutances.  —  Voir  Bulletin  arcliéologique  publié  par 
le  Comité  des  Arts  et  Monuments,  t.  II,  p.  713;  t.  III,  p.  406.  —  Bulletin 
monumental,  t.  I,  p.  318,  320;  t.  III,  p.  353  ;  t.  V.  p.  245,  259,  328,  359, 
361, 363,  455,  457,  530;  t.  VI,  p.  105, 158, 383  ;  t.  VII,  p.  59, 533;  t.  VIII,  p. 
135, 181 ,  287,  356, 464,  563, 589  ;  t.  IX,  p.  361,  451,  648,  63  ;  t.  X,p.  642. 

(2)  Circulaire  de  M*'  Bouvier,  évéque  du  Mans,  du  1"  avril  1835.  {Bullet. 
mon,^  t.  I",  p.  318;  t.  III,  p.  84)  — Circulaire  de  M'^Giraud,  archevêque  de 
Cambrai,  en  1847. —  Supplément  au  rituel  d'Arras,  par  M^'Parisis,  en  1857. 

(3)  La  Commission  diocésaine  établie  à  Beau  vais  par  M*'  Cotret  en  1840, 
protégée  par  M*'  Gignoux  en  1842,  publia  deux  volumes,  en  1843  en  1844, 
sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Barraud.  (Bullet.  mon.,  t.  VI,  p.  158, 
t.  X,  p.  339-342.)  —  Commission  archéologique  de  Sens,  en  1844.  (Bullet. 
archéol.,  t.  III,  p.  145.  —  Comité  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  province 
ecclésiastique  d*Auch,  établi  le  11  octobre  1859,  parM«'  deSalinis  (le  Monde 
du  29  avril  1860).  Depuis  1860,  cette  Commission  publie  un  Bulletin  soua 
la  direction  de  M.  Tabbé  Canéto.  —  Il  y  a  aussi  une  commission  archéolo- 
gique diocésaine  à  Poitiers. 
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dans  leurs  palais  épiscopaux  des  musées  liturgiques  et  ecclésias- 
tiques (1)  ;  ou  ils  ont  institué  soit  un  inspecteur  des  monuments  reli- 
gieux (2),  soit  un  historiographe  diocésain  (3),  ou  enfin  ils  ont 
inséré  dans  le  programme  des  conférences  des  questions  ecclésiolo- 
giques  (4).  Presque  tous  ont  adressé  à  leur  clergé,  sous  forme  de 
circulaires,  des  instructions  relatives  à  la  conservation,  à  la  restau- 
ration et  à  Tameubleraent  des  nouvelles  maisons  de  prières  qui 
s'élèvent  chaque  jour  sur  le  sol  de  notre  patrie  (5). 

De  toute  part  les  hommes  de  toutes  les  opinions  ont  applaudi  à 
ces  mesures  prises  dans  un  but  si  honorable  et  au  point  de  vue  le 
plus  élevé  de  l'intérêt  public.  On  peut  assurer  que  déjà  elles  ont 
porté  d'excellents  fruits  et  que,  dans  l'avenir,  elles  en  produiront 
encore  de  meilleurs. 

(1)  Musées  archéologiques  à  Spire,  à  Bourges,  à  Angers,  etc. 

(2)  M.  l'abbé  Tournesac,  nommé  en  1836  inspecteur  des  monuments 
historiques  et  religieux  du  diocèse  du  Mans  (Bullet.  mon.^  t.  III,  p.  80).  — 
Lettre  pastorale  de  M*'  Tarchevéque  de  Rouen,  du  24  février  1861. 

(3)  M.  l'abbé  Aubert,  nommé  historiographe  du  diocèse  de  Poitiers,  vers 
1842  {Bullet.  mon.^  t.  IX,  p.  vi.)  —  M.  l'abbé  Barbier  de  Montauet,  nommé 
historiographe  du  diocèse  d'Angers,  vers  1859. 

(4)  A  Troyes  et  au  Puy  {Bull.  archéoL,  t.  III,  p.  148  ;  Bullet.  7non.,  t.  XXIV, 
p.  75-77;  t,  XXVI,  p.  188). 

(5)  Circulaires  de  N.  S.  les  archevêques  et  évéques  de  Cambrai,  de 
Reims,  du  Mans<  de  Poitiers,  d'Agen,  du  Puy,  de  Rhodez,  de  Langres,  de 
Saint-Claude,  de  Saint-Flour,  de  Grenoble,  etc.  {Bullet.  archèoL,  t.  Il, 
p.  116-117;  t.  III,  p  141,  162-164-165,  191-192;  Bullet.  mon.,  t.  V,  p.  228- 
235;  t.  VIII,  p.  566;  t.  IX,  p.  v,  429;  t.  X,  p.  vu,  434  ;  t.  XXIII,  p.  1  à  16. 
—  Circulaire  de  M*'  Tévéque  d'Agen,  du  13  juillet  1857.  —  Circulaire  de 
M*'  Pupanloup,  évéque  d'Orléans,  n®  4,  vers  1860.  —  Rituel  de  Belley, 
t.  VI,  ou  Manuel  des  connaissances  utiles  aux  ecclésiastiques^  par  M»'  Dévie  ; 
BulL  mon.,  t.  IV,  p.  352. 
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Parmi  les  actes  les  plus  récents  de  l'épiscopat  français,  nous 
devons  signaler  celui  de  M*'  l'ëvêque  d'Amiens,  qui  vient  de  nommer 
historiographe  de  son  diocèse  M.  l'abbé  Corblet,  si  bien  connu 
par  ses  études  archéologiques  et  ecclésiologiques. 

M.  Corblet  qui,  depuis  six  années,  dirige  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès  la /î«;e/^  de  T Art  chrétien^  est  également  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'archéologie,  la  liturgie  et  l'histoire  locale. 
A  tous  les  titres,  il  méritait  cette  distinction,  tardive  pour  lui,  mais 
honorable  pour  le  diocèse. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  féliciter  M^'  d'Amiens  de  son  heureuse 
inspiration,  et  nous  ne  croyons  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de 
citer  ici  la  lettre  qu'il  a  adressée  au  nouveau  titulaire.  Elle  honore 
autant  celui  qui  l'a  écrite  que  celui  qui  Ta  reçue.  Nous  la  reprodui- 
sons avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  l'exemple  est  contagieux  et 
que  celui-ci  ne  saurait  trouver  assez  d'imitateurs.  Voici  cette  lettre, 
déjà  publiée  par  le  Monde  d'après  le  Mémorial  d'Amiens. 

«Je  vous  envoie,  mon  cher  abbé,  les  lettres  par  lesquelles  je  vous  nomme 
chanoine  honoraire  d^Amiens  et  historiographe  du  diocèse.  Vous  ne  serez  pas 
plus  heureux  de  recevoir  ce  témoignage  de  mon  affection  que  moi  de  vous 
le  donner;  vous  l'aurez  compris,  je  l'espère,  à  notre  intime  conversation 
d'hier. 

«  Tout  le  monde  sait  les  titres  qui  vous  désignaient  pour  cet  insigne 
honneur;  mais,  je  l'avouerai,  si  j'ai  voulu  récompenser  votre  passé,  c'est 
votre  avenir  aussi,  et  surtout,  que  j'ai  prétendu  m'attacher,  La  place  d'histo- 
riographe du  diocèse  d'Amiens,  que  j'avais  à  créer,  vous  réclamait,  et  cette 
place  ne  sera  pas  une  sinécure. 

«  L'histoire  ecclésiastique  de  Picardie,  si  riche  en  saints  personnages  et 
en  grands  évéques,  en  institutions  célèbres  et  en  monuments  magnifiques, 
trouvera  en  vous  un  écrivain  érudit  et  élégant  tout  ensemble  ;   si  bien 
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qn*en  ayant  Tair  de  faire  quelque  chose  pour  votre  gloire,  c'est  en  réalité 
la  gloire  de  mon  diocèse  que  j*ai  servie. 

«  Croyez,  mon  cher  abbé,  à  mon  sincère  et  affectueux  dévouement. 

a  f  JaCQUES-AntOINB» 
•  STéque  d'Amien*.  • 

C'est  de  grand  cœur  que  nous  applaudissons  à  la  mesure  prise 
par  M"^  révêque  d'Amiens  et  au  choix  qu'il  a  su  faire  pour  la  remplir. 

Après  cet  encouragement  donné  par  un  pontife  de  l'Eglise  de 
France  à  Tarchëologie  religieuse,  on  nous  permettra  d'ajouter  la 
noble  et  belle  récompense  que  le  prince  des  prêtres  et  des  pontifes 
est  sur  le  point  d'accorder  à  un  humble  bénédictin  français ,  connu 
dans  le  monde  savant  par  des  travaux  du  premier  ordre.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  prochaine  élévation  à  la  pourpre  romaine  de  Dom 
Pitra,  ancien  moine  de  Solesmes  et  prieur  de  Ligugé.  Dom  Pitra 
sera  le  cardinal  de  l'archéologie  comme  le  furent,  en  leurs  temps,  les 
cardinaux  Bona  et  Baronius.  C'est  à  la  science  seule  et  à  ses  propres 
travaux  qu'il  devra  sa  haute  dignité. 

Tout  le  monde  connaît  la  résurrection  de  l'ordre  de  vSaint-Benoit 
en  France ,  opérée  il  y  a  trente  ans  environ  dans  le  vieux  monas- 
tère de  Solesmes  sous  la  conduite  du  célèbre  Dom  Gueranger.  Dom 
Pitra  est  un  des  premiers  enfants  que  la  France  moderne  ait  donnés 
à  la  congrégation  naissante. 

Né  dans  le  diocèse  d'Autun,  il  se  sentit  un  attrait  particulier  pour 
l'histoire  de  sa  patrie.  Ce  sentiment  religieux  et  patriotique  le  con- 
duisit à  entreprendre  VHistoire  de  saint  Léger  et  de  FEgltse  des 
Francs  au  VIP  siècle.  Cet  ouvrage,  publié  vers  1847,  fut  un  coup 
de  maître  et  porta  son  auteur  au  faîte  de  la  renommée  scientifique 
et  littéraire.  Ce  qui  n'a  point  empêché,  à  notre  grand  étonnement. 
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le  Dictionnaire  des  Contemporains  d'oublier  Dom  Pitra  dans  ses 
pages  où  nous  Tavons  en  vain  cherché. 

La  Normandie  ne  saurait  être  indifférente  à  la  vie  du  saint  évêque 
d'Autun.  Ce  fut  chez  elle  ,  en  effet,  que  le  ministre  de  Clolaire  III  et 
de  Childéric  II  endura  les  douleurs  de  l'exil.  Déporté  k  Fécamp  par 
ordre  du  cruel  Ebroïn ,  Léger  y  recouvrit  miraculeusement  la  parole 
et  devint  Tapôtre  de  nos  contrées. 

Nous  pourrions  citer  encore  du  futur  cardinal  la  Hollande  catlwlique 
et  de  savantes  recherches  sur  les  BollandisteSj  publiées  d'abord  dans 
des  journaux  français,  puis  recueillies  en  un  corps  d'ouvrage. 

Mais  le  plus  grand  travail  de  Dom  Pitra ,  celui  qui  a  attiré  sur  lui 
l'attention  de  l'Europe  savante  et  qui  sera  pour  l'avenir  son  plus 
beau  titre  de  gloire;  c'est  le  Spicilegium  Solesmensej  édité  à  Paris 
en  quatre  volumes  in-4%  de  1852  à  1858.  La  Spicilége  de  Dom  Luc 
d'Achéry  est  un  des  monuments  historiques  de  l'ancienne  France 
et  un  des  trésors  légués  par  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  La  Spi- 
cilége de  Solcsmes  sera  une  des  gloires  de  la  science  moderne  et  le 
plus  beau  titre  d'honneur  de  la  nouvelle  Congrégation  de  France.  Le 
nom  de  Spicilége  aura  porté  bonheur  à  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Nous  sommes  charmé  de  voir  un  humble  religieux  français , 

A  la  pourpre  élevé  de  l'ombre  des  autels. 

et  nous  sommes  plus  fier  encore  de  penser  que  cet  insigne  honneur 
est  le  fruit  de  son  travail.  Cette  récompense  prouvera  à  bien  des 
hommes  de  notre  siècle  que  l'église  actuelle,  pas  plus  que  l'ancienne, 
n'a  horreur  de  la  science. 

L'abbé  COCHET. 


▼AMËTÉS 


VOYAGE  ARCHÉOLOGIQUE 


ET  LITURGIQUE 


EN   NORMANDIE 


Par  l'abbé  BERTIN  (1718) 


Célébra  re  domestica  facta. 

HOftAC*. 

Rote  sur  raateur  et  sur  son  manuscrit 

Nicolas  Berlin,  dont  nous  publions  aujourd'hui  le  présent  manuscrit, 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  dans  le  volume  vingt-troisième  du 
n*  5024  du  Supplément  françois,  était  un  des  correspondants  actifs  et 
éclairés  du  savant  abbé  Lebœuf.  A  ce  titre  seul,  il  devrait  intéresser  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  de  recueillir  les  traces  du  passé.  Il  nous  a 
semblé  que  les  lecteurs  de  la  Revue  de  la  Normandie  liraient  avec  plaisir  le 
récit  de  son  voyage  dans  notre  province,  à  une  époque  déjà  assez  ancienne, 
pour  que  bien  des  monuments  aient  été  détruits,  que  bien  des  changements 
se  soient  opérés  dans  les  habitudes,  et  qu'il  soit  intéressant  de  comparer, 
d'après  un  témoignage  authentique ,  ce  qui  nous  a  précédés  avec  ce  qui  nous 
entoure  aujourd'hui. 

Qu'il  nous  suffise  d'appeler  l'attention  sur  quelques-uns  des  points  princi- 
paux :  Sur  l'itinéraire  suivi  par  l'autour,  sur  l'admiration  si  naturelle  des 
beaux  paysages  que  l'auteur  rencontre  sur  son  chemin.  C'est  ainsi  qu'on  le 
voit  s'arrêter,  dans  une  contemplation  voisine  de  l'extase,  pendant  une  heure, 
en  arrivant  à  Rouen  par  la  côte  Sainte-Catherine.  Pour  se  rendre  de 
cette  ville  à  Dieppe ,  il  prend  sa  route  par  Boisguillaume,  Isneauville  ;  et  2"  il 
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décrit  avec  un  soin  particulier  les  monuments  funéraires,  il  relève  les  épi- 
taphes  de  la  Chartreuse  de  Bourbon  près  Gaillon,  de  Téglise  des  Deux- 
Amants.  Partout  il  note,  en  observateur  fidèle  et  instruit,  les  usages  litur- 
giques ,  sur  lesquels  il  fait  des  observations  critiques.  Ses  relations  avec  la 
famille  Colbert,  sa  visite  et  ses  entrevues  avec  M"*  dé  Graville  et  M"*  de  la 
Rejnardière,  sa  sœur,  prouvent  qu'il  jouissait  d'une  grande  considération 
dans  le  monde.  Je  me  hâte  de  dire  que  son  âge  avancé  (il  avait  alors 
soixante-douze  ans),  lui  devait  permettre  une  grande  liberté  ;  d'ailleurs  il 
n'était  engagé  que  dans  les  ordres  mineurs  donc  :  Honni  soit  qui  mal  y 
ptnse.  Il  nous  suffira  de  citer  le  passage  suivant  du  tome  septième  des  Mé- 
moires historiques  de  Port- Royal  (1),  ne  voulant  pas  déflorer  le  sujet,  et  voulant 
laisser  à  nos  amis  lecteurs  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en  lisant  ce 
petit  opuscule.  Nous  n'avons  cherché  que  leur  satisfaction ,  en  déterrant, 
pour  ainsi  dire,  cette  œuvre  posthume» 

DE  B. 


«  (1)  Nicolas  Bertin,  acolyte,  a  été  très  recommandable  par  sa  vie  humble  etpëni- 
tente  .pauvre  et  cachëe  ;  ami  sincère  de  la  vérité ,  il  Ta  confessée  et  défendue  en  toute 
occasion,  et  il  fut  toujours  opposé  à  la  Bulle.  Il  n*épargnoit  pas  ses  soins  et  ses  peines 
pour  venir  au  secours  de  ses  frères  persécutés  pour  la  cause  de  J.  C.  Il  entreprennoit 
pour  cela  de  longs  voyages  qu'il  faisoit  souvent  à  pied.  Son  mérite  distingué  le  fit 
choisir  par  le  Parlement,  en  1715  et  en  1717,  pour  un  des  examinateurs  des  conciles 
publiés  par  le  P.  Hardouin,  jésuite.  Il  étoit  très  lié  à  la  maison  de  Port-Royal  et  à 
M.  Colbert,  évêque  de  Montpellier.  Il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Palaiseau,  avec 
M.  Mabille,  prêtre  mort  le  11  avril  1711 ,  qui  étoit  Tami  et  le  conseil  des  religieuses 
de  Port-Royal-des- Champs.  Il  avoit  avec  lui  un  frère  bien  édifiant  et  une  sœur  d'un 
grand  mérite  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  10  janvier  1723.  M.  Bei*tin  ,  après 
avoir  été  Tadmiration  de  tout  le  monde  par  sa  piété  et  ses  bonnes  œuvres,  mourut  le 
12  juin  1782,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans;  il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
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Voyage  Utiirgitiie. 


§  !•'.  —  DE  PALAISEAU  A  ROUEN. 


ABRÉVIATIONS. 

f  paroisse.  Dr.,  droite. 

Q.,  gauche.  C.  ëv.,  côte  de  Tëvangile. 

C.  ëp.,  côte  de  Tëpitre.  0.  S.  B.,  ordre  de  Saint-Benott. 

Ev.,  ëvèchë  ou  ëvèque.  Gard.,  cardinal. 

Riv.,  rivière.  N.-D.,  Notre-Dame. 


Départ  de  Palaiseau  le  dimanche  après  midi,  31  et  dernier  juillet  1718  ; 
delà  à  Saclé  f  (1),  à  Orsigni  f ,  à  Toussus  f ,  àGuyencourt  f ,  à  Saint-Cjrf  » 
abbaye  de  filles  O.  S.  B.,  puis  à  Yillepreux  où  je  couchai  (5  lieues).  Villa 
petrosa  (2).  Ce  bourg  n'est  pas  plus  pierreux  qu'un  autre ,  si  ce  n'est  à  un 
coin  vers  la  hauteur.  Dans  Téglise  paroissiale  qui  a  nom  Saint  Germain 
d'Auxerre ,  on  voit  un  litre  qui  a  les  armoiries  de  Colbert ,  avec  le  collier  de 
Tordre  du  Saint  Esprit. 

Lundi  1''  août ,  départ  à  six  heures  du  matin ,  delà  à  Chavignac  y  (3) ,  à 
Dauron  (4)  où  Ton  entre  dans  le  grand  chemin  d'Evreux  :  Vitteville  (5),  châ- 
teau à  feu  M.  de  Bullion  qu'en  laisse  à  droite  ;  puis  Grepiere  dr.  (6)  :  Fri- 
leuse g.  sur  une  hauteur,  au  dessous  de  laquelle  dans  la  vallée,  on  laisse  le 
chemin  de  Maule  à  g.,  à  Montain ville  f  sur  la  montagne  puis  à  la  Goupil- 
liere  f  :  à  Saint  Corentinf  (2  lieues),  abbaye  de  filles  0.  S.  B.  qui  a  quinze 
religieuses  et  où  sur  le  mur  intérieur  de  la  porte  par  où  l'on  entre  dans 
l'église ,  on  lit  c.  év.  sur  un  marbre  noir  de  forme  ronde ,  enfermé  dans 
un  cercle  de  pieire  blanche,  ces  paroles  en  lettres  d'or  :  En  cette  église  est 

(1)  Saclay, 

(2)  Plutôt  Villa  Prœdosa  qu'on  trouve  dans  les  Chartres. 

(3)  Chavenay  sur  la  carte  de  Cassini. 

(4)  Davron  ibid. 

(5)  Widevilley  hameau  sur  la  carte  du  dëpôt  de  la  guerre. 

(6)  CrttpièreB  (ibid). 
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inhumée  la  Reine  Marie  de  Moravie  ou  Méranie,  épouse  de  Philippe  II,  dit 
Auguste,  Roi  de  France,  lequel  fonda  cette  abbaye  pour  six  vingts  reli- 
gieuses sous  une  abbesse.  Philippe,  comte  de  Boulogne  ,  fils  des  susdits  Roi 
et  Reine,  a  donné  à  cette  maison  dix  milliers  de  Harengs  Sor  (1)  annuelle- 
ment. Je  dinai  en  ce  lieu  (3  lieues),  à  une  heure  après  midi ,  delà  à  Dam- 
martin  f  :  à  Lojne  7;  à  Bréval,  où  est  un  château  de  M"*  de  Thianges  f  ; 
à  Villers  qui  est  un  bourg  f  :  à  Saint  Chéron  j  ;  à  Hécourtf  sur  la  rivière 
d'Eure  ;  à  Champline  (2)  ;  à  Passa  (3),  faubourg  de  Passi ,  dont  il  est  séparé 
par  la  même  rivière  7  bourg,  ou  je  logeai  au  Lion  d'or,  temps  toujours 
couvert  sans  pluie  (3  lieues). 

Mardi  2"*  d'aoust,  départ  à  six  heures  du  matin  delà  à  Cocherel  f  le  long 
et  à  dr.  de  la  rivière  d'Eure  :  à  Chambray  f  :  à  Anthouillet  f  qui  est  un 
peu  en  dessus  du  cours  de  la  rivière,  sur  laquelle  à  gauche  est  le  château 
delaBoulaie,  qui  appartient  à  M.  le  duc  de  La  Force,  dans  une  belle 
vallée,  entre  deux  coteaux  fertiles.  Le  clocher  quarré  et  de  pierres ,  porche 
pour  entrer  delà  dans  la  nef  de  l'église,  qui  est  séparée  du  chœur  par  une 
cloison  de  menuiserie,  à  laquelle  est  appliqué  d'une  part  et  de  l'autre  un 
autel.  C'est  à  l'entrée  de  cette  nef  qu'est  enterrée  ma  sœur  Marie  Magdeleine, 
qui  s'est  retirée  en  ce  lieu  pour  avoir  soin  de  l'Apotliicairerie  et  j  servir 
les  pauvres  et  les  malades.  Le  curé  de  ce  lieu,  Pierre  de  Manneville,  mort 
depuis  ma  sœur,  le  17  juillet  1716,  avait  établicette  apothicairerie  pour  les 
malades  de  sa  paroisse  et  des  environs  et  il  disoit  tous  les  jours  ,  non  fêtes 
et  dimanches,  la  messe  à  la  pointe  du  jour,  à  laquelle  les  habitants  ve- 
noient  assister  avant  que  d'aller  à  leur  travail,  et  il  ne  la  disoit  point  sans 
raccompagner  d'une  courte  exhortation,  dans  laquelle  il  expliquoit  quelque 
partie  de  l'évangile.  Cette  église  bâtie  en  forme  de  longue  chapelle  a  sur  ses 
murailles  de  part  et  d'autre,  un  beau  lambris  jusqu'à  hauteur  d'homme,  avec 
un  long  banc  qui  continue  tout  du  long,  et,  au  dessus  de  ce  lambris ,  il  j  a  * 
des  tableaux  quarrés  assez  bien  peints  dans  des  bordures  dorées  ,  accompa- 

(1)  SauFB. 

(2)  Chambinê, 

(3)  Paeel. 
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gnées  dô  corniches  de  même ,  d*espace  en  espace ,  couverts  par  de  grands 
rideaux  de  toile  verte,  pour  les  conserver,  qui  ne  se  tiroient  que  les  fêtes  et 
dimanches.  Le  chœur  a  les  mêmes  ornements  que  la  nef,  et  l'autel  a  un  re- 
table de  menuiserie  bien  travaillé  et  est  orné  de  figures  de  bois  en  plein 
relief  et  dorées  comme  les  bordures  des  tableaux  :  derrière  ce  retable  est 
un  espace  qui  sert  de  sacristie ,  qui  a  son  mur  de  fond  en  demi-cercle  et  est 
orné  de  petits  tableaux  et  de  bordures  dorées  et  attachées  sur  la  menui- 
serie. Le  toit  de  l'Eglise  n'est  revêtu  en  dedans  que  de  petites  planches 
jointes  ensemble  et  couvertes  sur  la  jointure  d'une  tringle  dorée  qui  rem- 
plit le  vide.  Toute  cette  décoration,  faite  par  le  susdit  curé,  méritoit  bien 
que  son  successeur  fit  mettre  un  petit  mot  d'inscription  sur  le  sepulchre  du 
défunt. 

Départ  d'Anthouillet  à  neuf  heures ,  delà  en  montant  le  coteau  derrière 
l'église  et  traversant  le  bois ,  qui  a  quelques  maisons  qu'on  appelle  la  Ga- 
renne de  la  Boulaie,  on  va  à  un  hameau  nommé  La  Forest,  puis  à  Saint- 
Aubin  f  (1),  puis  à  Gaillon  f,  où  Ton  descend  par  un  bois  taillis.  Ce  village 
situé,  non  dans  le  diocèse  de  Rouen  ,  mais  dans  celui  d'Evreux ,  appartient 
aux  Archevêques  de  Rouen  qui  y  ont  un  château  et  un  parc  des  plus  beaux 
avec  une  vue  magnifique,  qui  s'étend  sur  une  longue  et  large  vallée  où 
coule  la  rivière  de  la  Seine.  Le  château  bâti  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne par  le  cardinal  Georges  d'Amboise  ne  laisse  rien  à  désirer.  J'arrivai 
là  entre  onze  heures  et  midi  et  je  dînai  à  l'Ecu.  L'archevêque  étoit  au  châ- 
teau se  portant  assez  bien,  quoiqu'il  se  dise  toujours  incommodé.  C'est  ainsi 
que  les  gens  du  lieu  en  parloient  (2). 

J'allai  l'après-dinée  à  la  Chartreuse ,  située  dans  la  plaine  à  un  quart  de 
lieue  de  Gaillon,  et  presque  au  tournant  de  la  rivière ,  qui  do  là  coule  vers 
Andelys.  En  entrant  dans  la  cour  on  lit  sur  la  porte  cette  inscription  : 
CHARTREUSE  DE  BOURBON  LES  QAiLLOx.  Daus  Téglise,  c.  ép.  du  chœur,  une 
grande  chapelle  fermée,  qui  porte  le  nom  de  N.  D.  contient  au  milieu  de 

(1)  Saint-Aubin-sui^Gaillon. 

(2)  L'archevêque  de  Rouen  était  alors  Messire  Claude-Maur  d'Aubigné,  dëcëdé  en 
avril  1719.  Il  avait  pris  possession,  par  procureur,  le  28  avril  1708. 
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Tespace  un  grand  tombeau  de  marbre  noir,  qui  étoit  auparavant  au  milieu 
du  chœur. La  raison  de  ce  déplacement  contraire  a  l'intention  du  fondateur 
esij  dit-on,  qu'il  embarassoit  les  religieux  dans  leurs  cérémonies  (1).  Il  y  a 
plusieurs  figures  de  marbre  blanc  en  plein  relief ,  celles  qui  sont  aux  coins 
reprcîsentent  autant  do  vertus  :  savoir  au  bout  d'en  bas  le  plus  éloigné  de 
Tâutel  c.  év.  la  Force ,  qui  a  un  lion  sous  ses  pieds  et  une  branche  de  laurier 
à  la  main  ;  celle  du  même  bout,  c.  ép.,  est  la  Justice ,  qui  tient  un  faisceau 
de  verges,  dans  lequel  est  la  hache:  au  bout  du  haut  qui  est  le  plus  près 
de  Tautel,  c.  év.,  c'est  la  Tempérance  qui  porte  dans  sa  main  droite  un  petit 
vase  et  à  ce  bout  c.  ép.  la  Prudence ,  qui  empoigne  de  sa  main  gauche  un 
serpent.  A  la  face  du  bout  d'en  bas ,  il  y  a  un  piédestal  qui  porte  un  casque 
accompagné  de  deux  petits  enfants,  un  peu  trop  nuds,  qui  tiennent  une  tête 
de  bélier  descharnée  et  suspendue  entr'cux  par  le  moyen  d'un  linge  qui 
descend  de  leurs  mains  et  passe  dans  le  creux  des  yeux  de  cette  teste.  L'écri- 
teau  qui  est  au  dessus  porte  :  «  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  pair 
et  grand  maitre  de  France  ,  gouverneur  du  Dauphiné  et  Normandie,  très 
pieux,  très  sage  et  très  vaillant,  mourut  l'an  MVI^XII,  le  P^  novembre  âgé 
de  XLVI  ans.  »  A  la  face  qui  regarde  l'autel,  il  y  a  un  piédestal  pareil  au 
précédent,  il  porte  deux  anges  qui  ont  leurs  mains  gauches  et  droites  ap- 
puyées sur  deux  gantelets  et  qui  tiennent  un  linge  passé  de  même  que  celui 
do  ci  devant.  Le  marbre  noir  qui  est  au  dessus  porte:  «  Anne  de  Mon- 
tafié,  comtesse  de  Soissons,  femme  de  très  haut  et  très  puissant  prince , 
Charles  de  Bourbon,  princesse  douée  de  toutes  les  vertus  fist  faire  ce  tom- 
b<*au  Tan  MVl^XXXIII  et  mourut  l'an  MVI^XLIII,  âgée  de  LXVIIans.  »  Au- 
dessus  de  cette  inscription,  iJ  y  a  un  marbre  blanc  en  écusson  ,  parti  au  1'' 
Je  France  avec  le  bâton  péri ,  au  2*  chargé  d'un  lion  couronné  et  surmonté 
d'un  croissant  tourné  en  dehors  et  rempli  d'une  étoile  en  son  vide.  Sur  la  face 
collatérale  c.  év.  est  couchée  une  princesse,  soutenue  sur  son  bras  gauche 
ot  tenant  de  sa  main  droite  un  livre  posé  sur  sa  cuisse  droite  et  sous  son 

ll)  C*e8t  la  même  raison  que  donnaient,  en  1725  et  1737,  le»  chanoines  de  la  mé- 
tropole de  Rouen  pour  de  placer  les  tombeaux  de  Charles  Y,  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
de  Henri*le-Jeune  et  du  duc  de  Bedford  {Noie  du  directeur  de  la  Revue). 

i 
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coude  gauche,  aiant  un  coussin. Elle  est  vêtue  d'un  corps  de  juppe  orné  d'un 
fil  de  perles  à  trois  rangs,  qui  descend  de  haut  en  bas  sur  le  milieu  de  l'ha- 
billement et  tourne  sur  les  reins  en  forme  de  ceinture  entre  le  corps  et  la 
Juppé.  Elle  est  en  demi-relief  étendue  sur  un  tombeau  de  marbre  blanc  ou 
est  enchâssé  une  inscription  en  marbre  noir  qui  porte  :  a  Charlotte  Anne  de 
Bourbon ,  leur  fille  très  aimée  et  très  estimable ,  mourut  Tan  MVPXXIII , 
âgée  de  XXVI  ans.  Ses  vertus  surpassoient  son  âge.  »  A  la  face  opposée  c.  ép. 
il  y  a  sur  une  urne  de  marbre  blanc  ouverte  un  coussin  fleurdeljsé  sur  le- 
quel est  couché  un  petit  enfant  enveloppé  d'un  lange  aussi  fleurdelysé  et 
un  piédestal  de  marbre  blanc  où  on  lit  en  lettres  d'or ,  comme  aussi  sont 
celles  des  inscriptions  susdites  :  «Elisabeth  de  Bourbon  leur  fille  mourut  l'an 
MVPXI,  âgée  de  un  an  ,  heureuse  d'être  morte  en  l'état  d'innocence.  »  Les 
deux  figures  de  plein  relief  couchées  sur  le  tombeau  et  qui  sont  de  marbre 
blanc  sont  le  mari  et  la  femme,  qui  ont  chacune  proche  leurs  têtes  une  cou- 
ronne fleurdelysée  ouverte.  Elles  sont  étendues  sur  le  dos  avec  les  mains 
Jointes  et  un  coussin  sous  la  tête  :  la  figure  de  Thomme  a  un  lion  sous  les 
pieds  avec  la  gorge  couverte  d'une  fraise  un  peu  ouverte  par  devant.  Aux 
quatre  coins  des  faces  collatérales  de  ce  monument ,  on  voit  leurs  chiffres 
entrelacés  en  cette  manière.  Ce  sont  deux  A  dont  l'un  est  renversé  et  deux 
C  dont  l'un  est  tourné  à  contresens  !J  ,  les  deux  faces  des  deux  bouts  en 
ont  autant,  ce  qui  fait  en  tout  huit  chiffres.  Toutes  ces  figures  sont  très  bien 
faites  ;  celles  qu'on  voit  à  l'autel  du  chœur  en  plein  relief  sont  modernes 
et  n'y  ont  été  mises  que  depuis  un  an.  L'une  représente  Saint  Jean  Baptiste 
c.  év.,  l'autre  c.  ép.  sainte  Catherine  ;  on  croit  que  celle  ci  est  pour  faire 
ressouvenir  que  la  ville  de  Rouen  est  au  pied  du  mont  Sainte  Catherine. 
Le  rétable  de  l'autel  est  d'une  riche  architecture  embelli  par  de  belles  co- 
lonnes de  marbre  noir.  Il  est  appuyé  contre  le  mur  du  chevet ,  qui  est  ar- 
rondi en  demi  cercle.  Le  chœur  à  quarante  deux  hautes  chaires  avec  un 
grand  espace  pour  le  cancel  ;  les  armoiries  qu'on  y  voit  et  en  d'autres  en- 
droits sont  de  France  avec  la  barre  de  droite  à  gauche ,  elles  ont  pour  or- 
nement une  croix  à  deux  traverses  avec  le  chapeau  de  cardinal. 
Le  caveau  des  cercueils  des  princes  et  princesses  inhumés  dans  cette 
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église,  au  milieu  du  chœur,  à  Tendroit  d'où  a  été  transporté  le  monument, 
dont  il  est  fait  mention,  cy  dessus,  leurs  noms  et  qualités  ont  été  copiés  sur 
les  épitaphes  de  leurs  cercueils  en  la  manière  suivante  selon  que  le  con- 
tient le  manuscrit  qui  m'a  été  communiqué  :  Ceux  où  il  y  a  f  y  ont  leurs 
corps,  et  ceux  qui  ont  la  figure  d'un  cœur  n'y  ont  que  leur  cœur,  qu'on  y  a 
apporté  d'ailleurs  :  1®  Charles,  qui  naquit  à  la  Ferlé  sous  Jouare,  en  Brie  , 
le  22  décembre  1522 ,  fut  fait  cardinal  le  27  juillet  1547  et  archevêque  de 
Rouen  le  20  septembre  1550.  Il  fonda  cette  Chartreuse  en  1571  et  mourut  à 
Fontenay  le  Vicomte,  en  Poilou ,  le  29  de  mai  1590 ,  âgé  de  66  ans  7  mois  ; 
II*  Jean  de  Bourbon,  cœur,  duc  d'Enghien,  né  le  5"  de  juillet  1528,  tué  à  la 
journée  de  Saint  Quentin,  le  10  août  1557  ;  il  avoit  épousé  en  juin  1557 
Marie  de  Bourbon ,  sa  cousine,  fille  de  François  de  Bourbon ,  comte  de 
Saint  Paul ,  née  en  1539 ,  décédée  en ,  1601  sans  enfants  ;  IIP  Charles  f 
comte  de  Soissons,  né  le  3  novembre  1566,  qui  épousa  le  27  novembre  1601 
Anne  de  Montafié  f ,  desquels  deux  est  le  tombeau  susdit  déplacé.  Elle  est 
née  le  22  juillet  1577,  fille  de  Louis  de  Montafié  et  de  Jeanne  de  Coesne  : 
il  décéda  le  1"  novembre  1612  et  son  épouse  le  18  juin  1644,  aiant  de  leur 
mariage  cinq  enfants ,  savoir  :  1®  Louise  de  Bourbon-Soissons,  cœur,  née  le 
7  février  1603,  qui  épousa  le  30  d'avril  1617  Henri  duc  de  Longueville  ;  elle 
mourut  le  9  de  septembre  et  lui  le  8  mai  1663,  aiant  eu  trois  enfants,  savoir 
deux  fils  morts  jeunes  et  Marie  Anne  d'Orléans  mariée ,  le  22  mai  1657,  à 
Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants;  2"  Louis  de 
Bourbon  Soissons  f  né  le  11  de  mai  1604 ,  tué ,  sans  mariage ,  le  6  juil- 
let 1641,  à  la  bataille  de  Sedan  qu'il  avoit  gagnée  contre  l'armée  du  Roi  ; 
3*  Marie  de  Bourbon  Soissons  f  née  le  3  mai  1606  ,  qui  épousa  le  6  jan- 
vier 1625  Thomas  François  de  Savoie,  prince  de  Carignan,  qui  décéda  à 
Turin  le  22  janvier  1656.  Il  étoit  né  le  21  décembre  1596,  et  Marie  de  Bour- 
bon décéda  le  3  juin  1692,  aiant  eu  sept  enfants ,  savoir  :  cinq  garçons  et 
deux  filles  ;  3*  Charlotte  de  Bourbon  Soissons,  née  le  15  juin  1608,  et  dé- 
cédée le  3  novembre  1623.  On  la  voit  au  côté  év.  du  tombeau  ;  5°  Elisabeth 
de  Bourbon  Soissons,  née  en  octobre  1610  et  décédée  le  10  octobre  1611. 
On  la  voit  au  côté  ép.  du  même  tombeau  ;  6°  Louise  Christine  de  Savoie  Ca- 
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rignan,  née  l'an  ]626,  qui  épousa  Tan  1653, Ferdinand  MaximiHen,  marquis 
de  Baden ,  prince  de  l'Empire,  né  le  23  septembre  1626,  décédé  en  1669,  et 
elle  décéda  à  Paris  le  7  juillet  1629,  ayant  laissé  un  fils;  5"  Eugène  Maurice 
de  Savoie  f  comte  de  Soissons ,  né  à  Chambery  le  3  mai  1633 ,  qui  épousa 
le  21  février  1657,  Olympe  Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  il  mourut  à 
Onna  (1),  en  Allemagne  le  8  juin  1673,  ayant  ou  de  sa  femme  huit  enfants, 
savoir:  Cinq  garçons  et  trois  filles;  6®  Anne  Marie  Françoise  de  Savoie,  dite 
Mademoiselle  de  Dreux,  née  en  1669  et  décédée  le  24  février  1671, l'un  des 
fils  du  susdit  Eugène  Maurice  de  Savoie  est  François  Eugène  de  Savoie  , 
plus  connu  depuis  sous  le  nom  de  Prince  Eugène. 

Voici  un  catalogue  généalogique  concernant  le  fondateur  de  la  Chartreuse 
copié  sur  le  manuscrit  communiqué  en  ce  qui  vient  de  précéder  :  P  Charles  P' 
du  nom,  duc  de  Vendosme,  tige  commune  de  la  maison  royale  de  Bourbon 
et  des  maisons  de  Condé  et  de  Soissons,  descendait  en  droite  ligne  mascu- 
line de  Robert,  comte  de  Clermont,  sixième  fils  de  saint  Louis  roi  de  France, 
et  il  épousa  Françoise  d'Alençon  fille  de  René  duc  d'Alençon,  et  de  Margue- 
rite de  Lorraine,  veuve  de  François  I",  duc  de  Longueville;  il  mourut  le 
25  juillet  1537  et  son  épouse  le  14  septembre  1558,  âgée  de  60  ans,  aiant 
eu  treize  enfants  de  leur  mariage ,  savoir:  Sept  garçons  et  six  filles.  Le 
premier  des  garçons  nommé  Louis,  comte  de  Marie,  et  le  quatrième  nommé 
aussi  Louis,  moururent  très  jeunes  ;  l'ainée  des  filles  nommée  Marie,  née 
en  4515,  mourut  en  1588.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  d'eux.  Restent  cinq  gar- 
çons et  cinq  filles,  savoir  :  1°  Antoine  de  Bourbon,  né  le  22  avril  1508 ,  qui 
épousa  en  1548  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre.  Il  décéda  à  Andeli  le 
17  novembre  1563,  aiant  eu  Henri  et  quatre  autres  enfants  ;  2®  François  , 
comte  d'Enghien,  né  en  1519,  qui  gagna  la  bataille  de  Cérisoles  en  1544,  et 
décéda  sans  mariage,  le  23  février  1516;  3^  Charles  dont  est  le  tombeau  ci- 
dessus;  4°  Jean  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  dont  il  a  été  aussi  fait  mention; 
5°  Louis  de  Bourbon ,  né  le  7  mai  1530  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Jarnac. 

L'ancienne  abbaye  du  mont  Sainte  Catherine  aux  portes  de   la  ville  de 
Rouen  a  été  donnée,  quant  à  ce  qui  concerne  la  mense  abbatiale,  à  la 
il)  Umia.  ville  de  la  Westphalie.  près  Arensberg. 
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Chartreuse  do  Gaillon  par  le  jouno  cardinal  do  Bourbon,  neveu  du  premier 
et  fils  du  prince  de  Condé  et  de  sa  première  femme  ,  le  roi  Henri  IV  aiant 
bien  voulu  renoncer  à  son  droit  dénomination  on  cotte  occasion. 

Derrière  le  retable  sur  un  autel  du  chœur,  on  lit  sur  un  marbre  noir:  «Ce 
grand  autel  de  marbre  noir  et  de  marbre  blanc,  et  le  tombeau  qui  est  dans 
le  chœur  de  rêglisedo  cette  Chartreuse  de  Bourbon,  ont  été  faits  des  cha- 
rités et  libéralités  do  haute  et  puissante  princesse  M""  Anne  de  Montafié, 
veuve  de  très  haut  et  très  puissant  prince  Charles  de  Bourbon  ,  comte  de 
Soissons,  neveu  de  monseigneur  Charles,  prince  cardinal  de  Bourbon,  fon- 
dateur de  cette  Chartreuse,  et  le  dit  autel  fut  parachevé.  Tan  1650.  (1)  » 
Non  seulement  le  chœur  de  cette  église  est  fort  long,  mais  aussi  toute  l'église 
même,  qui  par  proportion  est  aussi  fort  large  ;  depuis  la  grande  porto  jus- 
qu'au fond  du  chevet,  on  lui  donne  29  toises  de  longueur  et  5  toises  1/2  de 
laideur  :  le  cloître  est  parfaitement  quarré,  et  dans  chacune  de  ses  faces ,  il 
contient  huit  logis  où  celles,  ce  qui  fait  en  tout  trente  deux  logis  (2)« 

Dans  la  sacristie,  qui  joint  le  chœur,  c.  év.  et  qu'on  appelle  la  chapelle 
Saint  Louis,  étoient  ci  devant  inhumés  dans  un  caveau,  Françoise  d'Orléans, 
princesse  de  Condé  et  aussi  Jeanne  de  Coësne ,  veuve  de  Louis  de  Montafié 
et  en  deuxièmes  noces,  femme  du  prince  de  Conti,  et  encore  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  mari  de  la  dame  de  Montafié ,  qui  a  fait  construire  le  tombeau  men- 
tionné ci  dessus  et  le  maître  autel.  On  les  a  réunis  dans  le  caveau  du  milieu 
du  chœur. 

De  plus,  dans  la  sacristie,  est  une  grande  armoire,  où  est  un  amas  in- 
croyable de  reliques,  savoir:  Dans  un  reliquaire  d'argent  doré,  porté  sur  un 
pied  de  cuivre,  aussi  doré,  sur  un  cristal  en  bosso,  enfermé  dans  un  cercle 
orné  de  pierreries,  une  tête  dont  la  bouche  fait  voir  un  morceau  de  la  mâ- 
choire de  Saint  Jean  Baptiste,  patron  des  Chartreux,  qui  est  regardé  par 
eux  comme  le  premier  solitaire.  Item  une  croix  de  cristal  de  roche  avec 
deux  chandelliers  de  même.  Item  une  petite  église  en  forme  de  quarré  long 

(1)  Nous  croyons  avoir  vu,  en  1844,  ce  même  autel  de  marbre  dans  le  chœur  de  la 
principale  église  de  Vemon  (Note  du  directeur  de  la  Revue). 

(2)  Le  chemin  de  fer  traverse  à  présent  Tenceinte  de  cette  Chartreuse,  dont  Téglisfi 
♦•t  presque  tous  les  bâtiments  claustraux  ont  disparu  (Note  da  directeitr  de  la  Revue. 
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avec  son  toit  au  dessus,  le  tout  orné  de  petites  figures  d'or  massif  et  semé 
de  fleurs  de  lys  avec  la  barre  ou  bâton  entre  quelques  unes,  lequel  reli- 
quaire formoit,  dit  on,  la  chapelle  portative  du  cardinal  de  Bourbon ,  et 
une  croix  pectorale  en  or  ;  sous  un  cristal  est  un  morceau  de  la  vraie  croix. 
Et  en  plusieurs  reliquaires  de  S.  Criœe  de  N.  S.  J.  C,  de  S,  Corona  ejus- 
dem,  de  Sanguine  ejusdem  imbibé  dans  une  éponge,  de  5.  Sudario;  de  Bam- 
bicc  quo  extersa  sunt  vulnera  ejusdem  ;  de  Vinculis  quibus  ligatus  fuit  idem , 
D.  J.  C;  de  Capillis  B.  M.  Virginis^  de  Zona^  chlamyde  et  Vélo  ejusdem;  de 
SS.  Apostolis  Petroet  Paulo^  Matthœo^  Philippo,  Matthias  de  Camisiâ  S.  Johannis 
evangelistœ  et  capite  S.Jacobi,  de  S.  Marco,  de  S.  Bamaba^  de  S.  Bartholomeo, 
de  SS,  Stephano,  Dyonisio  Areopagita,  S,  Vinœntio,  Levita  et  martyre^  S.  Lau- 
rcntio^  S.  Sebastiaiw  et  de  S.  Euphemia^  virgine  et  martyre,  de  5.  Theodora 
martyre^  de  S.  Colomba^  virgine  et  martyre  ;  de  Ossibus ,  S.  M.  Jacobî,  de  S, 
Martha  Virgine, 

Départ  de  la  Chartreuse  à  six  heures  du  soir,  couché  au  Roule  sur  le  bord 
de  la  Seine  ,  où  je  logeai  assez  bien,  chez  Pichon ,  à  l'image  Saint  Jacques. 
Il  y  a  encore  une  autre  hôtellerie  ,  entre  la  Chartreuse  et  le  Roule,  où  je 
rencontrai  le  garde  chasse  de  Gaillon ,  qui  étoit  du  temps  du  défunt  arche- 
vêque (Jacques  Colbert),  je  lui  demandai  comment  il  trouvoit  M.  d'Aubigné 
(parent  de  M"'  de  Maintenon),  successeur  du  précédent.  Il  me  répondit,  en 
faisant  allusion  aux  armoiries  de  l'un  et  l'autre,  que  le  premier  étoit  une 
couleuvre  et  l'autre  un  lyon.  Il  me  fit  entendre  que  le  lion  le  fatiguoit  plus 
que  la  couleuvre. 

Ceux  qui  prennent  à  Poissy  des  batelets  pour  aller  à  Rouen  les  quittent 
au  Roule  ,  à  cause  du  détour  que  fait  la  rivière ,  et  ils  vont  par  terre  à  pied 
ou  sur  des  mazettes  jusqu'au  Port  Saint  Ouen,  qui  est  un  trajet  de  4  à  5 
lieues,  après  quoi  ils  se  rembarquent  jusqu'à  Rouen. 

Mercredi  3  août ,  départ  à  cinq  heures  du  matin  ,  temps  couvert  et  sans 
pluie  comme  auparavant,  de  là  au  port  de  Mui  (I),  où  l'on  passe  la 
rivière  de  Seine ,  puis  passant  au  long  de  l'église  on  va  au  Pin  (2) ,  qui  est 

(1)  Mmds. 

(2)  Bitôptns. 
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une  gentilhommière,  d'où  Ton  descend  à  Daubeuf  f,  ensuite  on  monte 
assez  rudement  à  Vatteville  g.,  on  côtoie  Sainteville  g.  (1),  puis  on 
continue  le  long  du  Plessis ,  d'ici  à  l'abbaje  des  Deux-Amands ,  il  y  a 
une  demi  lieue.  En  tout  depuis  le  Roule  4  lieues  et  demie. 

L'église  des  Deux  Amands ,  desservie  par  des  religieux  de  la  congrégation 
de  Sainte  Geneviève,  est  une  longue  chapelle  partagée,  entre  nef  et  chœur, 
par  une  cloison  de  menuiserie  avec  un  jubé.  Le  chœur  à  dix  hautes  chaires 
et  dans  son  milieu  une  tombe  plate  de  pierre,  qui  porte  :  «  Cy  gist  vénérable 
et  religieuse  personne  frère  Michel  Langlois ,  natif  de  Neufchàtel ,  lequel  a 
été  Prieur  de  cette  église  des  Deux  Amands,  par  l'espace  de  XXVII  ans ,  et 
a  grandement  augmenté  le  dit  lieu  en  édifices,  ustensiles,  ornemens  et  re- 
venu, et  trespassa  l'an  de  grâce  MCCCCIIII  et  XIIII"  (1193),  le  XXVIP 
jour  de  novembre  ;  priez  pour  luy.  »  La  figure  de  ce  prieur  est  gravée  sur  la 
tombe,  qui  dans  sa  partie  d'en  haut  a  de  part  et  d'autre  dr.  et  gauche,  Técusson 
de  ses  armoiries  où  l'on  voit  3  mains  2  et  1.  Sur  une  autre  tombe  qui  touche 
laprêcédenteetau-dessusenallant  versl'auteljily  a:  «  Cy  gist .  .  .  Ecuyer, 
sieur  de  Cantelou  (c'est  un  château  au  bas  de  la  côte),  lequel  trespassa  l'an 
de  grâce  MV*^III,  et  tout  de  suite  :  Cy  gist  noble  Damoiselle  Olaric  Menastein 
d'un  .  .  .  le  •  .  .  Laquelle  trespassa  l'an  de  grâce  MV^'XIX  le  1*'  jour 
d'août.  »  L'Ecusson  du  mari  est  une  croix  cantonnée  de  3  merlettes,  et  celui 
de  la  femme  est  fascé  d'argent  et  d'azur  ou  de  sable.  Les  deux  figures  sont 
gravées  avec  le  visage  et  les  mains  de  marbre  blanc.  Sur  une  autre  tombe 
de  pierre  comme  les  précédentes  et  plate,  à  coté  de  celle  là,  on  lit  :  «  Jean 

de  Frisiaur,  écuier,  qui  trespassa  l'an  de  grâce  M 11'  de  juing, 

priez  Dieu  pour.  .  .  »  Le  bout  d'en  haut  manque  entièrement ,  aiant  été 
rompu  ;  la  figure  et  les  mains  sont  de  marbre  blanc. 

J'ai  écrit  des  Deux  Amands,  quoique  dans  l'épitaphe  de  ci-dessus,  on 
lise  Deux  Amans,  parce  que  dans  l'ignorance  où  l'on  est  de  l'origine  de  ce 
nom,  il  y  a  apparence  que  ce  sont  deux  personnes  et  peut  être  deux  frères 
nommés  Amands  par  leur  nom  de  famille,  comme  on  connoit  à  Paris  plu- 
sieurs familles  qui  le  portent  ainsi  écrit ,  Amand  ,  lesquels  frères  ont  fondé 

(l)  Senneville. 
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ou  commencé  ce  monastère ,  lequel  n'est  pas  une  abbaye,  mais  seulement 
un  prieuré  dont  la  mense  appartient  aux  Jésuites,  aiant  été  unie  à  perpé- 
tuité à  quelqu'une  de  leurs  maisons  ou  à  quelqu'un  de  leur  collèges.  Au 
reste,  les  chanoines  réguliers  de  Saint  Augustin  qui  y  sont  établis  et  qui  ont 
la  mense  claustrale  ne  savent  absolument  rien  de  leur  fondation  ;    et 
comme    leur    église    porte    le   nom  de    Marie  Magdeleine,    quand    on 
leur  demande  d'où  vient  que  le   monastère  s'appelle  des  Deux  Amans, 
car    c'est    ainsi    qu'ils  l'écrivent,   ils     ne     répondent    que  des    choses 
insignifiantes  (1).  —  Ils  ont  réparé  leur  maison  en  1685,  suivant  le  mil- 
lésime qu'on  voit  à  l'une  des  faces  de  leur  bâtiment,   dont  celle  qui  est 
sur  le  jardin  contient 9  grandes  croisées  de  fenêtres,  comprises  entre  deux 
pavillons  qui  en  ont  chacune  deux,  ce  qui  fait  treize  fenêtres  dans  un  mur 
de  pierre  et  de  briques.  Ce  monastère  est  sur  la  coupe  d'une  montagne , 
d'où  la  vue  n'est  pas  moins  belle  que  celle  de  Gaillon ,  et  il  est  accompagne 
d'un  beau  bois  de  haute  futaie  avec  taillis  sur  les  deux  côtes.  Cette  vue  du 
c.  g.  donne  sur  la  vallée  par  où  arrive  la  rivière  de  Seine  et  s'étend  jus- 
qu'au tournant  qu'elle  fait  vers  Louviers  et  le  Pont  de  l'Arche,  qu'on  dé- 
couvre de  cette  hauteur.  De  l'autre  côté  dr.  est  une  vallée  par  où  la  rivière 
de  l'Andelle  vient  se  décharger  dans  la  Seine.  L'église  n'est  plafonnée  que 
de  bardeau  et  n'a  rien  de  remarquable  pour  le  bâtiment.  Le  père  Prieur 
voulut  me  donner  à  dîner,  mais  je  le  remerciai  parce  que  j'aurais  perdu 
trop  de  temps.  Il  me  fit  voir  le  réfectoire  et  m'obligea  d'y  prendre  un  doigt 
de  vin.  Il  me  fit  aussi  promettre  de  voir  à  Pont  Saint  Pierre  le  Seigneur 
du  lieu  qui  est  curieux  des  antiquités  de  ce  pays  et  qui  pouvoit  m'en  ins- 
truire. Je  partis  de  là  à  onze  heures  pour  m'y  rendre. 

(l)  Voy.  Toussainfc-Duplessis  (t.  2,  p.  331).  Voir  sur  rétymologie  ordinaire  le  Poème 
des  Deux  Amants,  par  Ducis,  et  une  Note  de  Madame  Hauguet  {(Etwres  de  Ihids). 
édition  de  1819,  3®  vol,  p.  340),  qui  dit  également  que  la  légende  ne  repose  que  sur 
des  données  incertaines,  la  tradition  du  pays.  {Note  de  M.  de  B.)  —  Ce  que  Ton  peut 
affirmer,  c^est  que  la  charmante  légende  donnée  par  Chateaubriand  dans  son  Génie 
du  Christianisme,  était  païf alternent  inconnue  des  chanoines  du  xviii*  siècle  {Note  de 

la  direction). 

t--   ■•-••»  - .  •■ 
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Le  bourg  de  Pont  Saint  Pierre  f  est  dans  la  vallée  où  coule  la  rivière 
d*Andelle,  qui  à  demi  lieue  do  là  entre  dans  la  Seine.  Ce  château  est  sur  la 
même  rivière  d'AndeUe,  à  la  tête  du  bourg,  et  a  des  canaux  qu'elle  remplit. 
I^  maison  est  antique  avec  des  tourelles  et  sa  cour  est  fermée  par  des 
bâtiments.  Les  jardins  qui  s'étendent  en  long  dans  la  vallée  sont  ornés  par 
divers  compartiments  environnés  do  palissades  à  hauteur  d'appui.  Je  m'y 
promenai  quelque  temps  après  avoir  dîné  à  l'image  Saint  Pierre  ,  duquel 
rêglise  paroissiale  porte  le  nom.  Après  que  le  dîner  fut  fini  au  château ,  je 
parlai  au  maître  d'hôtel,  qui  me  dit  que  M.  le  marquis  étoit  indisposé  ot 
u  avoit  pu  se  mettre  à  table.  Je  le  priai  de  lui  dire  que  je  n'avois  demandé 
à  le  saluer  que  parce  que  M.  le  Prieur  des  Doux  Amands ,  m'avoit  engagé 
a  avoir  cet  honneur.  Ce  maitre  d'hôtel  m'offrit  quelque  rafraîchissement,  je 
lui  dis  que  je  venais  de  dîner. 

Je  continuai  ma  route  en  rentrant  dans  le  bourg  où  j'étois  arrivé  par  des 
bois  taillis.  Des  Deux  Amands  jusques  là,  demie  lieue;  puis  jusqu'à  Rouen 
quatre  lieues.  On  monte  un  coteau  qui,  après  avoir  traversé  la  vallée  où 
Ton  passe,  a  un  hermitage  qui  a  le  nom  de  Sainte  Clotilde  ;  ensuite  on  mar- 
che  dans  une  cavée,  puis  dans  les  bois  jusqu'à  la  Neuville  7  (1),  qui  est  un 
village  composé  d'une  longue  suite  de  maisons ,  qui  ont  des  enclos  de  haies 
pendant  une  demi  lieue.  Il  plût  un  peu  cette  après  dinée,  de  là  à  Baux  y  CJ), 
à  Francville  f  (3)  dont  on  laisse  à  dr.  l'église  et  la  barrière,  puis  au  Menil- 
Hcnar  y  (4)  après  quoi  la  ville  do  Rouen  :  liotomagus  awiiiortu  adSequanam^ 
où  mourut  Guillaume  le  Conquérant,  roi  d'Angleterre  en  1088  (s/c).  (9  sep- 
tembre 1087.) 

DE  BOUTS. 

(1)  La  Neuville-Clmmp-d'Oisel. 

(2)  Boos. 

(3)  Saint-Pierre  et  Notre-Damc-de-Fran(iuevill(». 

(4)  Le  Mesnil-Esnard. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


UTTSRATVMi 


là  T®y^  il  mmiWL 


(1) 


Salte  (2). 


X. 


LA  TOUR  DE  CARVILLE. 


Si ,  du  sommet  de  la  côte  Sainte-Catherine  ,  où  vous  pouvez  être 
monté  ,  lecteur ,  pour  admirer ,  du  côté  de  la  Seine  ,  Tun  des  plus 
beaux  paysages  qui  existent  en  Europe ,  vous  tournez  le  dos  au 
fleuve,  et  plongez  la  vue  dans  les  profondeurs  de  la  vallée  de  Dar- 
nétal ,  l'aspect ,  vous  le  savez ,  change  complètement.  Ce  n'est  plus 
rimmense  horizon  que  vos  yeux  embrassaient  tout-à4'heure ,  mais 
un  cadre  qui ,  pour  être  plus  restreint,  à  bien  aussi  son  charme.  C'est 
au  fond  de  ce  tableau,  un  peu  obscurci  par  les  tourbillons  de  fumée 
grise  et  noire  que  vomissent  dans  l'atmosphère  les  hautes  cheminées 
d'usines  dont  les  faubourgs  de  Rouen  sont  hérissés,  que  vous  aper- 
cevez l'imposante  et  poétique  Tour  de  Carville ,  dessinant  sa  forme 
carrée  sur  un  fond  formé  par  un  coteau  anguleux  couronné  d'une 
sombre  verdure. 

Je  voudrais  pouvoir  entrer  ici  dans  quelques  détails  historiques 
sur  l'origine  de  ce  monument  dont  le  nom  sert  de  titre  à  cet  ouvrage, 
mais  l'époque  précise  de  sa  construction  est  im  problême  dont  j'ai 


(1)  La  reproduction  est  interdite  sans  l'autorisation  de  Tauteur. 

(2)  Voir  la  numéro  de  Décembre,  p.  830. 
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cherché  en  vain  la  solution  dans  les  ouvrages  locaux  que  j'ai  con- 
sultes. 

Encore,  s'il  avait  été  donné  aux  pierres  d'écrire  leur  histoire  !  Si 
les  statues  barbares  que  supporte  la  partie  supérieure  de  cette  vieille 
tour  isolée ,  où  loge  un  peuple  de  hiboux  et  de  choucas ,  pouvaient, 
comme  Galathée ,  s'animer  tout-à-coup  et  causer  un  moment  avec 
les  humains  qu'elles  ont  la  prétention  "de  représenter,  je  leur  aurais 
demandé  le  nom  du  Pygmalion  qui  les  cisela.  Elles  auraient  peut-être 
consenti  à  doter  nos  érudits  du  petit  anneau  qui  manque  à  la  longue 
chaîne  de  leurs  connaissances  utiles  ;  mais ,  hélas  !  souhaits  stériles  ! 
les  vieux  saints  s'entêtent  à  rester  muets  dans  leurs  niches ,  et  les 
archéologues  du  cru,  ceux  même  qui  ont  l'honneur  d'être  membres  de 
cette  Académie  de  Rouen,  qu'un  mot  de  Voltaire  a  illustrée,  cou- 
rent grand  risque  de  mourir  sans  avoir  la  gloire  de  découvrir  la  date 
rebelle. 

Toutefois,  s'il  m'est  impossible  de  vous  déterminer  l'année  pré- 
cise où  les  fondements  de  la  Tour  de  Carvillc  ont  été  jetés,  il  est  au 
moins  patent  que  son  architecture  est  du  commencement  du 
xvr  siècle,  puisque  Jacques  Lelieur  nous  montre ,  par  un  dessin  de 
son  Uvredes  FontaùieSy  l'église  de  Carville  en  construction  en  1525. 
Bâtie  d'abord  au  milieu  d'un  marécage,  elle  ne  vit  les  étabhssements 
se  grouper  autour  d'elle  qu'assez  lentement.  Cette  partie  de  la  ville 
actuelle  n'était  alors  qu'une  vallée  paisible ,  lorsque ,  à  l'époque 
où  cette  histoire  nous  reporte,  la  voix  du  canon  en  ébranla  les  échos 
qui ,  jusque-là,  n'avaient  répété  que  le  bruit  du  tic-tac  de  ses  moulins, 
ou  la  chanson  de  quelque  pâtre  assis  sur  le  versant  de  la  montagne 
voisine. 

En  ce  temps-là  aussi,  la  physionomie  de  Rouen  était  fort  différente 
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de  celle  qu'elle  possède  aujourd'hui.  Enferme  dans  un  demi-cerclo 
de  murs  crénelés  formidablement  armés  de  bastions ,  de  forteresses 
et  de  châteaux  dont  le  pied  s'enfonçait  dans  un  fossé  très  profond  , 
cette  ville  présentait  un  aspect  plus  sévère  peut-être  ,  mais  pour  le 
moins  aussi  pittoresque.  A  proprement  parler,  Rouen  n'existait  que 
dans  l'intérieur  de  son  enceinte.  Au-delà  des  remparts,  les  construc- 
tions se  résumaient  en  quelques  bicoques  éparpillées  dans  la  cam- 
pagne, que  l'on  fut  même  obligé  de  démolir  avant  le  siège  de  la  ville 
pour  les  besoins  de  sa  défense. 

Au  sud-ouest,  c'est  à  dire  depuis  le  donjon  du  Vieux-Palais,  que 
les  eaux  de  la  Seine  baignaient  à  sa  base,  jusqu'à  la  tour  de  Guil- 
laume-Lion, dont  la  toiture  s'élançait  alors  dans  les  airs,  effilée 
comme  un  minaret,  Tenceinte  était  percée  de  seize  portes.  Onze 
donnaient  sur  le  quai.  Au  nombre  de  ces  dernières  qui , presque  toutes, 
ditFéraient  dans  leur  architecture,  les  six  principales  :  celles  de 
Saint-Eloi,  de  la  Vicomte,  du  Crucifix,  du  Pont,  de  Saint-Cande  et 
de  Jean-le-Cœur,  offraient  surtout  un  caractère  éminemment  mili- 
taire. Le  petit  château  appelé  la  Barbacane  défendait  l'entrée  du 
seul  pont  qui  existât  alors..  Le  nouveau  fort  de  Sainte-Catherino 
pouvaitpréserver  le  quartier  Martainville,  de  même  qu'à  l'est,  au 
nord  et  à  l'ouest,  les  ennemis  eussent  été  tenus  à  distance  par  les 
batteries  de  Saint-IIilaire,  de  Bouvreuil  et  de  Cauchoise. 

Quantàlatour  de  Mal-s'y-Frotte,  dépendance  du  Vieux-Palais, 
dont  l'emplacement  remplissait  l'espace  compris  aujourd'hui  entre  le 
boulevard  Cauchoise,  la  rue  Saint-Jacques,  la  rue  d'Harcourt  et  le 
port,  elle  avait  mission  de  garder  les  abords  du  fleuve  du  côté  du 
Havre. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  ce  récit,  que  le  point  où  le 
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Béarnais,  en  venant  faire  le  siège  de  Rouen,  avait  d'avance  jugé  à 
propos  de  planter  sa  tente,  était  le  bourg  de  Darnétal. 

Un  des  gros  bonnets  de  cette  dernière  commune,  royaliste  très 
zélé,  quand  il  avait  appris  que  le  futur  roi  de  France  marchait  sur 
Rouen  et  se  dirigeait  vors  Darnétal  pour  y  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  s'était  empressé  d'aller  au-devant  de  lui  jusqu'à  Gaillon. 

—  Sire,  lui  dit-il,  la  ville  de  Darnétal  vient  d'apprendre  avec  bon- 
heur qu'elle  va  vous  posséder  dans  ses  murs;  l'allégresse  de  la  popu- 
lation est  à  son  comble,  et  moi,  Christophe  Bravard,  je  viens  vous 
faire  l'offre  d'im  logement, 

—  Yous  êtes  sans  doute  aubergiste  ?  lui  répondit  en  souriant  le 
vainqueur  d'Arqués. 

—  Non  sire,  je  suis  tout  simplemement  un  bourgeois  un  peu  riche, 
le  deuxième  échevin  de  la  ville,  qui  vous  aime  et  vous  demande 
comme  une  grande  faveur  l'honneur  de  vous  recevoir  dans  son  mo- 
deste domaine. 

—  Vous  me  connaissez  donc  ? 

—  Indépendamment  de  vos  droits  à  la  couronne  de  France  qui 
sont  si  légitimes,  votre  grande  et  bonne  renommée,  sire,  n'est-elle 

pas  universelle  ? 

—  Oh  !  oh  !  fît  Henri  d'un  air  flatté,  vous  êtes  royaliste,  à  ce  que 

je  vois  ? 

—  Oui,  Sire,  royaliste  enragé  ! 

—  Eh  bien  !  Monsieur  Bravard,  j'accepte  avec  reconnaissance 
votre  aimable  proposition.  Je  bivouaquerai  chez  vous,  et  si  un  jour, 
Dieu  permet  que  la  couronne  de  France  prenne  la  place  de  mon 
feutre  gris  à  panache  blanc,  je  veux,ventresingris!  que  vous  veniez 
à  votre  tour  me  visiter  dans  ma  bonne  ville  de  Paris. 
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La  maison  que  le  sieur  Bravard  mit  à  la  disposition  du  roi  et 
de  tout  le  personnel  de  son  état-major  était  suffisamment  spa- 
cieuse. 

Elle  était  située  à  quarante  pas  delà  Tour  de  Carville. 

Chaque  jour,  accompagné  de  son  fidèle  Sully,  du  maréchal  de 
Biron,  du  duc  de  la  Rogerie  ou  de  quelques  chefs  supérieurs  de  son 
armée,  Henri  montait  sur  cette  tour  d'où  la  vue  domine  toute  la  con- 
trée, et,  grâce  à  sa  lorgnette,  il  pouvait  souvent  juger  des  mouve- 
ments qui  s'opéraient,  tant  sur  les  remparts  de  Rouen  qu'au  pied  des 
murailles  de  cette  ville  par  les  ordres  de  Villars,  pour  organiser  un 
système  de  défense. 

Il  profitait  en  outre  de  ces  observations  pour  combiner  ou  modifier 
ses  plans  d'attaque. 

Un  matin,  il  était  à  son  observatoire  habituel,  le  temps  était  com- 
plètement dégagé  de  ces  brouillards  qui règnentd'ordinaire  dans  la 
vallée  normande  et  en  obscurcissent  les  horizons;  il  put  faire  certaines 
remarques  et  se  rendre  compte  d'importants  travaux  de  terrassement 
que  les  assiégés  étaient  en  train  de  faire  sur  la  partie  est  du  rempart, 
non  loin  de  la  porte  Saint-Hilaire,  entre  le  fort  de  la  Croix  et  celui 
du  Colombier,  deux  donjons  dont  la  base  du  dernier  existe  encore,  et 
sert  aujourd'hui  de  magasin  de  literie  à  l'Hospice-Général. 

Comme  il  était  accompagné  de  son  secrétaire,  il  lui  dicta  du  haut 
de  la  tour  des  instructions  qui  devaient  être  transmises  sur-le- 
champ. 

Au  moment  où  il  prenait  la  plume  pour  signer  ses  ordres,  une  bat- 
terie ennemie  braquée  sur  un  des  coteaux  voisins,  et  qu'il  n'avait 
pas  aperçue,  se  mit  à  tonner,  et  lança  un  projectile  qui,  broyant 
un  des  angles  supérieurs  de  la  tour,  passa  en  sifflant  entre  le  roi  et 
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le  maréchal  de  Biron.  Aussitôt,  un  nuage  de  poussière  occasionné 
par  le  choc  du  boulet,  se  répandit  autour  d'eux. 
Henri  se  tournant  du  côté  d'où  le  coup  était  parti  : 

—  Merci,  messeigneurs  de  Rouen,  s'écria-t-il,  vous  êtes  vraiment 
bien  bons,  j'avais  besoin  de  ce  sable-là  pour  sécher  Tencre  de  ma 
lettre. 

11  plia  sa  missive  et  la  remit  à  un  aide-de-camp  qui  l'attendait  pour 
la  porter  à  BoisguiUaume  au  comte  d'Essex. 

Ce  fut  lorsqu'il  rentra  au  quartier  général,  après  ce  danger  qu'il 
venait  de  courir,  qu'on  lui  annonça  que  deux  jeunes  rouennais,  pa- 
raissant de  parfaits  gentilshommes,  et  que  les  reîtres  avaient  fait 
prisonniers  dans  la  première  sortie  des  troupes  ligueuses,  venaient 
d'être  amenés  à  son  camp. 

—  Sait-on  leur  nom,  demanda  le  roi? 

—  Sire,  l'un  d'eux  a  déclaré  se  nommer  Georges  d'Oyssard,  il 
commandait  la  cavalerie  volontaire. 

Le  Béarnais,  après  avoir  un  moment  réfléchi  : 

—  Georges  d'Oyssard  i  reprit-il. . .  Voilà  un  nom  qui  ne  m'est  pas 
inconnu.  Je  veux  interroger  de  suite  ces  jeunesgens.  Si  le  déjeûner 
est  prêt,  qu'on  les  introduise  dans  la  salle  à  manger,  et  qu'on  mette 
sur  ma  table  deux  couverts  de  plus  ;  ces  gaillards-là  se  seront  bien 
battus,  ils  doivent  avoir  un  bon  appétit. 

Alexandre  FROMENTIN. 


ilM  suite  d  une  prochame  livraison.) 


CHRONIQUE  NORMANDE. 


UNE  PIEUSE  SERVANTE  DE  PIE  VII,  dêcêdée  A  ROUEN  EN  1863.  — Le  21  janvier 
dernier  est  docédée  à  Rouen,  dans  la  93*  année  de  son  âge,  M"«  Anne- 
Sophie  de  La  Flèche,  qui,  pendant  la  majeure  partie  de  sa  vie ,  avait 
habité  la  petite  ville  de  Fontainebleau  où  nous  l'avons  encore  connue  en 
1852. — Cette  pieuse  et  respectable  personne  avait  été  en  1812  et  1813  une 
des  servantes  dévouées  de  Pie  VII,  pendant  Texil  du  Pontife  dans  le 
château  de  nos  rois.  Nous  lui  avons  entendu  souvent  raconter  les  petits  ser- 
vices qu'elle  eut  le  bonheur  de  rendre  au  Saint-Père  et  aux  cardinaux  qui 
l'accompagnaient. 

La  pourpre  romaine  fut  représentée  à  Fontainebleau  d'une  manière  fort 
respectable,  on  y  vit  jusqu'à  neuf  cardinaux  dont  M"«  de  la  Flèche  avait 
retenu  les  noms  qu'elle  nous  a  souvent  cités. —  C'étaient  les  cardinaux  I)i 
Pietro,  Gabrielli,  Oppizoni,  Galeffl,  Pacca ,  Pignatelli,  Fabrici,  Ruffo-Scilla 

et  Branca  d'Oro. 

C'est  de  M"*  de  la  Flèche  que  nous  tenons  l'innocent  jeu  de  mots  que  se 
permettait  le  souverain  Pontife ,  à  propos  des  trois  prélats  français  qui  lui 
étaient  donnés  pour  l'assister.  Ces  assistants  étaient,  comme  on  sait,  MM. 
Duvoisin,  évéque  do  Nantes ,  Bourlier,  évéque  d'Evreux ,  et  Barrai  arche- 
vêque de  Tours.  Jouant  à  la  fois  sur  le  nom  des  personnes  et  sur  celui  des 
sièges.  Pie  VII  avait  coutume  de  dire  :  a  Je  ne  suis  point  bourrelier;  je  suis 
)>  en  prison ,  je  n'ai  pas  besoin  de  tours  ;  et  je  me  méfie  du  voisin.  » 

LE  MUSÉE  BIBLIOTHÈQUE  DE  FÊCAMP.  —  Depuls  trois  mois  onvirou  l'admi- 
nistration municipale  de  Fécamp  a  eu  l'heureuse  idée  de  réorganiser  la 
bibliothèque  publique  de  cette  ville,  et  d'y  ajouter  un  petit  musée  local. 
Nous  ne  saurions  assez  applaudir  à  cette  intelligente  détermination  et  au 
choix  de  l'homme  auquel  la  ville  a  conâé  son  premier  établissement  scien- 
tifique. 
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M.  J.  Michel  unit  à  des  connaissances  variées  un  grand  dévoûment  pa- 
triotique. Plus  que  tout  autre,  il  est  capable  de  donner  à  la  création  muni- 
cipale le  développement  dont  elle  est  susceptible.  M.  Michel  aime  Fécamp  et 
connaît  son  histoire.  Ce  sont  là  deux  qualités  précieuses  et  à  peu  près  indis- 
pensables dans  un  bon  bibliothécaire.  Déjà,  il  a  fait  un  appel  à  tous  les 
habitants  de  sa  ville  et  à  tous  les  amis  de  son  pays  afin  d'en  obtenir  les 
livres  et  les  objets  qui  intéressent  la  localité.  Cet  appel  a  déjà  ou  du  retentis- 
sement et  en  aura  davantage  dans  l'avenir. 

Fécamp  est  un  des  points  les  plus  intéressants  de  la  Normandie ,  il  a  joué 
un  rôle  éclatant  dans  le  passé.  Ses  collines  nous  rendent  chaque  jour  les 
dépôts  que  la  civilisation  romaine  leur  a  confiés.  Sous  les  Francs  les 
comtes  de  Caux  y  avaient  établi  leur  palais.  Saint  Valéry ,  saint  Ouen , 
saint  Léger  évangélisércnt  ses  forêts  où  chassaient  les  rois  mérovingiens. 
Nos  premiers  ducs  Normands  fixèrent  leur  demeure  à  Fécamp,  et  au  x*  siè- 
cle cette  vallée  devint  le  berceau  et  la  tombe  de  la  race  de  Rollon. 

Pendant  tout  le  moyen-àgo  l'abbaye  de  Fécamp  fut  la  reine  de  nos  con- 
trées. Ses  moines  montèrent  sur  les  sièges  épiscopaux  de  la  France,  et 
de  TAngleterre ,  et  l'un  de  ses  abbés  ceignit  la  tiare  sous  le  nom  do  Clé- 
ment VI. 

Toutes  ces  splendeurs  du  passé  ,  toutes  ces  puissances  écoulées  ont  laissé 
sur  le  sol  une  riche  poussière  et  de  nobles  épaves  qu'il  est  intéressant  de 
recueillir  et  d'interroger.  La  gloire  du  vieux  Fécamp  ne  gênera  eu  rien  la 
marche  de  la  ville  moderne,  et  elle  ne  l'empêchera  pas  de  s'avancer  avec 
autant  de  courage  que  de  succès  dans  les  voies  nouvelles  qu'ouvre  devant 
elle  un  siècle  de  travail,  de  commerce  et  d'industrie. 

L'abbé  COCHET. 

UNE    VERRIERS    ABSIDALE    DE    l'ÉOLISE    DE    SAINT  -  NICOLAS    DU    HAVRE.  — 

M.  Drouin',  peintre-verrier  de  Rouen ,  à  qui  nous  devons  l'exécution  des 

trois  splcndides  fenêtres  terminales  de  Saint-Martin  d'Harfleur ,  vient  de 

livrer  son  premier  travail  important  entrepris  pour  le  Havre.  C'est  l'église 

de  Saint-Nicolas  qui  vient  d'être  décorée  de  cette  œuvre  d'art ,  grâce  au 
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zèle  et  aux  démarches  actives  de  M.  Fabbé  Billard ,  curé  de  la  paroisse. 
Venue  la  dernière ,  cette  église  de  Saint- Nicolas,  d'une  architecture  peu 
correcte,  aura  au  moins  l'avantage  d'offrir  aux  amateurs  des  pièces  de  dé- 
tail du  meilleur  goût;  les  archéologues  ou  les  artistes  trouveront  du 
charme  à  visiter  ses  autels ,  sa  chaire ,  ses  fonts  baptismaux  de  pierre  et  la 
nouvelle  verrière  absidale.  Chacune  de  ces  pièces  mériterait  une  monogra- 
phie spéciale ,  il  ne  s'agit  aujourd'hui  que  de  la  verrière. 

Cette  grande  vitre  du  chevet,  devenue  le  principal  ornement  de  l'église  , 
présente,  dans  un  grand  médaillon  de  1  mètre  50  de  hauteur,  sur  un  fond 
de  mosaïques  rouge  et  bleu,  la  douloureuse  scène  du  crucifiement  de  Notre- 
Seigneur.  C'est  le  sujet  favori  des  grands  peintres-verriers  du  moyen-âge  , 
qui  aimaient  à  figurer  le  Christ  en  croix  au-dessus  même  de  l'autel  du  sacri- 
fice. M.  Drouin,  répondant  au  vœu  de  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas,  a  traité 
dignement  le  mystère  et  marié  l'art  à  la  plus  sévère  comme  à  la  plus  irré- 
prochable esthétique. 

Le  ton  général,  les  nuances  variées,  la  disposition  du  tableau,  l'agen- 
cement des  personnages,  l'expression  douloureuse  et  résignée  des  physio- 
nomies, le  choix  entendu  des  costumes  traditionnels,  tout  ici  est  en  rapport 
avec  la  gravité  du  sujet  et  conforme  au  récit  évangéliquc ,  condition  pre- 
mière de  succès  pour  une  œuvre  de  ce  genre.  Ce  Christ  en  croix  c'est  bien 
le  doux  rédempteur  du  monde  qui  couronne  son  sacrifice ,  inclinant  son 
chef  vénérable  tout  ensanglanté  et  faisant  entendre  pour  dernière  parole  le 
Consummatum  est. 

Qui  ne  reconnaitrait  à  droite  de  la  croix  la  Vierge  mère  debout,  le  cœur 
percé  d'un  glaive  de  douleur,  mais  humblement  soumise  à  la  volonté  do 
Dieu  ;  à  gauche  c'est  le  disciple  bienaimé  figurant  l'humanité ,  recevant 
pour  mère  de  la  bouche  du  Dieu  mourant  celle  qui  a  eu  l'insigne  honneur 
de  donner  naissance  au  Verbe  éternel.  La  Sainte- Vierge  porte  une  mante 
violette  d'une  grande  simplicité  et  l'apôtre  est  drapé  dans  une  toge  antique 
au  fond  rouge  frangé  de  vert.  La  cité  sainte  se  dessine  sur  un  fond  bleu 
d'un  ravissant  effet. 

Deux  autres  médaillons  de  80  centimètres  de  hauteur  occupent  les  parties 
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extrêmes  de  la  verrière.  Au  bas  Tartiste  à  représenté  la  mise  au  tombeau. 
Les  cinq  principaux  ijersonnages  que  TEvangile  fait  intervenir  dans  la  dé- 
position du  corps  du  Sauveur  au  sépulcre  sont  d'une  fort  bonne  exécution 
et  se  reconnaissent  au  premier  coup  d'oeil.  C'est  une  scène  d'ensemble 
imitée  de  nos  plus  grands  maîtres  et  parfaitement  réussie. 

Le  sommet  de  la  verrière  est  consacré  au  grand  mystère  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur;  il  apparaît  là,  dans  la  splendeur  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire,  vainqueur  de  la  mort  et  du  péché  dont  il  a  détruit  l'empire.  C'est 
un  beau  couronnement  de  l'œuvre  de  l'aHiste. 

Les  annales  archéologiques  de  notre  ville  enregistreront  avec  honneur  ce 
premier  pas  fait  et  ce  progrès  que  nous  appelions  de  tous  nos  vœux  pour  la 
décoration  et  rornementation  de  nos  églises.  Bientôt  sans  doute  il  nous 
sera  donné  de  contempler  de  belles  verrières  dans  les  églises  neuves  de 
Saint- Vincent-de-Paul  et  de  Saint-Nicolas  du  Havre ,  comme  nous  le  fai- 
sions naguères  à  Saint-Aubin-Routot  et  à  Goderville,  et  nous  touchons  à 
l'heure  où  les  églises  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Franeois  vont  reprendre  , 
avec  leurs  verrières  détruites  par  les  protestants  du  xvi"  siècle ,  le  vête- 
ment splendide  qui  leur  donnait  au  jugement  d'un  vieux  chroniqueur,  m/i^ 
vraie  ressemblance  avec  une  reine  parée  de  ses  plus  brillants  atours. 

L'abbé  LECOMTE. 


BIBI.IOGRAPBIE 


PALÉOGRAPHIE  DES  CHARTES  ET  DES  MANUSCRITS  DU 
XV  AU  XVH'  SIÈCLE,  par  Alph.  Chassant.  —  5*  édition,  aug- 
mentée d'une  instruction  sur  les  sceaux  et  leurs  légendes  et  de 
règles  de  critique  propres  à  déterminer  l'âge  des  chartes  et  des 
manuscrits  non  datés.  10  planches  in-4*  —  1862.  Paris,  Auguste 
AuBRY ,  rue  Dauphine,  16.  —  In-12. 

DICTIONNAIRE  DES  ABRÉVIATIONS  LATINES  ET  FRAN- 
Ç  AISES,  usitées  dans  les  inscriptions  lapidaires  et  métalliques,  les 
manuscrits  et  les  chartes  du  moyen-âge,  par  L.-Alph.  Chassant. 
—  2*  édition ,  revue ,  corrigée  et  augmentée.  — 1862.  Paris,  Au- 
guste AuBRY.  — In-12. 

L'éditeur,  Auguste  Aubry,  présente  aujourd'hui  au  public  deux  ouvrages 
dont  le  nombre  d'éditions  prouve  assez  le  mérite.  Il  serait  fastidieux  d'en 
faire  l'éloge  après  le  public  si  compétent  à  reconnaître  la  valeur  de  toute 
production  soumise  à  son  examen.  Nous  ne  ferons  ici  qu'ajouter  notre 
prière  à  celle  de  M.  Chassant  en  conjurant  tout  possesseur  de  vieux  papiers 
de  ne  pas  les  détruire  sans  s'être  assuré,  au  moins  à  deux  fois,  de  la  nullité 
complète  de  ce  qu'il  détruit.  Les  deux  ouvrages ,  dont  les  titres  ouvrent 
cette  bibliographie,  viendraient  promptement  en  aide  à  toute  personne  qui 
se  trouverait  embarrassée  dans  la  lecture  d'anciennes  paperasses  dont  la 
connaissance  pourrait  lui  être  d'un  grand  intérêt  ;  ainsi  la  Paléographie  des 
Chartes  est  divisée  en  quatre  parties  : 

«  La  première  résumera  d'une  manière  méthodique  et  précise  les  princi- 
pales connaissances  qu'il  importe  d'acquérir  d'abord  pour  bien  se  préparer 
à  la  lecture  des  chartes  et  des  manuscrits. 

«  La  deuxième  traitera  des  abréviations  usitées  au  moyen-âge  et  de  leurs 
différents  systèmes.  C'est  dans  cette  partie  qu'on  apprendra  à  résoudre  une 
des  plus  grandes  difficultés  des  écritures  anciennes. 

«  La  troisième  contiendra:  1°  Quelques  observations  préliminaires  sur  la 
lecture  et  la  transcription  des  chartes  et  des  manuscrits;  2**  la  reproduction 
en  caractères  usuels  des  écritures  représentées  dans  les  planches  ;  3*  un 
aperçu  sur  la  constitution  ou  le  caractère  particulier  de  l'écriture  do 
chaque  siècle,  avec  l'indication  des  principales  difficultés  qui  s'y  rencon- 
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trent;  4*  les  règles  de  critique  applicables  à  rauthcnticité  des  manuscrits 
et  des  chartes  ;  5*  et  celles  dont  on  doit  s'aider  pour  reconnaître  l'âge  d'un 
manuscrit  ou  d'une  charte  sans  date. 

«La  quatrième,  enfin,  comprendra  une  instruction  sur  les  sceaux  qui 
accompagnent  les  actes  du  moyen-âge,  et  expliquera  les  difficultés  paléogra- 
phiques qui  se  rencontrent  dans  leurs  légendes  ;  on  y  trouvera  aussi  les 
régies  de  critique  applicables  aux  sceaux.  » 

Après  une  courto  étude,  un  peu  attentive,  on  pourra  donc  prendre  con- 
naissance de  titres  précieux  qu'on  aurait,  auparavant,  jetés  au  fou.  C'est 
aux  curés  de  campagne  surtout  que  ces  ouvrages  seront  d'une  utilité  incon- 
testable ;  combien  de  vieilles  paperasses  gisent  encore  poudreuses  dans  les 
armoires  des  sacristies,  dans  le  comble  des  clochers,  et  si  le  prêtre  soigneux 
savait  lire  l'écriture  des  siècles  antérieurs  ,  combien  de  communes  recou- 
vreraient leur  gloire  par  des  preuves  irrécusables,  contemporaines  des 
grands  événements  dont  le  pays  aurait  été  le  théâtre. 

Ce  n'est  pas  seulement  les  paperasses  qu'il  faut  conserver,  ce  sont  encore 
les  sceaux,  si  intéressants  sous  quelque  rapport  qu'on  les  étudie  ,  et  leur 
importance  est  si  grande  qu'on  ne  saurait  apporter  beaucoup  de  soin  non- 
seulement  à  leur  conservation ,  mais  encore  à  leur  description  ;  on  pourra 
en  juger  par  les  recommandations  minutieuses  de  M.  Chassant. 

ii  Description  des  sceaux.  —  Quand  on  transcrit  une  charte,  un  titre  origi- 
nal, et  que  des  sceaux  y  sont  attachés  ,  non  seulement  il  faut  faire  mention 
de  leur  présence ,  mais  encore  les  décrire  dans  leurs  moindres  détails.  ») 

Quand  il  s'agira  de  la  description  d'un  sceau,  on  devra  donc  indiquer: 

«  Si  le  sceau  est  plaqué  ou  pendant; 

«Quelle  est  sa  matière  —  cire,  plomb,  or,  argent,  etc.; 

«Sa forme  —  ronde,  ovale,  en  ogive,  en  écusson,  octogone,  etc.,  grande 
ou  petite  ; 

«  Sa  couleur  —  blanche,  jaune,  rouge,  verte,  bleue,  noire  ; 

«  Son  attache  —  en  parchemin,  ruban  de  soie  ou  de  fil ,  de  telle  ou  telle 
couleur,  en  corde,  cuir,  cordonnet,  etc.,  en  simple  ou  double  queue  ; 

«  Quels  sont  les  figures ,  symboles ,  emblèmes ,  armoiries  gravés  sur  le 
sceau  ; 

«  S'il  est  garni  d'un  contre-sceau  et  quel  il  est  ; 

«  Si  la  légende  est  en  lettres  capitales  romaines,  ou  en  capitales  gothiques, 
ou  composée  des  unes  et  des  autres,  ou  en  minuscules  gothiques  ; 

<  Si  le  sceau  est  plus  ou  moins  bien  conservé,  et  enfin  signaler  toute  par- 
ticalarité  qui  peut  intéresser  la  sphragistique.  » 
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La  Paléographie  des  Chartes  s'est  intitulée  il  y  a  bien  des  années  Essai  sur 
la  Paléographie  française,  ou  introduction  à  la  lecture  des  écritures  mitées  dans 
les  Chartres  et  autres  titres  aux  XP,  XIP,  X/IP,  XIV\  XV\  XVP  et  XVI P 
sciècles;  cet  ouvrage ,  imprimé  en  1835,  n'avait  que  24  pages  ,  c'est-à-dire 
15  planches  fac-similé,  8  pages  de  tables  des  abréviations  et  un  titre  litho- 
graphie. Les  autres  éditions  parurent  considérablement  augmentées  en 
1839,  1847  et  1854.  Cette  cinquième  édition  que  donne  M.  Aubry  a  160  pages, 
IV  p.  d'avertissement  et  10  planches  in-4*  ;  imprimée  chez  Hérissey , 
d'Evreux ,  elle  ne  peut  qu'être  goûtée  des  bibliophiles  les  plus  difficiles. 

La  première  édition  du  Dictionnaire  des  Abréviations  (1840) ,  compte  IX  , 

XXXIl  et  136  pages  ;  la  deuxième  marque  VII,  LU,  170  pages  ;  telle  est  la 

somme  du  travail  consciencieux  de  M-  Alphonse  Chassant  qui  trouvera , 

nous  en  sommes  certain,  sa  récompense  plutôt  dans  sa  propre  satisfaction 

d'avoir  accompli  des  travaux  essentiellement  utiles  que  dans  l'approbation 

d'un  critique. 

P.  M. 

LES  PREMIÈRES  AILES ,  poésies  par  Edmond-Charles  ;  Rouen, 
1862;  Cagniard,  imprimeur,  libraire-éditeur. 

Sous  ce  titre  modeste  et  qui  sollicite  Tindulgcncc,  M.  Edmond-Charles  a 
réuni,  en  un  opuscule  de  quelques  pages,  six  pièces  de  vers.  L'essor  des 
premières  ailes  a  été  court,  mais  il  est  à  supposer  que  le  poète  à  fait  un 
choix  parmi  ses  essais  et  qu'il  n'a  voulu  montrer  au  puhlic  que  le  dessus  de 
son  panier.  Nous  ne  signalerons  particulièrement  aucune  de  ces  produc- 
tions fugitives  où  les  défauts  sont  rachetés  par  des  qualités  natives.  Nous 
pourrions  reprocher  à  M.  Charles-Edmond  de  manquer  parfois  de  justesse 
dans  ses  images,  de  ne  pas  assez  se  défier  de  son  enthousiasme  pour  le  ta- 
lent de  ses  amis  et  d'accepter  trop  légèrement  des  expressions  qui  ne  sont  ni 
poétiques,  ni  même  grammaticales,  nous  aimons  mieux  le  louer  de  son  sen- 
timent du  rhythmo,do  sou  amour  des  beautés  de  la  nature.  Dans  toutes  ses 
pièces  il  y  a  du  hou ,  mais  chacune  d'elles  no  forme  pas  un  tout  complet,  et 
l'absence  de  l'art  de  composer  s  y  fait  trop  regretter.  Quelques  conseils  ne 
seraient  pas  inutiles  à  M.  Charles-Edmond  pour  diriger  ses  preinihes  ailes 
dans  ce  monde  de  Timagination  et  de  la  fantaisie  où  il  est  si  difficile  de  faire 
son  chemin. 

LE  JOUR  DE  L'AN  ,  fragment  d'une  esquisse  satirique,  par 
M.  Ernest  Simonin,  chez  Durand,  libraire,  rue  Saint-Lô,  Rouen, 
1863. 

Si  la  Revue  de  la  Normandie  n'avait  pour  lecteurs  que  ses  abonnés,  nous 


—  111  — 

ne  leur  recommanderions  pas  cette  boutade  humoristique  qui  a  paru  dans 
la  livraison  du  31  décembre  dernier,  et  dont  ils  ont  déjà  pu  apprécier  la 
valeur.  Ce  n'est  donc  pas  pour  eux  que  nous  annonçons  que  le  Jour  de  Van 
a  été  tiré  à  part,  c'est  pour  le  public  lettré  en  général.  Il  est  rare  en  effet 
qu'on  ne  désire  pas  posséder  une  production  quelconque  ,  qui  a  obtenu  un 
succès  de  lecture.  Ce  succès  pour  le  yowr  de /aw  est  dû  à  la  manière  originale 
pt  vraie,  comique  souvent,  dont  l'auteur  à  décrit  les  contrariétés  de  toutes 
sortes  contre  lesquelles  ont  à  lutter  les  personnes  qui  font  ou  reçoivent  des 
visites,  mais  surtout  ces  dernières.  C'est  un  acte  de  la  comédie  humaine, 
tel  qu'il  est  représenté  tous  les  ans  à  mémo  époque  ,  et  où  chacun  a  son 
))Out  de  rôle  à  remplir.  L'auteur  n'a  pas  cherché  les  ridicules  dans  une 
(lasso  plutôt  que  dans  une  autre  ;  il  n'a  voulu  esquisser  que  les  principaux 
traits  d'un  immense  tableau.  Sachant  combien  sont  à  plaindre  les  victimes 
de  cet  implacable  usage ,  il  s'est  fait  l'interprète  de  leurs  justes  récrimina- 
tions. Mais  son  vers,  quoique  toujours  franc,  n'est  pas  armé  en  guerre ,  il 
ne  sort  pas  de  l'âme  ulcérée  d'un  misanthrope  ;  il  est  dicté  par  une  ironie 
sans  fiel  ;  en  un  mot,  c'est  un  vers  philosophique  qui  prend  le  parti  de  rire 
des  choses  qu'il  ne  peut  empêcher. 

L'EXPOSITION  DE  PEINTURE  DE  ROUEN  en  1862,  par 
Gustave  Gouellain  ,  grand  în-S"*  ;  Durand ,  libraire-éditeur,  40 , 
rue  Saint-Lô. 

L'exposition  de  peinture  qui  a  eu  lieu  l'année  dernière  à  Rouen  a  été 
plus  brillante  que  les  précédentes,  tant  par  le  nombre  que  par  la  valeur  des 
tableaux  exposés.  En  même  temps  qu'elle  a  consacré  la  réputation  de  noms 
déjà  connus,  elle  a  mis  en  lumière  des  noms  nouveaux  qui  no  manqueront 
pas  de  se  représentera  la  prochaine  exposition.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt 
pour  les  amateurs  de  conserver  le  souvenir  des  œuvres  qui  ont  appelé  leur 
attention ,  afin  de  pouvoir  les  comparer  aux  œuvres  nouvelles  signées  des 
mêmes  noms,  quand  celles-ci  viendront  dans  deux  ans  solliciter  les  suf- 
frages du  public  rouennais.  On  suit  de  cette  façon  un  artiste  pas  à  pas;  on 
constate  ses  progrés,  les  transformations  de  son  talent  ;  on  lui  tient  compte 
de  ses  efforts  plus  ou  moins  heureux,  et  le  jugement  qu'on  prononce  sur  lui 
n  en  est  que  plus  équitable. 

Pour  se  livrer  avec  fruit  à  cette  étude  qui  n'est  pas  sans  charme  pour  des 
gens  de  loisir,  il  faut  une  espèce  de  Mémento  qui  aide  à  retrouver  non  seu- 
lement le  nom  du  peintre  et  le  sujet  qu'il  a  traité,  mais  encore  l'impression 
qne  son  œuvre  a  laissée.  C'est  sans  doute  pour  rendre  un  service  de  ce 
genre  que  M.  Gustave  Gouellain  a  réuni  en  brochure  les  deux  articles  cri- 
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tiques  qui  ont  paru  dans  la  Revue  en  octobre  et  novembre  1862.  Nous 
avons  relu  avec  jilaisir  sous  sa  nouvelle  forme  cet  habile  et  consciencieux 
travail,  et  nous  félicitons  sincèrement  Tauteur  d'en  avoir  fait  une  seconde 
édition  pour  le  propager  davantage. 

M.  Gouellain  est  un  fin  connaisseur  qui  ne  s'égare,  ni  dans  son  admira- 
tion, ni  dans  son  blâme  ;  il  a  le  flair  artistique  qu'il  tient  soit  de  son  bon 
goût  naturel,  soit  d'études  spéciales.  Ce  n'est  pas  un  critique  froid  et  minu- 
tieux, mais  un  juge  plein  de  sympathie  pour  les  artistes,  et  par  conséquent 
plutôt  indulgent  que  sévér?,  à  leur  égard,  ce  qui  toutefois  ne  le  fait  jamais 
sortir  des  limites  de  l'impartialité.  Ses  appréciations  sont  écrites  avec  une 
chaleur  qui  plaît,  une  verve  qui  entraîne,  et  une  si  grande  variété  de  for- 
mules qu'on  n'y  remarque  aucune  monotonie  ,  écueil  bien  difficile  à  éviter 
dans  un  pareil  sujet. 

RECHERCHES  HISTORIQUES  sttr  les  Sires  et  le  Château  de  Blain- 
ville  j  par  F.  Bouquet,  professeur  au  Lycée  impérial  et  à  TEcolo 
supérieure  des  sciences  et  des  lettres  de  Rouen.  —  Brochure  de 
100  pages,  grand  in-8%  imprimerie  de  Cagniard.  —  En  vente 
chez  les  principaux  libraires  de  Rouen. 

Cet  ouvrage,  qui  a  déjà  été  publié  danslaA^i/e,  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  fait  ressortir  l'utilité  de  ce  Recueil.  Par  son  étendue  et  par  la  nature 
du  sujet,  il  ne  pouvait  être  inséré  ni  dans  un  journal  quotidien,  ni  dans  une 
autre  Revue  étrangère  à  la  Normandie.  Il  jette  une  lumière  nouvelle  sur 
quelques  points  de  l'histoire  particulière  de  cette  province,  principalement 
à  l'époque  de  la  Ligue.  Les  événements  qui  s'y  déroulent  embrassent  une 
période  de  plusieurs  siècles  et  n'intéressent  pas  seulement  la  commune  de 
Blainville,  mais  encore  d'autres  localités  normandes.  L'auteur  a  puisé  ses 
renseignements  à  toutes  les  sources  connues  et  inconnues,  et  parmi  ces  do- 
cuments il  en  est  que  l'histoire  générale  trouvera  assez  importants  pour  en 
faire  un  jour  ou  l'autre  son  profit.  Il  a  donc  fait  une  œuvre  utile  etcurieuse 
à  plus  d'un  titre,  et  que  pouvait  seul  mener  à  bonne  fin  un  écrivain  familier 
avec  les  recherches  de  ce  genre.  En  composant  cette  remarquable  monogra- 
phie, M.  Bouquet  à  donné  une  preuve  de  plus  de  son  dévoûmentà  la  science 
historique,  et  les  nombreux  érudits  qui  s'occupent  de  notre  histoire  locale 
en  manqueront  pas  de  lui  en  savoir  gré. 

Michel  PALLAS. 


IIOCR9.  — mP    I.   CAC!«URb 
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DE  L'ASSISTANCE  PUBLIQUE 


ET 


DU  SERVICE  DE  SANTE 


DANS  LES  COMMUNES  RURALES  (D 


(SUITE.) 


Afec  quelles  ressoarces  pourrait-on  subvenir  anx  dépenses  des  hospices  cantonaux? 

L'ntilité  de  la  création  des  hospices  cantonaux  une  fois  reconnue  et  admise, 
les  dépenses  nécessaires  approximativement  établies ,  il  s^agirait  de  savoir 
arec  quelles  ressources  on  pourrait  faire  face  à  ces  dépenses. 

Les  revenus  ordinaires  de  tous  les  hôpitaux ,  hospices  et  bureaux  de  bien- 
faisance sont  évalués  à  la  somme  de  67,183,000  francs. 

On  pourrait  donc  prélever  sur  ces  revenus  les  22  millions  nécessaires  à 
Tassistance  publique  des  communes  rurales  ;  et  de  plus  la  somme  employée 
à Tassistance  des  malades,  des  vieillards  et  des  infirmes  dans  les  hospices 
actuels ,  somme  qui  se  trouverait  considérablement  diminuée  par  rétablisse- 
ment des  hospices  ruraux. 

Les  ressources  actuelles  seraient  donc  plus  que  suffisantes,  il  faudrait 
seulement  en  faire  une  meilleure  répartition. 

Aujourd'hui  plus  de  20  chefs-lieux  d'arrondissement,  et  de  1,000  chefs- 
lieux  de  canton  n'ont  ni  hôpital  ni  hospice  ;  prés  de  30,000  communes  n'ont 
pas  de  bureaux  de  bienfaisance, 

(l)  Propriët^  rëservëe. 
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80  administrations  d'hôpitaux  possèdent  38  millions  de  revenus  ;  tandis 
que  669  autres  n'en  ont  pas  5  millions.  L'hôpital  d'une  ville  de  2,500  âmes 
possède  92,000  francs  de  revenus,  et  reçoit  sept  malades  par  an;  et  une  ville 
voisine  n'a  pas  d'hôpital. 

Le  défaut  du  système  actuel  ne  consiste  pas  dans  le  manque  de  ressources, 
mais  dans  la  mauvaise  et  inégale  répartition  des  moyens  de  secours.  Il  con-> 
siste  surtout  en  ce  que  les  fonds  de  secours  ne  sontpas  une  propriété  publique, 
mais  se  composent  de  propriétés  particulières,  de  natures  diverses,  ayant 
chacune  des  droits  différents,  affectées  chacune  à  des  services  spéciaux  et 
déterminés ,  et  des  gérants  particuliers. 

Pour  atténuer  les  fâcheux  effets  de  cette  position ,  l'Etat  s'est  constitué 
le  surveillant  général  de  la  gestion  des  biens  et  de  l'emploi  des  revenus 
des  hôpitaux  et  des  hospices. 

Peut-être,  dans  l'intérêt  général ,  serait-il  nécessaire  de  donner  à  l'Etat 
un  pouvoir  plus  étendu  pour  la  distribution  des  biens  des  hôpitaux. 

Sans  doute,  la  question  de  propriété  est  délicate  ;  il  n'est  pas  de  droit 
plus  respectable  ;  mais  tous  les  biens  possédés  actuellement  par  les  hôpitaux 
sont-ils  dans  le  fait  des  propriétés  particulières  ?  Sauf  un  certain  nombre 
de  donations  faites  dans  un  but  déterminé  et  pour  un  emploi  spécial ,  tous 
ces  biens  n'ont-ils  pas  été  donnés  aux  pauvres ,  ou  jadis  à  TEglise ,  pour  les 
pauvres  ? 

Dans  l'ancienne  France,  chaque  province,  chaque  communauté,  chaque 
paroisse  même  pouvait  acquérir  ou  recevoir  des  biens  spécialement  destinés 
à  secourir  ses  pauvres ,  et  même  une  certaine  classe  de  ses  pauvres  ;  mais 
en  est-il  ainsi  depuis  que  toutes  les  parties  et  tous  les  habitants  de  la 
France  sont  soumis  au  même  gouvernement ,  à  une  même  administration? 
Ce  qui  appartenait  aux  différents  pauvres  des  provinces ,  n'est-il  pas  la 
propriété  de  tous  les  pauvres  de  l'Empire  Français  ? 

Une  fois  déjà  depuis  la  révolution  de  89 ,  les  législateurs  ont  reconnu  la 
nécessité  de  confondre  et  de  réunir  en  un  tout  homogène  les  biens  des 
hospices,  et  d'en  remettre  la  gestion  et  la  distribution  au  pouvoir  central. 
A  la  même  époque,  où  toutes  les  dettes  particulières  des  anciennes  pro- 


—  115  — 

vinces  ont  été  régularisées  et  inscrites  sur  le  grand  livre  de  la  dette  publique, 
la  loi  réunit  au  domaine  public  Tactif  et  le  passif  des  hôpitaux  et  hospices, 
et  constitua  le  budget  de  Tassistance  publique ,  qui  devait  distribuer  à  tous 
les  établissements  hospitaliers  les  secours  proportionnés  à  leurs  besoins* 
Cette  mesure  législative,  prise  dans  un  temps  où  l'administration  n'avait 
pas  la  puissance  d'ordre  et  de  sécurité  qu'elle  a  acquise  aigourd'ui ,  n'a  pu 
être  maintenue  et  a  été  abrogée.  Si  on  ne  juge  pas  convenable  de  la  rétablir, 
si  on  craint  d'arriver  à  un  changement  radical ,  on  pourrait  du  moins,  sans 
porter  atteinte  au  droit  de  propriété,  modifier  l'état  actuel  des  choses  de 
manière  à  faire  une  plus  large  part  des  secours  publics  à  tous  les  cantons 
ruraux. 

Dans  tous  les  départements  qui  possèdent  des  revenus  destinés,  en  gé- 
néral, au  soulagement  des  pauvres,  l'Etat  ne  pourrait-il  pas  ordonner  le 
prélèvement  d'une  partie  de  ces  revenus  pour  en  faire  l'application  spéciale 
aux  besoins  de  l'assistance  publique  ;  en  sorte  qu'il  fût  pourvu  avant  tout 
au  traitement  des  malades  indigents ,  à  l'entretien  des  vieillards ,  des  in- 
firmes et  des  enfants  abandonnés  ;  secours  regardés  comme  obligatoires 
envers  tous  les  habitants  de  la  France  ,  dans  les  communes  rurales  aussi 
bien   que  dans  les  villes. 

Dans  le  système  actuel ,  cette  obligation  est  déjà  imposée  aux  administra- 
tions hospitalières,  pour  les  dépenses  relatives  aux  enfants  abandonnés  ; 
ces  administrations  doivent  prélever  sur  leurs  revenus  la  part  nécessaire  à 
l'entretien  des  orphelins  dans  les  hospices. 

D*un  autre  côté,  les  hôpitaux  et  hospices  augmentent  leurs  revenus  d'un 
grand  nombre  de  droits  concédés  par  les  administrations  municipales,  et  ils 
ont  souvent  recours  aux  subventions  de  l'Etat  pour  remédier  à  l'insuffisance 
de  leurs  ressources.  L'utilité  et  le  droit  d'un  concours  mutuel  à  l'assistance 
publique ,  entre  l'administration  des  hospices  et  l'administration  départe- 
mentale, paraissent  donc  reconnus  ;  toute  la  question  est  de  savoir  s'il  con- 
vient mieux  d'établir  un  budget  de  l'assistance  publique  pour  chaque  départe- 
menten  particulier,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  ;  ou ,  au  contraire ,  défaire 
appel  à  toutes  les  ressources  des  administrations  hospitalières  de  la  France, 
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en  demandant,  à  celles  qui  ont  un  excédant  de  biens ,  de  combler  le  déficit 
de  celles  qui  en  manquent  ;  on  constituerait  ainsi  une  sorte  de  société  de 
secours  mutuels  entre  toutes  les  administrations  hospitalières  de  TEmpire  ; 
et  si  les  revenus  de  cette  grande  association  restaient  insuffisants ,  on  au- 
rait recours  aux  subventions  du  trésor  public. 

Mais  quand  on  maintient  les  choses  dans  Tétat  où  elles  sont  aigourd'hui, 
il  est  certain  que  si ,  dans  quelques  départements,  les  revenus  des  hôpitaux 
ne  suffisaient  pas  aux  dépenses  des  hospices  cantonaux ,  ces  départements 
pourraient  fournir  les  subventions  nécessaires  à  cette  partie  de  l'assistance 
publique. 

11  serait  donc  facile  de  pourvoir  aux  frais  annuels  des  hospices  cantonaux , 
mais  les  fonds  nécessaires  à  la  construction  et  à  l'établissement  de  ces  hos- 
pices restent  tout  entiers  à  trouver  et  ne  pourraient  être  fournis  que  par 
le  budget  général  de  l'Etat. 

Cette  dépense  serait  considérable ,  sans  doute  ,  quoiqu'elle  pût  être  de 
beaucoup  diminuée  par  l'appropriation  d'établissements  du  même  genre  exis- 
tantaujourd'hui,  et  parla  cession  de  terrains  appartenant  aux  communes;  mais 
quand  la  France  dépenserait  quelques  dizaines  de  millions  pour  établir  un 
bon  système  d'assistance  publique,  devrait-elle  le  regretter  ?  Que  de  millions 
consommés  dans  un  but  bien  moins  utile  I 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  regrettent  de  voir  la  capitale  et  les 
grandes  villes  employer  des  sommes  considérables  à  leur  embellissement  ; 
mais  nous  croyons  non  moins  conforme  aux  progrès  de  la  civilisation  d'as- 
surer l'existence  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  cette  civilisation ,  sans  participer 
à  ses  fruits. 

Et  non  seulement  le  but  de  ces  dépenses  serait  de  remplir  envers  les  pauvres 
un  devoir  sacré  ;  mais  le  fait  même  de  la  construction  et  de  l'établissementdes 
maisons  cantonales,  sans  considérer  leur  distinction,  serait  un  grand  bien- 
fait  pour  les  cantons  ruraux.  Le  prix  des  terrains  achetés,  la  salure  des 
ouvriers  employés  aux  constructions,  en  répandant  quelques  millions  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  contribueraient  dans  un  certain  degré  à 
soulager  la  misère  des  plus  pauvres  communes;  et  le  personnel  de  ceséta- 
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blissemonts  hospitaliers,  en  venant  s'y  installer,  apporterait  un  surcroit 
de  vie  et  d'aisance  dans  les  communes  isolées  et  trop  étrangères  encore 
au  mouvement  social. 

Des  Aliénés,  des  Aveugles-nés  et  des  Sonrds-Huets. 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  des  malades,  des  vieillards,  des  infirmes, 
cl  des  enfants  abandonnés ,  l'assistance  publique  doit  s'occuper  encore  de 
plusieurs  classes  d'indigents. 

Les  aliénés,  les  sourds -muets  et  les  aveugles-nés  ne  peuvent  pas  êtro 
abandonnés  à  l'assistance  incertaine  et  irrégulière  de  la  charité  privée  ; 
TEtat  ne  -peut  pas  laisser  sans  secours  et  sans  asile  des  aliénés  souvent  très 
dangereux;  il  doit  prendre  sous  sa  tutelle  les  enfants  sourds-muets  ou 
aveugles,  qui,  privés  de  l'éducation  spéciale  qui  leur  est  nécessaire ,  ne  de- 
viendraient que  des  mendiants  ou  des  malfaiteurs ,  dont  la  surveillance  et 
la  punition  seraient  plus  onéreuses  que  ne  l'eût  été  leur  instruction. 

L'Etat  acompris  ce  devoir,  des  maisons  d'asile  et  d'éducation  sont  ouvertes, 
maià  en  trop  petit  nombre,  malheureusement ,  pour  recevoir  tous  ceux  qui 
auraient  droit  d'y  entrer. 

Sur  15,000  aveugles  et  25,000  sourds-muets ,  deux  à  trois  mille  seulement 
sont  instruits  aux  frais  de  l'Etat;  la  proportion  des  aliénés  secourus  gratui- 
tement est  aussi  très  faible  ;  et  l'on  peut  affirmer  que  la  presque  totalité  de 
ces  indigents  non  secourus  appartient  àla  population  des  communes  rurales. 

Lesétablissements  destinés  à  recevoir  les  aliénés,  les  aveugles  et  les  sourds- 
muets,  n'ont  sans  doute  pas  besoin  d'être  aussi  multipliés  que  ceux  ouverts 
aux  malades  et  aux  vieillards  ;  ce  ne  serait  pas  trop  cependant  d'une  maison 
par  département,  pour  chacune  de  ces  trois  classes  d'infirmes  indigents. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  que  ces  asiles  soient  fondés 
en  nombre  suffisant  et  répartis  dans  toute  la  France  ;  jusqu'à  ce  qu'il  en 
soit  ainsi,  nous  demanderons  qu'une  part  plus  grande  soit  faite  aux  habitants 
descommunes  rurales;  nous  demanderons  qu'on  leur  facilite  les  moyens  de 
faire  admettre  dans  les  maisons  d'éducation  gratuite  leurs  enfants  aveugles 
ou  sourds-muets ,  et  que  des  places  leur  soient  accordées  dans  les  maisons 
d'aliénés  avec  moins  de  frais  et  de  formalités. 
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Des  Bareanx  de  Menfidsanoe. 

Les  soins  donnés  aux  malades  pauvres  par  les  médecins  cantonaux ,  soit 
à  domicile ,  soit  dans  les  hospices,  et  la  fourniture  des  médicaments  ; 

L'entretien  des  vieillards ,  des  infirmes  et  des  enfants  abandonnés  dans 
les  hospices  ruraux  ; 

Et  enfin  les  secours  et  Tinstruction  donnés  aux  aliénés ,  aux  aveugles-nés 
et  aux  sourds-muets  indigents,  dans  des  maisons  spéciales  :  tel  est  Tensemblc 
des  secours,  qui,  selon  nous,  devraient  être  obligatoires  pour  rassistancc 
publique  ;  ou  si  on  ne  veut  pas  leur  donner  ce  titre  d'obligatoires,  on  pour- 
rait les  nommer  secours  ordinaires  de  l'assistance  publique. 

L'indigence ,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  réclame  encore 
d'autres  secours  qui  pourraient  être  appelés  facultatifs  ou. extraordinaires. 

Pour  ce  genre  de  secours ,  les  revenus  des  administrations  hospitalières 
sont  insuffisants.  Et  comme,  d'ailleurs,  il  n'ont  rien  de  fixe  ni  de  déterminé, 
il  convient  pour  y  pourvoir ,  il  est  nécessaire  même  d'avoir  recours  à  toutes 
les  ressources  de  la  charité  privée. 

Dans  l'organisation  actuelle  de  l'assistance  publique,  la  charité  privée 
fournit  une  grande  partie  des  secours,  que  nous  regardons  comme  obliga- 
toires pour  l'assistance  publique  ;  si  elle  n'avait  plus  à  y  pourvoir,  la  part 
réservée  aux  besoins  accidentels  et  imprévus  deviendrait  bien  plus  grande. 

Et  cependant  les  immenses  resssources  des  associations  charitables  ne 
suffiraient  pas ,  ou  du  moins,  ne  seraient  pas  assez  régulièrement  réparties 
pour  suffire  à  tous  les  besoins  de  l'indigence.  Tandis  qu'à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes,  les  secours  de  la  charité  privée  sont  ofîerts  en  abondance, 
et  sous  toutes  les  formes  ;  ils  manquent  presque  complètement  dans  les 
campagnes. 

Aussi  partout,  et  dans  les  communes  mêmes  où  les  ressources  de  la  charité 
privée  sont  abondantes ,  on  a  jugé  nécessaire  d'en  assurer  et  d'en  régula- 
riser la  distribution  par  une  branche  de  l'assistance  publique,  qu'on  a 
nommée  les  Bureaux  de  bienfaisance. 
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Pour  que  le  système  des  bureaux  de  bienfaisance  atteigne  le  but  que  Ton 
s*esi  proposé  ,  plusieurs  conditions  sont  nécessaires  : 

n  faudrait  d'abord  que  ce  système  fût  complet  et  généralisé  dans  toute  la 
France  ;  aujourd'hui,  sur  38,000  communes,  8  à  10  mille,  au  plus,  ont  des 
bureaux  de  bienfaisance. 

Quand  cette  énorme  lacune  serait  remplie,  quand  des  bureaux  seraient 
nominativement  créés  dans  toutes  les  communes ,  deux  conditions  princi- 
pales resteraient  à  remplir  : 

Assurer  des  ressources  suffisantes  à  chacun  de  ces  bureaux  et  les  sou- 
mettre à  une  bonne  administration. 

L'expérience  a  fait  voir  combien  ces  conditions  sont  difficiles  à  remplir  ; 
malgré  les  pressantes  recommandations  et  les  ordres  même  de  l'autorité , 
quoique  les  communes  aient  été  autorisées  à  s'imposer  extraordinairement 
pour  cet  objet ,  la  grande  majorité  des  communes  rurales  sontencore  privées 
de  bureaux  de  bienfaisance. 

C'est  que  la  plupart  des  habitants  de  ces  communes  sont  trop  pauvres  pour 
faire  l'aumône  aux  plus  pauvres  d'entre  eux  ;  c'est  qu'il  faut  bien  reconnaître 
que,  dans  les  campagnes,  tous  ceux  qui  vivent  duproduitjournalierdeleurtra- 
vail,  tant  qu'ils  travaillent,  ne  peuvent  rien  prélever  sur  leur  salaire 
pour  les  besoins  des  pauvres  ;  et  quand  ils  sont  privés  de  travail  par  le 
chômage  ou  la  maladie,  se  trouvent  au  nombre  des  indigents  et  ont  be- 
soin de  secours. 

Dans  la  plupart  des  communes  rurales,  le  nombre  des  habitants  qui  n'ont 
jamais  besoin  de  secours ,  et  qui  peuvent  en  donner  aux  autres,  est  trop 
restreint  pour  qu'il  soit  possible  de  fonder,  avec  les  seules  ressources  de  la 
commune ,  un  bureau  de  bienfaisance.  Si  Ton  veut  y  parvenir ,  il  faudrait 
agrandir  la  circonscription  de  chacun  de  ces  établissements  charitables  et 
rétendre  au  moins  à  un  canton  tout  entier  ;  de  manière  à  pouvoir  y  trouver 
un  certain  nombre  de  familles  capables  de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres, 
soit  par  des  dons  spontanés,  soit  par  un  impôt  spécial. 

L'organisation  administrative  des  bureaux  de  bienfaisance  entre  pour 
beaucoup  dans  les  moyens  d'assurer  les  ressources  de  ces  établissements. 
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Il  est  malheureusement  vrai  que  les  paysans  sont ,  en  général ,  peu  cha- 
ritables ;  et  ceux  qui  se  trouvent  à  la  tête  des  communes  ne  sont  souvent 
pas  plus  généreux  que  les  autres  pour  les  indigents  ;  ils  gardent  dans  la 
gestion  et  la  distribution  des  fonds  de  charité ,  le  môme  esprit  d'âpre  par- 
cimonie qui  les  dirige  ordinairement  dans  leurs  affaires  personnelles. 

Au  lieu  de  chercher  à  élever  les  moyens  de  secours  au  niveau  des  besoins 
des  pauvres ,  ils  restreignent  ces  besoins  dans  les  limites  de  leur  budget 
des  recettes  ;  et  comme  les  ressources  de  ce  budget  se  réduisent  souvent 
à  rien ,  ou  à  peu  de  chose ,  ils  ne  donnent  rien  ,  ou  si  peu  que  les  indigents 
doivent  avoir  recours  à  la  mendicité. 

Bien  peu  de  ces  directeurs  des  bureaux  de  bienfaisance  dans  les  cam- 
pagnes comprennent  l'importance  et  la  dignité  de  leur  mission  ;  ils  croient 
l'avoir  remplie  en  accordant  aux  sollicitations  des  pauvres  les  mieux  recom- 
mandés quelques  livres  de  pain  par  semaine. 

La  plupart  des  directeurs  religieux  des  communes,  curés  ou  desservants, 
comprennent  beaucoup  mieux  les  devoirs  de  la  charité  ;  mais  s'ils  donnent 
comme  prêtres ,  leurs  secours  ne  peuvent  plus  être  attribués  à  Tassistancc 
publique  ;  s'ils  veulent  agir,  au  contraire,  au  nom  du  bureau  de  bienfai- 
sance, dont  ils  font  toujours  partie,  il  en  résulte  souvent  entre  les  autorités 
civile  et  religieuse  des  conflits  toujours  au  détriment  des  malheureux. 

En  plaçant  au  chef-lieu  de  canton  l'administration  des  bureaux  de 
bienfaisance,  on  pourrait  espérer  de  remédier  à  ces  inconvénients;  ot  la 
création  des  hospices  cantonaux  aiderait  beaucoup  à  obtenir  un  heureux 
résultat ,  puisqu'il  serait  possible  de  trouver  dans  les  membres  de  leurs 
commissions  administratives  les  hommes  les  plus  capables  de  diriger  les 
bureaux  de  bienfaisance,  de  comprendre  les  besoins  de  ces  établissements 
de  charité ,  et  d'aviser  aux  moyens  de  subvenir  à  ces  besoins.  Les  ressources 
une  fois  assurées,  il  faut  en  faire  un  bon  usage ,  le  meilleur  usage  possible  ;  il 
faut  distribuer  les  secours  avec  justice  et  discernement,  sans  les  prodiguer 
et  sans  trop  les  restreindre  ;  il  faut  souvent  aller  à  la  recherche  de  l'indigent, 
et  lui  offrir  les  secours  dont  il  a  besoin  :  et  quelquefois  aussi ,  il  est  né- 
cessaire de  savoir  repousser  les  sollicitations  du  vice  et  de  la  paresse. 
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C'est  dans  cette  partie  délicate  et  difficile  de  Tassistanco  des  pauvres, 
que  toute  administration  publique  reste  au-dessous  de  la  charité  privée. 
L'une  excelle  pour  tout  ce  qui  arapport  à  l'ordre  et  à  la  comptabilité  ;  Tautre, 
bien  supérieure  quand  il  s'agit  de  la  recherche  des  malheureux  et  de  la 
distribution  des  secours. 

Aussi,  crojons-nous  que,  pour  donner  des  résultats  satisfaisants,  les  bu- 
reaux de  bienfaisance  devraient  être  divisés  en  deux  parties  :  en  adminis- 
trateurs et  en  distributeurs  des  secours  ;  en  un  Comité  (T Administration  ou 
de  Surveillance^  chargé  de  recevoir  les  revenus  et  les  offrandes  privées, 
de  calculer  les  besoins  et  les  ressources,  et  de  maintenir  les  uns  au  niveau 
des  autres  ;  et  en  un  Comité  de  secours  occupé  à  rechercher  les  besoins  réels 
des  pauvres  et  à  les  satisfaire ,  à  solliciter  et  à  recueillir  les  dons  de  la 
charité  publique  et  privée. 

On  trouveraitdans  le  personnel  des  administrations  cantonales  les  hommes 
les  plus  aptes  à  composer  les  comités  de  surveillance  ;  quant  aux  comités 
de  secours  choisis  dans  chaque  commune,  ne  devraient-ils  pas  être  composés, 
avec  les  autorités  municipales,  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  pauvres 
et  leurs  besoins,  le  curé  et  le  médecin,  et  quelques  femmes,  préférables  à 
tous  autres,  quand  il  s'agit  d'oeuvres  de  dévoûment  et  de  charité. 

Cette  division  des  bureaux  de  bienfaisance  serait  un  moyen  d'associer  plus 
intimement  la  charité  publique  et  la  charité  privée ,  et  de  les  fortifier  et  de 
lescompléterruneparl'autre.Elleauraitaussilegrand  avantage  de  permettre 
à  Tassistance  publique  les  secours  secrets  et  de  sauvegarder  lapudeur  del'in- 
fliçrence  en  lui  évitant  de  s'inscrire  sur  le  registre  public  des  pauvres.  On  obtien- 
drait cet  avantage  en  laissant  aux  membres  des  comités  de  secours  la  faculté 
de  ne  pas  faire  connaître ,  dans  certains  cas,  les  pauvres  secourus  par  eux. 

Condasion. 

Ce  qui  existe  aujourd'hui  sous  le  nom  d'assistance  publique  dispose  de 
grandes  ressources  ,  et  donne  d'immenses  secours  aux  indigents  à  Paris 
et  dans  les  principales  villes  de  la  France  ;  mais  la  plupart  des  communes 
rurales  no  participent  pas  à  ces  secours. 
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Les  secours  dont  peuvent  disposer  les  administrations  actuelles  des 
hôpitaux,  sont  appliqués  indistinctement  à  toutes  les  classes  d'indigents, 
sans  que  les  uns  7  aient  plus  de  droit  que  les  autres  ;  en  sorte,  qu'un  grand 
nombre  d'indigents ,  malades,  vieillards  et  infirmes,  dont  la  vie  même 
dépend  des  secours  publics,  peuvent  s'en  trouver  privés,  au  profit  d'autres 
indigents  qui  en  ont  un  moins  pressant  besoin. 

Les  secours  publics,  loin  d'être  répartis  également  dans  tout  l'Empire, 
existent  en  abondance  dans  une  localité,  tandis  que  d'autres,  des  villes 
même  et  des  arrondissements ,   en  sont  presque  entièrement  dépourvus. 

Nous  demandons  que  la  France  entière,  les  campagnes  comme  les  villes  , 
participe  également  aux  secours  publics. 

Nous  demandons  pour  tout  l'Empire  un  système  complet  et  uniforme, 
qui  mérite  vraiment  le  nom  d'Assistance  publique. 

Ce  système  aurait  pour  but  de  distribuer  aux  indigents  deux  genres  de 
secours  : 

1°  Les  secours  ordinaires  de  l'assistance  publique ,  comprenant  : 

Les  soins  du  médecin  et  les  fournitures  gratuites  des  médicaments,  soit  à 
domicile,  soit  dans  un  hôpital,  à  tous  les  malades  pauvres  ; 

Tous  les  besoins  de  lavie  dans  une  maison  d'asile,  à  totales  septuagénaires 
et  les  infirmes  indigents. 

La  nourriture,  l'entretien  et  l'éducation  de  tous  les  enfants  abandonnés  ; 

Un  asile  et  des  soins  à  tous  les  aliénés  indigents; 

Un  asile  et  Téducation  spéciale  à  fous  les  enfants  aveugles-nés  et  sourds- 
muets  indigents; 

Les  secours  ordinaires  seraient  obligatoires  et  assurés  aux  indigents, 
sans  exception ,  qui  se  trouveraient  dans  les  catégories  déterminées  par  la 
loi; 

2®  Les  secours  extraordinaires  de  l'assistance  publique,  comprenant  : 

Les  secours  de  toute  nature  aux  indigents  qui  ne  pourraient  pas  être 
compris  dans  l'une  des  catégories  de  l'assistance  ordinaire. 

Lis  fonds  nécessaires  aux  dépenses  des  secours  ordinaires  de  l'assistanoe 
publique  seraient  prélevés  sur  les  revenus  actuels  des  hôpitaux  et  hospices 
de  toute  la  France. 
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Â  moins  que  rEtatnejuge  plus  convenable  et  plus  digne  d'une  grande 
nation  de  consituer  une  dotation  de  Tassistancc  publique ,  dont  les  revenus 
seraient  spécialement  affectés  à  cette  dépense  (1). 

Il  serait  pourvu  aux  dépenses  des  secours  extraordinaires  do  l'assistance 
publique  au  moyen  de  Texcédant  des  revenus  des  hôpitaux  et  des  dons 
de  toute  nature  qui  pourraient  être  obtenus  de  la  charité  privée. 

L'administration  de  l'assistance  publique  serait  composée  : 

D'une  direction  générale  et  centrale  à  Paris  ; 

D'autant  de  commissions  administratives  qu'il  existerait  d'hôpitaux  et 
d'hospices  ; 

Des  médecins  cantonaux; 

Des  Comités  de  surveillance  \ 

[des  bureaux  de  bienfaisance. 
Et  des  Comités  de  secours       ) 

Les  secours  ordinaires  de  l'assistance  publique  seraient  donnés  : 

Aux  malades  à  domicile  par  les  médecins  cantonaux  ; 

Aux  malades  dans  les  hôpitaux  actuels,  et  dans  les  hospices  établis  dans 
les  cantons  ruraux; 

Aux  septuagénaires,  aux  infirmes  et  aux  enfants  abandonnés,  dans  les 
hospices  actuels  et  dans  ceux  des  cantons  ruraux  ; 

Aux  aliénés,  aux  aveugles-nés  et  aux  sourds- muets,  dans  des  maisons 
spéciales  établies  dans  chaque  département. 

Les  secours  extraordinaires  de  l'assistance  publique  seraient  donnés  : 

Par  les  bureaux  de  bienfaisance  composés  d'un  Comité  de  surveillance 
formé  dans  chaque  canton ,  et  do  Comités  de  secours  choisis  dans  toutes  les 
communes. 

En  proposant  cette  division  de  l'assistance  publique,  nous  sommes  loin 
de  demander  qu'elle  reste  séparée  en  deux  parties  indépendantes  l'une  de 
Tautre  ;  nous  croyons,  au  contraire,  de  la  plus  grande  utilité  qu'elle  forme 
un  tout  obéissant  à  une  même  direction ,  et  tendant  vers  un  mémo  but. 

(1)  Une  dime  levée  sur  le  produit  de  tous  les  débits  de  café  et  de  liqueurs,  suffirait 
et  au-delà  à  couvrir  les  dépenses  ordinaires  de  l'assistance  publique  ;  ce  serait  demander 
à  Tone  des  principales  causes  de  la  misère  les  moyens  d'y  remédier. 
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Ce  but  doit  être  de  proscrire  et  d'éteindre  la  mendicité,  on  satisfaisant 
aux  besoins  légitimes  de  Tindigence  ; 

En  facilitant  le  travail  des  pauvres  de  bonne  volonté  ; 

En  ramenant  au  travail  ceux  qui  Tabandonnent  ; 

En  aidant  tous  ceux  qu'un  travail  courageux  ne  fait  pas  vivre  ; 

En  assurant  Texistence  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  pas  encore  «  ou  qui 
ne  peuvent  plus  la  demander  au  travail. 

Et  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  but  est  d'associer  la  charité  privée 
à  l'assistance  publique;  de  faire  régulariser  et  diriger  par  l'ordre  et  la  puis- 
sance de  celle-ci  l'ardeur  et  l'inépuisable  fécondité  de  la  première.  C'est 
ainsi  qu'en  recueillant  et  prenant  à  sa  charge  les  vieillards  et  les  orphelins, 
les  infirmes  et  les  malades,  l'assistance  publique  diminuera  grandement  la 
tache  de  la  charité  privée ,  tandis  que  celle-ci ,  en  donnant  les  secours  aux 
mères  indigentes ,  en  nourrissant  ceux  qui  ont  faim ,  en  réchauffant  ceux 
qui  ont  froid ,  diminuera  dans  une  grande  proportion  le  nombre  des  malades, 
des  infirmes  et  des  enfants  abandonnés. 

Tous  les  autres  moyens  de  venir  en  aide  aux  pauvres  ouvriers  travailleurs  : 
sociétés  de  secours  maternels,  crèches,  salles  d'asile,  écoles  gratuites,  8o> 
ciétés  de  secours  mutuels,  etc.,  qu'ils  se  rattachent  à  Tune  ou  l'autre  branche 
de  l'assistance  publique,  viendront  concourir  au  même  but. 

Un  des  départements  de  la  France,  celui  de  la  Nièvre,  fournit  un  bel 
exemple  de  ce  que  peuvent  le^  efforts  réunis  de  la  charité  publique  et 
privée. 

Dans  ce  département,  en  1855,  plus  de  4,000  mendiants  parcouraient  les 
communes  rurales  et  s'imposaient,  souvent  avec  menaces,  aux  habitants. 
Le  Préfet,  M.  de  Magnitot,  a  demandé  à  la  charité  privée  de  verser  entre 
ses  mains  les  dons  de  toute  nature  que  la  mendicité  lui  imposait  ;  il  a  re- 
cueilli ainsi  dans  une  année,  la  valeur  incroyable  de  1,500,000  francs. 

Avec  l'aide  des  Comités  de  secours  choisis  dans  chaque  commune,  cette 
somme  a  été  plus  que  suffisante  pour  satisfaire  aux  besoins  réels  des  indi- 
gents, et  il  a  été  facile  de  reconnaître  ceux  qui  usurpaient  le  bien  des 
pauvres. 
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Aujourd'hui  on    ne  trouve  plus  un  seul   mendiant    dans   la    Nièvre. 

Ce  résultat  si  remarquable  n'a  pu  être  obtenu  que  par  une  bonne  et  com- 
plète organisation  de  Tassistance  publique  ;  nous  faisons  des  vœux  pour 
que  ce  sjstéme,  ou  tout  autre ,  s'il  en  est  un  meilleur,  propage  ses  bienfai- 
sants résultats  dans  toute  la  France. 

C'eKt  dans  ce  but  que  nous  regardons  comme  un  devoir  d'apporter  le 
faible  tribut  de  notre  expérience. 

N.-P.  ANQUETIN. 

D.    M. 


BISTOI&E  LOCALE, 


CAVEAUX  DE  L'ABBAYE 


DB 


MONTIVILLIERS. 


Le  dimanche,  30 mars  1862,  une  excavation  subite  s'est  faite  au 
milieu  du  chœur  de  l'église  de  Montivilliers.  L'une  des  longues  dalles 
tumulaires ,  qui  forment  comme  l'axe  du  chœur,  s'est  affaissée  tout-à- 
coup  à  la  profondeur  d'environ  un  pied ,  et  rompue  en  plusieurs  mor- 
ceaux. Dès  le  lendemain ,  une  fouille  fut  pratiquée  par  les  soins  de 
M.  l'abbé  Hardel,  curé  de  la  paroisse ,  en  présence  de  M.  Le  Che- 
vrel ,  maire  de  la  ville  et  membre  du  Conseil  général ,  et  des  princi- 
pales notabilités  urbaines.  La  dalle  brisée  fermait  l'entrée  d'un  caveau 
sépulcral,  construit  en  pierre  de  taille,  d'où  l'on  exhuma  pêle-mêle, 
avec  des  pelletées  de  terre  noirâtre ,  une  tige  de  fer,  des  clous,  des 
cartouches  semés  de  fleurs  de  lis ,  deux  ou  trois  éclats  de  marbre 
noir,  des  rognures  de  plomb ,  une  bouteille  cassée  ,  quelques  par- 
celles de  vêtements  de  laine  à  demi-pourris ,  un  fragment  de  bois 
carbonisé,  un  cœur  en  plomb  et  divers  ossements ,  dont  trois  crânes 
parfaitement  conservés. 
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Un  ecclésiastique  du  voisinage,  membre  de  la  commission  dépar- 
tementale des  antiquités,  fut  prévenu  immédiatement.  M.  l'abbé 
Lecomte  s'empressa  de  vérifier  le  résultat  des  fouilles  et  reconnut 
rintérieur  du  caveau.  Peu  de  jours  après,  trois  pierres  nouvelles 
en  scellaient  l'entrée .  La  terre  et  les  ossements  y  avaient  été  rejetés 
sans  façon  comme  dans  une  fosse  vulgaire ,  et  l'on  avait  transporté 
à  la  bibliothèque  tout  le  reste ,  moins  le  cœur  en  plomb ,  qui  fut 
déposé  dans  la  sacristie. 

Et  maintenant,  auprès  d'une  pierre  sans  nom,  à  qui  demander  le 
secret  enténébré  de  ce  caveau  et  de  ses  vénérables  restes  ?  Ce  n'est 
point ,  à  coup  sûr ,  au  traître  auteur  des  Souvenirs  de  la  marquise  de 
Créqttyj  l'ingénieux  M.  de  Courchamps,  qui  trace,  comme  chacun 
sait,  au  gré  de  la  fantaisie  la  plus  anti-historique,  un  tableau  si  bril- 
lant et  si  menteur  de  la  chapelle  sépulcrale  des  abbesses  de  Monti- 
villiers.  De  son  côté,  l'histoire  imprimée  est  à  peu  près  muette  à  cet 
égard.  Heureusement  que  Blanchet  est  là,  ou  mieux  dom  Blanchet , 
un  érudit  bibliothécaire  et  original  qui  eut  fait  les  délices  de  Charles 
Nodier,  Blanchet,  dont  toutes  les  paroles ,  sans  doute  ,  ne  sont  pas 
articles  de  foi,  moins  par  vice  de  science  que  par  vertu  de  malice  , 
mais  avec  lequel  il  faut  grandement  compter  chaque  fois  qu'il  s'agit 
de  l'histoire  écrite  ou  traditionnelle  des  pays  qu'arrose  la  Lézarde. 
Ce  sera  donc  à  l'aide  du  fil  conducteur  remis  par  l'obligeant  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Montivilliers  que  nous  explorerons , 
d'un  pas  à  peu  près  certain,  cet  obscur  repli  de  nos  catacombes  nor- 
mandes. 

Existait-il ,  dans  l'église  de  Montivilliers ,  pour  les  abbesses  et  les 
religieuses ,  plusieurs  caveaux  de  sépulture  ?  Nous  en  connaissons 
cinq,  n  y  en  avait  peut-être  davantage. 
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(c  Le  mercredy  xix*  jour  dudit  moys  et  an  (octobre  1605)  ron 
trouua,  dit  le  premier  Journaliste  de  l'abbaye,  Jehan  Bain,  en 
fouillant  derrière  le  grand  autel ,  vn  sépulcre  de  pierre  auquel  auoit 
esté  inhumé  quelque  personnage  notable.  » 

Trois  autres  caveaux  sont  mentionnés  dans  le  Registre  Journalier 
du  confesseur  de  l'abbaye  : 

P  Le  «  sépulcre,  au  bas  du  cœur,  proche  du  sépulcre  de  Nostre- 
Seigneur  ; 

2'  Le  «  sépulcre  au  costé  du  chœur  ; 

Et  3*  un  (c  petit  caueau  ou  sépulcre ,  qui  est  dans  le  chœur  des 
religieuses,  douant  la  grille.  » 

Un  annotateur  de  Jehan  Bain  cite  enfin  un  cinquième  caveau ,  — 
«  le  sepulchre  qui  est  au  millieu  du  chœur.  » 

Pour  bien  comprendre  l'emplacement  de  ces  différents  caveaux , 
il  est  nécessaire  de  retracer,  en  peu  de  mots,  l'antique  physiononiie 
des  chœurs  de  l'église  de  Montivilliers.  Je  dis  des  chœurs,  car  il  y 
en  avait  quatre. 

Une  haute  muraille ,  partant  du  bas  de  la  présente  chapelle  de 
Mont-Serrat,  s'en  allait  circonscrivant  le  chœur  de  l'abbaye  au 
milieu  de  l'église  de  la  paroisse  ou  de  Saintr-Sauveur,  en  fermant  tous 
les  entre-colonnements  du  chœur  actuel ,  à  l'exception  des  deux  der- 
niers piliers  placés  au  sommet  du  sanctuaire.  De  l'un  à  l'autre  de  ces 
deux  piliers,  régnait  transversalement  une  «  grande  et  grosse 
grille  de  fer  ,  »  garnie  de  rideaux,  qui  séparait  les  religieuses  des 
laïques.  Dans  l'allée  latérale,  du  côté  de  l'épître,  et  un  peu  au-dessous 
de  la  grille,  un  autre  mur  isolait  la  «  sacristie  extérieure  »  de  la  pa- 
roisse ou  «grande  sacristie  des  prostrés,  »  delà  «sacristie  intérieure» 
du  couvent.  Avec  ce  mur  supplémentaire,  la  clôture  était  complète. 
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Le  «  grand  autel  »  des  religieuses  occupait  le  chevet  de  Téglise , 
à  Tendroit  même  où  nous  voyons  aujourd'hui  l'autel  de  la  Sainte- 
Vierge.  L'autel  de  la  paroisse  s'élevait  à  l'extrémité  de  la  nef  actuelle, 
presque  vis-à-vis  la  chaire ,  autrefois  placée  de  l'autre  côté ,  et  un 
peu  plus  bas.  Son  chœur  était  au-dessous.  Parallèlement  et  à  gauche 
de  la  nef  du  Saint-Sauveur  régnait  la  chapelle  de  «  Notre-Dame-du- 
Rosaire.  »  Plus  loin, les  chapelles  de  «  Saint-Michel»  et  de  «  Mont- 
Serrat,  »  puis  enfin ,  en  passant  devant  la  grille  des  religieuses ,  au 
bas  du  (c  cœur  des  Prestres  ,  »  situé  entre  cette  grille  et  le  grand 
autel ,  on  arrivait  à  la  chapelle  de  «  Saint-Jean  ,  »  où  Jehan  Bain 
place  le  quatrième  chœur. 

Revenons  à  nos  sépulcres.  —  Nous  avons  déjà  vii  que,  dans  le 
premier  caveau ,  «  derrière  le  grand  autel,  »  c'est-à-dire,  sous  l'autel 
actuel  de  la  Sainte-Vierge  ,  «  auoit  esté  inhumé  quelque  personnage 
notable.  » 

Or,  ce  «  personnagne  notable,  »  qu'était-ce  donc?  L'une  des  pre- 
mières abbesses,  Mathilde  (1157),  sinon  la  première  elle-même, 
Béatrix  (1035),  tante  du  duc  Robert ,  fondateur  et  restaurateur  de 
l'abbaye  de  Montivilliers  ?  Cette  dernière  conjecture,  appuyée  sur 
la  tradition,  est  plausible,  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture. 

Le  deuxième  caveau  ou  «  sépulcre ,  au  bas  du  cœur ,  proche  du 
sépulcre  de  Nostre-Seigneur ,  »  doit  être  placé  aux  environs  du 
lutrin  ,  sous  le  centre  de  la  lanterne.  Nous  croyons  que  ce  lieu  de 
sépulture  était  réservé  à  des  religieuses  de  marque.  Sœur  Marthe  de 
Harlay  et  sœur  Placide  de  Menou  y  furent  enterrées  toutes  les  deux, 
la  première,  le  29  juillet  1655,  et  la  seconde,  le  27  mars  1669. 

Passant  au  troisième  caveau,  le  c  sépulcre  au  costé  du  chœur,  » 

c'est  celui  qui  a  été  fouillé  par  M.  l'abbé  Lecomte,  le  23  août  1860. 

10 
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Une  dalle  carrée  en  ferme  l'entrée,  au  bas  et  dans  Tallée  latérale  du 
chœur  sur  l'ancien  emplacement  de  «  l'escalier  qui  conduisait  de 
l'église  au  dortoir  »  du  côté  de  l'épître.  Grâce  au  précieux  Registre 
Journalier j  nous  pouvons  dire  quand  et  par  qui  fut  construit  ce 
dortoir  suprême. 

«  Le  lundy  viii*  jour  dudit  moys  et  an  (mai  1606),  lad.  dame  ab- 
besselLoysedel'Hospital),  auec  Taduis  des  mères  discrettes,  afaict 
cômencer  le  grand  sépulcre,  voûté  de  brique,  pour  inhumer  les  mères 
et  les  sœurs,  tant  de  chœur  que  conuerses,  aprez  leur  decez ,  lequel 
cousta  trois  cens  quarâte  liures.  Et  lorsqu'on  fouilloit  led.  sépulcre, 
Ion  trouua  troys  cerceuils  de  pierre ,  de  personnes  célèbres  qui  y 
auoient  esté  inhumez ,  dont  en  lun  auoit  esté  ensepulturé  vn  doyen 
de  ceste  exemption,  curé  d'Octeuille ,  la  tombe  duquel  fut  repassee 
hors  l'enclos  du  monastère,  et  mise  en  forme  de  paué  deuant  la  sa- 
cristie des  prestres,  dans  l'église.  » 

Outre  une  douzaine  de  sœurs,  appartenant  à  la  seconde  moitié 
duxviii"  siècle,  dont  les  noms,  inscrits  sur  des  tablettes  d'ardoise,  ont 
été  recueillis  par  M.  l'abbé  Lecomte,  nous  savons  que  l'on  a 
inhumé  dans  ce  caveau,  appelé  tour-à-tour  le  «  grand  sepulchre  qui 
est  a  costé  du  chœur  de  l'eglize ,  »  le  «  sépulcre  ordinaire  qui  est  a 
costé  du  chœur,  »  le  «  grand  sépulcre  voutté  qui  est  dans  l'eglize  de 
ceâs,  »  le  «  sépulcre  »  ou  simplement  la  «  caue ,  »  avec  désignation 
fréquente  du  rang  et  du  numéro  d'ordre  dans  chaque  rang,  soixante- 
cinq  religieuses  dont  nous  avons  les  noms,  depuis  la  «  mère  Margue- 
rite de  Baronnat  de  PoUimieux...  la  première  qui  deceda  depujrs  la 
reforme...  aagée  de  quatre  vingt  quatre  ans...  le  corps  de  laquelle 
fut  le  premier  inhumé  dans  le  sépulcre ,  »  le  2  octobre  1606,  jusqu'à 
Ki  sœur  Catherine  Elizabeth  Flauie  du  Bosch ,  »  inhumée  le  2  mai 
1740. 
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Dans  le  quatrième  caveau ,  qui  est  probablement  creusé  dans  le 
chœur,  sous  les  degrés  du  sanctuaire  actuel ,  ont  reposé  —  et  repo- 
sent peut-être  encore  —  les  augustes  restes  de  Quitere  ou  Quiterie 
de  Navarre,  «  extraicte  de  sang  royal,  »  et  vingtième  abbesse  de 
Montivilliers  (1530).  Auprès  de  Quiterie,  si  ce  n'est  dans  le  même 
tombeau  ,  a  été  «  enterrée,  »  en  1714,  Louyse  Charlotte  de  Vode- 
tard,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

J'arrive  enfin  au  cinquième  caveau ,  qui  s'est  entr'ouvert  l'autre 
jour,  et  qui  contient  les  dépouilles  violées,  en  1793,  de  trois  abbesses 
successives  de  MontiviUiers,  la  tante,  la  nièce  et  la  petite-nièce  ;  la 
première  ayant  eu  la  gloire  de  réformer  le  monastère  qu'elle  gou- 
verna pendant  cinquante  ans ,  —  Louise  I  de  l'Hospital  ',  Anne  de 
THospital ,  Louise  II  de  l'Hospital. 

Voici  mes  preuves. —  «Reuerende  dame  madame  Louyse  de  Lhos- 
pital  Vitry,  nostretres  digne  abbesse,  ^tle  Registre  Journalier  ^  deceda 
le  dimanche  7*  jour  de  juin  1643,  aagee  de  73  ans  sept  mois  et  sept 
jours.  Elle  fut  inhumée  le  lundy  a  quatre  heures  après  midy,  dans  le 
sepulehre  qui  est  au  millieu  du  cœur.  » 

Et  ailleurs  :  a  Le  corps  de  ma  ditte  Dame  fut  inhume  dans  la  caue 
([ity  est  deuant  la  grille  et  mis  dans  vn  cofire  de  plom  recouuert 
d'un  de  bois  de  chesne  que  l'on  leua  sur  deux  chenets  de  fer,  du  costé 
droit,  de  sorte  qu'il  reste  encore  vne  place  pour  y  mettre  vue  de 
mesme  façon,  w 

Plus  loin:  «  ....  Seruice  du  bout  de  l'an  (17  juin  1644)...  La  re- 
présentation mortuere  ayant  esté  mise  sur  le  tombeau  de  feu  ma  dicte 
Dame,  avec  six  gros  sierges ,  et  a  celle  du  cœur  du  dehors ,  huict 
d'une  liure  la  pièce.  » 

Dans  un  autre    endroit  :    <<  Dim.   8    mai   1661  ,  est   décédée 
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très  haute,  très  puissante  et  illustré  dame,  madame  Anne  de  THos- 
pital  Vitry,  de  très  heureuse  mémoire,  abbesse  de  ce  monastère... 
La  cér(<monie  étant  achevée  (mardi  10  mai),  Ton  a  descendu  le  corps 
sur  le  tombeau. . .  après  quoi  Ton  a  mis  le  dit  corps  dans  le  coflfre  de 
plomb  dupiix  de  63  livres,  puis  mis  dans  un  de  bois,  ayant  esté  ainsi 
descendu  dans  la  caue  {sic)  y  et  mis  du  costé  de  l'hautel  de  Saint 
Maur  sur  lequel  tombeau  Ion  a  attaché  une  placque  d'argent  du  prix 
de  25  livres  avec  cet  inscription  :  Cit  git  le  tombeau  de  la  très  illustre 
dame  madame  Anne  de  THospital  Vitry  très  humble  abbesse  de  ce 
monastère.  Lon  lui  a  mis  au  doit  un  agneau  d'un  louys  d'or.  » 

Et  enfin  :  a  12*  de  juin  1661 ,  feste  de  la  très  sainte  Trinité ,  mort 
de  très  haute ,  très  puissante  et  illustre  dame  madame  Louyse  de 
l'Hospital  Vitry,  abbesse  de  ce  monastère.  EUe  avait  demandé  d'être 
enterrée  dans  le  cloître  comme  les  sœurs  converses.  M.  l'official  ne 
voulut  pas  lui  accorder. . .  Les  cérémonies  étant  achevées  l'on  a  mis 
le  dit  corps  dans  le  coffre  de  plomb  du  prix  de  63  livres  qui  a  esté 
descendu  dans  la  cave  devant  la  grille  et  posé  sur  deux  chantiers  de 
fer  et  ellevez  de  quatre  doits  au  dessus  du  cercueil  de  madame  Anne 
de  l'Hospital  Vitry,  abbesse.  Il  lui  a  esté  mis  au  doit  un  anneau  d'un 
louys  d'or  ayant  aussi  esté  attaché  une  plaque  d'argent  sur  le  cercueil 
du  prix  de  25  livres  avec  cet  inscription  :  «  Cit  git  le  tombeau  de  la 
très  illustre  Dame  madame  Louyse  de  l'Hospital  Vitry ,  abbesse  de 
ce  monastère.  » 

Remarquons  ici  en  passant,  comme  une  bizarrerie  de  la  mort ,  que 
les  trois  abbesses  de  la  même  famille,  du  même  nom ,  sont  décédées 
toutes  les  trois  le  même  jour,  un  dimanche. 

A  ces  citations  déjà  trop  longues  nous  ne  voulons  plus  ajouter 
qu'un  dernier  extrait  confirmatif. 
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«  ....  Sœur  Louyse  Charlotte  de  Vodetard,  enterrée  dans  l'église 
proche  la  grille  et  proche  la  tombe  de  feu  mesdames  ses  tantes, 
nos  abbesses ....  » 

Donc,  plus  de  doute  possible.  Ces  trois  crânes,  que  nous  aurions 
tant  aimé  à  voir  rendre  solennellement  au  cinquième  caveau ,  vierges 
de  la  terre  qui  les  environne  et  qui  les  souille,  avec  les  ossements, 
le  cœur  en  plomb,  dont  il  nous  reste  à  raconter  Thistoire,  et  une 
plaque  commémorative  en  même  métal,  ces  trois  crânes  jaunis,  alors 
qu'ils  étaient  revêtus  de  leur  chair  vivante  et  colorée,  alors  qu'ils 
commandaient  et  qu'on  leur  obéissait,  ont  vu  s'incliner  devant  eux 
tour-à-tour,  chaque  «  mardy  des  f estes  de  Pentecoste,  »  pendant 
quatre  fois  et  plus  ce  que  Tacite  appelle  un  grand  espace  dans  la 
vie  de  l'homme ,  pendant  soixante  huit  ans,  tous  les  paroissiens  de 
toutes  les  églises  de  l'exemption  de  Montivilliérs,  leurs  prêtres  et  leurs 
curés  en  tête. 

Qu'on  me  permette,  à  ce  sujet,  une  courte  digression.  Le  sentier 
de  traverse  n'a-t-il  pas  été  inventé  pour  varier  les  ennuis  du  chemin 
tout  droit? 

«  L'Abbaye  de  Monstieruilliers,  dit  notre  bon  chroniqueur,  jouit 
d'un  priuilege  fort  remarquable  et  très  rare  aux  Abbayes  de  Reli- 
gieuses, a  sçauoir  :  du  droit  d'exemption  par  lequel  toutes  les  églises 
parroissialles,  vicariales  et  chapelles  qui  despendent  de  lad.  Abbaye, 
sont  exemptes  de  l'arche iiesché  du  diocèse  de  Rouen. 

«  ...L'EgUse  de  lad.  Abbaye  est  côme  la  Cathedralle,  Episco- 
palle,  princîpalle  et  maistresse  de  toutes  les  Eglises  de  ceste  dicte 
exêption.  Pour  ce  regard,  les  Cures  et  parroissiens  des  dictes  Eglises 
sont  tenuz  par  omage  et  redebuance,  de  venir  en  procession  en  l'Eglise 
abbatialle  vne  foys  l'an ,  sçauoir  est ,  le  mardy  des  festes  de  Pente- 
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coste,  ou  les  processions  estans  entrées  en  bon  ordre,  chacune  en 
particulier châte  vne  antienne,  auec  le  verset  et  l'oraison  de  la  Vierge. 
Et  aprez  qu'ilz  ont  faict  leur  deuotion,  le  Cure  tout  premièrement, 
puys  les  prostrés ,  et  finallement  les  parroissiens  saluent  madame 
l'Abbesse  et  ses  officiers  ecclésiastiques,  qui  sont  proches  delà  grille 
du  chœur  des  religieuses,  laquelle  est  pour  lors  ouuerte,  et  le  rideau 
tiré,  la  dicte  dame  abbesse  estant  pour  lors  size,  ou  a  genoux  deuant 
lad.  grille,  auec  sa  chapelaine,  qui  tient  sa  crosse  deuant  elle.  » 

En  résumé,  il  y  a  cinq  caveaux  funéraires  incontestables,  aujour- 
d'hui connus,  dans  l'église  de  Montivilliers  : 

V  Le  caveau ,  derrière  le  grand  autel,  dans  le  chœur  des 
prêtres  ; 

2*  Le  caveau ,  au  bas  du  chœur  des  religieuses ,  sous  la  lan- 
terne; 

3*  Le  caveau,  à  côté  du  chœur  des  religieuses,  scellé  d'une 
dalle  quadrangulaire  ; 

4"  Le  caveau  qui  est  dans  le  chœur  des  religieuses,  proche 
la  grille  ; 

Et  S"  le  caveau  qui  est  au  milieu  du  chœur  des  religieuses. 

Un  mot  maintenant  sur  les  objets  trouvés  dans  le  cinquième 
caveau. 

Les  fragments  de  pierre  sculptés  consistent  en  un  cartouche  dentelé, 
ovale,  supportant  un  second  cartouche  avec  écusson  crosse,  entiè- 
rement mutilé ,  et  entouré  de  deux  palmes,  le  tout  mesurant  environ 
soixante-dix  centimètres  de  hauteur,  sur  soixante  de  largeur  et  vingt- 
cinq  d'épaisseur  ;  —  cinq  écussons,  plus  ou  moins  mutilés,  tous 
fleurdelisés  ;  celui-ci  surmonté  d'une  couronne  tronquée  dont  il  ne 
reste  plus  que  la  base  ;  celui-là,  en  trois  pièces,  où  je  serais  tenté  de 
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reconnaître  les  armes  de  l'Hospital,  offrant  au-dessous  de  la  pointe, 
une  figurine,  espècede  guerrier  ailé,  avec  des  cheveux  longs,  séparés 
au  milieu  du  front,  selon  la  coutume  du  xvi*  siècle  ,  revêtu  d'une 
casaque  de  fer,  avec  gorgerin  ,  cuissarts,  brassarts  et  gantelets,  qui 
tient  son  épée  levée  horizontalement  au-dessus  de  la  tête  ;  —  et  un 
tronçon  de  fût  perforé,  pouvant  provenir  de  la  piscine  détruite,  dit- 
on,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Rosaire. 

Les  éclats  de  marbre  appartiennent  sans  doute  à  *  «  la  tombe  de 
marbre  noir  que  Madame  Anne  de  THospital,  nostre  abbesse,  avoit 
faict  faire  à  Rouen  pour  honorer  la  mémoire  de  madame  sa  chère 
tante  u ,  ou  de  «  Tépitaphe  de  marbre  noir  qu'elle  a  aussyfaict  mettre 
au  premier  piUier  de  nostre  chœur,  ou  les  vertus  et  mérites  feu  de  ma 
dicte  dame  y  sont  briefuement  desclarees  en  lettres  d'or.  » 

Aucune  inscription  n'est  gravée  sur  le  cœur  en  plomb.  Dès  lors  à 
qui  l'attribuer  ?  A  l'une  des  abbesses  de  l'Hospital  ?  C'était  la  pensée 
assez  naturelle,  à  laquelle  nous  allions  accorder,  de  compulsion  lasse, 
les  honneurs  de  l'hypothèse  la  plus  probable,  lorsque  nous  fumes 
assez  heureux  pour  jeter  les  yeux,  au  moment  de  fermer  le  manuscrit 
de  Jehan  Bain ,  sur  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  lundy  douziesme  jour  du  dict  mois  de  septembre  mil  six  cens 
trente-trois,  a  esté  aporté  de  Paris  le  cœur  de  Mademoyselle  George 
de  l'Hospital  Vitry ,  sœur  aisnée  de  Madame  Abbesse,  laquelle  le  fist 
reposer  pourvue  nuict  seulement  en  la  chapelle  de  Saînt-Eaumond, 
qui  est  en  la  basse  court,  et  le  landemain  après  les  vespres.  Madame 
Âbb.  et  tout  le  couuent  allèrent  processionnellement  tenant  toutes 
leurs  cierges  allumez  à  la  grande  porte  du  Monastère,  ou  le  père 
confesseur  reuestu  de  chappe,  et  les  deux  autres  prostrés,  a  sçauoir 
le  segond  confesseur  et  le  sacristein ,  reuestus  de  tuniques,  le  tout 
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de  velours  noir,  entrèrent,  ces  deux  portant  ledit  cœur  couuert  d'un 
petit  drap  mortuaire.,  et  le  père  confesseur  entonna  Tantienne  Exid- 
tabunt ,  que  le  chœur  poursuiuit ,  puis  le  chantre  esleua  en  chant 
Miserere  y  pendant  lequel  la  procession  alla  a  Teglise,  et  posèrent  le 
petit  ceircœil  sur  vne  table  au  milieu  du  chœur  pendant  qu'on  chanta 
vigilles  doubles  a  3  leçons .  Puis  il  fust  descendu  par  les  prestres 
dans  le  tombeau  ou  cave,  uis  a  uis  de  la  grille  douant  le  Saint-  Sacre- 
ment, etc.  ») 

Ainsi  notre  cinquième  caveau  fut  évidemment  inauguré  le  mardi 
13  septembre  1633,  par  le  dépôt  du  cœur  de  «  Mademoyselle 
George  de  THospital  Vitry.  »  11  ne  devait  se  rouvrir  ensuite  qu'aux 
8juin  1643,  10  mai  et  14  juin  1661 ,  pour  recevoir  les  restes  véné- 
rables des  trois  abbesses  Louise  1,  Anne  et  Louise  11  de  l'Hospital. 

Je  ne  dirai  rien  du  vase  en  verre,  que  je  n'ai  pas  vu ,  et  que  l'on 
a  laissé  retomber,  par  mégarde,  dans  le  caveau? 

La  tige  en  fer,  rongée  par  l'oxide,  ne  serait-elle  point  l'un  des 
chenets  ou  chantiers  mentionnés  par  le  chroniqueur. 

J'attribue  les  autres  morceaux  de  fer  aux  ferrements  des  doubles 
cercueils. 

Quant  aux  lambeaux  d'étoffe,  leur  présence  suffirait  pour  démon- 
tre,  à  défaut  d'autres  preuves,  l'usage  où  l'on  était,  au  xvii*  siècle, 
d'enterrer  les  religieuses  avec  leurs  vêtements. 

Enfin ,  les  écussons  fleurdelisés,  trouvés  dans  le  caveau ,  où 
quelque  main  impie  les  aura  jetés  en  1793,  ont  été  arrachés,  en 
ce  temps-là,  aux  murs  des  églises  et  aux  arêtes  du  clocher  où 
les  avait  apposés,  en  signe  de  sauvegarde  et  de  protection ,  l'abbesse 
Anne  de  l'Hospital,  en  1646  . 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  justifier  notre  assertion  précédemment 
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émise,  à  savoir,  que  le  caveau  de  sépulture  des  trois  abbesses  de 
l'Hospital  avait  ëte  violé  à  la  Révolution ,  à  cette  époque  néfaste  où 
les  anges  gardiens  des  monuments  en  général  et  ceux  des  tombeaux 
en  particulier  durent  se  voiler  la  face  de  leurs  ailes. 

Voici  le  récit  authentique  de  cette  violation ,  telle  que  l'a  retracée, 
à  rheure  même  où  elle  venait  de  s'accomplir,  la  plume  émue  et  ven- 
geresse d'un  témoin  oculaire. 

«  J'ai  vu,  dit  M.  Bonvoisin  ,  et  j'en  frémis  encore....  J'ai  vu 
exhumer  trois  corps  d'abbesses  à  l'abbaye  de  Montivilliers  qui  étoient 
déposés  dans  vn  caveau  dans  le  milieu  du  chœur  intérieur  de  F  église 
de  cette  maison.  Ces  corps  qui  étoient  renfermés  dans  des  coflfres 
de  plomb  sans  doute  depuis  bien  des  années,  puisqu'ils  étaient  con- 
sommés et  ne  conservoient  plus  que  quelques  ossements ,  en  ont  été 
retirés ,  et  les  coffres  de  plomb  mis  en  réserve  pour  fondre.  Quoique 
le  caveau  qui  renfermoit  ces  trois  cercueils  fût  très  sec,  ils  conte- 
noientune  eau  épaisse,  noirâtre,  que  sans  doute  la  corruption  des 
corps  avoit  produit.  On  voyait  dans  chaque  coffre  toute  la  ferme  des 
corps  qui  s'étoient  imprimés  par  une  noirceur,  et  on  trouvoit  encore 
quelques  lambeaux  de  leur  vêtement. 

«  Qui  le  croiroit ,  ajoute  l'honnête  annaliste  de  la  Révolution ,  et 
la  postérité  le  pourra-t-elle  croire ,  que  dans  notre  sciècle  les  hommes 
soyent  devenus  assez  barbares  pour  insulter  aux  cendres  des  morts. . . . 
pour  enlever  les  cercueils  de  plomb ,  leurs  dernières  demeures,  pour 
servir  à  faire  des  balles  et  à  la  destruction  de  leurs  semblables  !  » 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  démontrer,  jusqu'à  la 
plus  complète  évidence,  que  le  caveau,  révélé  le  30  mars  dernier 
aux  yeux  de  notre  génération  attristée ,  renférmaitjadisles  dépouilles 
mortelles  des  trois  nobles  dames  de  l'Hospital  Vitry ,  abbesses  de 
Montivilliers. 
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La  crosse  des  dames  de  THospital  présida  aux  destinées  de  la 
royale  abbaye  pendant  presque  trois  quarts  de  siècle  : 

Louise  Idel'Hospital,  56 ans,  (1593-1643). 

Anne  de l'Hospital,  18  ans,  (1643-1661). 

Louise  II  de  l'Hospital,  34  jours,  (8  mai  1661,  12  juin  1661). 

La  maison  de  l'Hospital  portait  :  de  gueules,  au  coq  d'argent. 

«  Et  en  ces  derniers  temps,  dit  Jehan  Bain ,  qui  écrivait  son 
»  journal  en  1612,  sous  Louise  I  de  THospital ,  le  feu  d'heureuse 
»  mémoire  Henri  quatriesme,  roy  de  France  et  de  Nauarre,  a  donné 
»  et  a  adiousté  aux  susdites  armes  une  fleur  de  lys,  en  recôgnois- 
»  sance  des  fidelles  et  signalez  seruices  que  feu  messire  Loys  de 
»  l'Hospital ,  son  frère,  auoit  renduz  au  royaume  de  France.  » 

BRIANCHON. 


P. -S.  —  Nous  exprimons  tous  nos  regrets  à  Fauteur  et  aux  lecteurs  de  cet  article 
de  n'avoir  pu  donner  les  excellentes  notes  qui  accompagnent  le  manuscrit. 


BISTOIRE 


SIMPLES    NOTES 

SUR 

LES  ANCIENS  THÉÂTRES 

DE   ROUEN, 

DU  xvr  AU  xviir  siècle  inclusivement. 

(SUITE.) 


Ici  se  dressent  deux  questions  difficiles  :  qu'était  devenu  le  Seigneur  des 
Chants  Yaultier  et  son  académie  ?  Existaient-ils  encore  l'un  et  l'autre  en 

1696? 

A  défaut  de  documents  certains,  nous  préférons  laisser  ces  deux  points 
sans  réponse  ;  mais  ce  qui  nous  est  démontré,  c'est  que*  Vaultier,  en  intro- 
duisant la  musique  au  théâtre  de  Rouen,  développa  en  même  temps  le  goût 
des  amateurs  pour  l'opéra,  et  força  ainsi  ses  successeurs  à  y  donner  satis- 
faction. On  ne  disait  plus  :  Allons  à  la  Comédie;  on  disait  :  Allons  à 
l'Opéra. 

Avant  de  quitter  le  jeu  de  paume  des  Braques,  nous  avons  essayé  de 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  était. 

Maintenant  que  nous  voilà  entrés  dans  celui  des  Deux-Maures,  et  que 
nous  n^en  sortirons  que  quand  il  aura  cessé  d'être,  tâchons  de  nous 
rendre  à  peu  près  compte  de  son  importance. 

(Tétait  un  grand  hâtiment  qui  avait  sa  porto  d'entrée  dans  la  rue  des 

Charrettes  (1),  mais  non  sa  façade ,  car  il  fallait,  pour  y  parvenir,  suivre 

une  longue  et  étroite  allée  qui  traversait  tout  le  corps  de  logis  derrière 

(1)  Vis-à-vis  la  rue  Herbière  et  non  pas  à  rencoignure,  ainsi  que  cela  a  été  dit  par 
erreur  dans  le  numéro  delà  Bevtiede  février  1863,  page  34. 
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lequel  il  se  trouvait,  Il  était  «  entouré  et  enfoncé  de  toutes  parts  »  par  des  mai- 
sons immédiatement  contiguès  {!),  »  Tout  était  en  bois  ;  les  murailles  a  étaient 
»  composées  de  poteaux  très  distants  les  uns  des  autres  et  dont  les  intervalles  étaient 
»  garnis  de  clayes  légèrement  enduites  de  plâtre.  » 

Mais,  depuis  que  Vaultier  y  avait  établi  son  Académie  royale  de  mu- 
sique et  son  opéra ,  le  propriétaire  avait  dû  y  faire  exécuter  de  grands 
travaux  d'intérieur  et  en  changer  les  distributions.  Voici  comment  les 
places  étaient  graduées  :  les  premières  s'appelaient  :  balcon  et  théâtre  — 
les  secondes  étaient  marquées  :  premières  loges  et  amphithéâtre  ;  —  puis 
venaient  les  balcons  des  secondes  loges ,  les  secondes  loges  et  le  parterre. 

Pour  accéder  à  ces  diverses  places  il  n'existait  qu'un  seul  escalier  très 
incommode ,  et  trop  étroit  pour  sa  destination. 

Le  personnel  attaché  à  l'immeuble  se  composait  d'un  concierge ,  d'un 
tailleur,  de  deux  receveurs  et  d'une  ouvreuse  de  loges  (2). 

Enfin  nous  empruntons ,  pour  compléter,  quelques  lignes  à  V Histoire 
des  théâtres  de  Rouen  ^  mais  en  laissant  à  l'auteur  la  responsabilité  de 
son  allégation  qu'il  ne  justifie  par  aucune  citation:  il  assure  «  que  le  jeu 
»  de  paume  devenu  la  comédie  pouvait  contenir  environ  750  personnes , 
»  savoir  :  400  au  parterre ,  24  dans  chaque  gradin  de  l'un  et  de  l'autre 
»  côté  du  théâtre ,  32  sur  les  bancs  destinés  au  public  dans  l'orchestro , 
»  90  dans  l'amphithéàffe ,  24  dans  chaque  balcon  et  120  au  paradis.  » 

Nous  ne  contestons  pas  l'exactitude  de  ces  détails ,  mais  nous  croyons 
très  fortement  qu'ils  s'appliqueraient  mieux  à  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
ce  théâtre  après  de  nombreuses  améliorations,  vers  1760,  qu'à  l'époque 
dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  ,  entre  1696  et  1710. 

Quant  au  parterre  ,  il  résulte  de  nombreuses  sentences  de  police,  qu'il 
avait  été  destiné,  dès  l'origine,  à  contenir  400  personnes,  et  qu'il  fallut 
souvent  sévir  contre  les  directeurs  qui  ne  craignaient  pas  d'y  entasser 
jusqu'au  double  du  possible. 

Depuis  une  époque  très  ancienne,  le  jeu  de  paume  des  Deux-Maures  ap- 

(1)  Arrêt  du  Parlement  du  27  janvier  1782. 

(2)  Procès-verbal  du  11  avril  1715. 


—  141  — 

partenait  à  la  même  famille.  En  1696  il  était  possédé  par  le  sieur  Haillet 
de  Couronne,  le  sieur  Jean-Claude  Thomas ,  escujer,  Conseiller  du  Roi, 
Maître  ordinaire  en  sa  Cour  des  comptes,  aides  et  finances,  et  par  la  demoi- 
selle  Haillet. 
En  1715  rimmeuble  n'avait  pas  changé  de  mains. 
Depuis  quelques  années,  le  sieur  Denise  et  la  demoiselle  de  Merville 
étaient  directeurs  de  l'opéra  ;  mais  il  paraît  que,  dès  ce  temps-là,  les  di- 
recteurs faisaient  difficilement  de  bonnes  affaires ,  car  ceux-ci  ne  pouvaient 
même  pas  payer  le  loyer  de  la  salle. 

Ils  avaient  fait  bail  moyennant  un  loyer  de  dix-huit  cents  livres  par 
année.  L'année  étant  échue  depuis  longtemps  déjà,  et  les  propriétaires 
de  l'opéra  ne  pouvant  obtenir  que  de  belles  paroles  de  leurs  directeurs, 
à  la  fin  se  lassèrent,  et  le  12  avril  1715 ,  avec  l'autorisation  de  la  justice, 
ils  envoyèrent  deux  sergents  pour  saisir  les  meubles ,  les  costumes  et  la 
recette. 

Mais  les  pauvres  sergents,  comment  furent-ils  reçus  ?  Le  sieur  Denise  et 
la  demoiselle  de  Merville  savaient  parfaitement  l'art  de  payer  ses  dettes, 
et  les  deux  sergents  l'apprirent  à  leurs  dépens. 

Afin  de  ne  pas  manquer  leur  prise,    nos  sergents  se  présentèrent  à 
l'opéra  à  six  heures  et  demie  du  soir,  alors  que  la  représentation  était  com- 
mencée. Ce  fut  le  tailleur  de  l'opéra  qui  les  reçut.  Ils  commencèrent  leur 
saisie  par  la  caisse  en  délivrant  deux  exploits  au  sieur  Montaillers  et  à  la 
demoiselle  Renou ,  tous  deux  receveurs  du  dit  opéra  ;   mais  le  tailleur  ayant 
prévenu    le    directeur  Denise,  celui-ci  arriva  promptement  et,   fort  en 
colère,  apostropha  les  sergents  en  ces  termes  :  a  Mordié,  bougre^  apprends 
A  ton  devoir,  et  que  l'on  ne  saisit  pas  dans  une  maison  royale  comme  celle-ci.  » 
Le  sellent  Grimouin  se  contenta  de  répondre  modestement,  mais  réso- 
lument, qu'il  avait  ordre  de  laisser  commencer  et  finir  la  représentation, 
et  qu'il  ne  la  troublerait  pas  ;  puis  il  tourna  le  dos  et  alla  tranquillement 
s'asseoir  dans  un  coin  pour  attendre  la  fin. 

Mais  bientôt  arrivèrent   d'autres  acteurs  et  la  demoiselle  de  Merville. 
Alors  tous  s'attaquèrent  aux  sergents,  les  accablèrent  d'injures ,  puis  à 
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coups  de  pied  ,   à  coups  de  poing ,  de  basions  et  d'épées,  les  jetèrent  à  la 
porte. 
Ainsi  se  termina  Topération. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  rechercher  quelles  furent  les  suites  du 
procès  auquel  donna  lieu  cette  affaire  ,  mais  nous  faisons  remarquer  ces 
mots  de  Denise  :  on  ne  saisit  pas  dans  une  maison  royale  comme  celle-ci  ^  et 
nous  en  concluons  qu'ils  faisaient  allusion  à  la  plaque  de  marbre  que  Yaul- 
tier  avait  fait  placer  au-dessus  de  la  porte,  et  qu'elle  y  était  encore  à  cette 
époque. 

Il  ne  faut  pas  croire,  ainsi  qu'on  l'a  écrit,  que  ce  ne  fut  qu'en  1757  qu'il 
y  eut  bal  à  l'Opéra  de  Rouen.  Dès  1716,  et  même  auparavant,  les  directeurs 
offraient  de  ces  fêtes  au  public  vers  les  jours  gras. 

En  voici  un  exemple  :  le  lundi,  24  février  1716,  à  cinq  heures  dumatin^  les 
sieurs  Groulard  de  Torcy  et  Couture  de  Chamacourt  sortaient  du  bal  de 
rOpéra^  lorsqu'ils  furent  assaillis  par  des  laquais  qui  les  frappèrent  à  coups 
de  flambeaux  et  de  porte-flambeaux  (1). 

On  voit  en  même  temps  par  ce  fait  que  la  haute  société  fréquentait 
l'Opéra.  En  effet,  les  jeunes  seigneurs  aimaient  à  y  porter  leur  désœuvre- 
ment eiky  poursuivre  leurs  intrigues.  Ils  aimaient  aussi  la  compagnie  des 
acteurs  et  surtout  celle  des  actrices.  On  fermait  les  yeux  sur  ces  folies  de 
jeunesse  ;  mais  en  1717,  le  Parlement  se  montra  fort  scandalisé  de  la  con- 
duite de  l'un  de  ses  membres ,  lequel ,  oubliant  le  caractère  dont  il  était 
revêtu,  s'était  lié  avec  les  comédiens  à  tel  point,  qu'il  ne  les  quittait  plus. 
Partout  et  en  tous  lieux  on  le  voyait  avec  eux,  enfin  il  était  signalé  comme 
leur  soutien  et  camarade.  De  tous  côtés  des  plaintes  étaient  adressées  contre 
lui  au  procureur  général.  Enfin  ce  dernier  en  fit  rapport  à  la  Cour,  et  le 
magistrat  coupable  fut  mandé  à  comparaître  devant  ses  pairs  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite,  après  quoi  il  fut  admonesté  sévèrement  a  tant  pour 
la  passé  que  pour  Vavenir.  » 

En  1718 ,  une  troupe  sans  directeur  avait  pris  possession  de  l'Opéra  et 
l'exploitait  en  société  ;  elle  avait  rédigé  des  statuts  et  un  règlement  que 

(l)  Plainte  et  ordonnance  du  24  février  17)6. 
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tous  avaient  accoptc  et  signé.  Un  article  du  règlement  portait  que  tout  ac- 
teur, qui  manquerait  à  une  répétition,  paierait  une  amende  de  25  sols. 

Cependant  François-Félix  Delorme,  seigneur  de  la  Cour,  semblait  se  faire 
un  jeu  de  s'abstenir  non-seulement  des  répétitions,  mais  encore  de  faire  dé- 
faut aux  représentations  qu'il  se  plaisait  ainsi  à  faire  manquer.  Un  jour, 
entr'autres,  on  devait  jouer  Rodogune^  la  salle  était  comble  et  le  public,  im- 
patient, attendait  le  lever  du  rideau  ;  un  quart-d'heure,  une  demi-heure  de 
retard  étaient  déjà  passés  ;  le  public  frappait  des  pieds ,  sifflait,  criait,  la 
toile  ne  bougeait  pas.  Le  mécontentement,  cependant,  allant  toigours  crois- 
sant et  menaçant  de  tourner  au  tragique ,  la  toile  se  leva  et  un  des  acteurs 
parut,  mais  non  pour  jouer  la  pièce  attendue.  Il  venait  simplement  supplier 
le  public  de  prendre  part  à  l'embarras  de  la  troupe  qui  ne  pouvait  com- 
mencer en  l'absence  du  sieur  Delorme,  chargé  de  remplir  l'un  des  rôles  les 
plus  importants. 

Sur  ce,  la  toile  retomba  et  le  public  fit  un  tel  vacarme  qu'on  s'en  ferait , 
encore  aujourd'hui,  difficilement  une  idée. 

La  société  des  acteurs  fit  immédiatement  signifier  à  Delorme  qu'il  cessait 
de  faire  partie  de  la  troupe  ;  mais  celui-ci  n'accepta  point  ainsi  son  congé. 
Il  appela  ses  co-associés  devant  le  baillj  et  prétendit  qu'on  n'avait  pas  le 
droit  de  l'exclure,  ni  même  de  lui  retenir  sa  part  de  la  recette  ;  puis  il  ré- 
clama 60  1.,  prix  de  l'habit  à  la  romaine  qu'il  avait  fait  faire  pour  son  rôle. 
Enfin  il  dit  qu'il  n'avait  manqué  à  la  représentation  de  Rodogune  que  parce 
que  Legrand,  principal  acteur  de  la  pièce ,  lui  avait  dit  qu'il  n'y  viendrait 
pas  ;  que,  du  reste,  il  consentait  payer  les  25  sols  d'amende  pour  avoir  man- 
qué aux  répétitions. 

Le  bailly  décida  que  Delorme  ne  serait  point  expulsé,  qu'il  serait  tenu  de 
jouer  et  qu'il  lui  serait  payé  sa  part  de  la  représentation  manquée  ;  mais 
que,  s'il  recommençait,  il  serait  exclu  de  la  société. 

L'année  suivante,  une  troupe  dirigée  par  un  sieur  Gautier  remplaça  l'as- 
sociation de  l'année  précédente.  Ce  Gautier  nous  révèle  un  fait  assez  cu- 
rieux :  c'est  que,  dès  cette  époque,  1719,  le  directeur  de  l'Opéra  avait  un 
privilège  sur  les  opérateurs  qui  venaient  s'établir  dans  la  ville  ,  puisque 
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nous  voyons  qu'un  sieur  Beaufort,  médecin-opérateur ,  en  demandant  au 
lieutenant  général  de  police  la  permission  de  s'installer ,  déclare  s'être 
mis  préalablement  en  règle  avec  le  sieur  Gautier,  directeur  de  l'Opéra  (1). 
Ces  sortes  de  privilèges  étaient  encore  accordés  par  le  roi,  et  ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  les  gouverneurs  des  province  furent  autorisés  à  les  délivrer 
en  leur  nom. 

En  1729 ,  apparaît  un  sieur  Missoty.  C'est  le  premier  directeur  de  théâtre 
que  nous  trouvons  porteur  de  privilège  du  roi  pour  représenter  la  comédie 
avec  sa  troupe  dans  toutes  les  villes  du  royaume  (2).  Aussi  se  croyait-il  si 
fort  de  son  privilège  qu'il  prétendait  s'installer  et  représenter  sur  le  théâtre 
de  Rouen ,  sans  qu'il  lui  fût  nécessaire  d'en  demander  la  permission  au 
lieutenant-général  de  police  ;  mais  il  dut  s'y  résigner  et  il  s'installa  le  4 
juillet  avec  la  permission  du  bailly. 

Remarquons,  en  passant,  que,  contrairement  à  ce  qui  a  été  écrit,  ce  n'est 
point  de  préférence^  mais  plutôt  exceptionnellement^  que  les  troupes  d'acteurs 
arrivent  au  mois  de  juillet;  car  depuis  1676,  Missoty  est  le  premier  qui 
soit  venu  en  été.  C'est  que  depuis  1676,  en  effet,  tous  les  ans,  quelque  troupe 
est  venue  passer  son  quartier  d'hiver  à  Rouen,  et  que  le  théâtre  depuis  cette 
époque  y  est  devenu  pour  ainsi  dire  permanent ,  tandis  qu'antérieurement 
ce  n'était  qu'accidentellement  et  en  revenant  des  foires  que  les  comédiens 
ambulants  s'y  arrêtaient  et  y  donnaient  quelques  représentations. 

Dans  ce  temps-là,  et  jusqu'à  l'établissement  du  Théâtre-des-Arts,  il  était 
d'usage,  après  la  dernière  pièce,  de  relever  le  rideau  pour  annoncer  la  re- 
présentation prochaine. 

Un  jour,  c'était  le  14  janvier  1739,  l'acteur  Delamotte  était  venu  comme 
d'habitude  annoncer  la  représentation  du  dimanche  ;  mais  dans  son  empres- 
sement, il  avait  oubié  de  boutonner  son  habit.  Aussitôt  des  huées ,  des  cris 
l'accueillirent;  habit  boutonné!  criait-on. Le  malheureux  se  boutonna  et  se 
retira  ;  mais  furieux,  il  se  rendit  au  Café  de  la  Comédie ,  y  rencontra  deux 
jeunes  gens,  leur  chercha  querelle^,  et  le  lendemain  il  reçut  un  coup  d'èpée. 

(1)  15  septembre  1719, —  sentence  de  police. 

(2)  Ordonnance  du  4  juillet  1729. 
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Nous  n'avons  mentionné  cet  incident  que  pour  constater  Tusage  d'an- 
noncer tel  qu'il  existait  alors.  Nous  nous  sommes  interdit  dans  ces  notes 
de  rien  dire  de  plus  que  ce  qui  résulte  des  pièces  authentiques  et  inédites 
que  nous  avons  sous  les  jeux ,  et  cela  parce  que  ,  nous  le  répétons ,  nous 
n'ayons  pas  la  prétention  d'écrire  l'histoire  des  théâtres  de  Rouen ,  mais 
simplement  de  faire  connaître  quelques  faits  qui  s'y  rattachent. 

Cependant,  nous  croyons  devoir  noter  ici  qu'il  résulte  d'un  livre  publié 
par  M.  Gaillard  de  la  Bataille  et  intitulé  :  Histoire  de  la  vie  et  mœurs  de 
M^^  Crone/dite  Frétillon^  écrite  par  elle-même  ,  qu'en  1739 ,  elle  jouait  la 
comédie  à  Rouen,  en  même  temps  que  l'acteur  Delamotte.  Nous  ajoutons, 
d'après  M.  H.-A.  Soleirol  (1),  qu'il  est  démontré  que  Molière,  arrivé  à  Rouen 
avec  sa  troupe,  aux  fêtes  de  Pâques  1658,  y  joua  la  comédie  pendant  six 
mois  et  qu'il  joua  Psyché.  Sa  troupe,  réunie  à  celle  de  Ducroisy,  se  compo- 
sait de  quarante-deux  acteurs  dont  voici  quelques  noms  :  M.  et  M"*  Beauval, 
Brécourt ,  Gassand,  sieur  Ducroisy,  Marie  Clavareau,  femme  de  Ducroisy, 
M"«*  Hervé  et  Biet,  M"*  Dorimont,  M"«  Fleury,  M"«  Guyot,  M»«  Lalande , 
Lenoir,  Levert,  Rosidor  et  sa  femme ,  Samoise ,  Saint-Dédier,  Sainte-Mar- 
tbe,  Sanin  ,  Sinianis ,  Lathuillerie  ,  Vallée ,  Ville  et  Jodelet.  — Armande 
Béjart  remplissait  le  rôle  de  Vénus  dans  Psyché. 

E.  GOSSELIN. 


{\)  Molière  et  satrowpe^  Paris,  1858. 


{La  suite  à  wne prochaine  livi*aison») 
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ECGLÉSIOLOGIE 


COMMENT  MEURENT  LES  ÉGLISES. 


De  1789  à  1809,  ce  fut  chose  commune  parmi  nous  que  de  voir 
mourir  une  église.  A  cette  terrible  époque  de  langueur  religieuse  , 
d'agitation  civile  et  de  transformation  sociale,  bien  des  temples 
frappés  du  signe  de  la  réformation  nouvelle ,  durent  rentrer  sous  le 
sol  d'où  ils  étaient  sortis  à  la  voix  de  ces  âges  de  foi  où  toute 
vie  se  mouvait  dans  le  christianisme.  Privées  de  leurs  dîmes  et  de 
leurs  revenus,  dépouillées  de  leurs  biens-fonds  et  de  ces  mille  res- 
sources qui  les  faisaient  vivre  depuis  des  siècles ,  nos  maisons  de 
prières  n'apparurent  plus  que  comme  une  charge  imposée  à  des  po- 
pulations trop  pauvres  pour  en  soutenir  le  poids.  Quelques-unes 
furent  vendues  pour  devenir  des  granges,  des  magasins  ou  des  ate- 
liei*s  ;  mais  la  plupart,  restées  sans  réparation  et  sans  entretien,  ne  lais- 
sèrent plus  voir  que  d'indestructibles  murailles  qui  s'élèvent  encore 
au  sein  des  populations,  comme  un  reproche  adressé  par  les  pères 
aux  générations  nouvelles. 

Tant  que  les  communes  subsistèrent  et  qu'elles  restèrent  proprié- 
taires des  monuments,  on  y  toucha  peu  :  on  laissa  au  temps  le  soiu 
.  de  faire  son  œuvre.  Mais  quand  le  décret  de  1809  eut  donné  aux  suc- 
cursales les  églises  annexes ,  quand  des  ordonnances  de  1822  et  de 
1823  eurent  supprimé  parmi  nous  une  centaine  de  communes,  alors 
le  génie  de  la  destruction  se  donna  libre  carrière.  Grand  nombre 
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d'églises  ne  furent  plus  réparées,  et  celles  dont  les  débris  devinrent 
trop  criants  furent  vendues  à  l'encan  avec  toutes  les  autorisations 
possibles.  Nous  pourrions  citer  plus  de  60  églises  qui  disparurent 
toinside  la  surface  de  la  Seine-Inférieure  de  1810  à  IboO  seulement. 
Toutefois  ce  fut  aussi  dans  cette  période  que  furent  sauvées  d'une 
mort  certaine  les  charmantes  églises  de  Moulineaux,  d'Yainville,  de 
Sainte-Gertrude,  de  Saint-Jean-d'Abbetot  et  de  Sainte-Marguerite- 
sur-Mer.  Mais  ces  églises  ne  furent  conservées  que  grâce  à  leurin- 
i*^rét  historique  et  monumental.  Leur  salut  a  été  du  à  l'archéologie 
l'ii  venait  de  naître  et  à  la  Commission  des  Antiquités,  établie  à  Rouen 
par  deux  des  plus  éclairés  préfets  de  ce  département,  M.  le  comte  de 
Kf-rgariou  et  M.  le  baron  de  Vanssay,  commission  qu'ont  main- 
tenue avec  beaucoup  de  zèle ,  MM.  le  baron  Dupont-Delporte  et  le 
i-aron  E,  iLeroy.   Malheureusement  ce  comité,  n'étant  pas  averti 
i  tpmps,  ne  put  sauver,  en  1827,  la  collégiale  de  Sauque ville  qui 
:"ut  sacrifiée  pour  éteindre  de  prétendues  rivalités  paroissiales. 

Toutefois,  à  partir  de  1840,  un  mouvement  salutaire  commença  en 
iivour  de  nos  églises  conservées  ou  abandonnées.  La  ferveur  mo- 
numentale qui  s'est  emparée  de  nos  populations  depuis  vingt  ans ,  le 
<ié\  oûment  si  digne  d'éloges  qu'a  montré  partout  le  clergé  de  ce  dio- 
r^  pour  la  construction,  la  régénération  et  l'embellissement  de  ses 
•Valises,  ont  marqué  de  tous  côtés  un  temps  d'arrêt  dans  la  marche  si 
funeste  de  la  vente  et  de  la  destruction  de  nos  pierres  sacrées.  C'est 
liîisi  que  nous  avons  vu  se  relever  merveilleusement  de  leurs  ruines 
l^s  églises  de  Leure,  d'Etaimpuis,  de  Notre-Dame-du-Parc,  de  Sainte- 
^^ertrude  et  de  Saint-Sulpice-sur-Yère,  déjà  à  demi  ensevelies  sous 
leurs  déconabres.  De  pieux  propriétaires  eux-mêmes  se  sont  associés 
aumouvement  des  populations.  Les  églises  aliénées  de  l'Oiselière,  de 


—  148  — 

Derchigny,  de  Serville  et  de  Saint-Clair-sur-Etretat,  ont  été  main- 
tenues et  réparéespar  MM.  Desgenétais,Mongrard,  de  ClercyetCau- 
dron  de  Coqueréaumont.  En  un  mot  il  y  a  eu  de  toutes  parts  un  tel 
mouvement  d'églises,  que  sa  bienfaisante  influence  s'est  fait  sentir 
jusque  sur  celles  mêmes  qui  paraissaient  vouées  à  une  mort  certaine 
et  inévitable. 

Quelques-unes  cependant  ont  fait  exception  à  cette  règle  si  conso- 
lante, quelques-unes  ont  échappé  au  courant  salutaire  qui  en  a  sauvé 
tant  d'autres.  Nous  en  citerons  deux  en  ce  moment.  L'une,  par  sa 
résurrection  inespirée,  fait  notre  joie  et  notre  consolation;  l'autre, 
par  sa  mort  subite  et  inattendue,  fera  longtemps  notre  douleur. 

La  première,  c'est  l'église  du  Petit-Appe ville,  annexe  de  Hautot- 
sur-Mer.  Cette  église  du  xvi*  siècle  avait  vu  depuis  trente  ans  tomber 
ses  toits,  ses  portes  et  ses  fenêtres.  On  peut  juger  par  la  gravure  ci- 
jointe,  quel  triste  aspect  elle  oflFrait  à  l'œil  chrétien  il  y  a  dix  ans  (1). 
Depuis  1857,  elle  avait  encore  perdu  la  flèche  de  son  clocher,  der- 
nière marque  de  vie  qui  restât  sur  son  front  sacré.  En  1860 ,  on  ne 
voyait  plus  que  quatre  murs  dont  un  décret  autorisa  la  vente  ,  mais 
que  personne  ne  voulut  acheter.  Force  fut  donc  de  les  laisser  debout 
jusqu'à  ce  que,  en  1862,  un  prodige  de  foi  et  de  charité  chrétiemie 
fit  sortir  du  tombeau  ce  nouveau  Lazare. 

(1)  Trois  artistes  normands,  d'un  véritable  talent,  ont  collaboré  à  cette 
charmante  gravure  :  ce  sont  MM.  A.  Bligny,  A.  Durand  et  Brevière.  Les 
deux  derniers  sont  vivants,  et  nous  pouvons  les  remercier  de  leur  bien- 
veillant concours,  mais  au  premier  nous  ne  pouvons  adresser  que  nos 
regrets.  Toutefois,  nous  sommes  heureux  de  consigner  ici  un  légitime 
hommage  à  la  mémoire  du  jeune  et  pieux  artiste  rouennais,  qui  avait  voué 
son  habile  crayon  aux  monuments  de  notre  Normandie.  Son  zèle  Tajant 
conduit  à  Rome,  il  y  a  quelques  années,  il  s'y  était  fait  zouave  pontifical, 
et  c'est  avec  une  vive  douleur  que  nous  avons  appris  sa  mort,  arrivée  à 
Marino,  le  26  août  dernier,  à  Tâge  d'environ  trente-six  ans. 
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Le  16  novembre  dernier,  grâce  à  la  bonté  du  pieux  et  zélé  pontife 
qui  préside  aux  destinées  de  ce  diocèse,  les  murs  d'Appe ville  ont  été 
de  nouveau  bénits  et  l'église  a  été  reconciliée  avec  le  Dieu  qui 
l'habita  trois  cents  ans. 

Mais  voici  une  église  qui  a  été  moins  heureuse,  et  dont  le  sort  fait 
aujourd'hui  notre  désolation. 

Dans  une  des  plus  belles  plaines  de  notre  cher  pays  de  Caux ,  au- 
jourd'hui si  affligé  dans  son  industrie  et  dans  le  pain  de  ses  laborieux 
enfants,  vivait  cachée  à  l'ombre  d'un  groupe  de  70  chaumières  qui 
lui  servaient  d'abri ,  une  charmante  église,  fille  du  xi"  et  du  xin' 
siècle.  C'était  l'église  de  Biville-la-Martel ,  dans  le  canton  de  Val- 
mont.  Cet  enfant  du  plein-cintre  et  de  l'ogive  avait  perdu  son  nom  il 
Y  a  tantôt  quarante  ans,  et  depuis  près  d'un  demi-siècle  il  n'avait  plus 
d'existence  légale.  Pour  son  malheur,  le  pauvre  hameau  avait  été 
annexé  à  la  commune  d'Ypreville-Biville  qui,  après  lui  avoir  em- 
prunté la  moitié  de  son  vocable,  vientde  lui  enleverjusqu'à l'oratoire 
que  les  siècles  lui  avaient  légué. 

Le  sort  avait  voulu  que,  dans  le  grand  naufrage  de  la  Révolution 
française,  Biville  eut  conservé  300  livres  de  rente  dont  jouissait  la 
succursale  à  titre  de  tuteur  et  dont  elle  convoitait  la  propriété.  Au 
lieu  d'entretenir,  avec  ce  fonds  sacré  ♦  venu  de  la  foi  des  pères ,  le 
pieux  dépôt  que  l'Etat  et  l'Eglise  lui  avaient  confié ,  la  succursale 
laissait  périr  systématiquement  et  sans  bruit  l'humble  chapelle  des 
Martels  que  la  cendre  des  chevaliers  était  impuissante  à  protéger. 

Cette  église  de  Biville  n'était  pas  seulement  une  maison  de  prière, 
toujours  sacrée  pour  quiconque  porte  un  cœur  chrétien,  c'était  aussi  un 

véritable  musée  historique,  religieux  et  féodal.  Comme  nous  l'avons 

dit,  l'édifice  remontait  en  grande  partie  au  xi"  siècle.  La  nef  avec  ses 
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corbeaux,  le  clocher  avec  ses  cintres  proclamaient  très  haut  l'époque 
hëroïque  qui  vit  s'accomplir  par  nos  pères  la  conquête  et  la  civilisa- 
tion de  l'Angleterre.  Le  xiii"  siècle,  le  temps  de  saint  Louis  ,  avait 
sculpté  le  baptistère,  vieille  cuve  de  pierre  qui  racontait  le  privilég-e 
baptismal  et  l'origine  antique  de  cette  paroisse  déchue  ;  n'oublions 
ni  les  murs  émaillés  d'armoiries,  ni  les  autels  de  pierre  ,  ni  le  choeur 
pavé  des  dalles  tumulaires  des  Martel  et  des  RoncheroUes.  La  port'» 
elle-même  était  sillonnée  de  clous  héraldiques  représentant  des  mar- 
teaux, armes  parlantes  des  Martel.  Ces  clous  historiés  ont  été  repro- 
duits jusqu'en  Angleterre  dans  un  ouvrage  illustré  sur  la  Sen^trene 
du  moyen-âge j  livre  sorti  des  presses  d'Oxford ,  la  métropole  scien- 
tifique des  trois  royaumes  (1).  Enfin  l'édifice  lui-même  avait  été  plu- 
sieurs fois  décrit,  soit  par  nous-même  dans  nos  Eglises  de  V arron- 
dissement dYvetot  y  soit  par  M.  de  Glanville,  dans  sa  Prometiade 
archéologique  de  Rouen  à  Fécamp. 

C'est  ce  temple  qui  vient  de  s'écrouler  sous  la  main  de  ses  tuteurs 
naturels.  Les  journaux  de  Rouen  et  de  Fécamp  nous  ont  annonce 
naguère  cette  triste  nouvelle  :  «  Dans  la  nuit  du  samedi  (21  février  ) 
au  dimanche  (22),  nous  dirent-ils,  le  clocher  de  l'église  de  Bi ville 
(YpreviUe)  est  tombé  par  suite  de  la  démolition  de  la  nef.  » 

Depuis  1860  que  je  connaissais  cette  église,  j'ai  tenté  tous  les  ef- 
forts possibles  pour  la  sauver.  Hélas  !  ça  été  en  vain;  tout  mon  zolo 
est  venu  se  briser  contre  une  apathie  systématique.  Je  dois  dire  qu'à 
Rouen,  j'ai  trouvé  le  concours  le  plus  empressé,  tant  auprès  de  l'au- 
torité temporelle  qui  administre  le  département,  qu'auprès  de  l'au- 
torité spirituelle  qui  gouverne  le  diocèse.  M.  le  préfet,  pour  mieux 

(1)  Serrurerie  du  Moyen- Age^  par  M.  Raymond  Bordeaux,  in-4*  de  127  p. 
et  40  planches.  Oxford,  Parker,  1858. 
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/^clairer  sa  religion,  poussa  la  bienveillance  jusqu'à  envoyer  sur  les 
lieux  M.  Desmarest,  notre  architecte  en  chef,  afin  de  faire  une 
contre-expertise,  ma  compétence  archéologique  ayant  été  contestée 
par  la  fabrique  d'Ypreville.  M.  Desmarest  revint  armé  do  dessins 
qui  furent  pour  l'autorité  autant  de  pièces  justificatives  de  l'intérêt 
monumental  que  méritait  cette  petite  église.  M*^'  de  Bailleul ,  alors 
archevêque  de  Rouen,  invita  M.  le  curé  d'Ypreville  de  vouloir  bien 
célébrer  quelquefois  dans  cette  église  délaissée.  M*'  de  Bonnechose, 
son  vénéré  successeur,  poussa  la  bonté  jusqu'à  visiter  ,  en  1859 , 
Toratoire  abandonné.  M^',  il  faut  le  dir^?,  porte  une  sollicitude  par- 
ticulière aux  églises  de  son  diocèse.  Il  n'en  oublie  guère  dans  ses 
tournées  pastorales,  et  dans  peu  de  temps  il  pourra  dire  avec  le  bon 
Pasteur  :  «  Cognosco  meas  et  cognoscunt  me  meœ.  » 

Eh  bien  !  malgré  tout  cela,  la  succursale  s'est  montrée  implacable. 
Malgré  l'intérêt  général,  il  nous  a  fallu  voir  mourir  l'église  de  Biville. 
Privée  de  sa  nef  dont  la  démolition  était  autorisée,  la  vieille  tour  s'est 
écroulée  d'elle-même  comme  un  vieillard  qui  suit  de  près  dans  la 
tombe  la  compagne  de  sa  vie.  Le  bruit  de  cette  chute  est  arrivé 
jusqu'à  nous  comme  un  cri  sinistre.  Je  ne  sais  rien  de  plus  doulou- 
reux que  l'écroulement  d'une  église,  pour  le  cœur  d'un  prêtre  ;  c'est 
un  véritable  rocher  de  Sisyphe  qui  roule  sur  lui  sans  cesse. 
Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  être  coupable  de  la  destruction 
d  une  église  ;  je  ne  connais  pas  d'action  humaine  qui  laisse  derrière 
elle  plus  de  remords  que  l'écroulement  de  ces  pierres  consacrées  par 
la  prière  de  l'homme  et  par  le  sang  d'un  Dieu.  Ce  bruit  d'un  clocher 
qui  tombe  dans  le  silence  des  nuits,  retentirait  dans  mon  âme  comme 
la  voix  de  Dieu  qui  se  plaint  d'être  chassé  de  son  temple,  exeamus 
hinc  ;  comme  le  cri  des  vivants  auxquels  on  arrache  le  signe  de  la 
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patrie,  ou  comme  le  gémissement  des  morts  que  l'on  prive  pour  tou- 
jours des  suffrages  et  du  Sacrifice. 

De  tout  ceci  nous  voudrions  qu'il  sortît  un  enseignement  utile  et 
pratique  pour  Tavenir.  Les  administrations  supérieures ,  soit  dépar- 
tementale, soit  diocésaine,  si  puissantes  sur  les  églises  paroissiales, 
sont  entièrement  désarmées  en  face  des  annexes.  Ces  dernières , 
qu'elles  soient  des  granges  ou  des  monuments ,  sont  complètement 
livrées  à  la  discrétion  de  fabriques  qui  n'ont  pas  toujours  les  lumières 
ni  le  bon  vouloir  nécessaires  pour  leur  conservation.  'Pourtant  les 
annexes  n'ont  pas  été  confiées  aux  fabriques  pour  les  détruire, 
mais  bien  pour  les  conserver.  Il  est  donc  à  désirer  qu'une  loi 
ou  un  règlement  d'administration  publique  vienne  armer  l'évêque 
et  le  préfet,  afin  d'éviter  le  retour  de  pareils  malheurs.  La 
civilisation  et  la  piété  de  notre  époque  comportent  parfaitement 
l'existence  d'une  mesure  qui  conserverait  à  la  religion,  des  temples, 
à  la  patrie,  des  souvenirs  et  des  monuments. 

L'abbé  COCHET. 
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§  2.  —  ROUEN. 

J'y  arrivai  parla  montagne  Sainte  Catherine,  d'où  l'on  descend  en  passant 
prés  d*une  chapelle  qui  porte  le  nom  de  sainte  Catherine,  qui  est  abandonnée 
et  ne  sert  plus  que  de  grange.  De  là,  à  l'église  Saint-Paul,  f  g.,  au-dessous 
de  laquelle  coule  la  rivière  de  Seine,  qui  borde  le  pied  de  la  montagne,  il  n'y 
a  qu'un  pas.  On  arrive  ensuite  par  une  chaussée,  bien  pavée,  à  laquelle  on 
travailloit  alors  pour  l'élargir  (1). 

Il  n'étoit  que  cinq  heures  quand  je  découvris  du  haut  de  la  mon- 
tagne la  ville  et  les  deux  vallées  à  la  rencontre  desquelles  elle  est 
située.  Cet  aspect  est  si  beau  que  je  restai  là  jusqu^à  six  heures.  La 
plus  belle  et  la  plus  grande  des  deux  vallées  s'étend  de  TE.  à  TO.  comme 
la  rivière  de  Seine,  l'autre  qui  s'y  joint  est  plus  serrée  et  remonte  du  S. 
au  N.  jusqu'au  bourg  de  Darnétal  (2),  le  long  de  la  rivière  qui  y  coule.  Le 

(1)  C*est  la  chaussëe  dite  CheminrNeuf  ou  Cours  Dauphin,  jetée  sur  le  Pré-au-Loup, 
formée  avec  des  quartiers  de  roches  détaches  de  la  côte  Sainte-Catherine ,  dans  la 
partie  Sud. 

^  La  direction  de  cette  vallée  est  inexactement  indiquée  ;  car  il  ne  s'agit  ici  que 
de  son  débouché,  qui  est  du  N.-E.  au  S.-O. 
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mont  Sainte  Catherine  qui  borne  la  ville  du  côté  de  TE.  avoit  autrefois  un 
monastère  de  Bénédictins,  qui  a  été  détruit  sous  le  roi  de  France  Henri  IV- 
Après  quoi,  les  Bénédictins  ont  été  placés  dans  l'abbaje  de  Saint  Ouen. 
Il  reste  à  un  coin  de  la  montagne  c.  de  la  ville  quelques  vestiges  d'une 
citadelle,  au  dessous  des  ruines  de  laquelle,  est  dans  la  ville,  Tancien  châ- 
teau, appelé  aujourd'hui  le  Vieux  Palais  (1).  Un  peu  au  dessous  de  ces  ruines, 
il  y  a  une  esplanade  où  est  une  chapelle  carrée  bâtie  de  pierres,  accompagnée 
d'une  autre  croix  aussi  de  pierre  et  le  peuple  va  à  cette  chapelle  en  dévo- 
tion (2):  c'est  par  cet  endroit  que  je  descendis  sur  la  chaussée  par  un  sentier 
roide  et  difficile,  n'entrant  dans  la  ville  qu'à  sept  heures  du  soir.  J'allai  loger 
rue  des  Carmes,  à  l'hôtellerie  de  la  Maison  rojalle,  proche  et  presque  vis 
à  vis  le  couvent  appelle  les  Grands  Carmes  :  il  j  a  encore  proche  de  là,  la 
Ville  de  Paris,  autre  hôtellerie. 

Le  matin  jeudi  4  d'août ,  après  être  allé  donner  le  bonjour  à  M"*  de  Gravi  lie 
(elle  avoit  été  obligée  de  s'y  transporter  de  Paris,  pour  y  poursuivre  un 
procès)  logée  dans  ce  voisinage  rue  du  Bec,  chez  M"*  Bigot,  marchande  de 
toile  vers  le  bout  qui  joint  la  rue  des  Juifs,  j'allai  à  la  cathédrale  qui  porte 
le  nom  de  Notre  Dame.  Devant  son  grand  portail  est  un  grand  parvis,  où 
il  y  a  une  fontaine  de  pierre,  avec  un  bassin  construit  aussi  de  pierre 
qu'elle  remplit  par  des  tuyaux  qui  s'y  déchargent.  Les  églises  en  avoient 
aussi  anciennement  et  la  coutume  étoit  de  s'y  laver  la  bouche  et  les  mains 
avant  que  d'entrer  dans  l'église.  Les  bénitiers  y  ont  suppléé  depuis,  en  se 
contentant  aujourd'hui  d'y  tremper  le  bout  du  doigt.  Ces  bénitiers  étoient 
d'abord  en  dehors,  comme  on  le  voit  à  Paris  au  couvent  des  Jacobins  de  la 
rue  Saint  Jacques,  et  à  celui  des  Carmes  de  la  place  Maubert ,  et  aussi  à 
Etampes,  à  l'église  des  Cordoliers.  Ce  qu'on  vient  de  remarquer  prouve  qu'il 

(1)  Ce  passage  est  peu  clair  ;  Fauteur  veut  dire  ,  peutrétre ,  le  VieaayBofi ,  portion 
primitive  des  fortifications  de  la  côte  Samte-Catherine.  Voir:  Notice  sur  la  côte  SairUe^ 
Catherine,  par  M.  L.  Duranville ,  et  Note  explicative  de  M.  André  Pottier,  Revue  de 
Rouen.  Le  Vieux-Païais  était  une  citadelle  à  l'extrémité  Ouest  de  la  ville. 

(2)  C'est  la  Chapelle  du  Prieuré  Saini-Michel  et  un  Calvaire ,  dont  on  voit  encore 
quelques  restes  aujourd'hui. 
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est  inutile,  en  sortant  d'une  église,  de  retremper  de  rechef  sa  main  dans  le 
bénitier. 

Le  portail  de  cette  cathédrale  est  d'architecture  gothique  assez  délicate, 
quoiqu'en  son  tout  il  ne  soit  pas  beau  (1).  Sa  face  regarde  l'occident  et  par 
conséquent  le  maître  autel  est  à  l'Orient  :  il  contient  trois  entrées,  dont  celle 
du  milieu  est  plus  grande,  les  deux  moindres  sont  bornées  chacune  par  une 
grosse  tour,  qui  se  joint  à  deux  plus  petites,  dont  les  pyramides  sont  ruinées, 
excepté  celle  qui  est  la  plus  proche  de  la  grosse  tour  c.  ep.  Cette  grosse  tour 
est  la  plus  belle  et  s'appelle  la  tour  de  Beurre,  parce  que  du  temps  du  pape 
lanocent  VIII,  les  deniers  amassés  pour  obtenir  la  permission  d'user  en 
carême  de  lait  et  de  beurre,  furent  employés  à  la  bâtir.  A  la  cathédrale  de 
Bourges,  il  y  a  aussi  un  portail  qui  porte  un  pareil  nom  pour  la  même  raison. 
Celle  ci  de  Rouen,  est  percée  à  jour  et  a  38  toises  de  hauteur;  elle  n'a  qu'une 
cloche  qu'on  appelle  Georges  d'Amboise. 

L'église  a  onze  arcades  pour  la  nef:  la  croisée  trois  dans  chacun  de  ses 
bras,  et  le  chœur  dixjusqu'au  tournant  du  chevet  qui  en  contient  cinq.  L'ar- 
chitecture des  piliers  de  la  nef  est  moins  simple  que  celle  du  chœur,  ceux-ci 
n'ayant  qu'une  colonne  ronde  sans  ornements  inutiles,  au  lieu  que  les  piliers 
de  la  nef  sont  chargés  de  petites  colonnes  superflues.  Il  y  a  des  deux  côtés 
de  la  nef  et  du  chœur  une  allée  tournante,  dans  laquelle,  derrière  le  chœur 
est  l'enfoncement  d'une  chapelle  profonde  qui  a  trois  arcades  de  vitres,  outre 
quatre  autres  qui  achèvent  le  tournant. 

Cette  chapelle  a  plusieurs  monuments  et  de  belles  vitres;  mais  celles  du 
fond  sont  cachées  par  une  menuiserie  qui  élève  le  retable  de  l'autel  jusqu'à 
la  voûte,  ce  qui  gâte  cette  partie,  quoique  l'ouvrage  de  menuiserie  soit  peint 
et  doré.  L'autel  porte  le  nom  de  la  vierge  Mario ,  on  y  voit  un  tableau  de 
la  Nativité  de  N.  S.  J.  C.  qui  est  assez  bon  (2).  Sous  les  vitres  de  la  troisième 
arcade  de  cette  même  chapelle,  c.  ep.  est  le  tombeau  du  cardinal  Georges  d'Am- 

(1)  Généralement  on  fait  plus  de  cas  de  l'ensemble  du  portail  de  la  Cathédrale.  — 
On  sent  ici  l'influence  de  l'éducation  classique  de  l'auteur. 

(2)  On  le  trouve  même  très  bon  le  tableau  de  VEnfant  Jésus  adoré  pcr  les  Bergers , 
qui  est  de  Pldilippe  de  Champagne. 
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boise,  fait  de  marbre  blanc  et  orné  défigures  de  plein  relief.  La  principale  le  re- 
présente à  genoux,  en  habit  de  cardinal,  et  derrière  lui  son  neveu  (1),  aussi 
à  genoux,  avec  un  pareil  habit.  A  la  face  du  devant  de  ce  tombeau  est  cette 
inscription,   qui  concerne  l'oncle  sur  un  marbre  noir: 

Pastor  eram  cleri ,  populi  pater,  aurea  sese 

Lilia  (3)  subdebant,  Quercus  (3)  et  ipsa  mihi. 

Mortuus  en  jaceo,  morte  extinguuntur  honores  ; 
At  virtus  mortis  nescia  morte  viret. 

Tous  ces  mots  sont  écrits  avec  un  point  qui  les  sépare.  Outre  cet  épitaphe, 
il  y  en  a  un  autre  de  chaque  côté  de  celui-là,  sur  du  marbre  noir.  Celui  du 
coin  le  moins  éloigné  de  l'autel  porte  (4):  Georgîo  Ambasio ,  S.  R.  E.  cardin.  et 
in  GalL  leg.  acinNeustr.  rect.  Rothom.  q.prœsu.  reverendis.  Humbertm  Villietus 
Aquen.  Allobrox.  dicavit.  —  Gallia  et  Viator  interlocutores. 

Viat.  —  Quid  tumulus?  Quid  pulla  volant  altaria?  Quidve 

Gallia  funèbres  induis  aima  togas  ? 
GalL  —  Spes  mea  disperiit,  cecidit  mea  sola  voluptas , 

Cardinei  cœtûs  firma  columna  ruit. 
Viat.  —  Quis  precor?  — -  Ga//.  —  En  nescis?  proies  Ambasia,  praesul , 

Rothomagi  splendor,  palma,  triumphus,  honor. 
Legatus  Gallis  diadema  Georgius  orbis 

Sprevit,  sancta  putans  sceptra  nefas  emere. 
Liliger  hoc  duce  Rex  Aquilas  colubrosque  subegit 

Fulvaque  de  Veneto  terga  leone  tulit  (5). 

(1)  Georges  d'Amboise,  !!•  du  nom,  archevêque  de  Rouen,  comme  son  oncle,  qui  fit 
faire  ce  beau  mausolëe  : 

(2)  Les  Lys,  le  roi  de  France  Louis  XII. 

(3)  Le  pape  Jules  II,  de  la  maison  de  Rovere,  qui  signifie  chêne  (Ro6ur),  ici  Quercus. 
Ses  armes  étaient  d'azur  à  un  chêne  d'or  englanté  de  même. 

(4)  Ce  passage  fixe  la  place  de  deux  ëpitaphes  que  M.  De  ville  déclarait  ne  «  pas  être 
trop  possible  d'assigner  aujourd'hui.  »  Tombeaux  de  la  Cathédrale,  p.  78. 

(5)  Armes  des  pays  contre  lesquels  la  France  avait  fait  la  guerre ,  l'Empire  et 
Venise. 
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Ejus  et  auspiciis  statuens  hac  urbe  senatum  , 

Rex  pius  et  leges  et  noya  jura  dédit. 
Quid  remoror?  peiiere  fides,  pax,  gloria,  virtus, 
Justitise  columen,  Tel  pietatis  amor. 
Viat.  —  Pone  tuos  luctus,  nam  sidéra  spiritus  implet , 
Fama  viros,  cineres  pignus  amoris  habes. 
Spiritus  e  cœlis  populi  pia  vota  secundat  ; 
Excolito  cineres  Gallia  lœta  pios. 
GaU.  —  Thura  dabo  et  lœto  redolentia  balsama  vultu, 
Inque  suas  laudes  nostra  Minerva  canet. 
Jamquevale  et  tumulum  rogito,  rêve renter  adora, 
Jamque  vale,  et  cœptum  perge,  viator,  iter  (1). 

A  Tautre  epitaphe  du  coin  opposé  on  lit  :  Tumulm  fi.  D.  Georgii  de  Am- 
basia  cardi.  in  Francia  legati^  Neustriœ  Moderatoris  atque  fiothomagemis  Archi- 
prœsulis  dignissimi. —  Après  cela  des  vers,  qui  donnent  à  Toncle  les  mêmes 
louanges  que  cidevant,  et  qui  expriment  que  Toncle  et  le  neveu  sont  sous 
la  même  tombe  (2).  Elle  est  platte  et  de  marbre  noir  et  au  bas  delà  face  sus- 
dite du  monument,  il  y  a  deux  grands  ronds  de  marbre  blanc,  posés  en 
pal,  au  milieu  des  quatre  autres  plus  petits,  qui  remplissent  les  deux  coins 
et  qui  paroissent  avoir  eu  quelques  figures  usées  et  effacées.  C^est  sous  le 
roi  Louis  XII,  que  vivoit  ce  cardinal  d'Amboise ,  oncle  du  ministre  d'Etat 
et  intendant  des  finances,  et  d'ailleurs  Cardinal ,  Archevêque  de  Rouen  et 
Légat  en  France  et  à  Avignon. 

De  l'autre  c.  év,  il  y  a  sous  la  deuxième  arcade  de  vitre,  un  monument  où 

(1)  Cette  longue  inscription  figurait  déjà  dans  YHistoire  de  la  ville  de  Bouen  (  par 
Farin)  1678,  3  vol.  in-12,  etdans  les  éditions  suivantes.  Si  nous  la  rapportons,  c'est 
pour  pablier  intégralement  le  manuscrit  de  Tabbé  Bertin ,  qui  va  bientôt  nous  donner 
sur  les  autres  églises  de  Rouen  des  détails  d'autant  plus  curieux  que  ses  remarques  sont 
antérieures  aux  grands  ouvrages  d'érudition,  touchant  la  même  matière,  le  Gallia 
chrisiiana ,  par  exemple,  qui  est  de  1759.  Ce  sont  des  travailleurs  et  des  chercheurs  de 
ce  genre  qui  ont  contribué  à  en  ramasser  les  matériaux. 

(2)  L'inscription  en  vingt  vers  latins  est  rapportée  par  Farin ,   ainsi  que  celle   de 
Louis  de  Brézé  qui  va  suivre. 
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sur  un  cheval  caparaçonné,  on  voit  un  cavalier  avec  le  casque  entête  et  sur 
son  caparaçon,  un  écu  enfermé  dans  unorle  et  environné  de  huitcroisettes. 
Dans  la  face  au  dessous,  il  y  a  un  marbre  noir,  à  Tendroit  le  plus  éloigné 
de  l'autel,  on  y  lit  :  oLoys  de  Brezé,  en  son  vivant  chevalier  de  Tordre, 
premier  chambellan  du  roi,  grand  sénéchal,  lieutenant  général  et  gouver- 
neur pour  le  dit  Sieur  en  ses  pays  et  duché  de  Normandie ,  capitaine  de 
cent  gentilshommes  de  la  maison  dud  S'  et  de  cent  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  capitaine  de  Ro\ien  et  de  Caen ,  comte  de  Maulévrier ,  baroa 
de  Mauni  et  du  Bec  Crespin  ,  seigneur  chastelain  de  Nogent-le-Roi,  Annet 
Bréval  et  Montchauvet.  Après  avoir  vécu  par  cours  de  nature  en  ce  monde 
jusqu'à  l'âge  de  LXXII  ans,  la  mort  l'a  fait  mettre  en  ce  tombeau  pour  re- 
tourner vivre  perpétuellement.  Lequel  décéda  le  dymence  XXIII*  jour  de 
juillet  MV^'XXXI  (1).  »  L'autre  marbre  noir,  aussi  à  côté  de  celui  là  dans  la 
partie  la  moins  éloignée  de  l'autel,  porte  épitaphe  de  Monseigneur  le 
grand  sénéchal  de  Normandie  et  contient  des  vers  françois  pour  éloge  de 
la  même  personne.  Entre  ces  deux  marbres  et  inscriptions,  est  la  figure  pé- 
destre du  même  sénéchal,  ornée  du  collier  de  Saint-Michel ,  laquelle  montre 
d'une  de  ses  mains  un  sépulchre,  où  le  corps  est  couché  sur  une  tombe  de 
marbre  noir.  Toutes  les  figures  sont  ici  de  marbre  blanc  ;  au-dessus  du  pre- 
mier marbre  noir,  on  lit  ces  vers  : 

Hoc,  Lodoice,  tibi  posait,  Brezsee,  sepulchrum , 
Pictonis  amisso  mœsta  Diana  vire. 

Indivulsa  tibi  quondamet  fidissima  conjux, 
Ut  fuit  in  thalamo,  sic  erit  in  tumulo  (2). 

A  la  hauteur  de  cette  figure ,  représentée  en  cavalier ,  sur  un 
rebord  de  marbre  noir  et  de  niveau  à  sa  tête,  il  y  a  quatre  figures  de 

(1)  Publie  dans  Farin,  qui  ne  parle  point  du  dimanche,  met  13  au  lieu  de  ?3  juillet, 
et  ne  dit  rien  de  la  place  des  inscriptions.  —  M.  Devilleest  plus  fidèle,    p.  120. 

(2)  Diane  de  Poitiers  ne  fut  point  réunie  dans  le  tombeau  à  son  époux;  Henri  II 
lui  fit  élever  à  Anet  un  mausolée  qu'on  voit  au  palais  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 

Farin  cite  les  vers  français  dont  il  est  question,  donne  une  traduction  en  vers  fran- 
çais de  ces  vers  latins,  et  M.  Deville  a  traduit  toutes  ces  épitaphes  dans  les  Tombeaux 
de  la  Cathédrale. 
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marbre   blanc,   qui  représentent  autant  de  vertus.  De  plus  à  Tun    des 
piédestaux,  qui  les  soutiennent,  est  un  écusson  terminé  en  pointe  avec  six 
besans  en  crie  ,  autour  de  Técu.  Du  côté  ep.  au  pilier  d'entrée,  la  1"  et  2* 
arcade  de  vitres,  il  y  a  sur  une  pierre  blanche  cet  épitaphe  (1)  :  «  Cy  gist  le 
cueur  de  noble  et  puissant,  très  vaillant  et  très  vertueux  seigneur,  Messire 
Cbarle  de  la  Rochefoucault ,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  de  ses  ordonnances  et  colonel  de  toutes  les  bandes 
et  infanterie  de  France,  baron  de  Celfrein  et  du  Luguet, Seigneur  de  Randan, 
de  Sigoignes,   des  Pins  et  de  Bezard,   lequel  en  son  vivant  eut  l'heur  de 
traiter  et  faire  la  paix  entre  les  royaumes  de  France  et  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  au  temps  du  roiFrançois  II*.  Et  fut  blessé  à  l'assault,  prinse  dumont 
Sainte  Catherine,  dont  ilmourut  le4«jour  de  novembre  1562.»  (2)  Son  écusson 
pst  au  dessous  fascé  de  gueules  et  de  sable   avec  trois  chevrons  sur  le  tout 
et  est  orné  du  cordon  de  Saint-Michel. —  Au  même  côté  ép.  sont  quelques 
autres  monuments,  mais  sans  inscriptions  (3),  l'un  que  l'on  croit  être  la  sépul- 
ture de   Raoul  Roussel ,  archevêque  de  Rouen ,  qui  assembla  un  concile  en 
1445  et  mourut  en  1452;  au  fond   à  gauche  est  un  autre  tombeau  qu'on  dit 
être  d'O.  Rigault,  aussi  archevêque  do  Rouen,  qui  aiantété  cordelier  a  con- 
servé en  plusieurs  actes  le  titre  de  frère ,  Frater  Odo.  Ses  statuts  de  réfor- 
mation  pour  l'église  collégiale  et  paroissiale  de  N.  D.  de  la  Ronde  ou  de  la 
Rotonde  et  dont  le  doyen  est  curé,  furent  faits  à  l'instance  de  saint  Louis 
roi  de  France,  en  1253.  Le  bâton  pastoral  qu'on  voit  sur  la  tombe  de  ces 
archevêques  n'est  pas  recourbé  en  crosse,  mais  finit  en  pomme  ou  en  bouton. 
Dans  cette  église  de  la  Ronde,  il  ne  se  dit  qu'une  haute  messe  pour  le  cha- 
pitre et  les  paroissiens.  Dans  le  chœur,  c'est  un  ange  de  cuivre  de  grandeur 
humaine,  qui  sert  de  lutrin  par  un  pupitre,  qui  est  attaché  devant  et  derrière. 

(1)  Xa  place  prëcise  de  ces  précieux  dépôts  n^est  point  indiquée  dans  les  ouvrages  où 
il  est  question  des  sépultures  de  la  cathédrale. 

C2)  Âgé  de  trente-sept  ans,  ajoutent  Farin  et  M.  Deville. 

l3)  Il  n*en  existait  plus,  il  paraît,  quand  Bertin  faisait  son  voyage  mais  celle  de 
Roussel  est  citée  par  M.  Deville,  aussi  bien  que  celle  d'Eudes  Rigaut. 
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Au  grand  portail  de  l'église  la  statue  de  la  Vierge  ne  fait  qu'un  même  corps 
avec  le  pilier  et  est  estimée  parles  sculpteurs  (1). 

Au  c.  ev.  de  la  chapelle  de  la  Vierge  est  encore  sans  inscription  (2)  le  tom- 
beau de  Guillaume  de  Flavacourt,  mort  le  6  d'avril  en  1306.  Dans  l'un  des 
bras  de  la  croisée  c.  ev.  au  coin  du  mur  qui  joint  le  bas-côté  de  la  nef,  il 
j  a  un  escalier  de  pierre  pour  monter  à  la  bibliothèque.  L'inscription  au- 
dessus  de  la  porte  est  en  ces  termes  : 

Si  quem  sancta  tenet  meditandi  in  lege  volnntas. 
Hic  poterit  residens  sacris  intendere  libris. 

Elle  est  publique  soir  et  matin  ,  excepté  le  jeudi  et  les  fêtes  et  dimanches. 
Je  n'y  suis  pas  entré,  parce  que  le  bibliothécaire  étoit  absent.  Le  milieu  de 
cette  même  croisée  a  dans  la  voûte  une  ouverture  de  forme  quarrée  et  cette 
ouverture  s'élève  assez  haut,  étant  éclairée  dans  ses  quatre  faces  par  quatre 
fenêtres,  au-dessous  desquelles  paroit  un  rang  de  fausses  galeries.  Sur  cette 
ouverture  est  une  pyramide  couverte  de  plomb ,  comme  l'est  tout  le  toit  de 
l'église.  Cet  ouvrage  d'architecture  est  assez  beau  ;  il  commence  en  forme  de 
tour,  puis  il  finit  en  flèche  formant  un  petit  clocher.  La  longueur  de  cette 
croisée  du  fond  de  l'un  à  l'autre  est  de  70  de  nos  pas  ou  de  27  toises  (3)- 

La  longueur  de  toute  l'église,  y  compris  la  chapelle  de  la  Vierge,  où  sont 
les  tombeaux  susdits,  est  de  170  de  mes  pas  et  d'environ  69  toises.  Le  chœur 
et  la  nef  ont  des  galeries  au  dessous  des  fenêtres  vitrées  et  chacun  des  bas 
côtés  à  un  rang  de  chapelles  tout  du  long.  Le  jubé  qui  sépare  le  chœur  delà 
nef  a  un  autel  en  face  do  la  nef,  à  chacun  des  côtés  de  la  porte  du  chœur. 

Dans  la  nef,  vis  à  vis  du  crucifix,  est  la  tombe  de  saint  Maurille  Arche- 
vêque de  Rouen ,  qui  tint  plusieurs  conciles  et  qui  a  achevé  le  bâtiment  de 

(1)  Cette  église  était  au  coin  de  la  rue  Thouret,  du  côté  de  laOrande-Rue,  et  les 
détails  donnés  ici  ne  sont  pas  dans  Farin. 

(2)  Détruite  par  les  Calvinistes  en  1562,  et  conservée  par  M.  Deville,  p.  215. 

(3)  Hyacinthe  Langlois  donne  164  pieds,  depuis  le  portail  des  Libraires  josqu*à  cehii 
de  la  Calende,  Notice  sur  l'iricendie  de  la  cathédrale  de  Rouen ,  p.  38.  Pour  la  longueur, 
il  donne  408  pieds,  88  pour  la  chapelle  de  la  Vierge,  1 10  pour  le  chœur,  210  pour  la  nef. 
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réglise.  Son  épithaphe  gravée  sur  une  lame  de  cuivre  ne  marque  point 
Tannée  de  sa  mort;   mais  on   sait  d'ailleurs  qu'il   mourut  en   1067. 
L'inscription  porte  : 

Humani  cives,  lacrymam  nolite  negare 
Veatro  Pontifici  Maurilio  monacho. 
Hune  Remis  (1)  genuit,  studiorum  Legia  (2)  nutrix, 

Potavit  trifido  fonte  philosophico. 
Vobia  hanc  sedem  cœptam  perduxit  ad  unguem, 

Lœtitia  magna  fecit  et  encenia. 
Qnum  tibi,  Laurent! ,  vigilat  plebs  sobria  Christi, 
Transit,  et  in  cœlis  laurea  festa  colit  (3). 

On  peut  fixer  le  temps  de  cette  fabrique  achevée  au  milieu  du  xi*  siècle. 
On  dit  que  sous  la  même  tombe  est  aussi  le  cœur  du  cardinal  d'Estoute- 
ville ,  aussi  archevêque  de  Rouen. 

A  la  dixième  arcade  de  la  même  nef,  c.  ev.,  répond  la  chapelle  de  Sainte 

Anne,  où  l'on  voit  au  mur  qui  regarde  l'autel,  une  figure  de  pierre  en  plein 

relief,  laquelle,  à  côté  de  sa  tête,  a  de  part  et  d'autre  un  ange  dont  chacun 

lient  le  coussin  sur  lequel  elle  est  appuyée.  Cette  figure  est  debout  sur  ses 

pieds,  sous  lesquels  est  un  chien  ou  un  loup.  On  y  lit  ces  paroles  :  «  Guillaume 

Longue   Epée  ,    duc  de  Normandie   en  942  »  (4),  le  surplus  de  l'épitaphe 

porte  : 

Panem  canonicis  in  honorem  Del  genitricis 

contulit  (5). 

Il  était  fils  de  Rollon  P',  duc  de  Normandie.  De  ce  même  côté  ev.  et  der- 
rière la  même  chapelle,  est  le  chapitre  et  au  milieu  de  la  place ,  il  y  a  un 

(1)  Reims. 

<2)  liëge. 

(3)  D*après  T^pitaphe,  ce  serait  la  veille  de  Saint-Laurent,  ou  le  9  août.  Elle  a  été 
publiée  par  Farin. 

^4)  C*est  Vannée  de  sa  mort,  et  ce  français  est  la  traduction  abrégée  des  deux  pre-  ' 
miers  vers. 

(3) Le  reste  de  Tinscription,  dont  ce  vers  est  le  troisième,  est  citée  p.ir  Farin  et  M.  De- 

12 
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tombeau  de  marbre    blanc  sans   légende,   mais    une  inscription   sur  la 
muraille  porto  : 

Relligio  tua ,  larga  manus,  meditatio  sancta, 

Nos,  Gaillelme ,  tuum  ilere  monent  obitum,  etc. 

C'est  Tarchevêque  Guillaume  Bonname  qui,  après  avoir  fait  construire  ce 
chapitre,  mourut  en  1110.  Cette  année  n'est  point  marquée  dans  l'épitaphe, 
qui  pour  le  surplus  ne  contient  qu'un  éloge.  La  saison  de  l'année  y  est 
seulement  désignée  par  ces  deux  vers  qui  finissent  l'inscription  : 

Fine  bono  felix  biduô  ter  solTeris  antè 
Quam  pisces  solis  consequerentur  iter. 

ce  qui  marque  le  mois  de  février.  De  plus  la  même  épitaphe  porte  : 

Fratribus  bans  œdem  cum  claustro  composuisti. 

D'où  l'on  peut  apprendre  qu'au  commencement  du  XIP  siècle,  les 
chanoines  vivoient  encore  en  communauté,  et  c'est  d'où  est  resté  jus- 
qu'à présent  le  nom  de  cloître  à  la  demeure  où  ils  habitoient.  Enfin  de 
l'autre  côté  de  la  nef,  c'est-à-dire  c.  ep.  et  au  même  rang  des  cha- 
pelles est  celle  de  Saint  Romain,  où  sur  le  mur  qui  fait  face  à  l'autel,  est 
en  plein  relief  une  figure  de  pierre,  qui  est  debout  avec  les  mains  jointes  et 
la  tête  couronnée,  aux  côtés  de  laquelle  sont  comme  à  la  précédente  des  anges 
qui  tiennent  le  coussin  sur  lequel  elle  repose  ;  sous  les  pieds  de  cette 
figure,  il  y  a  deux  animaux  qui  se  tournent  le  dos  (1)  et  qui  paraissent  être 
deux  léopards;  le  tout  sans  inscription.  On  dit  que  c'est  Rollon  I",  duc  de 
Normandie,  nommé  ci-devant. 

Au  bas  de  la  nef  même  côté  ep.  répond  aux  deux  premières  arcades  une 
chapelle  enfoncée  qui  porte  le  nom  de  Saint-Etienne  et  tient  lieu  de  pa- 
roisse. 

Au  milieu  du  chœur  de  la  même  Cathédrale  de  Rouen,  proche  l'aigle  de 

(1)  Ce  seraient  alors  deux  léopards  qui  figuraient  dans  les  armes  des  ducs  de  Nor- 
mandie. Le  graveur,  dans  Touvrage  de  M.  Deville,  n'a  reproduit  que  les  extrëmit«s 
de  quatre  pattes  d'un  seul  animal,  un  chien,  d'après  Fauteur  des  Tombeaux  de  la 
Cathédrale. 
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cuivre  qui  sert  de  lutrin ,  il  y  a  un  grand  tombeau  de  marbre  noir,  élevé  de 
4  pieds,  sur  lequel  est  en  même  marbre  la  figure  d*un  prince  couché  sur  le 
dos  qui  tient  son  oœurdans  sa  main  droite.  C'est  Charles  V,  roi  de  France, 
bienfaiteur  de  cette  église  dont  le  cœur  y  a  été  apporté  et  enterré  dans  cet 
endroit  (1).  Prés  de  la  porte  collatérale  du  chœur,  on  lit  sur  une  plaque  de 
cuivre  au  pilier  qui  commence  la  4*  arcade  cette  inscription  :  «L'an  de  grâce 
mil  cinq  cents  et  six  au  mois  de  janvier,  le  Roy  Louis  XII  de  ce  nom,  donna  et 
octroya  aux  doyens  et  chanoines  de  céans  faculté  de  prendre  chacun  an  deux 
muids  de  sel  au  grenier  de  cette  ville  de  Rouen,  en  payant  le  droit  du  mar- 
chand seulement,  pour  icelui  sel  distribuer  entr'eux,  à  la  charge  de  célébrer 
dedans  le  chœur  de  cette  église,  doresnavant  par  chacun  an,  le  douzième 
d'août,  un  anniversaire  et  obit  solemnel ,  en  la  forme  et  manière  que  se 
font  et  ont  accoustumé  estre  faits  et  célébrés  en  cette  église  pour  le  feu  Roy 
Charles  le  Quint,  que  Dieu  absolve,  et  avec  ce  que  le  dit  S*"  sera  associé 
et  participant  à  tous  jours,  en  toutes  les  prières  et  oraisons  qui  se  feront 
doresnavant  en  la  dite  église  ;  le  tout  selon  qu'il  est  plus  amplement  contenu 
es  lettres  et  Chartres  données  et  octroyées  par  le  dit  seigneur  au  doyen  et  cha- 
noines» (2).  Tous  les  soirs  on  exhorte  le  peuple  de  Rouen  à  prier  Dieu  pour  le 
même  roi  de  France,  Charles  V,  et  pour  les  autres  bienfaiteurs  (3). 

Dans  le  cancel  de  l'autel  c.  év.  il  y  a  un  tombeau  où  est  le  cœur  de  Henri, 
fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  et  au  2®  pilier  tour- 
nant, même  c.  il  y  a  sur  une  lame  de  cuivre  historié  :  a  Cy  gist  feu  de  noble 
mémoire  très  haut  et  très  puissant  prince  Jehan,  en  son  vivant  Régent 
du  Royaume  de  France,  duc  de  Betford,  pour  lequel  est  fondé  une  messe 
estre  chacun  jour  perpétuellement,  célébrée  à  cet  autel  par  le  collège 
des  Clementins,  incontinent  après  prime,  et  trespassa  le  XIIII*  jour  de 
septembre  l'an  MCCCCXXXV,  auquel  XIIIP  jour  semblablement  a  fondé 

(1)  Peu  de  temps  après,  ce  tombeau  fut  enlevé  par  le  chapitre  lui-même,  pour  latrans- 
fonnation  du  sanctuaire.  Voir  sur  la  cérémonie  de  la  translation  du  cœur,  M.  Bouquet, 
hecherehessurles  Sires  de  Blaimille,  p.  17,  et  M.  Cochet,  Découverte  du  cœur  de  Charles  V 

i2)  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  donation  ait  été  publiée. 

(3i  Voir  Farin ,  tome  IL  V«  partie. 
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par  lui  obit  solennel  encette  église.  Dieu  face  pardon  à  son  âme.  »  Au- 
dessus  de  cette  légende,  il  y  a  un  écusson  dont  Tarmoirie  effacée  laisse  voir 
la  jarretière  qui  l'entoure  avec  ces  paroles  Honni  soit  qui'qialypense. 

Au  c.  ép.  du  même  cancel  il  y  a  sous  un  tombeau  le  cœur  de  Richard  Cœur 
de-Lion,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  frère  aîné  de 
Henri  mentionné  ci-dessus. 

Le  maitre  autel  du  chœur  est  isolé  et  il  a  le  saint  ciboire  suspendu  sous 
un  dais  inutile  dans  une  église  voûtée,  et  sous  un  petit  pavillon  d'étoffe , 
autre  ornement  superflu.  Ce  maître  autel  a  un  retable  de  pierre  jusqu'à  la 
moitié  de  sa  hauteur;  le  reste  s'élève  encore  fort  haut  et  cache  ce  qui  était 
derrière  et  c'est  ce  me  semble,  un  petit  autel  détruit,  où  l'on  montoit  par 
deux  rampes  de  pierre  de  huit  marches  c.  ep.  et  de  cinq  c.  ev.  D'autres  croient 
que  c'étoit  la  chaire  épiscopale ,  dont  il  y  a  encore  deux  morceaux  de  pierre 
qui  en  étaient  le  pied.  La  table  de  l'autel  est  belle  et  fort  grande.  Il  est  en- 
fermé entre  quatre  grands  rideaux  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  quand  il  en 
est  besoin  et  qui  sont  soutenus  par  quatre  colonnes  de  cuivre,  surmontées 
d'autant  d'anges,  du  même  métal ,  qui  tiennent  chacun  un  chandelier  :  ce 
qui  est  selon  les  règles.  Mais  au  dessus  du  rétable ,  il  y  a  de  part  et  d'autre 
une  figure  de  la  Vierge  Marie  et  entre  cette  double  image  un  tableau,  qu'on 
dit  être  de  la  main  de  Michel-Ange  ;  au-dessus  duquel  tableau  est  un  ange 
agenouill  j  qui  de  ses  deux  mains  tient  le  saint  ciboire  de  la  suspension.  Outre 
le  maitre  autel  il  y  en  a  encore  deux  petits  qui  l'accompagnent  l'un  à  dr. 
l'autre  à  g.  ce  qui  est  contre  les  règles  (1).  Il  est  remarquable  que  tous  les 
jours  de  fête,  c'est  à  dire  qui  ne  sont  pas  d'office  simple  ou  de  féerie,  on 
encense  au  Benedictus^  à  la  messe  et  à  Magnificat  les  trois  tombeaux  dont  il 
est  parlé  ci  dessus,  savoir  :  de  Charles  V ,  de  Richard  Cœur  de  Lion  et  de 
Henri  son  frère.  On  peut  remarquer  que  l'espace  du  maître  autel  et  de  ce 
qui  est  derrière,  est  sous  une  grande  coupole  ou  portion  de  la  voûte  faite  en 
forme  d'abside ,  laquelle  est  néanmoins  de  la  même  hauteur  que  tout  le 
reste  do  la  voûte  de  Téglise,  au  lieu  que  la  chapelle  de  l'enfoncement  où 

(1)  Ce  passage  est  on  ne  peut  plus  curieux  pour  donner  Tétat  du  chœur,  avant  les 
travaux  opërés  par  le  chapitre  au  commencement  du  xviii*  siècle. 
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Ton  a  dit  ci  dessus  que  sont  les  tombeaux  d'Amboise  est  plus  basse  de  vouto 
H  paraît  comme  un  surcroît  de  bâtiment  fait  pourtant  de  même  temps  et 
de  pareille  construction. 

Les  chaises  ou  formes  du  chœur  et  la  chaise  archiépiscopale,  qui  les  ter- 
mine proche  la  porte  collatérale  c.  ép.  ont  été  faites  et  placées  vers  le 
milieu  du  xv*  siècle,  du  temps  du  cardinal  d'Estoute ville.  Les  chanoines 
chantent  sans  livres,  excepté  les  leçons  et  les  capitules  et  les  collectes.  De 
plus  il  n^y  a  que  les  grands  chanoines  qui  puissent  dire  la  messe  au  grand 
autel  du  chœur,  ou  y  servir  de  diacre  et  sous  diacre.  On  se  levoit  au  milieu 
de  la  nuit  pour  dire  les  nocturnes  ou  vigiles,  ce  qui  a  duré  jusques  vers  Tan 
1325  et  les  vêpres  ne  se  disoient  qu'imminente  nocte^  de  sorte  qu'on  allumoit 
alors  les  chandelles.  Cette  dernière  des  heures  canoniales  a'appelloit  Ltieer- 
nalis  kora.  J'ai  vu  dans  un  voyage  précédent  chanter  Tépître  avec  le  gra- 
duel et  sa  suite  et  Tévangile  dans  le  jubé,  où  le  diacre,  en  y  allant,  porte  le 
livre  de  l'évangile  appuyé  sur  son  épaule  g.  La  solennité  des  fêtes  et  des 
dimanches  commençoit  par  la  cessation  des  œuvres  serviles,  dès  les  pre- 
mières vêpres  de  ces  fêtes  et  dimanches.  Et  alors  on  fermoit  les  portes  do 
la  ville  pour  empêcher  les  voitures  d'en  interrompre  la  solennité  com- 
mencée. Ce  que  j'ai  remarqué  en  Languedoc  dans  la  petite  ville  de  Saint- 
Benoil-d'Aniane  (1),  où  arrivantun  dimanche  matin,  nos  chevaux  ne  purent 
entrer,  que  par  la  permission  du  magistrat,  qui  envoya  les  clefs  :  le  guichet 
étant  trop  petit  pour  les  y  faire  entrer  avec  nos  valises.  Cela  durait  jusqu'après 
les  deuxièmes  vêpres,  moins  solennelles  que  les  premières  :  après  quoi,  on 
reprenoit  le  travail. 

deB. 
(1)  Département  de  T Hérault. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


CHRONIQUE  NORMANDE 


COINS  EN  BRONZE  TROUVÉS  A  TONNEViLLE  PRÈS  CHERBOURG.  —  Le  départe- 
ment de  la  Manche  est  fertile  en  antiquités  de  bronze  communément  attri- 
buées à  l'époque  gauloise.  Déjà,  en  1852,  la  Revue  de  Rouen  avait  entretenu 
ses  lecteurs  d'un  dépôt  de  300  coins  de  bronze  rencontrés  à  Couville,  dans 
les  environs  de  Cherbourg  (1).  Cette  fois  c'est  dans  le  même  arrondissement 
que  la  nouvelle  trouvaille  a  été  faite,  et  c'est  dans  la  commune  de  Tonne- 
ville  qu'elle  a  eu  lieu. 

Au  commencement  de  cette  année,  des  terrassiers  ouvrant  une  carrière 
ont  rencontré,  à  environ  60  centimètres  de  profondeur,  28  à  30  coins  de 
bronze,  tous  de  même  forme,  mais  de  deux  grandeurs  différentes.  Les  uns 
ont  13  centimètres  de  longueur,  les  autres  8  seulement.  Tous  sont  creux 
et  munis  à  leur  embouchure  d'un  anneau  de  suspension.  Aucun  d'eux 
n'a  été  ni  ébarbé  ni  affilé.  Ils  sont  encore  dans  l'état  où  ils  sortirent  du 
moule  du  fondeur.  Evidemment  ce  dépôt  n'a  jamais  servi. 

Ces  hachettes  ont  été  acquises  et  sauvées  par  M.  Nicétas  Périaux  ,  maire 
de  Querqueville,  qui  a  bien  voulu  nous  faire  connaître  le  fait. 

Il  y  a  quatre  ans  environ ,  trois 
hachettes  semblables  ont  été  trou- 
vées à  Routes,  près  Doudeville,  sous 
les  racines  d'un  arbre  qu'on  abattait. 
Nous  donnons  ici  le  spécimen  de 
quelques  autres  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  la  Seine-Inférieure. 

Ces  coins  de  bronze  ne  sont  pas  rares.  Le  Musée  d'Antiquités  de  Rouen 
en  possède  un    assez    bel    assortiment.    Cependant  ,   quoique  d'une  ren- 
contre  fréquente,  -elles  n'en  sont  pas  moins  incomprises.  Jusqu'à  présent 
(1)  Voir  la  ISotice  sur  des  Coins  de  bronze  trouvés  à  Couville,  publiée  par  M.  Nicétas 
Përiaux  daiis  la  R&me  de  Rouen  de  1852 ,  p.  345-347 
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leur  usago  est  demeuré  un  problème.  Leur  emmanchement  même  ,  qui 
semble  d'une  explicatibn  facile,  n'a  pas  encore  été  trouvé  entier  à  ce  que 
nous  sachions.  La  destination  domestique  de  ces  instruments  ne  saurait  être 
révoquée  en  doute.  Leur  fréquence  dans  Tancien  monde  ne  permet  pas  de 
leur  refuser  cette  destination. 

BREF  DE  s.  s.  PIE  IX  AU  PRINCE  DEMiDOFF.  — Tout  le  moude,  daus  notre 
pays,  connaît  le  nom  du  prince  Demidoff,  ce  riche  et  généreux  moscovite  qui, 
à  Texemple  de  notre  admirable  duc  de  Lujnes,  sème  le  bien  partout  où  il 
passe.  Nous  nous  souvenons  toujours  qu'il  y  a  25  ans  le  nouveau  Graville, 
devenu  aujourd'hui  un  quartier  du  Havre,  donna  à  l'une  de  ses  naissantes 
rues  le  nom  de  Demidoff,  pour  reconnaître  les  bienfaits  du  noble  étranger. 
Parmi  les  dons  du  prince,  nous  citerons  surtout  un  superbe  calice  en  ver- 
meil ,  ciselé  dans  le  style  du  xiv^  siècle,  du  prix  de  2,000  francs,  et  destiné 
à  la  nouvelle  église  de  Sainte-Marie. 

Nous  n'avons  pas  oublié  non  plus  nue  le  prince  protégea  au  début  de  sa 
carrière  un  pauvre  enfant  du  Havre,  devenu  aujourd'hui  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  l'Europe  (1).  Une  expédition  scientifique  et  industrielle 
dans  le  Caucase,  entreprise  vers  1838,  en  augmentant  la  fortune  du  prince 
russe,  commença  celle  de  l'ingénieur  français. 

Aucun  rouennais  n'ignore  que  ce  généreux  ami  des  arts  a  constamment 
protégé  notre  compatriote  M.  André  Durand ,  enfant  de  la  Mivoie ,  élève 
des  écoles  de  Rouen  et  devenu  aujourd'hui  un  de  nos  bons  dessinateurs 
français. 

C'est  à  sa  plume  et  à  son  crayon  que  le  prince  a  remis  la  soin  de  composer 
et  d'éditer  La,  Toscane  illustrée^  grande  œuvre  dont  sa  munificence  va  doter 
ritalie  et  le  monde  artistique.  Ce  travail,  qui  ne  comptera  pas  moins  de  100 
planches  in-folio,  est  en  cours  d'exécution  et  la  première  livraison  vient  de 
paraître  sous  le  titre  de  Souvenirs  historiques  de  l'île  d'Elbe.  Ce  dernier 
album,  composé  de  18  planches,  a  déjà  été  donné  par  le  puissant  patron  de 
ToBuvre  à  la  bibliothèque  de  Rouen,  où  nos  compatriotes  peuvent  l'apprécier. 

(1)  M.  Leplay,  conseiller  d'Etat  et  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le^  Ouvriers  en  Europe. 
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Un  autre  exemplaire  ayant  été  offert  à  Sa  Sainteté  Pie  IX,  Tillustre  mos- 
covite a  reçu  du  père  commun  des  chrétiens  un  bref  de  félicitation  où 
Tartiste  n'est  pas  oublié. 

La  publication  du  prince  Demidoff  est  considérée  par  nous  comme  se 
rattachant  à  la  Normandie,  puisqu'elle  est  en  grande  partie  exécutée  et  con- 
duite par  un  enfant  de  cette  belle  province.  C'est  à  ce  titre  que  nous  croyons 
pouvoir  insérer  dans  ce  recueil  la  lettre  du  prince-éditeur  et  le  bref  du 
Saint-Père. 

Mon  cher  Dtirand, 

a  Voici  la  traduction  d'une  lettre  latine  que  je  viens  de  recevoir  de  Sa 
»  Sainteté  le  pape  Pie  IX  pour  me  remercier  de  l'hommage  que  je  lui  ai 
»  fait  d'un  exemplaire  de  votre  Album  de  la  Toscane,  Les  termes  bienveillants 
»  et  flatteurs  de  cette  lettre  ne  peuvent  manquer  de  vous  causer  le  même 
»  plaisir  qu'à  moi,  et  j'ai  pensé  que  cette  communication  serait  pour  vous 
»  un  commencement  de  récompense  en  mémo  temps  qu'un  encouragement. 

«  Recevez ,  mon  cher  Durand ,  l'assurance  de  mes  sentiments  de  bien 
»  sincère  intérêt. 

«  DEMIDOFF.    » 

Paris,  le  6  janvier  1863. 

PIE  IX,  PAPE, 

Noble  Seigneur,  salut. 

«  Nous  nous  sommes  toujours  efforcé  de  favoriser  avec  un  zèle  particu- 
»  lier  et  de  protéger  autant  qu'il  est  en  Nous  les  entreprises  qui  ont  pour 
»  but  le  perfectionnement  et  le  développement  des  beaux-arts  et  de  la  lit- 
»  térature.  Nous  avons  aussi  appris  à  connaître  par .  de  nombreuses 
»  preuves  et  des  marques  fréquentes  de  votre  munificence  ,  que  la  sagesse 
»  et  le  génie  étaient  votre  partage.  C'est  pourquoi  Nous  acceptons  avec 
»  plaisir  le  nouveau  spécimen  du  même  genre  que  vous  Nous  avez  récom- 
»  ment  offert,  et  Nous  n'avons  pas  moins  admiré  la  direction  donnée  à  Tar- 
»  tiste,  que  le  talent  de  ce  dernier  dans  l'habileté  de  l'exécution  et  le  choix 
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»  des  sujets.  Nous  avons  donc  voulu  vous  adresser  ce  témoignage  de  notre 
»  reconnaissance  et  Nous  prions  le  Dieu  très  grand  ,  très  bon  ,  pour  qu'il 
»  vous  unisse  à  Nous  par  les  liens  d'une  parfaite  charité  (1). 

«  Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  24*  jour  du  mois  de  décembre  1862  et 

»  la  XVII"  année  de  notre  pontificat. 

<f  Pie  IX,  pape.  » 

INSCRIPTION  COMMÊMORATIVE  DE  M.  AUGUSTE  LEPREVOST  ,  A  BERNAT . —  NoUS 

avons  appris  avec  le  plus  grand  plaisir  que,  le  2  juillet  prochain,  l'Associa- 
tion Normande  devait  inaugurer  solennellement  une  inscription  commémo- 
rative  sur  la  maison  où  naquit  M.  Auguste  Leprevost,  le  3  juin  1787.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  justice  rendue  par  la  compagnie  à  l'un  de  ses  fondateurs 
et  à  l'un  de  ses  membres  les  plus  éminents,  c'est  aussi  la  dette  de  la  Nor- 
mandie qui  sera  acquittée  ce  jour-là.  Après  M.  de  Caumont,  qui  remue  le 
monde  au  nom  de  la  science  et  qui  éclaire  les  générations  de  ses  lumières  , 
personne  parmi  nous  n'a  mieux  mérité  que  M.  Leprevost  de  la  science  et  de 
la  patrie.  L'archéologie  dont  il  sera  longtemps  l'honneur  lui  devra,  avec  ses 
progrès,  le  rang  qu'elle  occupe  dans  l'estime  publique.  Nos  monuments  ont 
trouvé  en  lui  un  protecteur  dévoué  et  un  savant  interprète.  Enfin  ,  la  Nor- 
mandie a  eu  peu  d'enfants  qui  l'aient  aimée  d'un  amour  plus  filial  et 
qui,  dans  notre  siècle,  lui  aient  fait  plus  d'honneur  en  France  et  à 
l'Etranger. 

MORT  DE  M.  p.  DE  LA  MAIRIE ,  HISTORIEN  DE  GOURNAY.  —  La  Normaudio  lit- 
téraire vient  de  faire  une  pert«  en  la  personne  M.  N.-R.  Potin  de  la  Mairie, 
dont  les  journaux  nous  ont  annoncé  la  mort  récente.  M.  de  la  Mairie  est 
décédé  à  Gisors,  où  il  était  né  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et  dont  il  avait  été 
quelque  temps  le  premier  magistrat. 

Nous  pensons  toutefois  que  sa  famille  est  originaire  du  Bray  Normand , 
car  notre  compatriote  assurait  compter  parmi  ses  ancêtres  Henri  Pothin 
de  Ferrières,  évéque  de  Philadelphie  (in  partibus  infidelium) ,  auxiliaire  ou 

(l)  Comme  chacun  le  sait,  le  piiace  Demidoff  n'a  pas  le  bonheur  de  vivre  dans  le 
8ein  de  TEglise  catholique  romaine. 
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plutôt  suffragant  du  cardinal  d'Amboise,  et  le  véritable  auteur  de  notre  Tour 
de  Beurre. 

C'est  surtout  comme  historien  de  Gournay  que  M.  de  la  Mairie  est  connu 
dans  les  lettres  normandes.  On  peut  dire  qu'il  a  dévoué  sa  vie  à  l'histoire 
du  pajs  de  Bray.  Nous  citerons  comme  principal  fruit  de  ses  études  sur 
cette  contrée,  un  peu  déshéritée  de  la  science,  deux  ouvrages  édités  dans  l'es- 
pace de  dix  ans.  Le  premier  est  intitulé;  Recherches  historiques  sur  la  ville  de 
Goumay-en-Bray ,  2  vol.  in-8**,  publiés  en  1842,  et  suivis,  en  1844,  d'un 
troisième  volume  appelé  Supplément  aux  recherches  historiques  sur  la  ville  de 
Goumay.  Le  second  travail  de  notre  auteur  parut  en  1852,  aussi  en  2  vol. 
in-8°,  portant  le  titre  de  Recherches  hist,,  archéoL  et  biogr,  sur  les  possessions  des 
Sires  de  Goumay ,  le  Bray  Normand^  le  Bray  Picard^  et  sur  toutes  les  communes 
de  V arrondissement  de  Neufchâtel.  Le  premier  travail  pèche  par  une  rédaction 
trop  littéraire  et  presque  romanesque.  Le  second  au  contraire  est  écrit 
avec  une  sécheresse  et  une  aridité  désespérantes. 

Outre    ces  deux   labeurs,   M.  de  la  Mairie  a  publié  bon  nombre  de 

brochures    et    d'articles  détachés ,    soit  dans    le    Bulletin  de  V Académie 

ébroîcienne,  soit  dans  la  Gazette  de  Normandie,  soit  enfin  dans  la  Revue  de 

Rouen^  dont  il  fut  pendant  dix  ans  un  assez  actif  collaborateur.  La  plupart 

des  travaux  de  notre  auteur  ont  eu  un  but  historique,  et  l'étude  de  sa  patrie 

fut  sa  principale  préoccupation. 

L'abbé  COCHET. 

— Par  arrêté  du  4  mars  courant,  S.  E.  M.  le  Ministre  d'Etat  a  bien  voulu 
souscrire  pour  le  compte  de  son  département  à  50  exemplaires  delà  brochure 
de  M.  l'abbé  Cochet  intitulée  :  Découverte,  Reconnaissance  et  Déposition  du  cœur 
du  roi  Charles  Vdans  la  cathédrale  de  Rouen.  Cette  décision  a  été  prise  sur  le 
rapport  favorable  de  M.  de  Longpérier,  conservateur  des  musées  des  Anti- 
ques du  Louvre,  membre  de  l'Institut  et  du  comité  consultatif  des  sous- 
criptions au  ministère  d'Etat. 


BIBLIOGRAPHIE 


MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES   ANTIQUAIRES  DE 
NORMANDIE,!.  XXV,  1" livraison,  in  4^  de  198p. 

La  collection  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  est 
parvenue  à  son XXV*  volume.  C'est  un  beau  chiffre  assurément;  mais  pour 
Vkge  de  la  compagnie,  ce  n'est  pas  trop ,  car  enfin  elle  entre  à  cette 
heure  dans  la  quarantième  année  de  son  existence,  et  au  début  de  sa 
carrière,  la  jeune  société  donnait  annuellement  un  volume   à  ses  membres. 

Cette  fécondité  antique  n'avait  rien  d'extraordinaire.  Beaucoup  d'aséo- 
ciations  gratifient  d'un  volume  annuel  leurs  titulaires  et  leurs  correspon- 
dants. Sans  prendre  nos  exemples  à  l'Etranger,  où  les  sociétés  archéologiques 
du  Luxembourg,  duSussex  et  de  Londres,  nous  fourniraient  un  parfait  modèle 
de  régularité,  nous  avons  en  France  les  sociétés  des  antiquaires  de  l'Ouest  et 
delà  Picardie,  filles  de  notre  association  normande,  qui  chaque  année, 
outre  un  Bulletin  trimestriel,  donnent  à  leurs  abonnés  un  volume  de 
Mémoires  où  la  quantité  n'exclut  pas  la  qualité. 

On  aime  à  voir  une  société  donner  signe  de  vie;  et  sans  leurs  publications 
régulières  et  périodiques,  qui  donc  connaîtrait  au  loin  telles  ou  telles 
compagnies  dont  les  travaux  jettent  de  l'éclat  sur  les  villes  qui  les  ren- 
ferment ou  sur  les  pays  qui  les  possèdent  ? 

La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  est,  dans  l'ordre  des  temps,  la 
première  de  nos  sociétés  de  provinces.  Par  ses  publications,  elle  s'est 
également  maintenue  au  rang  suprême.  Mais  elle  serait  vite  dépassée  si 
elle  ne  reprenait  dans  l'avenir  sa  marche  primitive,  c'est-à-dire,  si  elle  ne 
donnait  un  volume  par  an  ou  tout  au  moins  tous  les  deux  ans. 

Nous  sommes  loin  de  ces  dates  et  de  cette  échéance.  Le  XXIV  volume 
est  terminé ,  mais  il  est  l'œuvre  de  trois  et  même  de  quatre  années.  Ainsi 
la  première  livraison  paraît  en  avril  1859,  la  deuxième  en  mars  1860,  la 
troisième  en  juillet  1861,  la  quatrième  enfin  en  décembre  de  la  même  année. 
Ajoutons  de  suite  que  1862  n'a  pas  vu  naître  un  seul  cahier  de  Mémoires. 
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Franchement,  c'est  trop  peu;  c'est  assez  pour  vivre,  mais  pas  assez 
pour  prospérer.  Ce  n'est  pas  assez  pour  garder  dans  le  monde  savant  une 
brillante  et  légitime  suprématie. 

On  dira  peut-être  que  la  Société  des  Antiquaires  peut  compenser  la  quan- 
tité par  la  qualité.  Nous  ne  nions  pas  cette  assertion  à  laquelle  nous  sommes 
très  disposé  à  souscrire.  Mais,  jamais,  jusqu'à  présent,  pareille  considé- 
ration n'a  pu  prévaloir  sur  l'obligation  que  les  compagnies  ont  à  remplir 
à  l'égard  de  leurs  sociétaires. 

La  Société,  je  le  sais,  délivre  depuis  deux  ans  un  excellent  Bulletin  tri- 
mestriel qui  met  le  public  au  courant  de  ses  travaux  et  de  ses  opérations 
les  plus  intimes.  C'est  un  certificat  de  vie  qui  prouve  que,  par  toute  la  Nor- 
mandie, l'association  compte  d'actifs  et  d'utiles  correspondants.  Mais ,  ce 
Bulletin^  accueilli  par  tous  les  membres  comme  un  heureux  surcroît,  ne  sau- 
rait tenir  lieu  des  Mémoires  qui  sont  le  fond  même  de  l'institution.  C'est 
ainsi  du  moins  que  paraissent  l'entendre  les  sociétés  des  antiquaires  de 
Londres  et  de  Picardie,  sur  le  modèle  desquelles  notre  Bulletin  normand  a 
été  calqué,  bien  qu'à  nos  yeux  la  copie  ait  grandement  dépassé  l'original. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  collection  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  est  une  des  meilleures  sources  de  notre  histoire  locale.  C'est 
une  mine  précieuse  où  l'avenir  trouvera  dressé ,  avec  la  critique  et  l'éru- 
dilion  de  notre  époque,  le  bilan  de  nos  connaissances  sur  le  passé  de  la 
patrie.  C'est  le  grand  arsenal  dans  lequel  chaque  génération  savante  devra 
venir  puiser  les  éléments  les  plus  indispensables  à  ses  travaux. 

Le  dernier  cahier  qui  vient  de  paraître  n'est  pas  indigne  de  ses  prédéces- 
seurs. Nous  l'avons  parcouru  rapidement  et  nous  n'avons  ici  d'autre  pré- 
tention que  de  l'annoncer  à  nos  lecteurs.  Un  compte-rendu  ne  saurait 
convenir  après  un  simple  coup-d'œil.  Le  fascicule  se  compose  de  cinq 
travaux  bien  distincts,  n'embrassant  que  la  seule  période  du  mojen-âge, 
mais  se  rapportant  à  divers  points  de  la  Normandie.  Rouen,  Caen  et  le  Co- 
tentin  en  font  tous  les  frais.  Les  études  locales,  la  bibliographie  normande, 
les  recherches  d'archives  et  la  description  des  monuments  se  partagent  le 
volume. 
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Le  lirre  s'ouvre  par  une  Notice  bibliographique  sur  Henri  de  Mondevilie, 
chirurgien  de  Philippe-le-bel,  par  M.  A.  Chereau.  Nous  avons  lu  la  partie 
historique  qui  paraît  bien  traitée,  écrite  avec  critique  et  puisée  aux  bonnes 
sources.  Mais,  nous  avons  regret  de  le  dire  à  M.  Chereau,  si  Toriginc  nor- 
mande du  médecin  royal  ne  nous  parait  pas  suffisamment  démontrée,  encore 
moins  prouve-t-il  qu'il  soit  dos  environs  de  Caen.  Il  y  a  en  Normandie 
plusieurs  localités  qui  peuvent  se  présenter  au  concours  avec  autant  d'avan- 
tage que  le  Mondeville  des  bords  de  l'Orne.  Nous  citerons  par  exemple  : 
Monville  prés  Rouen  et  Omonville  près  Dieppe.  Dans  la  première  localité 
nous  avons  rencontré  Tinscription  d'un  médecin  royal,  dont  la  date  nous 
échappe  ;  quant  au  second  village,  où  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
a  choisi  sa  maison  de  campagne ,  nous  dirons  que  son  nom  est  constamment 
t^cni  Amundivillay  ou  Amondivilla ,  dans  les  Chartres  du  xi«  etduxii®  siècle; 
or,  M.  Chereau  lui-même  écrit  le  nom  de  son  médecin  par  Amundeville^ 
Amondeville  et  Amandeville.  On  conviendra ,  qu'en  tout  ceci ,  la  confusion 
est  facile  et  que  la  lumière  reste  à  faire. 

Quant  à  la  Notice  sur  Saint-André  de  la  ville  de  Rouen  par  M.  de  la 
Quériére,  c^est  un  assemblage  de  notes  auxquelles  il  ne  manque  que  la 
rédaction.  Les  archives  ont  été  fouillées,  les  parchemins  poudreux  ont  été 
interrogés  ;  mais,  les  pierres  n'ont  pas  parlé,  et  une  bonne  description 
archéologique  du  monument  se  fait  encore  attendre.  Elle  devra  un  jour 
compléter  l'inventaire  un  peu  diffus  de  notre  confrère. 

Les  Remarques  sur  l'église  de  la  Sainte- Trinité  de  Caen^  par  M.  Ruprich- 
Rûbert ,  sont  faites  et  exposées  avec  un  vrai  talent  d'archéologue.  C'est  un 
procès-verbal  rédigé  de  main  de  maître ,  mais  qui  sent  l'architecte  plus 
encore  que  l'antiquaire.  Ce  fragment  ne  serait  pas  déplacé  dans  le  Diction- 
naire d'architecture  française  de  M.  VioUet-le-Duc  dont  il  rappelle  le  faire, 
le  style  et  Tillustration  ;  c'est  peut-être  le  meilleur  morceau  du  recueil. 
Les  grands  Baillis  du  Cotentin^  de  120A  à  1789,  par  M.  Quenault,  intéressent 
probablement  le  département  de  la  Manche  et  ses  habitants ,  mais  ils  disent 
peu  de  choses  aux  autres  enfants  de  la  Normandie.  C'est  le  catalogue  hon- 
nête et  consciencieux  d'utiles  et  honorables  magistrats  de  notre  ancienne 
province. 
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La  Monographie  descommunes  et  des  familles  d£  Fierville^ipB.v  M.  Fierville,  est 
une  œuvre  d'intérêt  local  et  nécessairement  restreinte  par  sa  nature;  mais 
c'est  un  petit  modèle  du  genre  ;  c'est  un  cadre  parfaitement  rempli.  Les 
recherches  sont  excellentes  et  bien  présentées,  il  est  regrettable  pour 
l'auteur  que  son  travail  n'ait  pas  un  intérêt  plus  général  ;  mais,  tel  qu'il 
est,  il  est  bien  fait.  Nous  pouvons  prédire  à  M.  Fierville  qu'il  aura  des 
succès  s'il  applique  son  procédé  à  de  plus  grands  sujets. 

Telle  est  à  nos  yeux  la  dernière  manifestation  delà  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie.  Elle  montre  ce  que  nous  aurions  à  gagner  si  elle  devenait 
plus  fréquente. 

C'est  le  vœu  de  son  dévoué  serviteur  et  affectionné  fils. 

L'abbé  COCHET. 

HISTOIRE  DES  FAÏENCES  ET  PORCELAINES  DE  MOUS- 
TIERS,  MARSEILLE  et  autres  fabriques  méridionales,  par 
M.  J.-C.  Davillier  — Paris.  S.  Castel,  éditeur.  1863. 

Au  moment  où  les  faïences  françaises  prennent  de  jour  en  jour  une  valeur 
nouvelle  et  sont  disputées  avec  passion  dans  le  monde  de  la  curiosité  ,  il 
est  tout  naturel  que  les  savants  viennent  fixer  par  des  dates  et  des  documents 
certains  l'âge  et  la  provenance  de  ces  monuments  délicats  de  notre  art  na- 
tional. En  effet ,  les  amateurs  abondent  ;  mais ,  les  uns,  par  un  amour  exagéré 
de  ce  qu'ils  possèdent,  les  autres,  par  ignorance  complète  de  questions  diffi- 
ciles et  le  manque  d'études  spéciales,  sèment  à  plaisir  d'erreurs  séculaires 
la  route  de  la  vérité.  Il  est  bon  que  ceux  qui  savent  prennent  aujourd'hui 
la  parole  et  nous  instruisent  des  découvertes  dues  aux  investigations  labo- 
rieuses et  aux  efforts  d'une  science  éprouvée.  Nous  félicitons  donc  haute- 
ment M.  J.-C.  Davillier  d'être  venu,  dans  ce  dédale  d'opinions  et  de  contro- 
verses, nous  apporter  la  lumière,  et  surtout  de  l'avoir  fait  avec  le  tact  exquis, 
le  goût  assuré  et  la  fidélité  scrupuleuse  dont  son  livre  nous  montre  la 
marque  à  chaque  page.  La  finesse  d'appréciation  de  l'artiste  unie  à  la  patience 
de  l'archéologue  ;  voilà  ce  qui  recommande  l'auteur.  La  rapidité  du  récit  et 
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Tabsence  de  détails  futiles,  voilà  ce  qui  recommande  le  livre.  —  Le  nom 
respecté  de  M.  Riocreux,  inscrit  en  tête  du  volume,  n'est  pas  non  plus  de 
mauvais  augure.  Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  Theure  de  refaire  ici,  d'après 
M.  Davillier,  l'histoire  de  la  faïence  do  Moustiers  ;  si  ces  lignes  valent  quel- 
que chose,  c'est  parce  qu'elles  donnent,  sans  alentours,  le  titre  d'une  Etude 
utile  et  complète,  l'adresse  et  le  nom  de  l'éditeur.  Notre  seule  prétention  est 
de  vouloir  renvoyer  au  libraire  ceux  de  nos  lecteurs  qui  portent  quelqu'in- 
térét  aux  choses  de  la  céramique.  Nous  ne  suivrons  donc  pas,  par  chapitre, 
rhistorien  agréable  et  séduisant  des  Clérissy ,  des  Viry ,  des  Oléry ,  de  tous 
ces  italiens  des  Basses-Alpes  qui  ont  élevé  si  haut  le  renom  d'une  bourgade 
perdue  et  presque  oubliée  de  notre  France  du  xix*  siècle.  Que  les  curieux 
fassent  comme  nous  ;  qu'ils  lisent  !  et  il  n'y  aura  plus  do  secrets  pour  eux 
dans  ce  cercle  des  manufactures  méridionales  où  nous  voyons  successive- 
ment entrer  Tavernes,  Varages,  ClermontrFerrand  ,  Martres,  Nîmes,  Mont- 
pellier et  Marseille.  —  Nous  demanderons,  à  la  prochaine  édition ,  une 
petite  place  pour  la  fabrique  de  Moulins. 

M.  Davillier  a  réuni —  nous  ne  pouvons  trop  le  redire,  —  une  quantité  de 
documents  et  de  faits  curieux  à  l'appui  des  origines  et  des  développements 
successifs  des  manufactures  du  midi.  Son  livre  est  la  première  pierre  d'un 
édifice  qui  sera — nous  l'espérons  —  complété  bientôt.  Pour  Nevers ,  la  belle 
publication  préparée  par  M.  Du  Broc  de  Ségange,  conservateur  du  musée 
nivernais  ;  pour  Rouen ,  l'excellent  ouvrage  qui  sortira  des  recherches  sa- 
vantes de  notre  honorable  collaborateur,  M.  André  Pottier,  viendront  achever, 
d'une  manière  magistrale,  la  série  d'études  spéciales  dont  M.  Davillier  vient 
d'ouvrir  le  brillant  frontispice.  Il  restera  encore  à  écrire  la  monographie 
des  faïences  de  Strasbourg  et  de  Lorraine.  Lille  attend  aussi  son  historien. 
Les  porcelaines  tendres  de  Saint-Cloud  sont  presque  des  faïences,  et  un  peu 
de  lumière  par  là  ne  nuira  pas  non  plus.  Ce  que  nous  souhaitons  à  chacun 
de  ces  centres  artistiques,  c'est  un  érudit  et  un  homme  de  goût  qui  prenne 
la  peine  d'aller  approfondir  les  révélations  contenues  dans  leurs  vieilles 
archives. 

Plus  que  jamais  il  est  permis  d'augurer  bien  de  l'avenir.  La  réhabilitation 
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des  faïences  françaises  est  un  fait  accompli.  La  plus  riche  collection  en  ce 
genre,  celle  de  M.  Armand  Levéel,  —  auteur  de  la  magnifique  statue  deNa- 
poléon  1"  à  Cherbourg,  —  va  bientôt  entrer  à  Cluny  en  souveraine,  au  grand 
applaudissement  des  amateurs  et  des  artistes ,  et  ce  résultat  est  assez  beau 
pour  provoquer  des  recherches  nouvelles  et  le  zèle  d'écrivains  compétents. 

Gustave  GOUELLAIN. 


ERRATA  sur  le  N»  de  la  Bévue  de  Février  1863. 

P.  80,  ligne  19,  au  lieu  :  de  Montauet,  lisez  Montault  .  * 

P.  83,  lignes  14  et  16,  au  lieu  de  :  la  Spicilbge,  lisez  :  le  SpiciLéoE. 

P.  85.  —  Nicolas  Bertin  dut  mourir  en  1728  ou  1732. 

P.  93.  —  Ce  qui  intéresse  dans  cette  description  de  la  Chartreuse,  c'est  qu'elle  pré- 
cède Tincendie  de  1764,  qui  nécessita  la  reconstruction  de  1776;  Millin  n'a  donc 
décrit  que  l'édifice  moderne  —  Ainsi,  l'autel'de  1650  pouvait  bien  avoir  disparu  avant 
1789. 


Rouen   —  imp.  b.  caonurd  ,  rcb  pKiicitiiB,  29. 


ÉCONOMIE  AGRICOLE 


UTILITÉ  DES  OISEAUX 


EN  AGRICULTURE. 


(1) 


Si,  dans  vos  promenades,  vous 
rencontrez  un  nid  sur  un  arbre  ou 
sur  le  bord  du  chemin,  épargnez 
la  mère  et  les  petits. 

Deutéronome,  ch.  xxii,  v.  6. 


,  Quand  Moïse  plaçait  cette  recommandation  au  milieu  de  ses  sages 
préceptes,  il  y  a  plHS  de  3,000  ans ,  il  connaissait  bien  la  nécessité 
de  réconomie  établie  par  le  Créateur,  au  milieu  des  êtres  répandus 
sur  la  surface  du  globe.  Mais,  poussé  par  l'ignorance  ou  la  méchan- 
ceté ,  trop  souvent  l'homme  s'en  prend  à  l'œuvre  divine ,  pour  la 
réformer  ou  la  détruire.  Alors,  l'équilibre  dans  l'existence  des  êtres 
est  rompu ,  et  le  désordre  s'aperçoit  dans  les  productions  de  la  nature. 
C'est  ainsi  qu'en  détruisant  les  oiseaux ,  la  famille  de  certains  insectes 

U)  Nous  remercions  M.  Tabbé  Decorde,  curé  de  Bures,  d'avoir  bien  voulu 
nous  permettre  de  reproduire  ici  le  remarquable  discours  qu'il  a  prononcé 
en  1861 ,  au  Congrès  scientifique  de  France,  qui  se  tenait  cette  année- 
là  à  Bordeaux.  Ce  travail  a  valu  à  notre  confrère  un  triomphe  dont  nous  le 
félicitons  très  fort  et  dont  chaque  lecteur  de  son  œuvre  le  félicitera  avec 

nous.  {Note  de  la  Direction.) 
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finit  par  être  trop  nombreuse,  et  les  produits  du  sol  deviennent  nuls 
ou  moins  abondants. 

L'histoire  nous  apprend  que  saint  François  d'Assise  avait  un  grand 
amour  pour  les  oiseaux ,  et  de  pieuses  légendes  nous  montrent  ces 
petits  êtres  de  la  création  se  pressant  sur  le  passage  du  saint ,  pour 
célébrer  en  son  honneur  de  joyeux  concerts.  Prêchant  un  jour  dans 
un  village ,  il  fut  tellement  importuné  par  le  gazouillement  des  hiron- 
delles, qu'il  leur  dit  tout  haut  :  «  Mes  sœurs  les  hirondelles,  c'est 
»  maintenant  mon  rang  de  parler.  Puisque  vous  avez  chanté  jusqu'à 
»  cette  heure ,  écoutez  le  sermon  et  vous  taisez.  »  La  légende  ajoute 
que  le  silence  s'établit,  comme  si  les  hirondelles  avaient  eu  de  la  rai- 
son j  et  qu'elles  attendirent  la  bénédiction  du  saint,  avant  de 
s'envoler. 

Moi  aussi,  j'aime  les  oiseaux,  et  s'il  ne  m'est  pas  donné  de  les 
réunir  au  milieu  de  nous,  pour  nous  faire  entendre  leurs  concerts  ; 
je  voudrais  au  moins  tâcher  de  les  faire  aimer  à  cause  de  leur  beauté, 
de  la  variété  de  leur  plumage  et  de  la  mélodie  de  leurs  chants.  Mais 
le  programme  du  Congrès  m'ordonne  de  ne  parler  que  de  la  nécessité 
de  les  conserver  comme  utiles  à  l'agriculture. 

Lorsque  l'hirondelle  vient  nous  annoncer  les  beaux  jours,  quel 
est  le  chasseur  qui  n'a  pas  quelquefois  cherché  à  l'arrêter  dans  son 
vol  rapide ,  pour  prouver  la  justesse  de  son  tir  et  l'emporter  en 
adresse  sur  trois  ou  quatre  concurrents  ?  «  Cette  guerre  est  plus 
que  ridicule ,  dit  BuflEbn ,  car  elle  est  contraire  aux  intérêts  de  celui 
qui  la  fait ,  par  cela  seul  que  les  hirondelles  nous  délivrent  du  fléau 
des  cousins,  des  charençons  et  de  plusieurs  autres  insectes  destruc- 
teurs de  nos  potagers ,  de  nos  moissons ,  de  nos  forêts ,  et  que  ces 
insectes  se  multiplient  dans  nos  pays  et  nos  pertes  avec  eux,  en 
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même  proportion  que  le  nombre  des  hirondelles  et  autres  insecti- 
vores diminue.  »  La  destruction  des  hirondelles  est  au  reste  le  plus 
cruel  des  avicides ,  car  ces  oiseaux  ne  se  nourrissent  que  de  mouche- 
rons, et  ne  causent  aucun  préjudice.  Il  en  est  de  même  du  martinet  et 
du  crapaud-volant.  Ce  dernier,  dont  l'espèce  est  presque  perdue  dans 
nos  contrées,  détruit  un  nombre  considérable  de  stercoraires  noc- 
turnes. 

Les  chasseurs  me  jetteraient  la  pierre ,  si  je  leur  demandais  d'é- 
pargner la  caille  et  la  perdrix ,  ce  gibier  si  recherché.  Cependant, 
ces  gallinacées  des  champs  sont  très  utiles  à  l'agriculture ,  par  la 
destruction  qu'ils  font  des  œufs  de  fourmis  et  de  plusieurs  autres 
insectes.  Au  moins  devrait-on  laisser  vivre  l'alouette ,  dont  la  nour- 
riture se  compose  de  graines  de  coquelicot,  de  sanve,  d'ivraie,  etc. 
Ne  reprochons  pas  à  ces  utiles  sarcteuses  quelques  grains  de  blé 
qu'elles  recueillent  en  passant  ;  restés  sur  le  sol ,  ils  n'eussent  point 
ou  mal  végété.  Un  auteur  qui  étudie  depuis  longtemps  avec  une 
grande  persévérance  les  causes  destructives  des  récoltes,  pense  que 
les  alouettes  se  nourrissent  aussi  des  larves  de  plusieurs  insectes  qui 
attaquent  soit  la  racine ,  soit  l'épi  du  froment  :  les  élatérides  et  les 
ckidomyes.  Ainsi  attaquée ,  la  tige  languit ,  et  les  grains  se  trouvent 
salis  par  une  espèce  de  moisissure  jaune  qui  indique  la  présence  de 
l'ennemi.  Grâce  donc  pour  les  alouettes  !  surtout  au  temps  de  neiges, 
époque  à  laquelle  on  sème  tant  d'embûches  sous  leurs  pas,  pour  les 
détruire  par  miUiers,  dans  des  lacçts  de  crin. 

Gardons-nous  bien  aussi  d'attenter  à  la  vie  des  chardonnerets. 
Outre  qu'ils  font  l'ornement  de  nos  campagnes,  par  la  beauté  de  leur 
plumage,  leur  nom  nous  rappelle  qu'ils  se  nourrissent  de  graines  de 
chardon.    Laissons-les  donc  en  paix  se  grouper  autour  de   cette 
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plante  si  nuisible  aux  récoltes  ;  ils  rendront  plus  facile  aux  moisson- 
neurs l'exécution  des  arrêtés  administratifs  sur  Téchardonnage. 

N'avez- vous  pas  remarqué  que  le  pinson ,  dont  la  gaîté  est  passée 
en  proverbe ,  vit  continuellement  dans  les  pommiers  ?  C'est  là  qu'il 
chante,  c'est  là  qu'il  établit  son  nid.  Pourquoi?  c'est  parce  qu'il  y 
trouve  sa  nourriture  quotidienne.  Tantôt,  il  suit  les  branches  de 
l'arbre  dans  l'écorce  duquel  il  découvre  une  infinité  d'œufs  de  che- 
nilles diverses ,  avant  leur  éclosion  ;  tantôt ,  il  voltige  à  l'extrémité 
des  fleurs,  et  enlève  des  bourgeons  une  multitude  de  petits  vers  quj 
les  rongent  et  les  rendent  stériles. 

Soyons  indulgents  pour  le  babil  assez  ennuyeux  de  mésanges ,  en 
faveur  des  services  extraordinaires  qu'elles  rendent  dans  les  vergers. 

Leur  nourriture  favorite ,  ce  sont  les  chenilles.  On  ne  saurait 
s'imaginer,  à  moins  de  l'avoir  observé  soi-même ,  combien  de  voyages 
fait  une  mésange  pour  l'alimentation  de  sa  couvée ,  qui  est  toujours 
très  nombreuse.  Elle  se  suspend  sous  les  branches  ;  elle  furette  dans 
les  feuilles  ;  et  dès  qu'elle  a  recueilli  sa  proie  ,  elle  s'envole  vers  sa 
nichée  d'où  elle  se  hâte  de  revenir,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  trouve  plus 
une  pâture  suffisante  sur  l'arbre  dont  elle  a  entrepris  l'échenil- 
lage. 

La  mésange  trouve  un  laborieux  coadjuteur  dans  le  gobe-mouches. 
Ce  vaillant  gardien  de  nos  vergers  passe  son  temps  à  voleter  çà  et 
là  sous  les  pommiers  ,  pour  saisir  différentes  espèces  d'insectes  dont 
les  larves  sont  nuisibles  au  développement  de  la  végétation  des 
arbres.  Au  reste,  le  nom  populaire  de  cet  oiseau  indique  assez  son 
occupation. 

Les  fauvettes ,  ainsi  que  tous  les  bec-fins ,  se  nourrissent  égale- 
ment d'insectes  et  de  petits  vers.  Conservons-les  donc,  pour  notre 
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utilité  et  en  même  temps  pour  notre  agrément  ;  car,  après  le  rossi- 
gnol ,  aucun  oiseau  ne  chante  mieux  que  la  fauvettfî ,  surtout  la  fau- 
vette à  tête  noire. 

Laissons  les  bergeronnettes  se  promener  tranquillement  dans  les 
terres  labourées ,  les  traquets  dans  les  trèfles ,  les  bruants  dans  les 
champs  dépouillés  de  froment  et  d'avoine.  N'avez-vous  pas  vu  les 
premières  suivre  le  laboureur  pas  à  pas  et  ramasser,  jusque  dans 
les  sillons,  diflerentes  espèces  de  larves  que  la  charrue  met  à  décou- 
vert ?  Les  seconds  font  une  grande  consommation  de  vers  et  d'in- 
sectes. Quant  aux  derniers,  improprement  appelés  verdiers,  ils 
détruisent  également  une  multitude  d'insectes  et  de  mauvaises 
graines. 

Que  d'autres  espèces  d'insectes  nuisibles  à  la  végétation  des  arbres 
sont  détruits  sous  leur  écorce  par  les  pics,  la  citelle,  le  grimpereau  ! 
L'habitude  que  ces  oiseaux  ont  d'aller  brusquement  de  l'autre  côté  de 
la  branche  qu'ils  viennent  de  frapper  de  leur  bec,  à  coups  redoublés, 
a  fait  dire  aux  gens  simples  qu'ils  allaient  voir  si  le  bras  de  l'arbre 
était  traversé  (1)  ;  le  motif  de  leur  curiosité  est  tout  simplement  de 
voir  si ,  par  l'effet  de  la  percussion  du  côté  opposé ,  les  insectes  ne 
cherchent  point  à  fuir  par  les  gerçures  de  l'écorce  de  l'arbre.  Le  pic- 
vert,  qu'on  appelle  chez  nous  pleut-pleut  (2) ,  détruit  également  un 
grand  nombre  de  fourmis,  à  l'aide  de  sa  longue  langue  ,  qui  est 

(1)  Plusieurs  pics  percent  en  effet  les  arbres,  afin  d'y  pratiquer  un  creux 
pour  établir  leur  nid. 

(2)  On  lui  a  donné  ce  nom ,  à  cause  du  cri  qu'il  fait  entendre  aux  appro- 
ches de  la  pluie.  C'est  pour  cela  que  les  Bourguignons  l'appellent 
dit-on ,  le  procureur  du  meunier ,  et  les  Anglais ,  oiseau  de  pluie , 
rainfoioL 
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d'une  conformation  particulière ,  et  qu'il  enfonce  dans  les  fourmi- 
lières, pour  en  retirer  ces  insectes  et  leurs  larves. 

Une  classe  d'oiseaux  pour  lesquels  on  éprouve  certaine  répulsion, 
et  dont  la  conservation  est  pourtant  bien  importante ,  ce  sont  les  oi- 
seaux  de  proie  nocturnes  :  chouettes  et  hiboux  divers.  C'est  à  tort 
que  les  chasseurs  les  accusent  de  détruire  le  gibier  ;  à  part  le 
grand-duc,  ce  que  les  autres  détruisent,  ce  sont  les  rats,  les  mulots, 
les  souris  et  parfois  quelques  petits  oiseaux.  Il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre de  cette  vérité  ;  car,  ainsi  que  M.  Millet  le  dit  dans  sa  Pofy- 
phagiSy  «  ces  oiseaux  ne  dépècent  que  les  animaux  dont  ils  se 
repaissent ,  puisqu'ils  les  avalent  dans  leur  entier,  c'est-à-dire  avec 
les  poils  ou  les  plumes  qui  les  recouvrent  et  qu'ils  rejettent  en  bou- 
lettes après  la  déglutition  opérée.  »  Pourquoi  donc  ne  pas  conserver 
soigneusement  ces  précieux  oiseaux ,  qui  ne  causent  aucun  dommage, 
et  réduire  le  nombre  des  chats,  animaux  malpropres  et  voleurs, 
qui  salissent  les  appartements  et  exercent  à  chaque  instant  leurs  ra- 
pines dans  le  garde-manger  ?  Il  est  vrai  que  les  chats-huants  ne  vien- 
draient pas  prendre  les  souris  dans  nos  habitations  ;  mais,  une  fois 
que  les  granges  et  autres  bâtiments  de  ferme  en  seraient  délivrés, 
il  serait  aisé  d'en  débarrasser  nos  demeures,  au  moyen  de  souricières 
et  autres  engins  destructeurs. 

Après  avoir  parlé  des  oiseaux  qui  sont  utiles  sans  être  à  charge , 
c'est-à-dire  qui  se  mettent  gratuitement  au  service  de  l'homme ,  il  me 
reste  à  recommander  la  conservation  de  ceux  qui  sont  tout  aussi 
utiles ,  et  même  davantage,  mais  qui  ne  rendent  leurs  services  qu'au 
prix  de  quelques  préjudices. 

Je  ne  sais  trop  que  dire  du  pigeon.  Il  passe  généralement  pour 
causer  un  assez  grand  préjudice  aux  récoltes,  au  moment  des  se- 
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mailles  de  la  vesce  et  du  froment.  Il  cause  aussi  du  dommage  dans 
les  champs  de  colza.  Cependant,  en  1792,  la  Feuille  du  Cultivateur 
fut  amenée  à  reconnmtre  l'utilité  de  ces  oiseaux ,  quand  on  eut  fait 
main-basse  sur  les  colombiers  des  nobles.  «  Au  moyen-âge ,  dit  à 
ce  sujet  M.  Léonce  de  Glanville,  lorsque  les  feudataires  commen- 
cèrent à  donner  leurs  terres  à  loyer  à  des  tenanciers ,  ceux-ci  exi- 
gèrent qu'on  leur  permît  de  construire  des  colombiers ,  tant  les 
pigeons  étaient  estimés  utiles  à  l'agriculture ,  par  la  destruction  des 
insectes  et  des  graines  nuisibles  dont  ils  purgeaient  les  champs.  Plus 
tard ,  lorsque  Tusage  du  colombier  devint  un  des  privilèges  du  sei- 
^'neur,  on  le  considéra  comme  une  invention  despotique  et  vexatoire 
du  plus  fort ,  et  c'est  alors  qu'on  se  mit  à  blâmer  et  à  se  plaindre  des 
pigeons.  )>  D'après  ces  remarques,  les  pigeons  devraient  donc  être 
conservés  comme  utiles  à  l'agriculture. 

Je  voue  à  la  destruction  tous  les  oiseaux  de  proie.  J'abandonne 
également  la  pie  à  la  vengeance  de  ceux  qui  pourront  la  surprendre 
dans  leur  basse-caur ,  en  flagrant  délit  de  vol  de  poussins  ou  de  petits 
canards.  C'est  d'ailleurs  un  oiseau  qui  détruit  aussi  les  œufs  et  la 
couvée  d'un  grand  nombre  d'oiselets  qu'il  est  important  de  conserver. 
Mais  je  demande  grâce  pour  les  corneilles  et  pour  les  moineaux.  Ah  ! 
il  me  semble  entendre  plus  d'une  réclamation  contre  cette  protection 
que  je  réclame  pour  les  oiseaux  qui  prélèvent  la  dîme  sur  les  se- 
mailles ,  pillent  les  champs  de  blé  voisins  des  haies  et  mangent  les 
pois  de  nos  jardins.  Examinons  ces  griefs,  en  partie  fondés ,  et  voyons 
s'ils  ne  sont  pas  amplement  rachetés  par  les  bienfaits  des  pauvres 
oiseaux  dont  je  me  fais  l'avocat.  Je  ne  viens  pas  plaider  pour  les  cir- 
constances atténuantes  ;  je  demande  l'acquittement  des  accusés. 
Si  j'osais ,  je  demanderais  une  réparation  d'honneur. 
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L'un  des  plus  grands  ennemis  de  l'homme  des  champs ,  c'est  un 
petit  aminal  qui  ravage  ses  récoltes,  attaque  les  racines  de  ses 
plantes  et  mange  les  feuilles  de  ses  arbres.  La  vie  de  cet  être  demande 
trois  et  quelquefois  quatre  ans  pour  se  développer  ;  mais,  à  toutes 
les  périodes  de  son  existence ,  il  répand  la  désolation  autour  de  lui. 
Sa  femelle  voyage  sous  terre  et  fait  diverses  étapes  à  chacune  des- 
quelles elle  dépose  quinze  à  trente  œufs.  De  ces  œufs  sortent  des 
larves ,  qui  croissent  rapidement  et  pratiquent  en  tous  sens  des  ga- 
leries souterraines.  A  partir  de  là ,  elles  attaquent  toutes  les  racines 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Elles  s'en  prennent  surtout  aux 
céréales ,  et  parfois  même  au  pied  des  vieux  arbres,  jusqu'au  point 
d'occasionner  leur  mort.  Dans  nosjardins  elles  rongent  de  préférence 
les  plants  de  fraisiers.  Puis ,  quand  elles  ont  consommé  leur  œuvre 
de  destruction ,  pendant  deux  ou  trois  ans ,  ces  larves  se  transfor- 
ment en  nymphes  versle  mois  de  juillet.  En  cet  état,  elles  ne  causent 
plus  de  dommage  ;  mais  quand  vient  le  mois  d'avril  ou  de  mai ,  la 
nymphe  devenue  insecte  s'échappe  de  sa  prison  terrestre  et  exerce 
de  nouveaux  ravages  sur  nos  arbres ,  dont  elle  ronge  les  feuilles 
et  paralyse  la  végétation.  Cet  insecte  infiniment  nuisible  dans  toutes 
les  phases  de  sa  vie  active ,  c'est  le  hanneton ,  auquel  les  savants  ont 
donné  le  nom  de  mélolonthe  vulgaire.  Depuis  longtemps,  le  Gouver- 
nement s'est  occupé  de  sa  destruction ,  au  moyen  de  primes  accordées 
aux  destructeurs,  mais  ces  primes  ne  sont  pas  assez  élevées ,  et  peu 
de  personnes  se  mettent  en  mesure  de  les  obtenir.  C'est  donc  à  un 
autre  moyen  qu'il  faut  avoir  recours.  Eh  bien  !  ce  moyen  de  destruc- 
tion ,  la  Providence  nous  l'a  donné  ;  à  côté  du  mal,  elle  a  placé  le 
remède.  Les  destructeurs  naturels  du  hanneton  et  de  sa  larve  ,  con- 
nue sous  les  noms  àe  ver  blanc ,  man,  chien  de  terre  ^  etc.  ^  ce  sont  les 
corneilles  et  les  moineaux. 
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Les  corneilles  sont  omnivores ,  c'est-à-dire  que  tout  ce  qu'elles 
rencontrent  peutleur  servir  de  nourriture  :  souris,  taupes,  charognes, 
vers,  insectes,  fruits,  graines,  etc.  Mais  ce  qu'elles  recherchent 
avec  une  véritable  avidité ,  ce  sont  les  larves  de  hanneton.  Aussi , 
avec  quel  empressement,  avec  quelle  hardiesse,  elles  suivent  le  la- 
boureur pour  recueillir  ce  précieux  mets  dans  les  sillons  !  Avec  quelle 
ardeur  elles  enfoncent  leur  gros  bec  dans  la  terre  nouvellement  re- 
muée ,  pourjen  extraire  cette  nourriture  !  Quoi  qu'en  aient  dit  certains 
auteurs ,  la  finesse  de  leur  odorat  les  aide  singulièrement  dans  ce  tra- 
vail de  destruction.  Aussi ,  quand  les  mam  ont  envahi  un  herbage  , 
voyez  comme  les  corneilles  vont  les  chercher  sous  terre,  à  l'aide  de 
leur  pioche  naturelle  !  Il  est  vrai  qu'elles  détruisent  l'herbe  ,  mais 
elles  ne  font  que  prévenir  l'œuvre  des  larves  elles-mêmes.  Ah  ! 
n'accusez  pas  cette  foule  de  piocheurs  qui  vous  délivrent  ainsi  de 
myriades  de  hannetons  ;  et,  quand  ces  pauvres  oiseaux,  pressés  par 
la  faim ,  viennent  chercher  les  grains  perdus  au  milieu  des  fumiers 
de  vos  fermes,  dans  les  hivers  rigoureux,  épargnez-les.  Ne  leur 
refusez  pas  cette  petite  aumône ,  ils  vous  la  rendront  au  centuple. 

On  m'objectera  les  dégâts  exercés  par  les  corneilles  à  l'époque  des 
semailles.  Je  répondrai  d'abord  que  ces  dégâts  sont  plus  imaginaires 
que  réels.  Je  sais  bien  que  les  corneilles  affluent  dans  les  champs , 
au  moment  de  l'ensemencement;  mais  je  sais  aussi  que  la  cause 
principale  de  cette  affluence  n'est  pas  celle  qu'on  suppose.  L'opéra- 
tion des  labours  et  du  hersage  met  à  découvert  non-seulement  les 
manSj  mais  encore  une  multitude  de  vers  et  d'insectes  que  la  cor- 
neille préfère  aux  grains  du  semeur.  Veut-on  en  avoir  la  conviction  ? 
Qu'on  tue  une  corneille  à  la  fin  d'une  journée  de  semailles  d'octobre 
et  qu'on  en  fasse  l'autopsie.  On  reconnaîtra  aisément  que  le  froment 
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ne  forme  pas  la  principale  partie  de  la  nourriture  qu'elle  a  recueillie 
dans  le  jour.  Qu'on  fasse  la  même  expérience  aux  semailles  du  prin- 
temps, sur  une  jeune  corneille  prise  dans  le  nid,  on  obtiendra  le 
même  résultat.  Au  lieu  d'éloigner  les  corneilles  de  ses  champs  nou- 
vellement ensemencés ,  le  cultivateur  devrait  donc,  s'il  était  possible, 
les  y  attirer.  La  végétation  de  ses  grains  serait  moins  entravée 
par  la  présence  des  vers  et  des  insectes  qui  les  rongent  et  les  dé- 
truisent. Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  il  est  une  circons- 
tance dans  laquelle  les  corneilles  causent  quelques  préjudices  aux 
semailles  d'automne  ,  c'est  quand  ces  semailles  sont  trop  tardives. 
Quant  aux  semailles  de  printemps,  la  corneille  n'aime  pas  assez 
l'avoine  pour  l'attaquer,  quand  la  nature  lui  fournit  à  discrétion  une 
nourriture  qu'elle  recherche  davantage.  Donnons  aux  poules  de 
l'avoine  et  des  vers,  et  examinons  par  quel  mets  elles  commenceront 
leur  repas.  Un  être  raisonnable  réserve  le  meilleur  pour  le  dernier,, 
mais  la  poule  finira  par  l'avoine.  Or,  la  poule, et  la  corneille  ont  les 
mêmes  appétits. 

Je  le  répète  :  loin  de  regarder  les  corneilles  comme  des  oiseaux 
nuisibles,  le  cultivateur  doit  désirer  leur  présence  au  milieu  de  ses 
champs,  pourvu  qu'il  sème  son  blé  en  saison  opportune.  Si,  pour  une 
cause  ou  pour  l'autre ,  il  est  obligé  de  retarder  une  partie  de  ses  se- 
mailles, un  petit  stratagème  lui  fournira  le  moyen  de  les  mettre  à 
l'abri  de  l'appétit  de  mes  clientes.  Qu'il  plante  çà  et  là,  dans  le  champ 
tardivement  ensemencé ,  quelques  piquets  d'un  mètre  de  hauteur  ; 
qu'il  relie  ensemble  tous  ces  piquets,  à  l'aide  d'un  simple  fil  ;  puis , 
qu'il  attache  à  tous  ces  fils  quelques  plumes  de  volailles  :  les  cor- 
neilles, d'un  naturel  très  défiant,  ne  s'aventureront  guère  au  milieu 
de  cette  étendue ,  qu'elles  prendront  pour  des  pièges  sérieux.  J'ai 
constaté  le  fait  plusieurs  fois. 
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Après  avoir  défendu  la  corneille  contre  les  injustes  attaques  dont 
eUe  estTobjet,  il  me  reste  à  vaincre  les  mêmes  préjugés  à  Tégard  du 
moineau  ;  ce  qui  me  sera  facile,  en  consultant  une  brochure  publiée 
en  1851 ,  par  M.  Victor  Châtel,  laquelle  me  fournira  quelques  ren- 
seignements à  ajouter  à  mes  propres  observations. 

Examinons  d'abord  le  préjudice  causé  aux  récoltes  par  les  moi- 
neaux; nous  considérerons  ensuite  les  services  qu'ils  rendent;  puis, 
nous  verrons  s'il  faut  travailler  à  leur  destruction  ou  à  leur  conser- 
vation. 

Parmi  les  auteurs  ennemis  des  moineaux ,  les  plus  acharnés  ont 
soutenu  que  le  jabot  de  cet  oiseau  contenant  aisément  à  la  fois  cent 
ffrains  de  bléj  et  pouvant  être  rempli  deux  fois  jyar  jour,  il  s'ensuivait 
que  chaque  individu  de  cette  espèce  <^o\\%om\smi  quarante  livres  de 
blé  par  an.  Or,  en  admettant  l'existence  de  dix  millions  de  moineaux 
en  France  (271  par  commune),  il  en  résulte  que  les  moineaux  prélè- 
veraient deux  cents  millions  de  kilogrammes  de  froment  sur  l'en- 
semble de  la  récolte,  c'est-à-dire  deux  millions  cinq  cent  mille  hecto- 
litres, à  25  fr.  l'un,  soit  :  62,500,000  fr.? 

n  faut  avouer  qu'en  jetant  les  yeux  sur  un  pareil  calcul ,  sans  se 
donner  la  peine  de  le  vérifier  et  de  le  méditer,  il  y  a  de  quoi  prêcher 
une  croisade  universelle  contre  les  pauvres  moineaux.  Mais,  avec 
un  peu  de  réflexion  il  est  aisé  de  reconnaître  d'abord  que  ce  calcul 
effrayant  pèche  par  sa  base  mathématique.  Quand  bien  même  chaque 
moineau  consommerait  deux  cents  grains  de  blé  par  jour,  cela  ne  don- 
nerait encore  qu'un  total  de  soixante-treize  mille  grains  par  an.  Or, 
un  litre  contenant  en  moyenne  16,000  grains ,  chaque  moineau  ne 
consommerait  donc,  même  au  point  de  vue  de  ses  accusateurs,  qu'un 
l^eu  plus  de  quatre  litres  et  demi  de  blé  par  an,  à  800  grammes  l'un. 
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soit  :  3  kil.  600  gr.  ou  un  peu  plus  de  SEPT  LIVRES,  au  lieu  de 
QUARANTE  LIVRES  ;  ce  qui  ne  donne  plus  que  70,000,000  de 
kil. ,  au  lieu  de  200,000,000  ;  —  437,500  hectolitres ,  au  lieu  de 
2,500,000;  —  10,937,500  fr.,  au  lieu  de  62,500,000.  C'est  donc 
une  première  réduction  des  cinq  sixièmes j  sur  la  quantité  de  froment 
imputée  à  la  nourriture  du  moineau. 

Ensuite, il  n'est  pas  admissible  qu'unmoineau  consomme  200 grains 
ou  10  grammes  de  blé  par  jour.  Il  est  contestable  qu'on  puisse  faire 
entrer  la  moitié  de  ce  nombre  de  grains  dans  l'estomac  de  l'oiseau. 
Pour  moi,  j'y  ai  essayé  en  vain.  Mais,  en  tout  cas,  je  suis  convaincu 
que  si  sa  gourmandise  pouvait  le  porter  à  absorber  un  semblable 
déjeûner,  la  digestion  serait  si  pénible  qu'il  se  coucherait  sans  sou- 
per ;  car  il  ne  faut  pas  oublier:  V  que  cette  quantité  remplirait  abso- 
lument la  capacité  abdominale  de  l'oiseau  ;  2*  que  le  grain  est  d'une 
digestion  longue  et  laborieuse  comparativement  à  une  nourriture  à 
demi-liquide,  telle  que  les  chenilles,  les  vers,  etc.  Nous  serons  donc 
plutôt  dans  le  vrai,  en  fixant  la  nourriture  de  chaque  moineau  à 
100  grains  de  froment  par  jour,  soit  50  le  matin  et  50  le  soir  :  ce 
qui  réduira  la  consommation  annuelle  des  moineaux  français  à 
5,468,750  fr.  Cette  somme  est  encore  considérable;  mais  nous 
n'avons  pas  fini  nos  réductions. 

Si  le  moineau  peut  consommer  lOOgrains  de  froment  chaque  jour, 
au  préjudice  du  cultivateur,  il  faut  bien  avouer  que  cette  consomma- 
tion n'a  lieu  qu'à  l'époque  de  la  maturité  de  cette  céréale,  au  moment 
de  la  moisson,  c'est-à-dire  à  peu  près  pendant  quinze  jours.  Ce  qui 
réduit  de  nouveau  le  préjudice  annuel  causé  aux  récoltes  par  les 
moineaux  à  22,  781  fr.;  et  encore  ne  se  nourrissent-ils  pas  exclusi- 
ment  de  froment  à  l'époque  que  nous  venons  de  rappeler.  On  me  de- 
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mandera  peut-être  s'ils  ne  mangent  plus,  quand  le  froment  est  rentré 
dans  les  granges  ou  placé  dans  les  greniers?  La  réponse  est  facile. 
Oui  !  ils  mangent;  mais  on  ne  peut  plus  leur  demander  de  dommages- 
intérêts  pour  leur  nourriture  ;  car,  alors,  ils  se  font  valets  de  ferme 
et  remplacent  le  cultivateur  dans  la  destruction  des  animaux  nuisibles 
à  l'agriculture  ;  ou  bien  ils  se  contentent  de  glaner  les  grains  restés 
dans  les  champs,  après  la  récolte,  de  recueillir  ceux  qu'ils  trouvent 
sur  les  chemins ,  les  épis  accrochés  dans  les  haies  au  moment  du 
charroi,  ou  perdus  dans  les  cours  des  fermes  et  sur  les  fumiers. 
J'avouerai  même  qu'ils  visitent  la  plaine,  au  moment  des  semailles  ; 
mais  comme  ils  ne  grattent  point  la  terre ,  ils  se  bornent  à  ramasser 
les  grains  non  recouverts  par  la  herse  ;  ce  qui  n'est  plus  un  préjudice 
réel.  D'ailleurs,  quand  à  l'usage  du  semoir  sera  devenu  général ,  ce 
motif  d'accusation  disparaîtra,  et  un  grand  progrès  sera  fait  en  agri- 
culture. 

Maintenant,  après  avoir  réduit  à  leur  juste  valeur  les  griefs  im- 
putés au  moineau ,  il  me  reste  à  rappeler  ses  services  et  montrer 
qu'il  ne  vit  pas  uniquement  aux  dépens  de  l'homme  des  champs, 
comme  Font  répété  tant  d'auteurs,  sans  avoir  contrôlé  les  assertions 
qu'ils  ont  propagées  à  ce  sujet.  Aussi ,  en  trouve-t-on  qui ,  sans 
s'apercevoir  de  la  contradiction,  vous  disent  avec  un  admirable  sang- 
froid  que  le  moineau  ne  s^ établit  et  ne  se  propage  que  dans  les  pays  où 
ils  trouve  des  champs  cultivés j  et  presque  dans  la  même  page,  qu'on 
en  voit  au  moins  autant  dans  les  villes  que  dans  les  villages.  Laissons 
de  côté  ces  accusateurs  et  continuons  à  chercher  la  vérité. 

Les  plus  grands  services  rendus  à  l'agriculture  par  les  moineaux 
consistent  dans  la  destruction  des  chenilles  et  des  hannetons.  Le 
moineau  fait  au  moins  chaque  année  trois  couvées,  chacune  de  cinq 
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petits,  qu'il  nourrît  pendant  trois  ou  quatre  semaines,  avant  qu'ils 
soient  capables  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins  ;  ce  qui  donne, 
pour  5,000,000  de  couples  :  75,000,000  de  petits  à  nourrir  pendant 
84  jours.  Or,  en  admettant  qu'une  de  ces  couvées  soit  entretenue 
avec  des  hannetons,  et  les  deux  autres  avec  des  chenilles ,  on  arrive 
à  trouver  la  destruction  de  1,800,000,000  de  hannetons  (1)  et  de 
50,400,000,000  de  chenilles  ou  larves  diverses  (2).  Maintenant,  sup- 
posons que ,  sur  ces  1 ,800,000,000  de  hannetons,  il  y  ait  900,000,000 
de  femelles  qui  fassent  seulement  une  ponte  de  30  œufs,  dont  la  moi- 
tié soient  détruits  fortuitement  ;  il  nous  reste  encore  13,500,000,000 
de  mans.  Admettons  qu'un  tiers  de  ces  mans  se  nourrissent  en  de- 
hors  des  céréales,  et  qu'un  autre  tiers  n'attaque  que  l'orge,  l'avoine, 
etc.;  il  en  restera  encore  4,500,000,000  pour  ravager  nos  récoltes 
de  froment.  Or ,  dans  la  supposition  que  chaque  mon  ne  détruise 
qu'une  seule  touffe  de  blé  (au  moins  quatre  épis  de  50  grains),  il  en 
résulte  une  destruction  totale  de  900,000,000,000  de  grains,  c'est-à- 
dire  56,250,000  hectoUtres,  à  25  fr.  l'un  ,  soit  :  1,406,250,000  fr. 
Trouve-t-on  que  j'aie  exagéré,  en  attribuant  à  chaque  jeune  moi- 
neau six  hannetons  (3)  pour  son  alimentation  quotidienne  ?  Ne  lui  en 
accordons  qu'un  seul,  nous  aurons  encore  procuré  à  l'agriculture  un 

(1)  Dans  ce  calcul ,  j*attribue  à  chaque  moineau  six  hannetons  par  jour, 
sans  compter  la  nourriture  des  pères  et  mères. 

(2)  En  attribuant  quotidiennement  à  chaque  petit  12  chenilles  ou  larves, 
je  suis  loin  d'être  dans  Texagération. 

(3)  a  A  répoque  où  les  hannetons  pullulent,  dit  M.  Ray,  je  plaçai  dans 
une  cage  un  nid  de  moineau-franc ,  afin  de  constater  le  nombre  des  hanne- 
tons qu'un  couple  de  ces  oiseaux  peut  détruire  chaque  jour,  lorsqu'il  a  ses 
petits  à  nourrir.  Pendant  douze  jours,  la  moyenne  des  carapaces  tombées 
90U8  la  cage  fut,  chaque  jour,  de  60  à  C5.  » 
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avantage  de  234,370,000  fr.  !  !  !  D'un  autre  côté,  nous  avons  constaté 
un  préjudice,  causé  par  les  moineaux,  montant  à  la  somme  de 
22,781  fr.  Il  reste  donc  à  porter  comme  bénéfice ,  au  compte  des 
moineaux  :  234,347,219  fr.!!!  Et  pourtant,  il  ne  faut  pas  l'oublier , 
nous  n'avons  compté  lanourriture  que  d'un  tiers  des  jeunes  moineaux 
qui  naissent  chaque  année. 

Il  nous  reste  à  porter  à  la  colonne  des  bénéfices,  la  destruction  des 
chenilles,  vers  ou  larves,  recueillis  par  les  moineaux  pour  l'alimen- 
tation des  deux  autres  tiers  de  leurs  petits  :  50,000,000  d'individus 
à  nourrir  pendant  84  jours  !  En  donnant  quotidiennement  à  chaque 
membre  de  ces  deux  couvées  douze  chenilles  ou  larves ,  on  arrive , 
comme  nous  l'avons  dit,  à  une  destruction  de  50,400,000,000  d'en- 
nemis de  Tagriculture.  Or,  quand  bien  même  on  ne  compterait  qu'un 
préjudice  d'un  centime  causé  aux  pommiers  ou  autres  plantes  utiles, 
par  douze  chenilles  ou  larves,  il  en  résulte  que  nos  50,000,000  de 
jeunes  moineaux  éviteront  au  cultivateur  une  perte  quotidienne  de 
500,000  fr.;  laquelle,  multipliée  par  84  jours,  donne  42,000,000  de 
francs.  Nous  avons  vu  que  le  dommage  épargné  parla  destruction  des 
hannetons  pouvait  être  évalué  à  171 ,870,000  fr.  Il  résulte  de  là  que, 
pour  nourrir  leurs  couvées ,  les  moineaux  épargnent  au  cultivateur 
un  préjudice  de  213,870,000  fr.!!!  Aussi ,  a-t-on  vu  l'Angleterre  et 
rAUemagne  repeupler  ces  contrées  de  moineaux,  après  avoir  donné 
des  primes  pour  leur  destruction  (1).  On  avait  fini  par  reconnaître , 

(1)  Un  honorable  membre  du  Congrès  de  Bordeaux  nous  disait,  après 
avoir  entendu  la  l(?cture  de  notre  travail ,  dans  la  séance  générale  du  18 
septembre  1861  :  a  Au  moment  d'un  voyage  que  je  fis  en  Angleterre  ,  vers 
1825,  un  grand  propriétaire  donnait  une  prime  pour  chaque  moineau  tué 
sur  ses  propriétés;  une  dizaine  d'années  plus  tard,  j'appris  du  même  pro- 
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qu'en  leur  absence ,  les  insectes  s'étaient  multipliés  au  point  de  tout 
ravager  et  de  menacer  ces  pays  de  la  disette  et  bientôt  peut-être  de  la 
famine.  En  cela,  les  Turcs  ont  montré  plus  de  prévoyance  ;  car,  au 
lieu  de  détruire  les  moineaux,  ils  ont  favorisé  leur  multiplication,  en 
élevant  à  la  partie  supérieure  de  leur  bâtiments,  un  logement  de  forme 
élégante  composé  de  plusieurs  étages  distribués  en  petites  chambres  pour 
qu'ils  y  fassent  leur  nids.  Un  cultivateur  habile ,  de  Tarrondissement 
de  Caen,  disait  un  jour  à  M.  Victor  Châtel  :  «  Lorsque  j'exploitais  la 
ferme  de  Mesnil-au-Grain,  les  murs  du  château  non  encore  restaurés 
donnaient  asile  à  un  très  grand  nombre  de  moineaux.  Jamais  les 
produits  de  nos  champs  et  de  nos  jardins  n'étaient  attaqués  par  les 
mans,  ni  par  les  chenilles,  alors  même  que  les  fermes  voisines  se 
plaignaient  le  plus  des  dégâts  de  ces  insectes.  Seulement,  le  long  des 
haies  des  champs  voisins  du  château,  les  blés  étaient  un  peu  endom- 
magés. ))  Nous  ajouterons  à  cette  remarque  qu'il  est  bon  de  se  rap- 
peler qu'il  ne  faut  pas  imputer  aux  moineaux  tout  le  dommage  causé 
aux  récoltes  placées  le  long  des  haies  ;  les  volailles  des  fermes  voi- 
sines doivent  bien  avoir  leur  part  de  responsabilité. 

Ce  serait  donc  une  excellente  mesure  d'utilité  publique ,  que  de 
prohiber  la  destruction  des  oiseaux ,  sous  des  peines  assez  sévères. 
Combien  n'en  détruit-on  pas,  en  hiver,  quand  la  faim  les  amène  sur 
les  fumiers,  où  ils  recueillent  diverses  graines  de  mauvaises  herbes  ; 
quand  on  va  les  surprendre  dans  les  haies,  au  milieu  de  leur  sommeil, 
pour  les  assommer  ;  quand  on  abuse  de  leur  confiance ,  pour  les 
attirer,  au  moyen  d'appâts,  dans  différentes  espèces  de  pièges  ou  en- 

priétaire  qu'après  avoir  constaté  les  ravages  occasionnés  par  les  chenilles , 
depuis  la  disparition  des  moineaux,  il  donnait  alors  une  prime  pour  chaque 
moineau  vivant  qu'on  lui  apportait. 
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gins  destines  à  leur  donner  la  mort.  Mais  c'est  surtout  au  printemps 
que  cette  destruction  est  déplorable  ,  époque  précisément  à  laquelle 
ils  rendent  les  plus  grands  services  à  l'agriculture.  En  détruisant  les 
œufs  ou  les  petits  d'un  couple  d'oiseaux,  on  travaille  à  la  conserva- 
tion de  plus  d'un  millier  de  chenilles  ou  autres  insectes  nuisibles.  Or, 
qui  pourrait  calculer  le  nombre  de  couvées  détruites  par  les  enfants, 
dans  la  saison  des  nids  ?  Qu'on  y  prenne  garde  !  Le  nombre  des  oi- 
seaux est  déjà  considérablement  diminué  dans  nos  pays.  Grâce  aux 
progrès  de  ragriculture  ,  on  les  prive  de  la  plupart  des  retraites  où 
ils  trouvaient  un  refuge  contre  les  poursuites  de  l'homme.  On  abat 
les  vieux  arbres,  on  arrache  les  haies  et  les  buissons,  on  défriche  les 
bois,  on  éboule  les  rideaux  mcultes,  etc.  Alors,  qu'arrive-t-il ?  Les 
oiseaux  vont  chercher  un  abri  ailleurs,  ils  émigrent  dans  les  lieux  où 
ils  sont  moins  pourchassés ,  les  insectes  destructeurs  se  multiplient 
sans  obstacles,  et  les  récoltes,  privées  de  leurs  protecteurs  naturels, 
deviennent  la  proie  d'ennemis  nombreux,  depuis  la  racine  jusqu'aux 
épis,  et  les  pommiers  de  nos  vergers  sont  attaqués  par  des  myriades 
de  chenilles,  de  larves,  de  vers  qui  rongent  leurs  feuilles,  détruisent 
leurs  fleurs  et  font  avorter  leurs  fruits,  et  les  plantes  de  nos  jardins 
ne  sont  pas  plus  épargnées  que  celles  de  nos  champs  et  de  nos  her- 
bages!... 

Crions  donc  bien  haut  à  tous  les  ennemis  des  oiseaux  :  Arrêtez  !  ô 
vous  qui  détruisez  ou  faites  détruire  une  partie  de  l'économie  établie 
par  Dieu  dans  l'ordre  de  la  nature.  Puisque  vous  êtes  impuissants  à 
diminuer  par  vous-mêmes  la  prodigieuse  multiplication  des  insectes 
nuisibles  à  nos  moissons,  laissez  vivre  les  petits  aides  agricoles  que 
la  Providence  a  chargés  de  ce  soin,  laissez  voltiger  au  milieu  de  vos 

champs,  de  vos  vergers ,  de  vos  jardins ,  cette  multitude  d'oiseaux 
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qui  en  font  Tagrément  et  qui  vous  rendent  de  si  grands  services  ,  en 
se  nourrissant  des  plus  cruels  ennemis  de  vos  récoltes,  de  vos  fruits, 
de  vos  fleurs. 

Pour  moi,  je  m'estimerai  heureux  de  m'être  arrêté  à  ces  Considé- 
rations ,  si  elles  ont  pu  contribuer  à  conserver  la  vie  de  quelques  cen- 
taines d'oiseaux.  En  tout  cas,  j'aurai  répondu,  selon  mes  forces ,  à 
l'une  des  questions  posées  aux  membres  du  Congrès  scientifique  de 
France j  et  en  même  temps  à  l'appel  de  M.  le  baron  Roger  de  Guimps, 
qui  termine  un  intéressant  Mémoire  sur  le  danger  qui  menace  l'agri- 
culture, par  ces  paroles  :  «  Que  chacun,  dans  sa  sphère  et  selon  ses 
moyens,  mette  la  main  à  l'œuvre  pour  conserver  à  notre  heureux 
pays  ces  milliers  de  petits  ouvriers  emplumés  si  intéressants  et  si 
actifs,  dont  la  coopération  est  indispensable  à  la  réussite  de  nos  tra- 
vaux agricoles.  »>  Enfin,  j'aurai  défendu  dans  cette  enceinte ,  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  savants  venus  de  tous  les  points  de  la  France  et 
même  de  l'Europe ,  une  cause  qui  mérite  l'attention  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  prospérité  de  l'agriculture.  Et  moi,  pauvre  curé 
d'un  village  ignoré  dans  un  coin  de  la  Haute-Normandie,  j'aurai  joint 
ma  faible  voix  à  celle  de  l'éminent  Prélat  qui  préside  les  séances  gé- 
nérales du  Congrès,  et  qui,  plus  d'une  fois ,  au  milieu  de  ses  nom- 
breuses occupations,  a  su  trouver  le  temps  de  défendre  et  de  faire 
aimer  les  oiseaux  ! 

L'abbé  J.-E.  DECORDE. 


BISTOIAE. 


SIMPLES    NOTES 


SUR 


LES  ANCIENS  THÉÂTRES 


DE   ROUEN, 


DU  xvr  AU  xviir  siècle  inclusivement. 


(  SUITE.  ) 


En  1739,  le  théâtre  de  Rouen  avait  pris  plus  d'importance  ;  Tautorité 
semblait  même  y  prendre  part  et  le  protéger.  Ce  n'était  plus  le  roi  qui 
accordait  le  privilège,  c'était  le  gouverneur  de  la  province. 

Mais  nous  voici  en  1740,  époque  de  transformations  et  de  progrés  :  Lecat, 
depuis  longtemps ,  a  ouvert  son  amphithéâtre  ;  Descamps  va  ouvrir  son 
cours  public  de  dessin  ;  l'Académie  de  Rouen  s'organise  et  crée  le  jardin 
botanique,  en  un  mot  les  esprits  sont  en  travail  et  chacun  veut  apporter  son 
grain  de  sable  à  l'édifice  nouveau.  Ne  serait-il  pas  permis  de  penser  que, 
dans  le  plan  des  améliorations  sociales  rêvées  et  préparées  par  les  hommes 
qui  vivaient  alors,  le  perfectionnement  du  théâtre  était  compris?  C'est 
notre  opinion,  et  ce  qui  la  fortifie  encore  ce  sont  les  encouragements ,  les 
imprudences  même,  prodigués  par  l'autorité  au  profit  d'une  entreprise  dont 
nous  allons  raconter  les  détails. 

Une  troupe  de  comédiens,  après  avoir  séjourné  assez  longtemps  à  Nantes 
et  y  avoir  contracté  de  grosses  dettes ,  avait  formé  le  dessein  de  venir  se 
refaire  à  Rouen.  Son  directeur,  Nicolas  Dubuisson,  était  venu  en  avant 
pour  examiner  le  terrain  et  sonder  les  autorités.  Dubuisson.  qui  prenait  le 
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titre  de  directeur  d'opéra,  obtint  facilement  du  duc  de  Luxembourg,  gou- 
verneur de  ]a  province,  le  privilège  des  théâtres  de  notre  ville  ;  mais  sa 
troupe,  aussi  bien  que  ses  costumes  et  les  décors,  étaient  restés  en  otage  à 
Nantes,  arrêtés  et  saisis  par  les  créanciers,  et  Dubuisson  était  seul  à  Rouen, 
avec  un  privilège  qu'il  ne  pouvait  exercer.  Il  ne  lui  manquait  donc  qu'une 
chose  'pour  appeler  à  lui  ses  acteurs  et  dégager  ses  costumes  et  ses  décors , 
c'était  de  l'argent. 

Mais  Dubuisson  était  un  homme  de  ressources  et  il  le  prouva.  Sans  un 
sou  vaillant,  il  voulut  se  faire  tout  d'un  coup  un  capital  de  douze  mille 
livres,  et  voici  comment. 

Il  présenta  au  gouverneur,  qui  l'accepta,  l'autorisa  et  le  protégea,  un 
projet  de  loterie.  Cette  loterie  se  composait  de  quatre  mille  billets  à  trois  li- 
vres ;  il  devait  y  avoir  douze  lots  gagnants  ;  chaque  lot  gagnant  donnait  droit  à 
une  entrée  gratuite  au  ihékire  pendant  toute  Vannée,  à  quelque  place  que  le 
gagnant  voulût  choisir,  et  avec  droit  de  transporter  son  lot  à  qui  bon  lui 
semblerait. 

Après  le  tirage,  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  gagné  pourraient,  avecleur 
billet ,  entrer  une  fois  au  spectaclo  aux  premières  loges,  ou  deux  fois  aux 
secondes,  ou  trois  fois  au  parterre  ;  a  mais  quant  aux  balcon  et  théâtre,  le 
»  prix  de  ces  places  étant  de  4  1. 16  sols,  il  faudrait  joindre  24  sols  au  billet 
»  pour  avoir  droit  de  s'y  asseoir.  » 

C'était,  comme  on  le  voit,  parfaitement  imaginé  et  se  procurer  douze  mille 
livres  sans  débourser  un  denier.  Mais  le  gouverneur,  en  accordant  son  auto- 
risation, j  mit  cependant  quelques  conditions.  Il  exigea  que  Dubuisson  s'en- 
gageât par  écrit  à  ne  pas  toucher  au  capital  que  devait  produire  la  loterie, 
parce  que  ce  capital  demeurerait  spécialement  hypothéqué  et  délégué  à  ceux 
qui  fourniraient  les  sommes  nécessaires  :  P  pour  obtenir  la  mainlevée  de  la 
saisie  pratiquée  à  Nantes  sur  les  costumes  et  décors  de  l'opéra;  2^  pour  les 
faire  transporter  à  Rouen  ;  3®  pour  payer  aux  pensionnaires  et  engagés  de  la 
troupe  les  sommes  qui  leur  étaient  dues.  Dubuisson  signa  tout  ce  qu'on 
voulut  et  il  s'engagea  en  outre  à  ne  détourner  quoi  que  ce  fût  des  dits  fonds, 
avant  que  toutes  les  dettes  fussent  payées:  le  tout,  est-il  dit  dans  Tacte, 
pour  assurer  l'établissement  du  spectacle  à  Rouen. 
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A  cet  acte  intervint  le  sieur  Pinot  ^  lequel,  comme  fondé  de  pouvoirs  de  ses 
camarades  les  pensionnaires  et  engagés  restés  à  Nantes,  déclara  accepter 
les  engagements  de  Dubuisson  (1). 

Le  tirage  de  la  loterie  fut  d'abord  fixé  au  20  mai. 

Le  17,  Dabuisson,  prétendant  que  divers  obstacles  l'avaient  empêché  de 
se  mettre  en  mesure,  demanda  et  obtint  de  remettre  le  tirage  au  10  juin. 

Mais  le  public  rouennais  n'avait  pas  montré  un  bien  grand  enthousiasme 
à  l'endroit  de  la  loterie,  car,  le  10  iuin,  un  si  petit  nombre  de  billets  avait  été 
pm,  qu'il  n'était  pas  possible  de  songer  à  tenter  le  tirage. 

En  conséquence,  on  afficha  que  la  grande  opération  était  irrévocable- 
ment fixée  au  30  juin,  époque  à  laquelle  le  tirage  se  ferait,  qaol  que  fût  le 
nombre  de  billets  placés  a  parce  que  tous  les  sujets  de  l'opéra  étant  arrivés,  Tou- 
«  verture  du  théâtre  ne  pouvait  être  retardée  au-delà  du  25  juin.  » 

Cependant,  le  27  juin,  le  théâtre  n'était  pas  ouvert  et  Dubuisson  écrivait 
au  lieutenant-général  de  Police  a  que  le  nombre  des  billets  placés  étant 
«t  trop  insuffisant  pour  qu'on  pût  songer  à  faire  le  tirage,  et  même  n'en 
«  pouvant  espérer  davantage  par  le  refroidissement  du  public,  il  le  priait  d'or- 
«  donner  que  ceux  qui  ont  pris  des  billets  iront  reprendre  leur  argent  en 
«  remettant  leurs  billets,  d'autant  plus  que  l'opéra  étant  prêt  à  débuter,  ces 
a  bUlets  seraient  de  nulle  valeur,  depuis  qu'à  la  demande  du  public  le  prix  des 
R  places  a  été  changé  et  fixé  ainsi  :  les  balcons  et  théâtre,  à  5 1.;  —  les  pre- 
«  mières  loges  et  amphithéâtre,  à  31.; — les  balcons  des  secondes  loges, 
a  à2  1.;  —  les  secondes  loges,  à  30  sols  ;  —  et  le  parterre  à  20 sols.  » 

Tout  cela  fut  autorisé  et  exécuté  ;  et  bientôt  il  ne  fut  plus  parlé  de  la 
loterie. 

Le  jeudi  30  juin ,  la  troupe  débuta,  Dubuisson ,  malgré  ses  efforts ,  n'avait 
pu  être  prêt  pour  le  jour  de  la  fête  de  Pierre  Corneille  qu'il  avait  espéré  pou- 
voir solenniser.  Il  eût  été  bien  intéressant  de  connaître  les  détails  de  cette 
journée,  mais  on  comprend  qu'à  défaut  de  journaux,  les  renseignements 
sont  rares  et  difficiles  à  rencontrer,  et  nous  sommes  condamnés  à  ne  rien 

4 

savoir  sur  ce  point. 
(1)  Registre  delà  police,  1«' mai  1740. 
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Quoique  Dubuisson  eût  augmenté  le  prix  des  places,  sa  situation  finan- 
cière était  restée  très  mauvaise  ;  Tavortement  de  sa  loterie  l'avait  laissé 
sous  le  coup  des  poursuites  de  ses  créanciers,  au  nombre  desquels  figurait 
toute  sa  troupe.  Il  devait  un  mois  à  chacun  de  ses  acteurs  et,  malgré  ses  pro- 
messes, il  ne  pouvait  pas  toujours  parvenir  à  leur  faire  prendre  patience. 

Ainsi,  le  5 juillet,  à  la  troisième  représentation,  un  de  ses  acteurs  lui  fit 
publiquement  une  avanie  atroce. 

La  pièce  était  commencée,  et  Derufosse,  Tun  des  acteurs,  entraiten  scène 
pour  chanter;  mais  au  lieu  de  cela,  il  s'avance  vers  le  public  et  déclare 
tout  haut  qu'il  ne  chantera  pas  si  Dubuisson  ne  lui  paie  son  mois  à  Tinstant. 
On  juge  Tefifet  que  dut  produire  un  tel  incident  ;  il  n'était  pas  fini  cepen- 
dant. Dubuisson  vint  sur  la  scène  à  son  tour  ;  il  déclara  que  si  Derufosse 
voulait  se  trouver  le  lendemain  à  l'assemblée  des  acteurs,  il  ferait  connaître 
ce  qui  lui  était  possible  de  faire  quant  à  présent.  Cette  interruption  ayant 
été  promptement  connue  des  autres  acteurs,  ils  arrivèrent  tous  sur  la  scène 
aux  derniers  mots  de  Dubuisson  et  déclarèrent  d'une  seule  voix  accepter  sa 
proposition. 

Derufosse  seul  persista  à  ne  pas  vouloir  chanter.  Alors  le  tumulte  fut  au 
comble;  les  cris,  les  trépignements,  les  siffiets  obligèrent  abaisser  le  rideau 
qui  ne  se  releva  plus  de  la  soirée. 

L'aflfaire  n'en  resta  pas  là.  Derufosse  fut  appelé  devant  le  lieutenant-géné- 
ral de  police,  qui  lui  ordonna  d'avoir  à  remplir  convenablement  son  rôle 
dans  la  représentation  qui  devait  avoir  lieu  le  7  du  même  mois. 

Mais  Derufosse  ne  tint  aucun  compte  de  cette  injonction  ;  car,  ce  soir-là, 
au  lieu  de  se  rendre  à  son  poste  et  de  remplir  son  rôle,  il  se  présenta  au 
bureau  d'entrée,  y  prit  un  billet  et  vint  se  camper  fièrement  parmi  les  spec- 
tateurs qu'il  narguait,  aussi  bien  que  Dubuisson  et  le  lieutenant-général  de 
police  lui-même,  en  disant  qu'il  ferait  tomber  l'opéra. 

Des  scènes  semblables  se  renouvelèrent  jusqu'au  12  juillet,  mais  à  cette 
date  (1)  une  sentence  de  police  y  mit  fin  en  ordonnant  contre  Derufosse 
des  mesures  assez  bizarres  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  les  reproduire 

(l)  Registre  de  la  police,  ]  2  juillet  1740. 
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textuellement  :  <c  Le  siège  condamne  Derufosse  à  un  mois  de  prison  pendant 
»  lequel  11  sera  conduit  à  ses  frais  par  les  huissiers,  chaque  jour,  au  lieu  et 
»  heure  des  représentations,  pour  y  exécuter  ce  qui  lui  sera  prescrit  par  le 
9  directeur  du  spectacle,  et  reconduit  ensuite  à  la  prison.  Et  dans  le  cas  oii 
»  il  refuserait ,  sa  détention  sera  augmentée  de  huit  jours  à  chaque  refus  de  repré- 
»  sentation  ou  de  répétition.  De  tout  quoi,  procès-verbal  sera  dressé  par  les 
»  huissiers  de  service  ;  autorise  le  directeur  à  retenir  les  appointements 
»  de  Derufosse  depuis  le  jour  de  son  refus  jusqu'au  jour  où  il  recommen- 
»  cera  à  remplir  ses  engagements  ;  réserve  Dubuisson  à  demander  des 
9  dommages-intérêts,  d 

Les  appointements  de  Derufosse  étaient  de  800  fr. 

On  comprend  combien  il  devenait  difficile  à  Dubuisson  de  marcher  à  travers 
tous  ces  obstacles;  il  lutta  cependant  avec  la  plus  grande  énergie  jusqu'à  la 
fin  de  1741,  époque  à  laquelle  il  succomba  complètement  et  abandonna  3on 
entreprise.  Mais  ne  doit>-on  pas  accorder  quelques  regrets  à  cet  homme  mal- 
heureux, ne  fût-ce  que  pour  ses  bonnes  intentions  ;  car  depuis  1690,  c'est-à- 
dire  depuis  le  Seigneur  des  Chants  Vaultier,  Dubuisson  est  le  premier  direc- 
teur qui  ait  tenté  d'établir  le  théâtre  permanent  à  Rouen.  Il  est  donc  juste 
de  lui  réserver  une  place  distinguée  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Après  Dubuisson  vint  un  sieur  Antoine  ;  celui-ci  n'était  qu'un  pauvre  di- 
recteur que  ses  acteurs  abandonnèrent  presque  au  début  de  la  campagne. 
Il  fut  réduit  pendant  quelques  mois  à  sous-louer  la  salle  des  spectacles, 
tantôt  à  des  physiciens,  tantôt  à,  des  acrobates.  Mais  comme  il  n'avait  ob- 
tenu le  privilège  qu'à  la  condition  qu'il  ferait  jouer  la  comédie ,  il  dut 
chercher  à  y  satisfaire.  D'abord  il  traita  avec  un  sieur  Hue ,  chef  d'une 
troupe  ambulante.  Celui-ci  s'engagea  à  commencer  ses  représentations  le 
l''  juillet  ;  mais  juillet  et  août  s'écoulèrent  sans  que  le  sieur  Hue  donnât 
signe  de  vie. 

Alors  une  autre  troupe  se  présenta.  Elle  était  dirigée  par  M"*  Eulalie- 
OHélie  Toscane,  épouse  de  l'acteur  Delamotte  qui  reçut  un  coup  d'épée  le 
15  janvier  1739,  dans  les  circonstances  que  nous  avons  rapportées  plus 
haut.  Dans  cette  troupe  figuraient  les  acteurs  Gervais  et  Chevrier. 
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Après  de  long  débats  entre  Antoine  et  la  dame  Toscano,  femme  Delà- 
motte,  et  des  sentences  du  juge  de  police  motivées  par  le  premier  engage- 
ment du  directeur  Antoine  avec  le  sieur  Hue ,  la  troupe  de  la  dame  Toscano 
débuta  le  3  septembre  1742. 
Mais  c'était  là  une  pauvre  troupe  et  qui  ne  dura  guères. 
En  1743 ,  une  autre  lui  succéda.  Le  directeur  était  un  nommé  DucHS 
Parmi  ses  acteurs  se  trouvaient  les  sieur  et  dame  de  Mermont.  Comme  Du- 
buisson,  Duchemin  était  venu  de  Nantes  à  Rouen ,  et  comme  lui,  il  y  avait 
laissé  des  dettes.  Il  y  eut  même  entre  un  banquier  de  Nantes ,  Duchemin  et 
les  époux  de  Mermont,  un  procès  qui ,  commencé  en  1743,  ne  se  termina 
qu'en  1745  par  un  arrêt  du  Parlement  (1). 

La  direction  Duchemin  dura  jusqu'au  printemps  de  1744,  et  nous  l'aurions 
passée  sans  autre  mention  si,  à  l'occasion  d'un  trouble  apporté  par  un  ivro- 
gne à  la  représentation  du  28  janvier  1744,  une  sentence  de  police  du  29  (2) 
ne  nous  avait  révélé  que  ce  jour-là  on  jouait  la  Tragédie  de  Pygmalion»  Ce 
procès  nous  apprend  encore  que  le  spectacle  commençait  avant  six  heures  du 
soir,  puisqu'au  moment  de  l'incident  le  premier  acte  était  terminé  et  qu'il 
n'était  que  six  heures.  Nous  y  voyons  encore  que  chacune  des  loges  con- 
tenait au  moins  quatre  personnes ,  car  l'ivrogne  dont  il  s'agit ,  qui  n'était 
autre  qu'un  officier  du  régiment  de  Noailles ,  voulait  s'introduire,  lui 
cinquième,  dans  l'une  de  ces  loges,  malgré  l'ouvreuse  qui  en  avait  la  clé. 

Au  mois  d'octobre  1745,  la  direction  du  théâtre  passa  entre  les  mains  du 
nommé  Louis  Hur-Desforges.  Se  conformant  à  l'ordonnance  du  lieutenant  de 
police.  Desforges,  avant  de  commencer  la  représentation,  fit  visiter  le  théâ- 
tre par  le  sieur  Demontjoy,  architecte  expert  des  bâtiments  de  la  ville.  Le 
procès-verbal  de  cet  expert  nous  révèle  la  vétusté  du  monument  en  ces 
termes  :  a  Sous  le  théâtre  nous  aurions  remarqué  qu'il  est  d'ancienne  cons- 
0.  truction,  qu'il  aurait  eu  quelques  étais  de  remis  et  que  nous  croyons  être 
»  encore  en  état  de  servir  ;  sommes  ensuite  montes  sur  le  théâtre  où  nous 
»  aurions  remarqué  qu'il  est  en  assez  bon  état,  suivant  ce  que  devant  est 

(1)  24  fëvrier  1745,  Registre  du  Parlement. 

(2)  Police  du  Bailliage ,  29  janvier  1744. 
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9  dit.  Ensuite  avons  entré  dans  les  premières  loges  lesquelles  peuvent  sub- 
»  sister,  quoique  d'ancienne  construction.  Nous  aurions  visité  les  secondes 
»  loges,  lesquelles  nous  paraissent  dans  le  même  état.  Sommes  après 
»  montés  dans  le  cintre,  auquel,  dans  une  des  rues  sur  la  droite  ,  il  doit 
»  être  mis  une  planche  de  16  pieds  de  long  et  de  14  pouces  de  large  ,  et 
»  une  autre  à  côté  de  9  pieds  de  long.  Nous  avons  ensuite  remarqué  le 
0  plafond  régnant  depuis  le  bord  du  théâtre  jusqu'au  bout  de  Tamphithéàtre, 
0  qui  à  44  pieds  de  long  et  22  1/2  de  large ,  lequel  est  totalement  en  vétusté 
»  et  menace  de  péril  imminent  pour  être  le  dit  plafond  chargé  de  quantité 
D  de  vidanges.  Nous  estimons  qu'il  doit  être  refait  à  neuf  avec  un  nouveau 
I»  châssis  qui  sera  recouvert  de  toile  comme  le  précédent.  Les  cheminées  du 
D  foyer  sont  en  bon  état  ainsi  que  les  autres.  » 

En  octobre  1746 ,  la  direction  fut  conâée  à  deux  personnages  associés  : 
Rémond-Baltazard  Dourdet  et  Gabriel  Girault.  Ces  deux  individus  introdui- 
sirent au  théâtre  de  Rouen  un  élément  nouveau:  le  ballet  ;  ils  jouaient  en  outre 
Vopéra-comique  et  l^L  pantomime.  L'smiovïs'àiion  qu'ils  obtinrent  portait  sur 
ces  trois  points,  et,  de  plus,  elle  les  obligeait  à  fournir  au  commissaire  de 
police  la  liste  de  tous  les  acteurs  et  actrices  qui  devaient  faire  partie  de  la 
troupe.  C'est  ainsi  que  la  liste  est  arrivée  jusqu'à  nous  (1). 

Comme  la  précédente,  la  direction  Dourdet  et  Giraud  fit  visiter  le 
théâtre,  et  le  procès-verbal  qui  en  fut  dressé  le  13  octobre  1746 ,  constater 
que  des  réparations  ont  été  faites  nouvellement  tant  au  théâtre  qu'à  l'am- 
phithàtre,  aux  loges  et  aux  balcons.  Seulement,  il  remarque  que  le  plafond 
est  maintenu  par  des  cordages ,  assez  solidement  pour  la  sûreté  du  public. 


(1  '  Rémond-Baltazard  Dourdet  et  son  épouse 
Gabriel  Giraud. 
Théodore  Dupré. 
Madeleine  Chouselet  et 
Antoine  Chouselet,  son  frère. 
Marie  Beaurepaire. 
Marie  Laferté. 
Nicolas  Chon ville. 
Pierre  Dorgonne. 


Marie  Herminier. 
François  Roland. 
Pierre  Journé. 
Marie  Emilie. 
Bernard  Borde. 
François  Beote. 
Pierre  Morisot. 
François  Fouprë. 
André  Lacouture. 
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Ce  procès-verbal  indique  encore  que  douze  tonneaux  remplis  d'eau  étaient 
placés  au-dessus  et  au-dessous  du  théâtre  pour  le  cas  d'incendie. 

Cette  troupe,  autorisée  seulement  jusqu'au  1*' janvier  1747,  n'a  pas  laissé 
d'autres  traces  de  son  passage. 

Une  autre  lui  succéda  l'année  suivante,  et  jusqu'en  1761,  aucune  direc- 
tion sérieuse  n'essaya  de  s'établir. 

En  1751,  au  mois  d'octobre,  Jean-Baptiste-Claude  Rousselet  obtint  le  pri- 
vilège de  la  direction  pour  l'année  1751-1752.  Ses  débuts  furent  brillants  et 
sa  troupe,  assez  bien  composée,  fit  concevoir  de  belles  espérances  pour  le 
quartier  d'hiver.  Comme  son  prédécesseur,  il  jouait  l'opéra ,  la  tragédie  et 
la  pantomime,  et  comme  l'avaient  fait  Dourdel  et  Girault,  en  1746,  il  avait 
joint  le  ballet  à  son  programme.  Cette  direction  fit  merveilles  durant  quel- 
ques mois;  mais,  en  janvier  1752,  ses  tribulations  commencèrent  et  ce  fut 
un  ballet  qui  en  devint  l'occasion.  En  effet,  le  dimanche  11  janvier,  on  de- 
vait donner  le  ballet  pantomime  du  Vieillard  rajeuni  y  dont  on  parlait  beaucoup 
alors  et  que  depuis  longtemps  le  public  rouennais  demandait;  mais  deux  des 
acteurs  principaux,  le  sieur  Deschamps  et  la  demoiselle  Deschamps,  ne  vou- 
lurent point  jouer  et  firent  manquer  la  soirée.  Rousselet  eut  toutes  les 
peines  imaginables  à  calmer  son  public ,  et  n'y  parvint  qu'en  annonçant 
que  le  jeudi  suivant  cette  pièce  serait  jouée  certainement  ;  mais  il  avait 
promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  car,  le  jeudi,  les  sieur  et  demoiselle  Des- 
champs firent  de  nouveau  défaut.  Que  devint  alors  le  pauvre  Rousselet 
quand  il  se  vit  seul  pour  tenir  tête  à  l'orage  ;  quand  il  vit,  quand  il  entendit 
éclater  comme  un  tonnerre  la  colère  du  public  ?  Il  se  sauva  et  courut  se  ré- 
fugier dans  les  bras  de  la  justice  en  lui  demandant  protection  et  vengeance. 
Il  obtint  l'une  et  l'autre  à  la  date  du  26  février  suivant,  par  une  ordonnance 
du  lieutenant-général  deplolice  (1),  qui  prononçait  contre  les  sieur  et  demoi- 
selles Deschamps  :  1"  650  1.  de  dommages-intérêts  pour  la  représentation 
manquée  du  11  janvier  ;  2*  1,000  1.  pour  celle  du  jeudi  suivant;  3®  1,500 1. 
de  dommages-intérêts  pour  le  tort  que  ces  deux  événements  avaient  causé  à 
Rousselet,  et  4**,  enfin,  1,000  1.  pour  le  dédit  encouru  par  les  coupables  aux 

(1)  Police  du  Bailliage ,  26  fëvrier  1752. 
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termes    de  leur    engagement  dont  ils  n'exécutaient  pas  les  dispositions. 

Certes,  la  justice  s'était  montrée  généreuse  à  l'égard  de  Rousselet,  mais 
ce  fut  sans  profit  pour  lui.  Les  sieur  et  demoiselle  Deschamps  étaient  en 
fuite,  et  le  pauvre  directeur  ne  put  rien  obtenir  d'^x.  Cette  affaire  lui  fit 
le  plus  grand  tort,  car  ne  pouvant  pas  donner  satisfaction  aux  réclamations 
du  public  qui  voulait  le  ballet  du  Vieillard  rajeuni,  il  perdit  rapidement  ses 
bonnes  grâces  et  ne  fit  plus  que  végéter  jusqu'au  moment  où,  à  bout  de  res- 
sources, il  prit  le  parti  de  se  sauver  lui-même  en  courant  après  les  sieur  et 
demoiselle  Deschamps. 

Comme  cela  était  déjà  arrivé  quelquefois  précédemment,  après  le  départ 
de  ce  directeur,  le  théâtre  resta  fermé  pendant  plus  d'une  année.  De  temps  à 
autre  seulement,  il  y  vint  des  acrobates,  des  lutteurs  ou  des  physiciens  ;  puis 
en  1755,  pendant  l'hiver,  un  combat d'animauii  dirigé  par  les  sieurs  Baratte, 
Place  et  Lenoir,  remplaça  l'opéra.  Baratte  était  maître  du  combat  ;  Lonoir 
se  qualifiait  modestement  de  Mathématicien ,  et  Place  faisait  les  équilibres. 
11  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  au  moins  une  de  leurs  annonces  ; 
celle  du  31  mars,  par  exemple,  disait  :  «  qu'ils  feraient  couper  la  tête  à  un 
»  jeune  taureau  par  un  boucher  ;  qu'ils  la  feraient  voir  aux  personnes  qui 
»  les  honoreraient  de  leur  présence,  et  qu'ensuite  ils  reposeraient  la  dite 
»  tête  au  corps  du  dit  taureau ,  qui  remarcherait  après  et  combattrait  contre 
B  des  chiens.  » 

Certes,  il  y  avait  là  de  quoi  piquer  la  curiosité ,  et  nos  industriels  le  sa- 
vaient bien ,  aussi  n'avaient-ils  pas  manqué  d'augmenter  le  prix  des  places. 

Cependant  le  lieutenant-général  de  police  ayant  vu  dans  l'annonce  qu'on 
vient  de  lire  quelque  chose  qui  approchait  beaucoup  de  l'escroquerie,  fit 
amener  devant  lui  les  trois  personnages;  mais,  toutefois,  après  que  la  farce 
avait  été  jouée,  et  il  les  condamna  en  chacun  50  livres  d'amende  pour  en 
avoir  impotédans  leurs  affiches  et  trompé  le  public, 

E.  GOSSELIN. 

« 

[La.  suite  au  prochain  numéro.) 
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Parrabbé  BEHTIH  (1718) 


(SUITE.) 


§  3.  —  SUITE  DE  ROUEN  (Paroisses  et  Monastères). 

A  côté  du  parvis  de  la  Cathédrale  de  Rouen ,  il  y  a  un  prieuré  paroisse  , 
qui  a  le  nom  de  Marie  Madelaine  (1).  C^estPHostelDieu  desservi  par  des  cha- 
noines réguliers  de  St  Augustin  pour  l'office  divin  et  par  des  chanoinesses 
régulières  du  même  ordre  pour  le  service  des  malades. 

La  Maison  Archiépiscopale  est  jointe  en  dehors  c.  év.  à  la  Cathédrale,  et 
Ton  y  voit  une  galerie  nouvellement  faite,  et  une  chapelle  à  laquelle  on  tra- 
vailloit  encore,  et  où  est  Técusson  des  armoiries  de  TArchevéque  d'aujour- 
d'hui (2),  qui,  parce  qu'il  a  été  Evéque  avec  la  qualité  de  comte  et  pair  de 

(1)  Construit  vers  le  xiii"  siècle.  —  Voir  Farin,  5«  partie.  La.  rue  de  la  Madeleine 
lui  doit  son  nom.  Il  était,  place  de  la  Calende,  au  haut  de  la  rue  du  Bac^  qui  s^appe- 
lait  alors  rue  des  Pannetiers.  L'ancienne  église  de  T  Hôtel-Dieu  était  située  rue  de  la 
Madeleinei,  mais  étant  tombée  en  ruines,  elle  fut  remplacée,  en  1508,  par  une  autre 
dans  la  rue  du  Change.  C'est  de  celle-là  que  parle  Tabbé  Bertin.  —  Voir  P.  Périaux, 
Dictionnaire  des  Bues  et  Places  de  Bouen,  p.  143. 

(2)  Claude  Maur  d'Aubigné ,  qui  occupa  le  siège  en  1707 ,  et  mourut  le  21  avril 
1719.  Il  augmenta  considérablement  le  palais  archiépiscopal,  aussi  bien  que  le  châ- 
teau de  Gaillon.  —  Voir  Farin,  3«  partie. 
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Nojon,  a  fait  mettre  à  cet  écusson  un  manteau  de  Pair  de  France  ;  ce  qui 
fera  peut  être  croire  un  jour  que  les  Archevêques  de  Rouen  ont  le  privilège 
d*en  user  ainsi. 

Après  la  ville  de  Paris,  il  n'y  a  peut  être  point  de  ville  en  France ,  où  il 
y  ait  plus  d'églises  paroissiales  ;  car  on  y  en  compte  35,  outre  la  paroisse  de 
la  Cathédrale,  y  compris  les  faubourgs.  Les  principales  sont  celles  de  la 
Cathédrale,  de  N.  D.  de  la  Ronde,  celle  de  St  Cande  le  Vieil  qui  est  aussi 
collégiale  et  n'a  que  quatre  chanoines,  qui  font  la  fonction  de  curé  ,  chacun 
par  semaine.  Leur  doyen  perpétuel  est  Tévêque  de  Lisieux;  celle  de  St 
André,  celle  de  St  Etienne  des  Tonneliers,  celle  de  St  Maclou,  qui  est  d'une 
grande  étendue  en  paroissiens  ;  celle  de  St  Godard  ;  celle  de  St  Laurent , 
celle  de  St  Gervais,  hors  la  porte  Cauchoise  ;  St  Sauveur  ;  celle  de  St  Her- 
bland,  proche  le  parvis  de  la  Cathédrale,  St  Vivien,  St  Sauveur,  etc.  (1). 

Dans  réglise  collégiale  de  St  Georges,  qui  n'a  que  quatre  chanoines  avec 
quatre  chapelains  à  leurs  gages,  on  ne  dérange  point  les  vêpres  pendant  le 
carême  ;  elles  se  disent  l'aprés  dinée  comme  dans  les  autres  tems  (2). 

Dans  réglise  de  St  Cande  le  Vieil  (3),  le  ciboire  des  hosties  consacrées  est 
gardé  dans  un  pilier  du  cancel  c.  év.  et  non  pas  sur  l'autel,  dans  un  taber- 
nacle ou  dans  une  suspension.  A  l'église  St  André,  la  même  chose  se  con- 
servoit  autrefois  dans  un  pilier  c.  év.  où  il  reste  une  petite  armoire  (voy. 
plus  loin),  dans  laquelle  on  met  encore  le  S.  Sacrement,  le  jeudi  saint  et  le 
vendredi  suivant.  Depuis  quelque  temps  il  étoit  au  haut  du  contretable  de 
l'autel  dans  une  lanterne  de  menuiserie  dorée  et  sous  des  verres.  Enfin  on 

(1) Tout  le  diocèse  comprenait  1,388  églises  paroissiales,  et  Rouen  en  comptait 
alors  une  quarantaine ,  dont  vingt-cinq  ont  été  supprimées  à  la  Révolution  et  une 
cinquantaine  de  chapelles  au  moins. 

(2)  Elle  s'appelait  autrefois Sai7i/-iS^u7crc  ;  c'est  le  peuple  qui,  au  commencement  du 
xvn*  siècle ,  lui  donna  le  nom  de  Sidnt-Georges,  à  cause  de  l'image  de  ce  saint 
à  cheval,  qu'on  y  avait  placé.  —  Voir  Farin  ,  5«  partie,  et  une  Notice  de  M.  de  la 
guérière,  1861. 

(i)  Sur  remplacement  de  la  place  GaillarârBois,  et  qui  avait  donné  son  nom  à  la 
inie  du  Bac  actuelle. 
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Ta  mis  sur  l'autel  dans  un  tabernacle.  Dans  l'église  St  Etienne  des  Tonne- 
liers (1),  on  voit  encore  aujourd'hui  les  gonds  de  la  petite  armoire  c.  év., 
proche  l'image  de  St  Etienne ,  où  il  étoit  aussi  gardé.  Dans  cette  église ,  on 
voit  à  ses  cinq  autels  une  piscine  à  côté  de  chacun  pour  laver  les  mains  du 
prêtre,  soit  au  lavabo ,  qui  se  dit  après  l'offrande,  soit  pour  y  verser  la  rin- 
cure  de  ses  doigts  restée  dans  le  calice ,  après  la  communion.  Dans  cette 
église  on  n'exige  rien  ni  pour  l'administration  des  sacrements ,  ni  pour  les 
enterrements  des  défunts ,  et  les  pauvres  j  sont  inhumés  avec  autant  de 
cérémonies  que  les  riches. 

La  communauté  des  chanoines  réguliers  de  St  Augustin  qui  sont  de  la 
congrégation  de  Ste  Geneviève,  ont  le  nom  de  St  Lau  ,  St  Laudus ,  et  ils 
étoient  autrefois  chanoines  séculiers,  qui  ont  subsisté  en  cet  état  jusqu'en 
1144.  La  prise  d'habit  et  la  profession  s'y  faisoient  ci  devant  en  même 
temps  et  par  une  seule  et  même  cérémonie.  Us  ne  jeunoient  point  les  jours 
de  fêtes,  si  ce  n'est  à  celles  qui  arrivent  pendant  le  carême  et  l'avent.  C'est 
pourquoi  aux  quatre  temps  de  septembre,  quand  la  fête  St  Lau  arrivoit  ces 
jours  là(2),ilsanticipoient  ces  trois  jours  de  jeûne  dans  la  semaine  précédente 
et  ne  jeunoient  point  le  jour  de  cette  fête  (3).  Dans  la  ville  de  St  Quentin 
on  ne  jeûne  point  non  plus  le  jour  de  St  Quentin,  qui  arrive  le  jour  de  la 
Toussaint,  et  le  jeûne  s'anticipe  d'un  jour  ;  ce  qui  s'est  fait  avec  l'approba- 
tion du  Pape  (voy.  plus  loin). 

Il  y  a  à  Rouen  une  communauté  de  chanoinesses  régulières  de  St  Augus- 
tin, nommées  les  Filles  Dieu  (4),  qui  auparavant  n'étoient  que  de  simples  filles 

(1)  Subsiste  encore  à  usage  de  magasin  ;  avait  son  entrée  principale  sur  la  rue  des 
roquois. 

(2)  Oënëralement  Saint-Lô  ;  cette  fête  tombe  le  22  septembre. 

(3)  Les  mêmes  détails  se  trouvent  dans  Lebrun  des  Marettes,  Voyages  liturgiques  en 
France,  publies  en  1718 ,  où  il  consacre  les  pages  264-424  à  la  liturgie  des  églises  de 
Rouen. — Mais  Bertin,  qui  fait  son  voyage  au  mois  d'août  1718,  connut-il  ce  traité,  ou 
bien  ne  fit-il  que  constater  ce  qu'il  voyait,  aussi  bien  que  Le  Brun  des  Marettes.  (Test 
une  question  queTindication  même  du  mois  où  parut  Touvrage  ne  résoudrait  pas  encore. 

(4)  Ce  nom  leur  fut  donne  à  cause  de  leur  sainte  vie,  et  leur  communauté  était  si- 
tuée dans  la  rue  du  Vieux-'Palais. 
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vivant  du  travail  de  leurs  mains  et  allant  les  dimanches  et  fêtes  à  Téglise 
St  Eloi  leur  paroisse,  ce  qui  a  duré  jusqu'en  1345.  Alors  le  pape  Clément  VI 
leur  permit  de  prendre  le  voile,  sous  la  règle  de  St  Augustin ,  avec  un  ha- 
bit blanc,  qu'elles  ont  quitté  pour  prendre  Thabit  noir,  depuis  que  les  béné- 
dictins ont  été  leurs  directeurs. 

Il  j  a  proche  des  halles,  la  Vieille  Tour  qui  est  percée  à  jour  (1);  c'est  où 
le  prisonnier  va  lever  laFierte,  Feretrum^  de  St  Romain  et  reçoit  son  pardon. 
Au  milieu  de  la  place  où  est  cette  tour,  il  y  a  une  fontaine  en  pyra- 
mide triangulaire  au  haut  de  laquelle  est  une  statue  d'Alexandre  le 
Grand  (2). 

L'église  St  Maclou  est  d'une  belle  architecture,  et  ses  portes  sont  d'une 
sculpture  et  structure  remarquables  (3);  elle  a  23  toises  en  longueur  et  12 
de  largeur.  Sur  le  milieu  de  la  croisée,  il  y  a  une  lanterne  vitrée  et  le  reste 
finit  en  pointe  (4).  Il  y  a  des  galeries  au  dessous  des  vitres,  le  long  de  la  nef 
et  du  chœur  qui  est  fermé  par  un  jubé  (5). 

L'église  St  Godard,  St  Gildardus,  est  à  peu  près  grande  comme  celle  de 
St  Maclou.  On  y  voit  de  belles  vitres ,  surtout  à  la  chapelle  St  Nicolas.  Le 
saint  dont  cette  église  porte  le  nom  étoit  archevêque  de  Rouen  et  y  a  été 
enterré.  Saint  Romain,  aussi  archevêque  de  Rouen,  y  avoit  été  enterré, 

(1)  L*abbë  Bertin  se  trompe.  Le  nom  de  Vieille  Tour  venait  de  Tancienne  tour  du 
château  que  Richard  I^*"  avait  fait  bâtir  sur  remplacement  où  Ton  a  ëlevë  depuis  des 
halles.  Elle  a  été  détniite  par  Philippe- Auguste  en  1204.  La  chapelle  ouverte  de  tous 
côiës,  dont  il  est  question,  a  ëtë  construite  en  1542,  à  la  place  d'une  autre  qui  mena- 
çait ruine.  —  Voir  Farin  et  M.  Floquet,  Histoire  du  Privilège  de  Saint-Bomain» 

(2)  Farin  en  parle  également,  \^*  partie;  mais  il  ne  s'agit  point  d'une  statue  :  «  Elle 
>  étoit  faite  en  pyramide  au  haut  de  laquelle  étoit  gravée  la  figure  d'Âlexandre-le- 

•  Grand  avec  ses  ornements,  mais  qui,  à  présent,  ne  paraît  point,  non  plus  que  le 

•  haut  de  cette  pyramide.  » 

(3)  M.  Oain-Lacroix,  Histoire  de  Saint-^Maclou ,  a  de  montre  qu'elles  sont  dues  à 
Jean  Goujon,  p.  19  et  suivantes. 

(4)  La  flèche  a  été  descendue  en  1792. 

(5)  Il  n'existe  plus. 
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mais  son  corps  en  a  été  transféré  vers  la  fin  du  XP  s.,  et  son  cercueil 
est  demeuré  vuide  dans  une  crjpte  du  chœur  c.  év.  (1). 

L'église  StGervais  étoit  l'ancien  cimetière  de  la  ville.  S.  Mellon,  premier 
Archevêque  de  Rouen ,  y  est  enterré  dans  une  crypte,  devant  le  crucifix  qui 
est  à  la  tête  de  la  nef  (2). 

Dans  l'église  St  Herbland ,  les  chappiers  se  promènent  aux  fêtes  solen- 
nelles dans  la  nef  aussi  bien  que  dans  le  chœur,  et  la  même  chose  se  fait 
aussi  dans  l'église  paroissiale  S.  Michel  à  Dijon. 

Selon  le  Manuel  de  Rouen  de  1640,  l'usage  est  en  administrant  le  sacre- 
ment de  l'extrême  onction ,  de  mettre  de  la  cendre  en  forme  de  croix  sur  la 
poitrine  du  malade,  avant  les  onctions  de  l'huile,  en  disant:  Mémento^  homo^ 
quia  pulvis  es  et  inpulverem  reverteris. 

Dans  l'église  des  chanoines  réguliers  de  St  Lau,  il  y  a,  dans  une  chapelle 

c.  ép.,  proche  le  chœur,  sur  le  mur  c.  ép.  un  petit  monument  de  marbre 

blanc  où  on  lit  sur  un  marbre  noir  :    a  Hic  jacet  nobilis  Snsanna  de  Monchi, 

mater  et  ancilla  pauperum ,  quœ  LXXVII^  suœ  œtatis  anno  plena  operibus  bonis 

obdormivit  in  domino,  die  quarto  julii^  anno  Domini  MDCXCVII.  »  Soa  écus- 

son  en  losange  est  chargé  de  trois  maillets  (3).  De  plus  dans  le  chœur,  au 

bas  du  cancel,  c.  ép.  sur  une  tombe  noire,  on  lit  en  lettres  unciales  : 

«  Tombeau  de  Messieurs  de  Brinon ,  priez  Dieu  pour  leurs  âmes,  b  De  plus, 

dans  l'aile  c.  év.  contre  le  mur,  il  y  a  un  tombeau  de  marbre  noir,  élevé  de 

six  pieds,  qui  porte  deux  figures  de  marbre  blanc,  homme  et  femme.  Tune 

derrière  l'autre  à  genoux.  Et  sur  un  marbre  noir,  attaché  à  la  muraille,  on 

lit  :  #  Cy  gyt  M'®  Jehan  de  Bauquemare,   chevalier  et  seign.  du  dit  lieu  et 

de  Bourdeny,  cens*'  du  Roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé,  et  M*  des  requêtes 

ordinaires  de  son  hôtel,  lequel  décéda  le  13*  jour  de  novembre  1610,  et  dame 

Anne  de  Hacqueville,  sa  femme,  dame  d'Ozenbray,  Marcouville  et  la  Mor- 

(1)  Ce  tombeau  en  marbre  rouge  de  Thorigny  a  ëtë  transporte,  le  20  février  1804, 
dans  rëglise  Saint-Romain ,  où  il  sert  de  base  au  maître-autel. 

(2)  Il  est  question  de  ce  crucifix  dans  une  quittance  de  1760,  citëe  par  M.  Thienry, 
SaintrGeroais  de  hmen^  p.  14. 

(3)  Cité  par  Farin,  VI*  partie,  moins  le  détail  des  armoiries. 


1 
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laie,  laquelle  décéda  le  5*  jour  d'août  1638.  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes  (1).  » 
Puis,  sur  un  autre  marbre  qui  répond  à  la  tête  du  mari ,  on  lit  :  «  Cy  git 
noble  et    illustre  personne  messire  Jacques  de  Bauquemare,  de  Bourde - 
ny...  (2)  conseiller  du  Roi  en  son  conseil  privé  et  premier  président  en  sa 
Cour  de  Parlement  de  Normandie,  lequel  décéda  le  XXV  juin  MV'IIII"VII. 
Priez  Dieu  pour  son  àme.  »  Ce  marbre  est  un  peu  effacé.  Après  quoi,  sur 
pareil  marbre    qui  répond  à  la  tête  de  la  femme,  il  y  a  :  «  Cy  gist  noble  et 
illustre  dame  Catherine  de  Croixmare,  femme  du  dit  sieur  de  Bourdeny,  pre- 
mier président,  laquelle  décéda  le  premier  jour  d'aoustMDC VII.  Priez  Dieu 
pour  son  âme.  d  Enfin,  au  milieu  de  l'espace  et  vis  à  vis  de  Tautel  qui  y 
est,  on  lit,  sur  une  tombe  platte  de  marbre  blanc  enchâssée  dans  une  bor- 
dure de  marbre  noir  cette  inscription  \  a  D.  0.  M.Johanni  Bauqmario  Burdi- 
niano,  clarissimo  causarum  patrono^  qui  susceptis   ex  nobili  uxore  Hugonia 
Dubosc  XI III  liber is^  sex  maribus^  octo  feminis,  œtatis  annum  agens  LXXIIy  diem 
obiit  extremum  anno  Domini  MDXXXV.  10  sept.   Joanni  Nicolao  et  Petro 
Baucmariis  fratribus  amantissimis  vita  defunctis,  Jacobus  Bancmarius  Burdi- 
nianus  eques,  sacri  comistarii  senator,  primusque  in  senatu  rothomagensi  prœses 
(le  reste  est  presque  tout  effacé)  (3). 

Dans  réglise  des  Grands  Carmes  (4),  prés  mon  auberge,  au  mur  collaté- 
ral c.  év.  et  prés  le  maître  autel,  il  y  a  un  tombeau  contre  le  mur  où,  sur  un 
marbre  noir,  on  lit  :  a  P,  M.  Caroli  Faucon  de  RiSy  marchionis  de  Charleval^ 

(1)  Donne  par  Farin,  IV*  partie,  moinB  la  description  du  tombeau ,  et  avec  la  date 
de  1610.  —  Il  en  est  de  même  de  Tëpitaphe  suivante. 

(2)  Les  lacunes  doivent  être  ainsi  complëtëes  :  t  Seigneur  de  Bourdeny,  de  Varen- 
>  g«Tille-«ar-la-Mer,  du  Mesnil  et  de  la  Rivière.  »  D'après  Farin,  qui  donne  la  date 
do  28  juin  1584,  dans  Tëpitaphe,  et  celle  de  1585,  dans  la  liste  des  premiers  prësidents 
do  Parlement. 

(3)  Cette  circonstance  nous  explique  pourquoi  Farin  n*a  point  compris  cette  ëpitaphe 
daiis  son  ourrage 
(4)  Elle  formait  l'autre  côte  de  la  rue  de  la  Chaîne,  à  son  dëbouchë  dans  la  rue  des 
Carmen   ^^  c^est  sur  son  emplacement  qu'on  a  ouvert  cette  partie  de  la  place.  —  Cette 
hiiurae  inscription  et  les  suivantes  sont  dans  Farin. 
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comitis  de  Basqueville,  senatus  rothomagensis  principis^  quem  Joan.  Ludovicus 
pater^  Carolus  avus,  Alexander  propatruus,  Claudius  proavus^  et  ipsi  senatus 
principes  kabuerunt  suœ  dignitatis  hœredem.  Quorum  nempe  famam  cukequavitj 
desiderium  minuit^  gloriam  auxit,  et  œtemavit  memoriam  :  senator  rothoma- 
gensis^ libellorum  supplicum  magister,  ad  Nivernenses  et  Aquitanos  missusjuris 
arbiter^  populi  amorem,  régis  gratiam  promeruit.  Annos  natus  XLV,  senatus 
rothomagensis  princeps  renuntiatus  jus  incorruptum  ita  dixit,  ut  Falco  Rizioset 
vivere  et  senatui  Neustriœ prœ fuisse proborum  omnium  interfuerit,  Obiit  œiatis 
LIanno  MDCLXXXXI.  Carola  Maignart  de  Bemières  conjugimeritiss.  conjiix 
mœrentiss.  pos.  »  —  De  plus,  sur  un  marbre  noir,  au  piédestal,  on  lit  encore: 
a  Eadem  Carola  Maignard  de  Bemières  plena  bonis  operibus  animam  purojn  et 
fidelem  Deo  reddidit  die  VIII sept.  1694,  nondum  peracto  44  œtatis  anno  et  tumu- 
lata  fuit  LuteticBy  quam  vidua  incolebat^  in  sacello  communionis  ecclesiœ  parro- 
chialis  Sancti  Pauli.  In  Christodormienti  salutem  et  œtemam  quietem  precare.  » 
—  Plus  près  en  joignant  l'encoignure  du  mur,  quasi  contre  contre  lequel  est 
dressé  le  maître  autel,  il  y  a  encore  un  épitaphe  où,  sur  un  marbre  noir,  on 
lit  :  «  Hicjacentcorpora  illustrium  quondamet  integerrimorum  Neustriœ  sena- 
tus protoprœsidum  Alexandri  et  Caroli  Falconis  fratrum.  et  nobilissimœ  Caroli 
conjugis  Carolœ  Du  Drac^nunc  pulvis  et  cinis  (1).  »  —  Après  quelques  pieuses 
reûexions,  on  lit  encore  a  Obiit  Alexander  anno  Domini  MDVXXVIII  œtatis 
LXIV.  Carolus,  dum  régi  juveni  Ludovico  XIV*  et  augustissimœ  reginœ  matri 
vota  Parlamenti  Dieppœ  defert,  hoc  officio  rite  perfunctus,  in  conspectu  suarum 
majestatum  repentinâ  morte  sublatus  (2),  ipsis  invictœ  fidei  et  integritatis  viri 
casum  dolentes,  mœsto  et  stupente  reliquo  magistratu  circumstante,  occubuit 
pridiè  non,  augusti  anno  M DC XLV II  œtatis  suœ  XLV.  Johannes  Ludovicus 
Falco  Rizius,  Caroli  filius^  primus  Normanniœ  prœses,  sicut  dignitatis  et 
pietatis  defunctorum  hœres,  in  hoc  sacello  proprio  (c'est  à  cause  d'un  autel  qui 

(1)  Ces  pieuses  réflexions  sont  dans  Farin,  qui  a  omis  le  mot  Caro/t  avant  conjugis ^ 
nëcessaire  pour  en  déterminer  le  sens. 

(2)  Sur  cette  mort  subite  de  Charles  Faucon ,  sieur  de  Frain ville,  le  3  août,  en 
haranguant  Louis  XIV,  Voir  les  Mémoires  de  M"*  de  Motteville,  collect.  Petitot. 
t,  XXXVII,  p.  244,  et  M.  Floquet,  Eist.  du  Pari  de  Normandie,  t.  V,  p.  150. 
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est  dans  le  même  alignement  que  le  maître  autel)  tumulum  condidit,  et  in 
perpetuam  clarissimorum  virorum  memoriam  monumentum  epitaphium  hoc 
nuBrens  posait.  Quem  mors  repeniina  sustulit  anno  Domini  MDCLXIII  kaL 
martis,  etjacet  in  ecclesiâ parisiensi  0.  P.  E.  (1).  »  Du  c.  ép.,  dans  un  petit  en- 
foncement qui  fait  face  au  maître  autel,  on  lit  sur  un  marbre  noir  : 
«  D.O.M.  Cy  gisent  messire  Nicolas  Damours,  chevalier,  conseiller  du  Roi 
«  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé,  et  président  au  Parlement  de  Rouen, 
«  lequel  décéda  le  XXX* jour  d'août  MDII1I"V,  et  dame  Marie  du  Monceau, 
«  sa  femme,  laquelle  trépassa  le  IP  jour  de  janvier  MVII11"X1II.  Messire 
«  François  Anseray,  seign.  de  Courvaudon  et  de  Darcet,  aussi  chevalier  et 
«  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé,  et  président  aud.  Parle- 
a  ment,  lequel  décéda  le  XXII'  de  mars  MVIcVII,  et  François  Anseray,  che- 
•  valier,  seigneur  de  la  Fontenelle  et  de  Darcet,  leurs  enfants,  leur  ont 
«  fait  dresser  ce  monument.  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes.  » 

Dans  le  faubourg  St  Sever,  qui  est  au  delà  du  Pont ,  il  y  a  le  prieuré 
de  N.  D.  de  Bonnes  Nouvelles  ,  où  sont  des  bénédictins  de  la 
congrégation  de  St  Maur.  Dans  la  nef  de  l'église,  sur  un  marbre  noir 
attaché  à  la  muraille  c.  ép.  on  lit  ces  paroles  (2).  «  En  ce  lieu  l'église  N.  D. 
du  Pré,  depuis  dite  N.  D.  de  Bonnes  Nouvelles  (3),  à  cause  du  mystère  de 
rAnnonciation  qu'elle  a  pour  particulière  solennité  ,  a  été  premièrement 
bâtie  par  Guillaume  le  Bastard  duc  de  Normandie  ,  et  Mathilde  sa  femme  , 
environ  Tan  du  salut  MLX;  puis  en  l'an  MLXXXXIl  érigé  en  Prieuré  de 

il;  Farinne  donne  que  quelques  mots  de  cette  dernière  ëpitaphe.  Il  y  a  cela  de  re- 
marquable qu*  Alexandre ,  Charles  et  Louis  de  Faucon  ,  tous  les  trois  premiers  Prési- 
dents du  Parlement  de  Normandie,  sont  morts  tous  les  trois  de  mort  subite,  en  1628, 
1&17  et  1663.  —  L'ëpitaphe  de  ce  dernier  est  au  Musée  des  Antiquités  de  ^uen,  0.  P. 
E.  —  Orate  pro  eo  ou  pro  eis  ;  priez  pour  lui  ou  pour  eux. 

L'épitaphe  suivante  est  aussi  dans  Farin.  Quelques  mots  ajoutes  ou  modifies  prouvent 
que  Vabb^  Bertin  a  lu  sur  les  lieux  mêmes  toutes  ces  <^pitaphes. 

(2)  Cette  ëpitaphe  est  dans  Farin  ,  5'  partie ,  mais  il  y  a  plusieurs  changements.  Il 
DUOS  apprend  que  :  t  Le  sieur  Davanne,  dësirant  contenter  les  curieux,  a  fait  graver 
»  sur  une  grande  table  de  marbre,  à  Tentrée  de  Tëglise,  les  antiquitës  de  ce  prieure 
■  qui  sont  rëdiiites  en  peu  de  mots,  comme  il  s'ensuit. 

(3)  Il  s'appelait  d'abord  Notre-Lame'des-Frés.  Il  changea  de  nom ,  parce  que  Ma- 
tlûlde  ■  selon  la  tradition,  y  ëtoit  quand  elle  reçut  les  nouvelles  de  la  victoire  signalée 
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rO.  de  St  Benoit,  dans  la  dépendance  de  l'abbaye  du  Bec  Hellouin  ,  par 
Robert,  leur  fils  aine,  duc  de  Normandie  ;  augmenté  en  Tan  MCXXII  par 
Henri,  son  frère,  roi  d'Angleterre ,  aussi  duc  de  Normandie.  Duquel  lieu 
tous  les  bâtiments  ayant  été  entièrement  démolis  et  ruinés  l'an  MV^^XCII, 
lors  du  siège  de  Rouen  ;  cette  église  en  l'état  qu'elle  est ,  et  les  clôtures  de 
ce  monastère  furent  rétablies  l'an  MVWIII  par  Guillaume  (1)  de  Cornac  , 
abbé  des  Chastelliers,  lors  Prieur,  à  la  diligence  du  s'  Nalot ,  négociant  le 
temporel  dudit  Prieuré ,  en  l'an  MVI^XXXVI,  pour  restaurer  l'ancienne 
discipline  régulière,  y  a  été  fait  l'établissement  de  religieux  bénédictins  de 
la  Congrégation  de  St  Maur  en  France ,  et  le  cloistre  avec  tous  les  autres 
lieux  réguliers  bâtis  à  neuf  par  M'  Nicolas  Davanne,  prêtre  et  prieur  de 
Meulan  et  de  céans,  au  même  soin  et  secours  du  sieur  Nalot  (2).  Laus  Deo,  » 
Sur  un  marbre  noir  même  côté  il  y  a:  «  Le  même  sieur  Davanne ,  après 
avoir  achevé  les  bâtiments  de  ce  monastère  ainsi  qu'il  a  fait  à  Meulan,  res- 
tabli  la  régularité,  et  fait  les  décorations,  fondations  et  donations  à  l'un  et 
à  l'autre,  a  esleu  la  sépulture  de  son  corps  audit  Meulent,  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  afin  de  rendre  à  la  terre  ce  qu'elle  a  produit ,  et  celle  de  son  ca3ur 
en  cette  église  par  offrande  de  ses  plus  tendres  affections  à  la  Ste  Vierge  , 
mère  de  Dieu.  Cette  addition  posée  l'an  1656,  de  son  aage  66*  (3).  » 

DE  B. 

M  que  son  mari  remporta  sur  les  anglais  Tan  1066,  et  que  joignant  cette  bonne  nou— 
»  Telle  à  celle  que  TAnge  annonça  à  la  Vierge,  elle  voulut  que  cette  ëglise  se  nom— 
»  mât  NotrerDame-Hie-Bonnes-NoweUes.  »  (Farin).  D'après  cela,  il  faudrait  donc  tou  - 
jours  mettre  Bonnes-Nouoelles,  et  non  le  singulier,  comme  c'est  Thabitude. 

(1)  Farin  dit,  M.  Gaillard  de  Cornac,  et  donne  la  date  de  1626.  Plus  bas,  il  remplace 
céans^  par  de  ce  Heu.  Bertin  supprime  en  tête  l'Admajorem  Det  g/ortam,  mais  il  donne 
à  la  fin  :  Laitë  Deo,  Ces  petits  détails  prouvent  que  Bertin  n'a  pas  copié  Farin  ,  dont 
Touvrage  avait  paru  depuis  cinquante  ans. 

(2)  Ne  à  Paris,  receveur  des  décimes  à  Rouen. 

(3)  Ce  sieur  Davanne  était  un  prieur  commandataire  de  Notre^Dame-de-BotmeS'' 
Nouvelles,  Farin  donne  la  date  de  1654,  précédée  de  cette  phrase  :  t  Lecteur,  pense  à 
la  mort,  et  à  faire  trésor  de  bonnes  œuvres  ;  ce  seront  les  seuls  biens  pour  rétemitë.  » 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE 


LE  CMRGÊ  DU  DIOCÈSE  DE  ROUEN 


PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 


Ijorsque,  dans  notre  jeune  âge,  de  respectables  ecclésiastiques  échappés 
à  la  persécution  ou  à  l'exil  nous  racontaient  les  terribles  épreuves  qu'avaient 
subies  leur  foi  et  leur  courage  pendant  la  Révolution,  nous  prêtions  à 
leurs  récits  émouvants  une  oreille  attentive,  et  nous  admirions  l'héroïsme 
dont  ils  avaient  fait  preuve.  Ces  vénérables  prêtres  ne  sont  plus  ;  et  nous, 
qui  écoutions  avec  tant  d'intérêt  leurs  témoignages  de  fidélité,  nous  dispa- 
raîtrons dans  peu  d'années  à  notre  tour. 

Il  serait  bon  cependant  que  tant  de  faits  édifiants  et  curieux  ne  fussent 
pas  perdus  pour  la  postérité  et  que  nos  neveux  apprissent  dans  des  siècles 
reculés  ce  que  furent  nos  pères  dans  la  foi.  C'est  par  le  moyen  de  l'impres- 
sion que  ces  fastes  sacrés  devraient  revivre  à  jamais  pour  l'honneur  du  passé 
et  l'exemple  de  l'avenir.  Aussi  doit-on  savoir  gré  à  l'abbé  Caron  d'avoir 
relaté  dans  ses  Confesseurs  de  la  foi^  grand  nombre  de  belles  actions  et  de 
morts  exemplaires  de  cette  cruelle  époque.  L'abbé  Jager,  dans  son  Histoire 
de  V Eglise  de  France  pendant  la  Révolution^  s'est  attaché  également  à  repro- 
duire ce  que  promettait  le  titre  de  son  ouvrage.  11  en  est  de  même  des 
}lémoires pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  xviii*  siècle ,  publiés 
par  M.  Picot  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  troisième  édition  de  ces  Mémoires^ 
que  M.  J.-P.-M.  Lequeux ,  digne  chanoine  de  Paris,  a  donné  au  public  des 
détails  sur  les  soufi'rances  et  l'exil  de  nos  prêtres  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Néanmoins,  ces  publications,  tout  intéressantes  qu'elles  soient,  embras- 
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sent  un  si  grand  cadre,  qu'il  leur  a  été  impossible  de  signaler  tous  les 
dévoûments  et  tous  les  traits  sublimes.  Il  eut  fallu  ,  ce  nous  semble,  que 
chaque  diocèse  se  fût  mis  à  recueillir  en  détail  ce  qui  l'intéressait  dans  ce 
vaste  tableau.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  diocèses  de  Rheims  et  de  Châlons-sur- 
Marne,  en  éditant  la  Vie  de  M.  Musart^  mort  à  Reims  pour  la  foi  le  11  mars 
1796,  et  en  faisant  suivre  ce  récit  de  Notices  sur  les  prêtres  des  deux  diocèses  de 
Reims  et  de  Châlons persécutés  et  mis  à  mort  pendant  la  Révolution, 

Il  faut  convenir  pourtant  que  le  diocèse  de  Rouen  n'est  pas  resté  absolu- 
ment en  arrière  depuis  quelques  années  ;  car  on  a  vu  paraître  parmi  nous, 
sur  cette  crise  affreuse,  diverses  publications  qui  s'y  rattachent  et  que  nous 
indiquerons.  Dès  1826,  M.  Duputel  avait  donné  sur  l'abbé  Baston,  grand- 
vicaire  de  Rouen,  une  première  iVb^tce,  que  M.  A.  Canela  beaucoup  amplifiée 
en  1861.  En  1845,  paraissait  une  Notice  sur  M.  l'abbé  Motte^  chanoine  et  curé 
de  la  Métropole  de  Rouen ,  qui  fait  honneur  au  savant  M.  Picard ,  son  succes- 
seur. M.  Seléque,  vicaire  à  Saint-Patrice  de  Rouen,  donna,  en  1850,  V Eloge 
funèbre  de  messire  Guillaume- Benoît  Lesueur^  curé  de  cette  paroisse.  L'année 
suivante  voyait  apparaître  le  quatrième  volume  de  V Histoire  politique  et  reli- 
gieuse de  V Eglise  métropolitaine  et  du  diocèse  de  Rouen ,  dans  lequel  volume 
M.  L.  Fallue  a  cité  de  nombreux  traits  de  l'époque  dont  nous  parlons.  Nous 
eûmes  alors  le  bonheur  de  communiquer  à  cet  historien  une  intéressante 
lettre  de  l'abbé  Brunel ,  écrite  de  Varsovie  en  1796 ,  qui  fut  insérée  dans 
ce  volume.  Cette  même  année  1851 ,  M.  l'abbé  Lecomte,  vicaire  à  Saint- 

* 

François  du  Havre,  éditait  les  Eglises  et  le  Clergé  de  la  ville  du  Havre-de-Grâce^ 
où  l'on  retrouve  diverses  notices  sur  notre  clergé  pendant  les  troubles  ré- 
volutionnaires. A  une  autre  époque,  ce  mémo  vicaire  fit  imprimer  Un 
Episode  du  temps  de  la  Terreur^  dans  lequel  récit  est  peint  ce  que  souffrit 
l'excellent  abbé  Dubois.  M.  l'abbé  Neveu,  aumônier  du  lycée  de  Rouen, 
écrivit,  en  1854,  une  Notice  biographique  sur  M,  Tuvachede  Vertville,  doyen 
du  Chapitre  et  vicaire-général  du  diocèse  de  Rouen.  Soas  la  même  date  parut 
la  Vie  de  M.  Vabbé  Lefebvre,  doyen  de  Daméial^  par  M.  Godefroy ,  curé  de 
Bonsecours.  Le  public  put  lire,  en  1856,  la  seconde  édition  de  V Essai  sur 
le  Chapitre  de  Rouen  pendant  la  Révolution  y  que  l'abbé  P.  Langlois  lui  offrit. 
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S'il  nous  était  permis  de  nous  citer  nous-même,  nous  dirions  qu'en  1860, 
nous  avons  livré  à  la  presse  dans  le  Calendrier  normand  et  Analectes^  plusieurs 
pièces  qui  se  rapportent  aux  mêmes  circonstances,  comme  la.  Lettre  écrite  par 
Pierre  Jacques  Châtel,  curé  de  Belleville-sur-Mer  ;  Vabbé  Clément  et  les  Clé- 
mentins  :  Notice  sur  M.  l'abbé  Dupré,  ancien  curé  de  Saint- Gervais  de  Rouen; 
Dominique  de  la  Rochefoucauld»  En  1862,  M.  l'abbé  Simon,  curé  de  Doude- 
ville,  a  inséré  dans  son  second  volume  de  V Inventaire  des  Archives  du  doyenné 
de  Doudeville^  Dix  mois  d^exil,  analyse  du  curieux  Journal  de  l'émigration  de 
Jacques  Robert  Bouic^  mort  curé  de  Hautot-Saint-Sulpice.  Mais  en  citant  les 
publications  de  notre  époque  qui  ont  trait  aux  années  révolutionnaires, 
on  ne  saurait  oublier  M.  l'abbé  Cochet,  lequel,  dans  ses  Eglises  des  arrondis- 
sements du  Havre,  de  Dieppe  et  d'Yvetot,  a  su  mettre  en  lumière  les  abbés 
Anfray ,  Gigot ,  Pottier,  Lemarchand ,  Bruzent ,  Beuzelin ,  Saffray  et  Lemon- 
nier  au  Havre,  l'abbé  Holley  à  Vergetot,  l'abbé  Dumesnil  à  la  Mailleraye , 
les  abbés  Lebay  et  Leblanc  à  Veules,  l'abbé  Auvray  à  Hautot,  etc.,  et 
surtout  l'abbé  Joseph-Clément  Briche,  supplicié  à  Dieppe,  également 
illustré  dans  la  Galerie  Dieppoise  en  1862.  Ce  même  abbé  Briche  a  encore 
rencontré  en  M.  l'abbé  Decorde,  curé  de  Bures,  historien  du  pays  de  Bray , 
un  digne  apologiste  de  son  martyre  dans  V Essai  historique  et  archéologique 
sur  le  canton  de  Neufchdtel^  ouvrage  où  nous  trouvons  en  outre,  qu'à  cette 
époque  de  délire,  le  château  de  Mesnières  renfermait  prisonniers  près 
de  deux  cents  prêtres  et  nobles.  Enfin ,  nous  savons  que  Nicolas  Béné, 
originaire  de  Buchy,  qui  fut  sacrifié  dans  notre  ancienne  paroisse  de  Limay 
près  Mantes,  dont  il  était  curé ,  aura  bientôt,  dans  son  successeur  actuel, 
un  narrateur  fidèle  de  sa  vie  et  de  sa  mort. 

Malgré  ces  nombreuses  notices  que  nous  venons  d'indiquer,  il  s'en  faut 
pourtant  que  le  diocèse  de  Rouen  ait  complété  ce  qu'il  pouvait  avoir  à  pré- 
senter sur  le  temps  de  la  Terreur,  comme  sur  l'émigration  et  la  déportation, 
n  suffira  d'ouvrir  le  ^ar^yro/ogre  dw  Clergé  français  pendant  la  Révolution, 
pour  en  rester  convaincu. 

Ce  petit  volume,  publié  en  1840,  ne  nous  fournit  pas  moins  de  soixante- 
quinze  noms  de  prêtres  et  de  religieux  du  premier  diocèse  de  Normandie , 
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ayant  souffert  la  mort  pour  la  foi.  Et  quelle  liste  nombreuse  de  confesseurs 
ne  faudrait- il  pas  y  joindre  ? 

Aussi,  «st-ce  un  bonheur  pour  nous,  quand  il  nous  tombe  sous  la  main 
quelque  volume  ou  quelque  manuscrit  propres  à  combler  les  nombreuses 
lacunes  que  laisse  ici  notre  histoire  diocésaine.  Nous  arrivons  au  fait. 

En  ce  moment,  nous  relisons  avec  délices  un  volume  in-S',  que  nous 
avons  découvert  fortuitement  et  dont  voici  le  titre  :  Six  années  de  la  Révolu- 
tion française  ou  Précis  des  principaux  événemens  correspondons  à  la  durée  de  ma 
déportation^  de  1792  à  1797  inclusivement,  par  F.  />*****,  prêtre^  mort  en  1798. 
L'intérêt  qu'offre  ce  récit  nous  a  porté  à  rechercher  quel  fut  l'auteur  de  ces 
pages.  Le  Manuel  du  Bibliographe  Normand,  qui  fait  la  principale  gloire  de 
M.  Ed.  Frère,  la  Biographie  Normande  de  M.  Th.  Lebreton,  et  le  Martyrologe 
du  Clergé  français  pendant  la  Révolution ,  nous  ont  aidé  à  découvrir  que  ce 
volume  a  pour  auteur  François  Delestre  ou  Delaître^  sur  lequel  nous  avons 
butiné  les  renseignements  qui  vont  suivre. 

François  Delestre  naquit  à  Neufchâtel-en-Bray  vers  1761.  Pendant  sept 
ans,  il  desservit  une  paroisse  de  campagne  que  nous  ne  connaissons  pas  ; 
mais  en  1791,  lorsqu'il  refusa  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé  , 
il  était  principal  du  collège  de  sa  ville  natale.  Ayant  passé  six  ans  de 
l'émigration  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne ,  il  revint 
en  France  après  le  18  fructidor  an  V.  Atteint  par  la  loi  qui  frappait  tout 
prêtre  rentré  dans  son  pays  sans  autorisation,  il  fut  condamné  à  la  dépor- 
lation,  conduit  à  Rochefort  et  embarqué  le  12  mars  1798.  Arrivé  à  Cayenne 
dans  le  courant  de  juin  suivant,  il  venait  de  passer  dans  le  canton  de 
Makouria,  qui  lui  avait  été  assigné  pour  résidence,  lorsqu'il  fut  saisi  d'une 
fièvre  violente  et  putride,  à  laquelle  il  succomba  le  6  août  de  la  même  année. 
Il  était  âgé  de  trente-sept  ans.  Son  ouvrage,  imprimé  en  1819,  a  été  mis  en 
ordre  et  publié  par  un  parent,  M.  Delestre-Boulage,  né  aussi  àNeufohâtel, 
auteur  et  éditeur  de  plusieurs  volumes. 

Parcourons  maintenant  sommairement  cet  écrit  et  donnons-en  le  résumé. 
François  Delestre ,  réfugié  d'abord  à  Rouen,  constate  que  cette  grande  cité 
était,  jusqu'en  septembre  1792,  une  des  plus  sûres  et  des  plus  paisibles  de 
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France  pour  les  réfractaires.  Mais  après  le  massacre  des  Carmes  et  de  TAb- 
baye,  il  fallut  songer  à  laisser  notre  capitale  Normande.  L'abbé  Delestre  se 
dirigea  donc  sur  Eu  et  s'embarqua  au  Tréport  par  une  nuit  obscure. 

Arrivé  à  Douvres,  il  se  décida,  comme  beaucoup  de  ces  confrères,  à  ne 
pas  rester  en  Angleterre  ;  et  malgré  une  tempête  épouvantable  ,  il  gagna 
Ostende,  puis  Bruges,  Gand  et  Bruxelles. 

Un  comité  de  bienfaisance  établi  à  Gand  envoya  l'abbé  Delestre  avec  dix 
antres  confrères  à  l'abbaye  cistercienne  de  Baudeloo ,  située  dans  la  ville 
même  ,  où  on  leur  offrit  l'hospitalité.  Cependant,  à  l'approche  des  républi- 
cains français ,  nos  émigrés  furent  contraints  à  fuir  par  Locres ,  Hulst , 
Middelbourg  jusqu'à  Flessingue,  où  ils  séjournèrent.  C'est  en  ce  lieu  qu'ils 
apprirent  la  mort  cruelle  de  Louis  XVI. 

Après  quelques  revers  éprouvés  par  les  Français,  nos  voyageurs  ne  se 
firent  pas  prier  pour  retourner  à  Baudeloo ,  dont  l'abbaye  avait  beaucoup 
souffert.  Ils  quittèrent  de  nouveau  en  toute  hâte  ce  monastère  le  30  avril 
1794,  à  la  suite  d'une  alerte,  gagnant  Locres,  Tenremonde  et  la  route  de 
Malines.  Ils  se  rassurèrent  pourtant  et  revinrent  à  Baudeloo.  Le  23  juin 
suivant,  l'arrivée  des  patriotes  obligea  François  Delestre  et  un  compagnon 
d'infortune  à  laisser  pour  toujours  Baudeloo  ;  après  avoir  erré  assez  mal- 
heureusement quelques  jours,  ils  arrivèrent  à  Malines,  où  ils  s'embarquèrent 
pour  Louvain  ;  à  la  suite  de  diverses  haltes  plus  ou  moins  favorables  dans 
les  presbytères,  ils  atteignirent  Ruremonde. 

Lemardi  1  "juillet,  nos  pèlerins  se  mirent  en  route  pourVenloo,  où  les  Pères 
de  la  Croix  leur  firent  un  excellent  accueil  ;  rendus  à  Gueldre  ,  les  Carmes 
à  leur  tour  les  reçurent  affectueusement  ;  enfin ,  ils  atteignirent  le  Rhin  à 
Wesel,  où  les  Dominicains  les  logèrent;  puis ,  à  quelques  lieues  ,  des  Au- 
gustins  leur  donnèrent  à  souper  et  les  congédièrent  un  peu  lestement. 

Le  7  juillet,  ils  entraient  à  Borcken,  le  8  à  Koesfeld  ,  ensuite  à  Munster, 
où  l'organisation  charitable  du  baron  de  Furstenberg ,  vicaire-général  de 
l'évêque,  fit  indiquer  à  nos  exilés  un  asile  au  Chapitre  de  Cappenberg.  Ils 
gagnèrent  cette  résidence  le  12  du  même  mois. 

Notre  spirituel  abbé  Delestre  esquisse  une  peinture  très  fine  du  prévôt 
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de  Cappenberg,  à  Toccasion  de  la  réception  qu'il  leur  fit  du  haut  de  sa  gran- 
deur. Le  digne  homme  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'arrivée  de  nos  prêtres  ; 
à  la  fin  de  l'année,  il  mourut  et  fut  remplacé  par  un  titulaire  d'une  bien- 
veillance telle  quelle. 

Dans  le  courant  de  1797,  la  troisième  année  de  son  séjour  à  Cappenberg, 
dontil  raconte  certains  détails,  l'abbé  Delestre  écrivait  ces  lignes  en  terminant  : 
«...  Plusieurs  de  mes  confrères  sont  déjà  repartis.  Si  le  Ciel  que  j'implore 
»  ne  met  point  d'obstacles  à  mes  projets,  mon  intention  est  d'entreprandre 
»  sous  peu  le  même  voyage.  De  retour  en  France,  après  soixante-cinq  mois 
»  d'exil,  rendu  à  mes  parents,  à  mes  amis  et  à  moi-même,  je  varierai  l'uni- 
»  formité  de  ma  retraite  en  lisant,  de  temps  en  temps,  quelques  pages  de  ce 
»  mémoire...  »  A  ce  passage  expansif,  où  se  peint  si  bien  notre  exilée 
l'éditeur  a  joint  cette  douloureuse  note:  «...  L'auteur  n'a  pas  joui  de  ce 
»  bonheur  si  simple  qu'il  espérait  goûter  dans  sa  patrie.  A  peine  eut-il 
I)  touché  le  sol  natal,  qu'il  fut  arraché  de  nouveau  à  sa  famille  et  peu  de 
»  temps  après,  transplanté  dans  les  déserts  de  la  Guiane. . .  0 

Tel  est  le  récit  abrégé  de  l'abbé  Delestre,  en  ce  qui  le  concerne  ;  qu'on 
ne  croie  pas  toutefois  que  les  428  pages  du  volume  soient  uniquement  con- 
sacrées à  raconter  ses  voyages  et  ses  angoisses;  ce  prêtre  intéressant  entre- 
mêle son  narré  de  réflexions  judicieuses  et  de  pieuses  considérations  qu'on 
parcourt  avec  satisfaction.  11  parle  souvent  du  mouvement  des  armées,  des 
victoires  et  des  reversde  nos  républicains  et  des  alliés.  11  donne  son  sentiment 
sur  Louis  XVI,  l'archiduc  Charles,  Dumouriez,  Robespierre  et  même  sur 
M"'  de  Genlis  et  Buonaparte.  11  décoche  certains  traits  piquants  contre  les 
prêtres  ywr^Mr^,  l'empereur  Joseph  II  et  l'assemblée  d'Ems  :  alors,  il  exagère 
quelquefois.  M.  de  Pradt ,  à  cette  époque  grand-vicaire  de  Rouen  et  qui 
pouvait  bien  mériter  déjà  la  censure  ,  reçoit  sa  critique  en  passant.  Mais 
l'abbé  Delestre  excelle  quand  une  scène  plaisante  vient  faire  diversion  à 
sa  position  attristante.  C'est  ainsi  qu'il  décrit  avec  entrain  la  fête  du  premier 
de  Louvain^  la  procession  mouillée  de  Cappenberg,  la  danse  burlesque  que  lui 
offre  une  communauté.  11  ne  peut  s'empêcher  de  rire  et  de  porter  le  lecteur 
à  l'imiter  en  nous  montrant  son  hôtesse  pleurant  sur  la  perte  de  trente  jam- 
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bons  y  au  milieu  d*ane  ville  en  désastre.  Il  ne  ménage  à  Toccasion  ni  les  Hol- 
landais, ni  les  Allemands:  «Les  troupes  des  premiers,  dit-il,  reculent, 
■  selon  Vusage.  »  —  «  En  Allemagne,  écrit-il  ailleurs,  on  délibère  en  buvant 
»  et  Ton  assure  que  les  délibérations  en  valent  mieux...  n 

En  somme,  le  volume  que  nous  venons  d'analyser  est  incontestablement 
intéressant  et  nul  doute  que  sa  rareté  ne  le  fasse  un  jour  recbercher ,  jus- 
qu''à  ce  qu^un  amateur  des  mémoires  sur  cette  époque  le  fasse  réimprimer 
poor  le  redonner  au  public. 


L'abbé  MALAIS. 


CHRONIQUE  NORMANDE 


INSCRIPTION   DU   CŒUR   DE    CHARLES  V    DA.NS   LA    CATHEDRALE  DE  ROUEN.  

Tous  nos  lecteurs  ont  connu  Theureuse  découverte  qui  fut  faite  Tan  dernier 
du  caveau  du  roi  Charles  V  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Cette 
recherche  et  cette  reconnaissance  avaient  pour  but  principal  de  s'assurer  de 
la  possession  non  interrompue  du  rojal  dépôt  qui  fut  confié'  il  j  a  cinq 
siècles  à  la  garde  de  Téglise  de  Rouen.  La  conséquence  de  cette  certitude 
acquise  devait  être  une  inscription  commémorative  que  Ton  désirait  enfin 
placer  sur  le  cœur  du  plus  sage  des  rois  de  France. 

Cette  inscription,  œuvre  collective  d*un  comité  d'épigraphistes  désigné 
par  M*'  Tarchevéque  de  Rouen,  a  été  placée  au  mois  de  février  dernier  et 
elle  est  ainsi  conçue  : 

u 

SVBTVS  CONDITVR 
COR 

CAROLI  V 

FRANCORVM  REGIS  SAPIENTISSIMI 

ANTEA  DVCIS  NORMANNIAE 

QVI  ECCLESIAM  HANC  METROPOLITANAM 

VT  PRAE  CAETERIS  VIVVS  AMAVERAT 

ITA  MORIENS  MELIORTS  PARTIS  SVI 

HAEREDEM  FECIT. 

DBPOSITVM 

ANNO  RBPARATAE  SALVTIS  MCCCLXXX 

RECOGNITVM  AC  DENVO  RBGONDITVM 

ANNO  MDCCCLXII. 

N^omettons  pas  de  dire  que  cette  épitaphe  est  surmontée  d'un  cœur  cou- 
ronné, arme  parlante  de  cette  catacombe  rojale.  La  couronne  fieurdelisée 
ost  celle  de  nos  anciens  rois  telle  que  la  donne  Montfaucon  dans  ses 
Monumens  de  la  Monarchie  française. 


w4|^ 


SVBTVS   CONDITVR 

COR 
CAROLI    V 

FRANCORVM  REGIS  SAPIENTISSIMI 

ANTEA  DVCIS  NORMANMAE 

9VI  ECCLESUM  HANC  METROPOLITANAM 

VT  PRAE  CAETERIS  VIWS  AMAVERAT 

ITA  MORIENS  MELIORIS  PARTIS  SVI 

HAEREDEM  FECIT. 

DRP08ITVM 

AN  NO  REPARATAK   SALVTI8   MCCCI.XXX 

«ECOONITVM  AC  DBNVO  RBCONDITVM 

ANNO  MDCCCLXII. 


rcv? 


il:- m 


lA^.-'. 
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La  plaque  de  marbre  blanc  mesure  1  m.  30  c.  de  hauteur,  94  c.  de  largeur 
et  5  c.  d'épaisseur.  Les  lettres,  admirablement  gravées,  sont  de  plus  rem- 
plies d'un  mastic  noir  d'un  excellent  effet.  Il  serait  difficile  de  trouver  une 
inscription  tracée  avec  plus  de  soin,  distribuée  avec  plus  de  goût.  Personne, 
du  reste,  ne  sera  surpris  du  mérite  de  l'exécution  quand  on  saura  que  ce 
travail  est  sorti  des  mains  de  M.  Barthélémy,  artiste  vraiment  digne  du 
moven-âge  et  comprenant  si  bien  les  chefs-d'œuvre  qu'il  nous  a  laissés. 

Remercions  aussi  S.  G.  M'*  Tarchevêque  de  Rouen  de  l'heureuse  pensée 
qu'il  a  eue  de  renouer  la  chaîne  des  souvenirs,  de  raviver  l'expression  de  la 
reconnaissance  envers  un  prince  dont  les  bienfaits  vivent  encore  dans  les 
revenus  derH6tel-Dieu,ce  patrimoine  sacré  des  pauvres  que  toutes  nos  révo- 
lutions ont  épargné.  Monseigneur  a  voulu  prouver  que  si  la  reconnais- 
sance était  exilée  du  reste  de  la  terre  elle  trouverait  un  refuge  dans  l'Eglise. 

LE  CŒUR  DE  MESSIRE  d'aUBIONÊ,   ARCHEVEQUE  DE  ROUEN.  —  L'histoire    de 

ce  cœur  est  assez  singulière  et  la  révélation  de  son  existence  est  parvenue 

jusqu'à  nous  par  le  plus  grand  des  hasards.  Nous  allons  exposer  en  peu  de 

mots  l'un  et  l'autre  incident. 

Messire  Claude-Maur  d'Aubigné,  d'abord  évêque  de  Noyon  et  en  cette 

qualité  l'un  des  six  pairs  de  France  ecclésiastiques,  fut  désigné  par 
Louis  XIV  pour  le  siège  de  Rouen  le  jour  de  Noël  de  l'an  1707.  Le  grand 

roi  appelait  ainsi  un  parent  de  M"*  de  Maintenon  à  recevoir  la  succession 
de  messire  Nicolas  Colbert,  le  fils  du  ministre  à  jamais  célèbre. 

M.  d'Aubigné  prit  possession  personnelle  de  son  siège  le  10  juillet  1708, 
et  après  l'avoir  occupé  onze  ans,  il  mourut  à  Rouen  le  samedi  22  avril 
1719. 

Dès  le  lundi  24,  les  chanoines  de  la  cathédrale  l'inhumèrent  sans  pompe 
dans  le  caveau  des  cardinaux  d'Amboise.  Cet  enterrement  précipité  avait  eu 
Heu  pour  ne  pas  se  soumettre  à  d'anciens  usages  qui  voulaient  que  le  corps 
du  prélat  fût  porté  aux  abbayes  de  Saint-Ouen  et  de  Saint- Amand,  et  que 
messieurs  du  chapitre  fissent  quelques  actes  de  déférence  envers  les  moines 
de  Saint-Ouen. 
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Ces  derniers,  blessés  dans  leurs  droits  et  privilèges,  firent  appel  au  par- 
lement, qui  ordonna  que  le  corps  du  pontife  serait  exhumé,  afin  que  la 
cérémonie  des  funérailles  suivit  son  cours  ordinaire  et  régulier. 

Fort  heureusement,  messire  Louis  d'Aubigné,  sieur  de  Tignj,  frère  du 
défunt,  avait  eu  la  précaution  d'extraire  le  cœur  du  pontife,  le  réservant 
pour  Téglise  de  sa  terfe.  Cette  circonstance  dispensa  des  embarras  de 
Texhumation,  car  d'un  commun  accord  on  s'entendit  pour  rendre  au  cœur 
les  honneurs  qui  étaient  dus  au  corps  tout  entier.  Le  10  mai  1719,  il  fut 
pompeusement  porté  en  procession  générale  de  Tabbaye  à  la  métropole  et 
on  lui  décerna  tous  les  honneurs  pontificaux;  toutefois  le  noble  viscère  ne 
fut  pas  descendu  daus  le  caveau  de  nos  archevêques.  Des  contemporains 
nous  disent  qu'il  fut  emporté  par  M.  de  Tignj  pour  être  déposé  dans  une 
église  de  ses  terres  (1). 

Depuis  ce  temps  on  ignorait  complètement  ce  qu'était  devenu  ce  reste  d'un 
évéque;  car  personne  n'eût  pu  dire  où  était  cette  châtellenie  de  Tign7,dont 
le  nom  même  s'était  modifié.  C'est  par  le  plus  grand  des  hasards  que  par- 
courant,  ces  jours  derniers,  le  Répertoire  archéologique  de  VAnjou^  que  publie 
à  Angers  la  Commission  d'antiquités  du  département  de  Maine-et-Loire^  nous  y 
avons  lu  un  article  de  M.  Godard -Faultrier  sur  la  bénédiction  de  la  nou- 
velle église  de  Tigné  (canton  de  Vihiers,  arrondissement  de  Saumur). 

A  cette  bénédiction,  qui  fut  faite  le  11  février  dernier,  par  M»^  l'évéque 
d'Angers,  a  on  avait  répandu  le  bruit  que  Sa  Grandeur  devait  être  rejointe 
par  un  archevêque.  Cette  erreur,  igoute  M.  Faultrier,  provenait  d'un  mal- 
entendu ;  en  effet,  quelques  personnes  sachant  que  dans  l'ancienne  église 
reposait  le  cœur  de  M»'  Claude-Maur  d'Aubigné,  archevêque  de  Rouen  au 
xviii*  siècle,  s'étaient  préoccupées  de  savoir  où  on  le  transporterait;  de 
là  le  quiproquo.  » 

Profitant  de  cette  circonstance,  notre  confrère  de  l'Anjou  nous  entretient 
de  la  pierre  sépulcrale  qui,  dans  Téglise  de  Tigné,  protégeait  le  cœur  du 
prélat  rouennais,  et  il  donne  l'inscription  qui  la  recouvre.  En  voici  le 
texte  : 

(1)  Voir  Berne  rétrospectwe,  p.  14,  dans  la  Revue  de  Rouen  de  juin  1837. 
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«  Cy-gît  le  cœur  d'illustrissime  et  révérendissime  père  en  Dieu  M»'  Claude- 
»  Maur  d*Aubigné,  archevesque  de  Rouen,  pair  de  France,  mort  à  Rouen, 
B  le  22  avril  1719.  Priez  Dieu  pour  son  âme.  » 

Pour  donner  plus  d'intérêt  à  ce  fait  historique  local,  M.  Faultrier  a  cru 
devoir  joindre  l'acte  d'inhumation  du  cœur  du  pontife  rouennais,  extrait 
des  registres  déposés  à  la  mairie  de  Tigné.  En  voici  la  teneur  : 

a  Le  vingt-troisième  jour  d'avril  mil  sept  cent  vingt,  a  été,  à  la  prière 
»  de  nous,  curé  soussigné,  par  M"  François  Le  Rayer,  docteur  de  Paris, 
»  curé  de  Saumur,  inhumé  dans  l'enclos  du  grand  autel  de  ce  lieu  le  cœur 
»  d'illustrissime  et  révérendissime  père  en  Dieu  messire  Claude-Maur 
»  d'Aubigné,  archevesque  de  Rouen,  primat  de  Normandie,  pair  de  France, 

»  décédé  à  Rouen,  le jour  d'avril  mil  sept  cent  dix-neuf,  en  présence 

»  de  messieurs  les  curés  et  prêtres  de  ce  lieu  et  autres. 

»  Signé  :  J.  Régnier,  prêtre;  Guibert,  prêtre; 
»  M.  Poitou,  curé  de  Tigné,  et  F.  Le 
»  Rayer,  curé  de  Saumur  (1).  » 

Que  nos  compatriotes  ne  s'inquiètent  pas  de  ce  que  sont  devenues  ces  re- 
liques normandes  au  sein  de  cette  pieuse  province  d'Anjou,  jadis  soumise 
comme  nous  au  sceptre  des  Plantagenet.  Le  respect  des  souvenirs  est  grand 
dans  ce  pays  éminemment  religieux  et  chevaleresque  ;  aussi  les  habitants 
de  Tigné,  heureux  de  posséder  le  reste  d'un  pontife  qui  les  a  aimés,  ont 
résolu  de  placer  prochainement  son  cœur  dans  la  vieille  tour  romane  de 
leur  ancien  clocher,  tour  qui  est  conservée  et  dont  on  va  faire  une  chapelle 
stationale. 

Nous  nous  permettrons  de  féliciter  ici  les  autorités  et  les  habitants  de 
Tigné  du  culte  qu'ils  ont  voué  aux  souvenirs  et  aux  restes  de  ceux  qui, 
après  avoir  été  nos  pères  dans  la  foi,  dorment  du  sommeil  de  la  paix,  qui 
nos  prtBcesserunt  cum  signo  fidei  et  dormiunt  in  somno  pacis, 

RÉTABLISSEMENT  DE  L'INSCRIPTION  COMMEMORATIVE  DE  LA  BATAILLE  d' ARQUES. 

—  Depuis  un  demi-siècle  les  lieux  témoins  de  combats  mémorables  ou  con- 
;1)  Bépertoire  archéologique  de  l'Anjou,  numéro  de  mars  1863,  p.  148-149. 


—  224  — 

sacrés  par  de  grands  souvenirs  historiques  ont  été  l'objet  d'une  distinction 
spéciale  et  d'un  honneur  particulier.  Il  en  a  été  à  peu  près  ainsi  par  toute 
la  France ,  nous  le  pensons  du  moins  ;  mais  ce  dont  nous  sommes  certain , 
c'est  que  sur  ce  point  la  Normandie  a  grandement  donné  l'exemple.  Sans 
examiner  en  aucune  manière  si  le  mouvement  est  parti  de  notre  province , 
nous  pouvons  du  moins  constater  les  progrès  qu'il  y  a  faits. 

Ce  fut  sous  le  premier  Empire  que  commença  cette  série  de  manifesta- 
tions dont  le  champ  de  bataille  d'Ivry  fut  le  premier  théâtre.  Depuis  lors , 
nous  avons  vu  M.  de  Caumont  réhabiliter  successivement  nos  divers  champs 
historiques.  C'est  ainsi  que  le  25  août  1834 ,  il  inaugurait  à  Formigny  une 
borne  commémorative  de  la  bataille  de  1450.  Au  Val-des-Dunes,  il  signalait 
le  lieu  où  Guillaume-le-Bâtard  dompta,  en  1047,  ses  barons  révoltés.  Puis 
vint  le  tour  de  Cocherel  où,  le  16  mai  1364,  Duguesclin  avait  commencé  par 
la  victoire  le  règne  fortuné  de  Charles  V.  Enfin  des  inscriptions  en  lettres 
d'or  ont  reporté  notre  attention  sur  Gisors,  sur  Dives,  sur  Saint- Valery- 
en-Somme.  A  Gisors ,  Philippe-Auguste  reçut  une  heureuse  hospitalité  ;  à 
Dives,  notre  immortel  Guillaume  réunit  une  armée  pour  la  conquête  de 
l'Angleterre  ;  des  bouches  de  la  Somme  sortit  une  escadre  de  quatre  cents 
voiles  pour  jeter  sur  la  plage  de  Pavensey  les  futurs  vainqueurs  de  Harold 
et  des  Anglo-Saxons  (1). 

La  ville  de  Dieppe  avait  pour  ainsi  dire  préludé  à  cette  honorable 
marche.  Voisine  du  champ  de  bataille  d'Arqués,  et  visitée  par  les  derniers 
descendants  du  vainqueur  de  la  Ligue,  elle  songea,  dès  1827,  à  glorifier 
par  une  pyramide  le  fait  d'armes  qui  a  immortalisé  le  nom  d'un  bourg  de 
Normandie.  Le  6  septembre  1827,  après  avoir  donné  devant  l'hôte  auguste 
qui  l'honora  plusieurs  fois  de  sa  présence,  le  simulacre  de  la  journée  du 
21  septembre  1589,  elle  décida  l'érection  d'un  monument  commémoratif  et 
en  fit  les  frais  au  moyen  d'une  souscription  locale. 

Deux  ans  plus  tard,  en  septembre  1829,  la  pyramide  était  debout,  l'ins- 
cription gravée  et  le  monument  inauguré.  Peu  de  temps  après  la  Révolu- 

(1)  Bulletin  monumental,  t.  I•^  p.  143;  t.  VII,  p.  184-87;  t.  XI,  p.  540,  583,  617, 
642,  670;  t.  XIII,  p.  675,  t.  XV,  p.  145. 
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tion  de  1830  éclatait,  et  une  main  obscure  et  inconnue  venait  dans  Tombre 
briser  la  table  de  marbre  qui  rappelait  et  le  combat  de  1589  et  la  fête  de 
1827  (1).  Depuis  ce  moment  la  colonne  était  demeurée  silencieuse. 

L^attention  de  M.  le  Sénateur-Préfet  de  notre  département  ayant  été 
appelée  sur  cette  lacune  monumentale,  Thonorable  magistrat  s'empressa  de 
prendre  les  ordres  de  S.  M.  l'Empereur.  L'auguste  historien  de  César  qui 
porte  à  nos  souvenirs  nationaux  un  si  vif  intérêt ,  exprima  le  désir  que 
routraçe  fait  à  l'un  de  nos  monuments  historiques  fût  promptement  réparé. 
Par  suite  de  ce  vœu,  venu  de  si  haut,  l'inscription  commémorative  suivante 
a  été  pJacée  ces  jours  derniers  à  la  base  de  la  pyramide  de  pierre  qui 
domine  la  vieille  Maladrerie  de  Saint-Etienne ,  autour  de  laquelle  se  ren- 
contrèrent les  deux  armées. 

BATAILLE  D'ARQUES 
LE  XXI  SEPTEMBRE  MV^LXXXIX. 


r         »         > 


CB  MONUMENT  A  ETE  ERIGE 
PAR  SOUSCRIPTION,  OUVERTE  LE  6  SEPTEMBRE  1827 
SUR  LE  CHAMP  DE  BATAILLE  d'aRQUES, 
BN  PRÉSENCE  DE  S.  A.  R.  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BERRT 

ET  DE  S.  A.  R.  MADEMOISELLE. 

RESTAURÉ  PAR  ORDRE 
DE  S.  M.  L'EMPEREUR  NAPOLÉON  III. 

Hàton»-nous  de  dire  que  ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  les  lieux 
témoins  de  grands  événements  sont  recommandés  à  la  mémoire  des 
hommes.  Le  moyen-àge  avait  eu  aussi  cette  pensée  et  l'avait  traduite  à  sa 
manière.  Dans  les  plaines  arrosées  du  sang  des  humains,  il  plaçait  une  croix 
d'expiation,  un  prêtre  pour  la  prière  ,  un  autel  pour  le  sacrifice.  C'est  ainsi 
que  le  Conquérant  de  l'Angleterre  assit  sur  les  collines  de  Hastings  l'Ab- 

(!)  P.-J.  Feret,  Biitoire  des  Bains  de  Diejppe,  p.  140. 

16 
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baye  de  la  Bataille,  que  le  comte  de  Clermont  érigea  dans  les  champs  de 

Formigny  une  chapelle  en  rhmneur  de  Monsieur  Sainct  Louis  ^  chef  et  protec- 
teur de  la  couronne  de  France ,  et  que  le  pays  de  Caux  montra  longtemps  les  croix 
du  sire  de  Bréauté  eidu  grand Pevrel^  ces  chevaleresques  ennemis  des  Anglais. 
Les  bonnes  pensées  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

DÉCOUVERTES  DE  MONNAIES  ROMAINES  DANS  LA  SEINE-INFERIEURE.  —  Vatte- 

ville  est  un  lieu  fécond  en  antiquités  romaines.  Le  territoire  de  la  commune 
et  la  forêt  de  Brotonne,  l'antique  Arélaune,  sont  des  sources  qui  de  long- 
temps ne  seront  pas  épuisées;  aussi  nous  n'avons  pas  été  surpris  d'apprendre 
par  M.  le  docteur  Gueroult,  de  Caudebec,  qu'il  venait  d'y  récolter  un  moyen 
bronze  de  Septime-Sévère  (197-211). 

Ce  qui  est  plus  rare  et  moins  facile  à  expliquer,  c'est  la  présence  à  Graim- 
bouville  d'un  sol  d'or  de  Tibère  (14-37)  pesant  près  de  8  grammes.  Cett<» 
belle  pièce,  parfaitement  conservée,  qui  portait  trace  de  surfrappe,  a  été 
recueillie  sur  une  taupinière  dans  un  champ  situé  entre  l'église  de  Graim- 
bouville  et  le  château  de  Goustimesnil. 

Mais  la  dernière  découverte  et  la  plus  importante  de  toutes  a  été  faite  le 
mois  dernier  par  un  fermier  de  Beaumont,  près  Eu,  l'antique  Augusta.  Cet 
homme,  labourant  un  champ  situé  près  des  belles  ruines  romaines  du  Bois- 
l'Abbé,  explorées  en  1820  par  M.  Estancelin  et  déblayées  de  nouveau  en 
1861  par  M.  G.  Fauquet,  de  Rouen,  a  rencontré  avec  sa  charrue  un  vase  de 
bronze  qu'il  a  malheureusement  brisé.  Ce  vase  contenait  1,040  petites  mon- 
naies en  billon  toutes  du  milieu  du  m*  siècle.  Neuf  nous  ont  été  présen- 
tées; elles  portent  les  noms  de  Valérien  (260-67),  de  Postume  (267-70),  de 
Gordien,  de  Gallien  (260-67),  et  de  Salonine. 

Ces  sortes  de  découvertes  ne  sont  pas  sans  exemple  dans  nos  contrées, 
surtout  aux  environs  des  villes  romaines.  En  1846,  on  trouva  à  Caudebec- 
lès-Elbeuf,  Tancienne  Uggate^  une  cachette  de  8,100  monnaies  aussi  en  bil- 
lon, de  petit  module  et  de  la  même  époque  (260-70).  C'était  le  moment  de  la 
guerre  des  dix  tyrans,  lutte  intestine  dont  la  Gaule  fut  surtout  le  théâtre  ; 
de  là  les  inquiétudes  bien  naturelles  des  gallo-romains  nos  pères  et  les 
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précautions  qu*i]s  prirent,  précautions  dont  les  traces  sont  arrivées  jusqu'à 


Dons. 


CERCUEIL    DE   PIERRE   TROUVE  A    MARTIN- ÉGLISE,     PRÈS    DIEPPE.  —  Depuis 

environ  vingt  ans,  le  cimetière  qui  entoure  Téglise  de  Martin -Egli«e,  prés 
Dieppe,  a  fréquemment  donné  des  objets  de  Tépoque  mérovingienne  et  du 
moyen-àge.  C'est  le  fossoyeur,  en  creusant  les  tombes,  qui  fait  la  plupart 
de  ces  découvertes. 

Pour  la  période  chrétienne  du  moyen-âge,  il  a  trouvé  des  cercueils  en 
moellon  faits  de  plusieurs  morceaux  et  présentant  pour  la  tête  une  entaille 
circulaire.  Nous  attribuons  aux  xi",  xii«  et  peut-être  au  xiii*^  siècle  ces  sar- 
cophages communs  dans  nos  contrées,  puisque  depuis  huit  ans  ils  nous  ont 
apparu  à  Bouteilles,  au  Petit- Appeville,  àEtran,  à  Rouxmesnil,  à  Jumiéges, 
à  Saint-Wandrille  et  à  Bonne-Nouvelle,  près  Rouen. 

Ce  même  fossoyeur  a  également  rencontré  bon  nombre  de  vases  en  tecre 
blanche,  forés  et  encore  remplis  de  charbon  de  bois.  L'un  d'eux  était  un 
superbe  pichet  en  terre  blanche  recouvert  d'un  beau  vernis  verdâtre.  Je  le 
crois  du  xiv*  siècle. 

Cemême  terrassier  a  surtout  recueilli  des  vases  francs  des  périodes  mé- 
rovingienne et  carlovingienne.  Tous  sont  en  terre  noire  recouverts  de  mine 
de  plomb  et  quelques-uns  présentent  des  ornements  romans  marqués  à 
l'estampille.  Avec  ces  vases  il  a  été  recueilli  des  objets  de  fer  et  de  bronze. 
Le  fer  consistait  en  sabres,  couteaux  et  plaques  de  ceinturon  ;  le  bronze 
était  représenté  par  des  boucles  et  des  ÏÏbules;  enfin  il  y  avait  aussi  des 
perles  de  verre  et  de  succin. 

En  LS58y  il  a  même  été  ramassé  un  quinaire  d'argent  de  Constantin  ou 
de  ses  fils. 

Déjà  il  avait  été  aperçu  des  morceaux  de  cercueils  francs  en  pierre  de 

* 

Vergelé,  mais  au  mois  de  mars  dernier  il  a  été  rencontré  un  sarcophage 
entier.  II  était  plus  étroit  aux  pieds  qu'à  la  tête,  le  couvercle  encore  com- 
plet et  d'un  seul  morceau  était  en  dos  d'àne,  enfin  la  pierre  était  du  bassin 
de  Paris.  En  un  mot,  ce  tombeau  a  tous  les  caractères  de  la  civilisation 
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franque,  et  il  doit  être  voisin  de  l'époque  où  notre  archevêque  Riculfe 
donna  la  terre  de  Martin-Eglise  au  chapitre  de  la  métropole  de  Rouen 
(875). 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  remercier  bien  sincèrement 
M.  le  curé  de  Martin -Eglise  du  zèle  qu'il  met  à  recueillir  avec  soin  et  à 
conserver  précieusement  jusqu'aux  plus  petits  débris  que  rend  à  la  lumière 
le  sol  si  exceptionnellement  fertile  de  son  cimetière  paroissial. 


FONDERIES  DE  CANONS  A  GRAVILLE  ET  AU  HAVRE,  AU  XVII*  SIÈCLE.  —  M.Al- 
bert Delarbre  ,  du  Havre,  a  acheté  récemment ,  chez  un  brocanteur  de  Paris, 
un  lot  de  vieux  papiers,  au  milieu  desquels  il  a  rencontré  une  pièce 
curieuse  au    double  point  de  vue  de  l'art  militaire   et  de  l'histoire  locale. 

Ce  document  est  relatif  à  une  fonderie  de  canons  établie  au  commence- 
ment du  XVII*  siècle  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Graville ,  proba- 
blement auprès  du  vieux  château  dont  on  aperçoit  encore  la  base  circulaire  ; 
il  est  intitulé  : 

«  Extraict  des  payements  faicts  aux  fondeurs  de  canons,  tant  sur  leurs 
»  gaiges  que  dessus  leur  travail ,  avec  les  payements  faicts  pour  l'établis- 
»  ment  de  la  fonderie  de  Graville ,  suivant  les  étiquettes,  certifié  par  le 
»  sieur  de  la  Rivière,  commissaire  de  l'artillerie ,  ayant  été  commis  pour 
»  faire  le  dit  travail  par  ordre  de  Monsieur  le  Commandeur.   » 

Cette  pièce  manuscrite,  fort  bien  conservée,  comprend  cent  dix  articles, 
totalisés  par  une  somme  de  13,310  livres  et  1  sol  tournois,  tant  pour  le 
salaire  des  fondeurs  que  pour  l'achat  des  matériaux  de  toute  espèce  qui 
servirent  à  l'établissement  de  cette  fonderie. 

Elle  devait  avoir  une  certaine  importance ,  et  pourtant  ni  la  tradition  ,  ni 
l'histoire  ne  nous  en  avaient  jusqu'ici  révélé  l'existence. 

Parmi  les  nombreux  articles  de  dépense  énumérés  dans  cette  longue 
liste ,  nous  en  avons  remarqué  quelques-uns  qui  méritent  d'être  cités  et 
que  nous  donnons  ici  : 

a  Une  ordonnance  à  Jehan  Doullé ,  sculpteur ,  pour  avoir  taillé  les  armes 
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»  du  Roj  et  celles  de  M^  le  Cardinal ,  pour  ce  vingt-deux  livres  deux 
»  sols,  ci xxij  1.  ij.  s. 

cf  Une  ordonnance  à  Monsieur  Morel ,  au  nom  et 
»  compte  du  sieur  Casiére,  la  somme  de  six  cens  trente- 
»  quatre  livres  douze  sols ,  pour  l'esterin  et  charbon 
n  par  lui  fourni,  ci vj«xxxiiii  1.   x\j  s. 

c  Une  ordonnance  a  Jehan  Deshajes  fermier  de 
»  Graville ,  pour  la  somme  de  trois  cent  quatre-vingt 
ù  livres,  pour  la  récompense  des  maisons,  grange  et 
»  escurjes  que  Ton  aurait  occupé  pour  establir  la  D 
D  fonderje  au  dit  lieu  de  Graville ,  ci iiiciiijxx  1.  » 

a  Trois  cens  soixante  livres  pour  fournir  le  boys 
«  et  construire  une  gallerie  de  soixante-quinze  pieds 
»  de  longueur  et  neuf  pieds  de   largeur,   ci.     .      .     iu^lx  1.  »    . 

«  Un  estât  alloué  par  Monsieur  le  Commandeur 
»  pour  frais  de  journées  et  charrois  faits  p'  la  d.  fon- 
0  derie ,  montant  à  la  somme  de  dix-neuf  cens  dix 
B  livres,  deux  sols,  ci xix®x  1.  ij  s. 

Cet  acte  porte  la  date  de  1631 ,  époque  où  le  cardinal  de  Richelieu  était 
an  faîte  de  sa  puissance.  Gouverneur  du  Havre  depuis  quelques  années, 
le  célèbre  prélat  était  aussi  possesseur  de  la  terre  et  châtellenie  de  Graville, 
que  lui  avait  vendue,  dès  1725,  Jacques  Ligier ,  escujer,  pour  le  prix  et 
la  somme  do  245,000  livres.  On  ne  saurait  douter  un  seul  instant  que  le 
puissant  ministre  de  Louis  XIII  n'a  pas  été  étranger  à  cet  établissement 
militaire.  11  est  même  vraisemblable  que  son  existence  est  due  à  Tinitiative 
de  réminent  cardinal. 

Combien  de  temps  cette  fonderie  a-t-elle  duré  ?  C'est  ce  que  nous'igno- 
rons  aussi  complètement  qu'hier  encore  nous  ignorions  son  existence. 
Nous  ne  savons  également  ni  le  nombre,  ni  la  nature ,  ni  la  qualité  de  ses 
produits. 

Cependant  nous  croyons  pouvoir  attribuer,  avec  quelque  vraisemblance, 
à  cette   fonderie  havraise  une  couleuvrine  qui ,  depuis  1840,  se  voit  au 
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musée  d^antiquités  de  Rouen,  mais  qui  précédemment  se  trouvait  dans  la 
cour  du  château  du  Tilleul ,  près  d'Etretat.  On  assure  que,  plus  ancienne- 
ment, cette  pièce ,  qui  n'était  pas  seule ,  se  voyait  sur  le  fort  de  Fréfossé, 
dont  les  ruines  surmontent  la  falaise  occidentale  d'Etretat  :  elle  est  en  fer 
et  pèse  1,000  kilogrammes.  Sa  longueur  est  de  3  mètres  40  centimètres; 
sa  bouche  a  122  millimètres  de  diamètre.  Au-dessus  delalumière,  on  recon- 
naît parfaitement  un  H  msguscule,  surmontée  d'une  salamandre  couronnée. 

Cette  lettre  initiale,  qui  est  celle  du  Havre,  nous  parait  indiquer  le 
lieu  de  fabrication ,  d'autant  mieux  que  les  armes  qui  la  surmontent  sont 
celles  que  la  ville  Françoise  du  H^vre-de-Gràce  a  reçues  de  François  P% 
son  fondateur. 

Longtemps  nous  avions  attribué  cette  pièce  au  règne,  ou  tout  au  moins 
au  siècle  de  François  1",    sans  pouvoir  en  indiquer  la  provenance. 

Aujourd'hui  nous  n'hésitons  pas  à  la  reporter  au  règne  de  Louis  XIII,  et 
à  l'attribuer  à  l'une  des  fonderies  qu'établit  au  Havre  le  cardinal  Richelieu; 
car  l'usine  de  Graville  nous  parait  une  succursale  de  la  fonderie  rojale 
du  Havre,  créée  par  le  même  cardinal  en  1627.  Voici  en  quels  termes 
l'abbé  Pleuvri;  historien  du  Havre  auxviii'  siècle,  parle  do  cet  établisse- 
ment :  «  Dès  1627 ,  le  cardinal  avait  installé  au  Havre-de-Gràce  une  fon- 
derie royale  pour  en  tirer  tel  nombre  de  canons  qu'il  voudroit  et  les 
employer  sur  mer,  selon  sa  prudence.  J'ai  vu  dans  le  château  de  Caen 
un  des  beaux  canons  de  bronze  qui  en  furent  tirés  ;  il  porte  une  ancre 
avec  le  monogramme  du  cardinal  »  (Histoire^  antiquités  et  description  de  la 
villeet  duport  du  Havre-de-Grâce^  p.  142, 2*  édition  1769).  Pour  nous  Graville 
et  le  Havre  ne  sont  qu'un  seul  et  même  établissement.  Nous  sommes  donc 
porté  à  croire  que  notre  pièce  d'Etretat  provient  d'une  des  deux  fonderies 
royales  du   Havre  et  qu'elle  porte  sur  son  âme  de  fer  le  certificat  de  sa 

provenance. 

L'abbé  COCHET. 


RÉPERTOIRE  ARCHEOLOGIQUE   DE   LA  SEINE- INFÉRIEURE.    —   MEDAILLE   d'oR. 

—  La  distribution  des  prix  décernés  aux  Sociétés  savantes  des  départements 
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A  eu  lieu  à  Paris,  le  samedi  11  avril,  sous  la  présidence  de  Son  Exe. 
M.  Rouland,  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Cultes,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

A  midi  et  demi,  le  ministre  a  fait  son  entrée  dans  la  salle.  Son  Excel- 
lence était  accompagnée  des  présidents  de  section  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes,  des  membres  de  ce  même  Comité,  des 
membres  de  la  Commission  de  la  Carte  des  Gaules  et  des  inspecteurs  géné- 
raux de  rinstruction  publique. 

A  la  droite  et  à  la  gauche  de  M.  le  ministre  avaient  pris  place  MM.  le 
marquis  de  La  Grange,  Amédée  Thierry,  Milne -Edwards,  Le  Verrier,  Du- 
mas, Léon  Renier,  Victor  Foucher,  Gustave  Rouland,  Roustan,  Chéruel, 
Quignault,  Blanchard,  Chabouillet,  Ravaisson ,  Dutrej,  Brongniart,  du 
Sommerard,  de  la  Villegille,  Giraud  et  le  colonel  de  Coynart. 

La  séance  étant  ouverte,  Son  Exe.  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
a  prononce  un  discours  dont  les  courtes  citations  suivantes  feront  suffisam- 
ment connaître  Tesprit  : 

a Messieurs,  initié  à  tous  vos  travaux  par  les  rapports  fréquents  que 

vous  entretenez  avec  les  Comités  qui  siègent  auprès  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  habitué,  par  devoir  et  par  goût,  à  suivre  les  nombreuses 
et  intéressantes  études  qui  forment  le  glorieux  contingent  des  départe- 
ments, frappé  de  la  modestie  des  hommes  autant  que  de  la  valeur  irrécu- 
sable des  œuvres,  jaloux,  enfin,  d'associer  dans  une  vaste  et  rayonnante 
fraternité  tous  les  efforts  de  Tintelligence  nationale,  nous  avons  vivement 
souhaité  le  succès  de  ces  réunions  annuelles,  dans  lesquelles  Paris  et  la 
province  se  donnent  la  main  pour  servir  et  propager  la  science,  d 

« Marchez,  Messieurs,  dans  la  variété  de  vos  études,  dans  la  liberté 

de  vos  discussions;  que  la  lumière  jaillisse  du  choc  des  systèmes  et  de  la 
diversité  des  théories.  L'Institut  de  France  applaudit  à  ces  luttes  si  utiles; 
Paris,  savant  et  lettré,  accueille  avec  bonheur  les  intelligences  d'élite  que 
la  province  lui  envoie  et  l'honneur  de  partager  vos  travaux.  » 

« Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  le  meilleur  souvenir  que  je  gar- 
derai des  labeurs  de  la  vie  publique  sera  celui  de  ce  congrès  annuel  des 
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Sociétés  savantes,  auquel  j'aime  à  prédire  la  plus  heureuse  influeace.  Je 
remercie  donc  cordialement  tous  les  citoyens  qui  se  sont  associés  à  cette 
entreprise  de  patriotisme  et  de  progrès  et  qui  la  condîiisent  résolument 
vers  tous  les  résultats  qu'elle  promet  pour  le  développement  de  la  science 
et  pour  l'honneur  de  notre  pays.  » 

Après  ce  discours,  accueilli  par  les  plus  chaleureuses  marques  de  sympa- 
thie, MM.  le  marquis  de  La  Grange,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  prési- 
dent de  la  section  d'archéologie  ;  Victor  Foucher,  conseiller  à  la  Cour  de 
Cassation,  membre  de  la  section  d'histoire  et  de  philologie;  Milne-Edward s, 
membre  de  l'Institut,  vice-président  de  la  section  des  sciences,  ont  lu  des 
rapports  résumant  les  travaux  de  leurs  sections. 

Après  la  lecture  de  ces  rapports  a  eu  lieu  la  proclamation  des  noms  des 
lauréats  qui  ont  obtenu  des  prix  à  la  suite  des  concours  de  1861  et  1862. 
De  la  liste  de  ces  prix,  publiée  m  extenso  par  le  Moniteur  du  12  avril  der- 
nier, nous  extrayons  les  lignes  suivantes,  doublement  intéressantes  pour  le 
département  et  pour  la  Revue  : 

Section   d'archéologie.  —  Goncoars   de  1861. 

PRIX  : 

Jf.  l'abbé  Cochet,  membre  non-résidant  du  Comité  et  de  V Académie  des 

Sciences^  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen. 

Aujourd'hui,  que  Son  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  dé- 
cerné solennellement  la  médaille  d'or,  juste  rémunération  des  travaux  dis- 
tingués de  notre  savant  compatriote,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  Y  exposé  même  des  proposi- 
tions de  la  Commission  chargée,  par  la  section  d'archéologie,  de  juger  les  en- 
vois des  Sociétés  savantes ,  lu  à  la  séance  du  14  juillet  1862  par  M.  ChabouiUet, 
rapporteur,  nommé  par  ladite  Commission^  en  ce  qui  concerne  le  Répertoire 
de  l'arrondissement  de  Dieppe  {Reçue  des  Sociétés  savantes  des  départements, 
t.  vu,  septembre  1862). 

a  La  Commission  propose  que  la  médaille  d'or  de  1,500  fr.  soit  accordée 
au  Répertoire  de  l'arrondissement  de  Dieppe  {Seine-Inférieure)^  dont  l'auteur 
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est  M.  l'abbé  Cochet,  membre  non-résidant  du  Comité.  Ce  travail  a  été 
adressé  au  ministère  par  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Rouen,  qui,  par  conséquent,  partagera  le  prix  avec  M.  Tabbé  Cochet,  dans 
la  proportion  fixée  par  l'arrêté  du  22  février  1858.  Le  Répertoire  de  l'ar- 
rondissement de  Dieppe  est  remarquable  par  l'exactitude  et  l'abondance  des 
informations  qu'il  renferme,  comme  par  les  saines  doctrines  qui  l'ont  ins- 
piré. Un  travail  signé  du  nom  si  justement  célèbre  de  l'auteur  de  la  Nor- 
mandie souterraine  ne  pouvait  tromper  l'attente  de  la  Commission;  mais  un 
genre  de  mérite  qu'elle  y  a  particulièrement  discerné  et  sur  lequel  on  ne 
saurait  trop  insister,  c'est  l'originalité.  C'est  un  livre  entièrement  neuf  et 
qui  ne  doit  rien,  pour  ainsi  dire,  à  d'autres  livres.  Tout  ce  que  M.  l'abbé 
Cochet  décrii,  a  été  vu  de  ses  yeux  et  bien  vu.  Aussi  la  Commission,  qui 
voudrait  voir  cette  méthode  employée  partout  avec  le  même  courage  et  le 
même  succès,  est-elle  heureuse,  tout  en  récompensant  selon  ses  mérites  le 
zèle  et  l'ardeur  de  cet  infatigable  pionnier  de  l'archéologie  nationale,  de 
montrer  aux  savants  des  départements  avec  quelle  faveur  le  Comité  consi- 
dérera toujours  des  descriptions  faites  en  présence  des  monuments.  » 
Je  n'ai  point  vu  la  médaille.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  si  elle 
est  aussi  bien  frappée  que  le  rapport,  ce  doit  être  un  chef-d'œuvre. 

RESTAURATIONS  ET  VERRIÈRES  DE  l'ÊGLISE  DE  HARFLEUR.  —  On  a  dit  ici,  daUS 

le  dernier  numéro  de  cette  Revue^  avec  une  plume  éloquente  et  un  cœur 
navré,  comment  meurent  les  églises.  Plus  heureux  que  M.  l'abbé  Cochet, 
nous  n'avons  aujourd'hui,  grâces  à  Dieu,  qu'à  constater  comment  elles 
revivent.  Ceci  s'applique  à  l'église  Saint-Martin  d'Harfleur.  Il  a  suffi,  en 
effet,  au  curé  sortant  de  cette  église,  M.  l'abbé  Marainne,  transféré  quel- 
ques mois  trop  tôt  à  la  cure  de  Saint-François  du  Havre,  d'un  espace  do 
U'mps  relativement  très  court  pour  restituer  à  l'intéressante  basilique  bon 
nombre  des  principaux  traits,  altérés  ou  même  effacés,  de  son  ancienne 
physionomie.  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappler,  en  peu  de  mots,  les  actes 
d  archéologie  pratique  dus  au  zèle  et  à  l'initiative  de  M.  le  curé  d'Harfieur. 
En  1855,  réparation  de  nervures  et  d'une  piscine  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame-des-Flots. 
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En  1858-59,  restauration  d'une  fenêtre  terminale  à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  au  bas-cote  nord.  Cette  fenêtre  est  ornée  d'une  verrière  de 
M.  Drouin,  de  Rouen,  qui  a  reçu  les  éloges  de  MM.  Pottier  et  Darcel. 

Les  deux  années  1859-60  voient  refaire  au  bas-côté  sud  (ancienne  chapelle 
de  Saint-Martin,  ancien  chœur)  la  belle  fenêtre  terminale  du  xvi*  siècle, 
que  Ton  enrichit,  un  peu  plus  tard,  d'une  nouvelle  verrière  sortie  des  ate- 
liers du  même  peintre. 

Des  travaux  encore  plus  importants  signalent  les  années  1861-62.  Un  ré- 
table  du  xvii^  siècle,  fameux  dans  les  annales  de  la  localité,  est  transféré, 
du  chœur  où  il  voilait  malheureusement  la  fenêtre,  dans  la  nouvelle  cha- 
pelle du  Calvaire,  où  il  produit  le  meilleur  eflfet.  «Une  splendide  verrière, 
écrivait  M.  l'abbé  Lecomte  dans  VEchjo  du  Havre  du  27  juillet  1862,  sortie, 
comme  ses  aînées,  des  ateliers  de  M.  Drouin,  décore  à  son  tour  la  magnifique 
fenêtre  du  chœur,  qui  date  de  la  fin  duxiv*  siècle.  Le  sujet  principal  est  la 
multiplication  des  pains,  image  et  prophétie  du  mystère  de  l'Eucharistie,  o 
Cette  verrière  surmonte  à  souhait  un  fort  bel  autel  en  pierre  dans  le  style 
du  XV*  siècle,  où  le  ciseau  chrétien  de  M.  Bonnet,  de  Rouen,  a  merveilleu- 
sement sculpté  le  divin  Sauveur  des  hommes  assis  au  milieu  de  ses  apôtres. 
Une  crédence  ogivale  fleurit,  adossée  au  mur,  de  chaque  côté  de  l'autel. 

Enfin,  en  1863,  le  chœur  est  repavé  ;  les  doux  murailles  qui  enclavaient 
le  porche  depuis  1809  s'écroulent  pour  donner  accès  à  la  nouvelle  chapelle 
du  Calvaire  ;  trois  pierres  tombales  y  sont  incrustées  dans  le  mur  ;  les  fonts 
baptismaux  sont  installés  vis-à-vis,  dans  une  chapelle  où  l'on  a  retrouvé, 
à  20  centimètres  au-dessous  du  sol,  les  vestiges  d'un  autel  en  pierre  qui 
faisait  sans  doute  partie  des  autels  bénits  en  1411  par  l'évêque  de  Bangor, 
dont  parle  M.  l'abbé  Cochet  {Eglises  dç  l'arrondissement  de  Dieppe,  t.  i*%  p. 
142),  et  l'heureuse  idée  de  transporter  l'orgue  au-dessus  de  la  porte  laté- 
rale du  sud,  tout  en  développant  les  curieuses  sculptures  des  boiseries  sur 
une  plus  grande  largeur,  a  rendu  à  l'église  sa  longueur  et  son  harmonie 
primitives. 

Voilà  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Marainne  avec  dix  années  de  temps,  20,0000  fr. 
d'argent,  une  conscience  archéologique  et  un  zèle  incessant  de  la  maison 
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de  Dieu  digne  de  tous  nos  éloges.  Quand  nous  disions,  au  début  de  cet  ar- 
ticle, que  Tautorité  diocésaine  l'avait  appelé  trop  tôt  à  la  cure  de  Saint- 
François,  ce  n'est  pas  que  nous  trouvions  jamais  trop  promptes  la  justice 
et  la  récompense,  mais  nous  aurions  voulu  que  M.  le  curé  d'Harfleur  eût 
pu  terminer  l'œuvre  qu'il  avait  si  bien  commencée,  —  fermer  le  sanctuaire 
d'une  galerie  pareille  à  celle  du  clocher,  —  entourer  le  chœur  de  grilles 
conformes  au  dessin  resté  dans  son  portefeuille,  —  détacher  la  chaire  du 
pilier  du  chœur  où  elle  heurte  la  vue  et  l'installer  à  l'entrée  de  la  chapelle 
de  Saintr-Fiacre,  d'où  l'œil  et  la  voix  embrassent  toute  l'église,  —  puis,  en 
dernier  lieu,  baisser  la  nef  de  30  centimètres  au  niveau  de  l'ancien  dallage 
et  ouvrir  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  une  gracieuse  rosace  aux  mille 
couleurs Mais  puisqu'il  n'a  pas  été  donné  à  M.  l'abbé  Marainne  d'ache- 
ver la  couronne  entière,  espérons,  du  moins,  que  Dieu  réserve  à  son  suc- 
cesseur la  gloire  d'en  compléter  les  derniers  fleurons. 

BRIANCHON. 

LB  MT7SKE  CÉRAMIQUE  DE  ROUEN.  —  Une  nouvclle  qui,  en  quelques  jours,  a 
fait  le  tour  de  la  Normandie  et  qui  partout  a  rencontré  des  applaudisse- 
ments enthousiastes,  vient  de  nous  revenir  avec  ces  manifestations  de  sym- 
pathie et  de  bon  accueil  réservées  à  toute  œuvre  intelligente  et  utile.  Nous 
voulons  parler  de  ce  projet  de  musée  céramique  dont  l'administration  muni- 
cipale prépare  la  création  au  moyen  de  l'achat  de  la  magnifique  collection 
formée  avec  tant  de  goût  et  de  persévérance  par  notre  savant  bibliothécaire, 
M.  André  Pottier.  Tout  le  monde  a  pu  admirer  la  très  remarquable  exposi- 
tion d'objets  d'art  ouverte  au  Palais-de-Justice  il  y  a  deux  ans,  lors  du  con- 
cours régional  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  revenir  autrement  que  pour 
rappeler  la  grande  part  que  prit  à  cette  solennité  artistique  la  collection 
dont  nous  parlons. 

L'histoire  de  cette  manifestation  pleine  de  spontanéité  a  été  écrite  en 
termes  durables  par  la  plume  élégante  d'un  observateur  judicieux  et  d'un 
véritable  érudit,  M.  Alfred  Darcel.  Nul  mieux  que  lui  n'a  su  reconnaître 
dans  la  multitude  des  produits  céramiques  exposés  ce  qui  était  rare  et  pré- 
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cieux,  et,  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  il  a  passé  en  revue  toutes  ces  pièces 
introuvables  aujourd'hui  ailleurs  que  chez  M.  André  Pottier.  Nous  ren- 
voyons à  la  savante  notice  de  M.  Darcel  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  bonne  for- 
tune d'assister  à  l'exposition  de  Rouen.  On  se  rappelle  qu'un  comité  spécial 
organisa  en  quelques  jours  cette  laborieuse  exhibition.  Les  visiteurs  affluè- 
rent, le  produit  des  recettes  fut  mis  en  réserve  pour  être  employé  suivant 
la  décision  de  ce  comité.  Une  somme  de  6,000  fr.  environ  resta  disponible, 
toutes  les  dépenses  soldées  intégralement  par  les  bénéfices  de  l'entreprise. 

II  était  juste  de  rendre  à  l'ancienne  industrie  de  Rouen  l'honneur  qu'elle 
avait  fait,  après  plus  d'un  siècle,  rejaillir  sur  la  cité.  Quelques  personnes 
émirent  alors  le  vœu  de  voir  fonder  à  Rouen  un  musée  permanent  consacré 
spécialement  à  la  gloire  de  la  faïence.  Nevers,  du  reste,  nous  donnait 
l'exemple  et  ce  projet  réunit,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le  dire,  un 
grand  nombre  de  partisans.  Mais  avec  la  vogue  persistante  et  les  prix  éle- 
vés payés  par  les  amateurs,  il  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  d'édi- 
fier, avec  des  ressources  modestes,  un  pareil  monument.  Ce  qu'il  fallait 
trouver,  c'était  un  centre,  un  fonds  do  collection  qu'on  pût  acquérir  sans 
passer  par  les  prétentions  exorbitantes  de  la  spéculation.  Le  désintéresse- 
ment est  une  admirable  vertu  qui  n'est  pas  ordinairement  celle  des  déten- 
teurs d'objets  rarissimes  ;  aussi  dut-on  chercher  ailleurs  qu'en  des  achats 
faits  aux  marchands  le  commencement  du  musée  nouveau. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'administration  municipale,  soigneuse 
de  toutes  les  questions  qui  intéressent  l'avenir  de  Rouen,  jeta  les  yeux  sur 
les  richesses  amassées  par  M.  Pottier.  Il  y  avait  là  réunis  tous  les  éléments 
d'une  entreprise  qui,  commencée  d'une  autre  façon,  présentait  de  sérieuses 
difficultés  d'exécution.  La  proposition  fut  faite  à  notre  honorable  bibliothé- 
caire de  céder  à  la  ville  l'ouvrage  de  sa  vie,  et  avec  la  plus  entière  généro- 
rosité  il  accepta  sans  condition. 

Maintenant  la  première  question  est  résolue,  mais  les  détails  ne  le  sont 
pas  ;  il  reste  au  comité  le  soin  de  s'entendre  avec  la  ville  quant  à  la  dispo- 
sition des  fonds  qu'il  tient  en  réserve. 

Sans  doute,  il  voudra  aider  à  la  fondation  de  ce  musée,  rêvé  par  quel- 
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ques-uns  de  ses  membres  ;  mais  chacun  de  ces  derniers  sera  consulté,  mis 
en  demeure  de  donner  ou  de  refuser  son  concours.  Le  premier  pas  était 
délicat  :  il  fallait  savoir  si  l'amateur  consentirait  à  se  séparer  de  ce  qu'il 
possède  et  de  ce  qu'il  aime.  Ce  point  est  éclairci  ;  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  plus  avant  le  vote  du  comité.  L'offre  de  la  ville  de  compléter 
ia  somme  réalisée  est  trop  bienveillante  pour  n'être  pas  acceptée  par  tout 
le  monde  avec  satisfaction.  De  cette  manière,  l'exposition  faite  en  1861 
u^aura  pas  été  peine  perdue  pour  ceux  qui  l'organisèrent,  et  les  noms  des 
fondateurs  du  musée  céramique  seront  inscrits  à  la  première  page  d'un 
livre  original  et  qui  sera  précieusement  consulté  dans  l'avenir. 

Bientôt^  nous  l'espérons,  nous  aurons  la  bonne  fortune  de  donner  ici  la 
nouvelle  de  la  conclusion  officielle  de  cette  affaire.  Nous  avons  voulu  au- 
jourd'hui consigner  seulement  le  bruit  élogieux  qui  en  a  salué  l'annonce,  et 
qui  prouve  à  notre  excellent  et  cher  collaborateur,  M.  André  Pottier,  la  re- 
connaissance de  SCS  compatriotes;  à  M.  le  Maire  de  Rouen  et  à  l'Adminis- 
tration municipale,  la  sympathie  de  tous  pour  ce  qu'ils  vont  fonder. 

Gustave  GOUELLAIN. 
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LUSITANIA  VINDICATA  (l'affranchissement  du  Portugal), 
Œuvre  de  D.  Manoëlda  Cunha,  traduite  en  français,  avec  une  pré- 
face, par  Jules  Thieury.  —  Dieppe;  Marais,  éditeur,  1863, 
1  vol.  in-8^ 

Le  livre  que  notre  compatriote  vient  de  traduire  avec  la  fidélité  scrupu- 
leuse et  la  patience  d'un  archéologue  exercé  est  le  plus  éclatant  mani- 
feste  de  cette  révolution  mémorable  de  1640,  qui  replaça  sur  le  trône  de 
Portugal  l'antique  et  noble  famille  des  anciens  rois  de  ce  pays.  La  maison 
de  Bragance  reprend  la  direction  des  affaires  dans  la  personne  de  Jean  lY, 
et  de  ce  mouvement  spontané  de  la  population  sortent  à  la  fois  la  délivrance 
du  joug  détesté  de  TEsp'agne  et  raffermissement  de  la  nationalité  portu- 
gaise. 

Cette  immense  manifestation  de  Topinion  fut  libre  et  indépendante  ;  mais 
ce  fait  glorieux  a  eu  ses  adversaires,  et  c'est  contre  eux  que  fut  composé  le 
petit  livre  qui  nous  occupe  et  dont  M.  Jules  Thieury  a  réussi  la  traduction 
avec  un  rare  bonheur. 

Mais  d'abord  quel  fut  l'homme,  avant  d'étudier  la  valeur  du  livre? 

Manoël  da  Cunha,  fils  d'un  écuyer  tranchant  de  Philippe  III,  naquit  à 
Lisbonne.  Ses  études  furent  brillantes,  et  les  dignités  vinrent  de  bonne 
heure  ajouter  à  l'éclat  de  son  mérite.  Licencié  en  droit  canon  à  Coïmbre, 
évêque  d'Elvas,  puis  grand-aumônier  des  rois  de  Portugal  Jean  IV  et  Al- 
phonse VI,  il  fut  élu  archevêque  de  Lisbonne  le  2  octobre  1646. 

Jurisconsulte  et  théologien,  homme  d'Etat  autant  qu'homme  d'Eglise, 
écrivain  et  orateur,  Manoël  da  Cunha  sut  donner  à  son  plaidoyer  une  portée 
considérable.  Les  griefs  de  la  patrie  sont  exposés  en  termes  touchant-s  et 
simples.  La  nation  se  plaint  et  justifie  amplement  ce  qui  l'iriite  et  l'obsède 
dans  l'exercice  de  la  domination  étrangère.  Les  impôts  iniques,  les  levées 
exorbitantes,  rien  n'est  oublié  dans  ce  martyrologe  d'un  peuple.  Mais  la 
partie  de  la  discussion  une  fois  épuisée,  on  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt 
celle  qui  renferme  le  récit  de  l'insurrection.  Le  comte  duc  Gaspar,  favori 
de  Philippe  IV  et  bourreau  du  Portugal,  va  payer  de  son  sang  la  liberté 
reconquise.  Ce  tableau  ne  manque  pas  d'originalité  sous  la  plume  venge- 
resse du  futur  archevêque  de  Lisbonne  : 

a  Enfin  le  jour  vint  où  nous  vîmes  la  plus  belle  action  dont  la  patrie  s'ho- 
nore. Les  conjurés,  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  se  purifient  tous  par 
les  sacrements,  pour  que  chacun  sache  que  leur  cause  est  sacrée  et  qu'il 
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s'agit  du  salut  de  l'Etat;  puis,  s'armant  secrètement,  ils  volent  au  poste 
conTenu  avec  tant  de  calme  et  de  résignation,  qu'on  ne  peut  méconnaître  le 
doigt  de  Dieu  qui  les  guidait.  On  commença  par  mettre  à  mort  le  plus  in- 
digne des  hommes,  l'odieux  émissaire  d'un  tyran  plus  odieux  encore,  et 
dont  les  méfaits  nous  sont  connus...  Il  ne  prononça  pas  une  parole  :  on 
ignore  seulement  si  sa  voix  fut  étouffée  par  la  peur  ou  par  sa  conscience... 
La  nouvelle  de  cette  mort  se  répandit  bientôt  de  toutes  parts  ;  il  ne  se  trouva 
personne  pour  protester  contre  un  acte  si  juste,  si  louable,  garant  de  la  con- 
fiance au  présent  et  de  l'espoir  à  l'avenir,  et  toutes  les  bouches  faisaient 
retentir  les  airs  du  cri  de  :  Vive  Jean  IVI  » 

La  révolution  est  accomplie;  la  mort  du  traître  a  fermé  l'abîme  où  frémis- 
saient toutes  les  colères  ;  les  propriétés  sont  respectées,  pas  un  vol  n'est 
commis. 

«  Il  faut  reconnaître  en  cela,  ajoute  da  Cunha,  l'intervention  toute  puis- 
sante de  la  divinité;  l'amour  de  la  liberté  régnait  dans  tous  les  cœurs  et  y 
enchaînait  tous  les  autres  sentiments.  » 

Après  la  grande  voix  du  peuple,  les  Etats,  convoqués  à  Lisbonne,  consa- 
crèrent la  royauté  de  Jean  IV  en  janvier  1641 ,  et  l'avènement  dé  cette  for- 
tunée maison  de  Bragance,  dont  le  nom  pour  le  Portugal  est  synonyme  de 
force,  de  grandeur  et  de  liberté. 

Rarement  on  trouve  des  historiens  comme  Manoël  da  Cunha.  Il  a  le  style 
vif  et  ferme,  sa  phrase  a  l'allure  fière  des  hidalgos  de  son  chevaleresque 
pays.  La  Lusitania  vindicata  fit  le  tour  de  l'Europe  du  vivant  même  de  son 
anteur.  Des  contemporains  l'appellent  un  livre  d'or,  aureum  libellum^  ou  bien 
disent  qu'on  la  croirait  l'œuvre  de  Tacite.  Traduite  en  français  au  siècle 
dernier  par  un  érudit  anonyme  sous  la  forme  d'un  rarissime  petit  in-12  de 
131  pages,  elle  était  devenue  véritablement  introuvable.  Nous  savons  bon 
gré  à  M.  Jules  Thieury  d'avoir  songé  à  combler,  par  sa  traduction  nouvelle, 
une  lacune  importante  de  nos  bibliothèques  d'amateurs,  et  de  nous  avoir 
fait  connaître  dans  D.  Manoël  da  Cunha  une  de  ces  figures  historiques  qui 
projettent  sur  leur  siècle  un  reflet  ineffaçable. 

Gustave  GOUELLAIN. 

LAURENT! A,  histoire  japonaise  parlady  Georgiana  Fullerton, 
traduit  de  Tanglais  par  M"*  Edouard  de  Laboulayb.  1  vol  in-12, 
1862. 

Lorsque  tant  d'écrits  de  mauvais  aloi   envahissent  la  littérature ,  nous 
croyons  rendre  service  aux  gens  honnêtes  en  leur  signalant  les  ouvrages 
qm ,  pour  offrir  de  l'intérêt  ne  font  appel  qu'à  des  sentiments  vrais ,  nobles 
et  chrétiens. 
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De  ce  nombre  est  le  livre  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Composé  en 
anglais  par  une  femme  d'un  remarquable  talent,  habilement  traduit  par  une 
française  des  plus  distinguées,  celui-ci  possède  toutes  les  qualités  qui  ren- 
dent une  lecture  attachante  et  capable  de  laisser  dans  Tesprit  autre  chose 
que  des  impressions  frivoles  ou  au  moins  stériles. 

a  Bien  que  les  événements  réunis  dans  ce  roman ,  —  est-il  dit  au  début 
de  la  préface ,  —  soient  pour  la  plupart  fondés  sur  des  faits  réel ,  —  ils  ne 
sont  pas  d'une  exactitude  complète  quant  à  la  vérité  historique  et  à  Tordre 
chronologique  dans  lequel  ils  ont  eu  lieu.  On  a  essayé  de  tracer  une  esquisse 
de  l'église  du  Japon  au  xvi*  siéle ,  de  faire  connaître  sous  la  forme  d'un  ro- 
man le  caractère  particulier  des  japonais  convertis  au  christianisme  plutôt 
que  de  composer  un  roman  historique  proprement  dit.  » 

Nous  transporter  au  milieu  de  cette  glorieuse  église  qui,  fondée  par  saint 
François  Xavier,  enfanta  les  plus  sublimes  vertus  et  s'éteignit ,  après  cent 
ans  d'existence  «  dans  des  flots  de  sang ,  tel  est  donc ,  en  quelques  mots ,  le 
but  d'un  ouvrage  qui  emprunte  ce  qu'on  peut  appeler  un  caractère  d'actua- 
lité à  la  coïncidence  de  son  apparition  avec  la  canonisation  des  héros  dont 
il  relate  les  magnanimes  souffrances. 

Les  événements  réels  qui  composent  le  fond  du  récit  offrant  par  eux- 
mêmes  un  ensemble  dramatique  on  ne  peut  plus  attachant;  les  personnages 
et  les  faits  d'imagination  ne  sont  là  qu'à  un  titre  secondaire,  et  il  serait  assez 
difficile,  à  moins  d'entrer  dans  de  très  longs  détails ,  de  résumer  la  mise  en 
scène,  fort  saisissante  du  reste ,  qui  accompagne  la  principale  action. 

Disons  seulement  que  l'auteur  a  fait,  à  propos  des  martyrs  du  Japon,  ce 
que  le  célèbre  cardinal  Wiseman  avait  réalisé  avec  tant  de  succès  dans  son 
immortel  Fabiola  à  propos  des  martyrs  de  Rome ,  et  que  la  traduction  s'est 
partout  montrée  fidèle  interprète  de  l'œuvre  qu'elle  avait  entrepris  de  re- 
produire dans  notre  langue. 

Le  nom  de  Laboulaye  est  depuis  longtemps  connu  dans  le  domaine  des 
sciences  et  de  la  publicité.  D'honorables  alliances  l'unissent  à  ceux  des  an- 
ciennes familles  normandes  ;  naguère  nous  le  trouvions  à  la  tête  d'une  de 
ces  charitables  entreprises  suscitées  par  la  crise  actuelle  de  l'industrie  ;  la 
production  littéraire  auquel  il  est  associé  et  que  nous  recommandons  en  ce 
moment  ne  sera  pas  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire ,  et  contribuera 
pour  sa  part  à  l'entourer  de  ce  doux  et  légitime  éclat  qui  accompagne  tou- 
jours l'accomplissement  d'une  bonne  action. 

Paul  BAUDRY. 


KOUSN.  IMP.  CA6NIARD. 


NOTICE 


SUR  DBS 


SÉPULTURES  ROMAINES 


Du  lY**  et  da  V  siècle 


TROUVÉES  A  TOURVILLE-LA-RIVIÈRE, 


(  Canton  d^KIbcnf.  ) 


J'ai  à  raconter  ici  une  série  de  découvertes  faites  dans  un  champ 
fécond  pour  la  science  archéologique.  Malheureusement  l'origine  de 
presque  tous  ces  objets  n'étant  pas  scientifique,  ils  perdent  ainsi  leur 
mérite  principal  et  leur  plus  grande  utilité.  Toutefois  ce  sont  des 
objets  de  musée  ,  d'une  valeur  réelle  et  d'une  authenticité  incontes- 
table. Ils  ont  été  recueillis  par  un  homme  do  bien ,  dévoué  à  tout  ce 
qui  est  honorable  et  bon  pour  notre  pays.  A  ce  double  titre,  ils  ont 
droit  à  toute  notre  sollicitude ,  et  ils  sont  dignes  de  l'intérêt  que  le 
public  porte  toujours  à  la  connaissance  du  passé  et  aux  monuments 
de  la  patrie. 

Depuis  1842,  époque  où  commença  le  percement  du  tunnel  de 
Tourville-la-Rivière,  jusqu'en  1862,  où  nous  avons  fait  une  fouille 
et  rédige  cette  note ,  on  n'a  guère  cessé  de  trouver  à  Tourville  d'an- 
tiques sépultures.  La  sablière  où  se  font  depuis  plusieurs  années  les 
principales  découvertes  appartient  à  M.  Grenet,  ancien  banquier  de 
Rouen ,  à  présent  rentier  à  Sotte ville-sous-le -Val. 

Kti:  —  A  partir  de  U  présente  Livraison,  la  direction  de  la  Bmue  est  confli^e  à  un  Comité  présidé 
ptfU.  rabbë  Cochet. 
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Le  cimetière  antique ,  car  c'en  est  un ,  est  situé  dans  le  vallon  qui 
va  vers  Sotteville ,  au  versant  du  coteau  qui  regarde  Test  et  le  sud- 
est.  Il  touche  à  l'entrée  du  tunnel  qui  débouche  vers  Paris.  C'est»  du 
reste,  à  cette  entrée  qu'eurent  lieu  les  premières  trouvailles.  On  nous 
a  assuré  que  les  ouvriers  anglais  qui  percèrent  les  puits  d'extraction, 
recueillirent  un  certain  nombre  de  pièces,  qu'ils  distribuèrent  aux  ha- 
bitants du  pays.  Chacun  en  obtint  quelque  morceau ,  et  on  cite  plu- 
sieurs personnes  qui  possèdent  ou  qui  ont  possédé  des  reliques  de 
cette  première  campagne.  Le  Musée  de  Rouen  lui-même  ne  resta  pas 
étranger  à  cette  moisson ,  et  le  meilleur  témoin  que  nous  puissions 
invoquer  en  faveur  des  trouvailles  1842,  c'est  la  note  suivante,  con- 
signée sur  le  registre  des  entrées,  tenu  avec  beaucoup  de  soin  par  le 
conservateur  d'alors,  M.  Achille  Doville.  On  y  voit  figurer  «  cinq 
bracelets  en  bronze  et  des  médailles  de  bronze  d'Adrien  et  d'Antonin, 
trouvées  au  Val  de  Tourville ,  en  creusant  le  tunnel  du  chemin  do 
fer.  »  Malheureusement,  cette  note  est  venue  trop  tardivement  à 
notre  connaissance. 

Une  sablière ,  établie  au  nord  du  tunnel ,  a  montré  le  plus  grand 
nombre  de  sépultures.  Cette  carrière,  exploitée  depuis  plusieurs 
années  au  profit  de  la  contrée ,  a  donné  aux  ouvriers ,  notamment  au 
nommé  Fontaine ,  terrassier  de  Tourville  ,  des  cercueils  de  pierre , 
des  médailles  antiques ,  des  objets  en  fer  et  en  bronze ,  mais  surtout 
un  grand  nombre  de  vases  en  terre  et  en  verre.  Tous  ces  objets  en- 
touraient ou  escortaient  des  squelettes  humains. 

C'est  le  terrassier  Fontaine ,  ce  sont  surtout  ses  petites  spécula- 
tions sur  le  produit  du  cimetière,  qui  ont  enfin  révélé  cette  mine 
archéologique. 

Explorée  à  temps  et  avec  méthode ,  elle  eut  rendu  à  la  science  les 
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plus  grands  services  ;  car  il  faut  se  hâter  de  le  dire ,  les  cimetières 
romains  des  trois  premiers  siècles  ne  sont  pas  rares  parmi  nous.  Ils  se 
rencontrent  fréquemment  et  à  peu  près  partout.  Ceux  du  iv*  et  du  v" 
siècles  ne  sont  pas  communs,  et  par  là-même ,  ils  sont  moins  étudiés, 
et  moins  connus.  Ce  sont  des  intermédiaires  entre  les  incinérations 
du  Haut-Empire ,  et  les  inhumations  franques ,  deux  genres  de  sé- 
pultures qui  sont  fréquents  dans  nos  contrées. 

Une  chose  qui  a  droit  de  nous  surprendre  nous-même ,  c'est  que 
<lopuis  1855  que  nous  fréquentons  la  ville  d'Elbeuf  et  que  nous  par- 
courons son  canton,  jamais  nous  n'avons  entendu  parler,  même  une 
seule  fois,  des  antiquités  de  Tourville. 

Au  mois  de  mars  1862,  le  terrassier  Fontaine  avait  apporté  à  Rouen 
et  remis  à  un  marchand  d'antiquités,  M.  Lefrançois,  rue  Eemi-de-Rch- 
becy  MO,  le  produit  de  ses  échanges  et  de  ses  explorations;  car  il  faut 
ajouter  que  le  sieur  Fontaine  n'est  pas  seulement  un  jardinier  ou  un 
terrassier,  il  est  aussi  un  brocanteur,  et  c'était  au  moyen  de  mar- 
chés, et  parfois  à  l'aide  de  sa  bêche,  qu'il  se  procurait  les  éléments 
de  son  commerce. 

Son  premier  butin  archéologique  consista  d'abord  en  une  vingtaine 
de  vases  de  terre  et  de  verre,  dont  mon  ami,  M.  de  Girancourt,  con- 
seiller général  de  Blangy,  se  rendit  acquéreur,  et  en  quelques 
objets  debronze  qui  furent  achetés  par  M.  l'abbé  Colas,  chanoine 
de  Rouen. 

Le  lot  acquis  par  M.  l'abbé  Colas ,  se  compose  surtout  de  deux  an- 
neaux en  bronze,  d'un  usage  incertain,  si  l'on  veut,  mais  qui  sem- 
blent appartenir  à  cette  famille  d'armilles  dont  les  Gaulois ,  nos 
pères,  entouraient  leurs  bras  et  leurs  jambes  avec  tant  de  prodi- 
galité. 
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J'ai  été  fort  surpris  d'y  voir  trois  petits  objets  de  cuivre,  que  je 
compare  à  des  boutons  d'assemblage,  et  qui  ressemblent  à  des  orne- 
ments triangulaires  qui  terminent  ordinairement  le  ceinturon  des 
Francs.  Ces  terminaisons  de  ceinturon,  si  fréquentes  dans  les  sépul- 
tures mérovingiennes  de  la  vallée  de  l'Eaulne ,  n'avaient  encore 
jamais  été  signalées ,  à  ce  que  je  sache,  dans  un  cimetière  Gallo- 
Romain.  A  TourvUle,  ces  pièces  sont  au  nombre  de  trois,  comme  à 
Envermeu  et  à  Londinières.  Mais  les  dernières  venues  diffèrent  des 
précédentes  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  tenon  foré  pour  laisser  passer 
une  goupille.  Leur  queue  se  termine  en  forme  de  tête  de  clou,  comme 
dans  les  boutons  antiques  ou  dans  nos  boutons  d'assemblage.  De 
plus,  la  plaque  de  cuivre  triangulaire,  comme  chez  les  Francs,  n'est 
pas  unie,  ainsi  que  cela  se  voit  à  l'époque  mérovingienne.  Ici  elle  est 
découpée  comme  une  broderie  ou  une  bordure  de  dentelle.  Ce  sont 
là  des  pièces  communes  quant  à  l'usage ,  mais  rares  par  le  détail  de 
leur  forme. 

Quoique  je  sois  disposé  à  croire  qu'elles  viennent  de  Tourviilo , 
cependant  je  ne  puis  rien  affirmer,  leur  premier  auteur  étant  mar- 
chand autant  que  terrassier ,  et  des  sépultures  franques  se  rencon- 
trant également  à  Tourville  et  aux  environs  (1). 

(1)  En  1857,  à  la  côte  dite  de  la  Callouette^  située  juste  en  face  du  cimetière 
Gallo-Romain  dont  nous  parlons ,  un  cercueil  en  pierre  du  pays  fut  brisé 
en  labourant.  Les  morceaux  sortis  de  terre  sont  gisants  le  long  d'un  buis- 
son, au  bout  d'un  champ  où  je  les  ai  vus  en  1862.  Ils  ont  10  centimètres 
d'épaisseur.  Le  cerceuil  contenait  un  squelette  et  rien  de  plus.  On  n'a  fait 
aucune  fouille  autour  de  lui.  A  la  fin  de  1862,  Fontaine  a  exploré  deux 
cimetières  francs.  L'un  était  à  Oissel  dans  une  propriété  nommée  le  Càtelier 
ou  le  Bosquet,  appartenant  à  M.  le  baron  Rodier.  Là,  il  a  rencontré  cinq 
ou  six  cercueils  en  pierre  et  en  plâtre,  de  grande  dimension,  contenant  des 
ossements  humains. 
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L'acquisition  faite  par  M-  de  Girancourt  est  plus  importante.  Voici 
en  quels  termes  il  la  décrit  lui-même ,  dans  une  lettre  qu'il  a  bien 
voèlu  m'adresser  des  Essarts-Varimpré,  le  9  avril  1862. 

«  J'ai  recueilli  et  acheté  de  divers  ouvriers ,  par  l'intermédiaire 
d'un  brocanteur  de  Rouen,  les  pièces  suivantes  : 

1"  Un  clou  rouillé,  à  la  tête  plate ,  trouvé  dans  un  sédiment  noir 
de  bois  décomposé  ; 

2"  Deux  cruches  en  terre  blanche  avec  leur  vernis  (n'*  2  et  9)  ; 

3*  Deux  vases  de  terre,  l'un  noir,  l'autre  gris  (n'*  3  et  4)  ; 

4"  Une  cruche  allongée  en  terre  rouge  possédant  une  anse  (n*  1); 

5*  Une  cruche  en  terre  rouge  avec  anse  (n**  10)  ; 

6*  Une  écuelle  aussi  en  terre  rouge  (n**  6)  ; 

T  Un  vase  allongé  en  terre  rouge  sans  anse  (n*  11)  ; 

8"  Un  biberon  en  verre  (n**  20)  (1)  ; 

L'autre  champ  de  sépulture  était  sur  le  territoire  d'Orival.  En  cet  endroit, 
ont  été  découverts  environ  quinze  squelettes ,  placés  à  trente  centimètres 
de  profondeur,  et  logés  dans  des  fosses  taillées  dans  la  roche.  Une  des  fosses 
a  donné  une  belle  agrafe  en  bronze  ciselé  et  étamé.  L'autre  contenait  un 
sabre  ou  scramasaxc  en  fer,  long  de  46  ccntimélres,  montrant  deux  rainures 
sur  la  lame  et  conservant  encore  le  bois  de  la  soie.  La  plupart  de  ces  sépul- 
tures avaient  été  précédemment  violées,  car  on  a  rencontré  des  morceaux  de 
fer  et  des  fragments  de  vases. 

(1)  Nous  avons  donné  et  nous  donnons  encore  le  nom  de  biberon  à  des 
vases  de  verre  et  de  terre  qui  se  rencontrent  dans  les  sépultures  antiques, 
et  qui  présentent  à  la  panse  une  pointe  forée  et  proéminente.  Ce  qui  nous 
a  surtout  confirmé  dans  cette  attribution,  c'était  la  rencontre  de  ces  vases 
faite  à  Canj,  en  1849,  dans  des  tombeaux  d'enfants.  Nous  avons  développé 
cette  thèse  dans  un  chapitre  de  notre  Normandie  souterraine.  —  Depuis  ce 
moment,  notre  savant  confrère  M.  Pottier,  de  Rouen,  a  bien  voulu  nous  dire 
que,  pour  lui,  ces  vases  n'étaient  pas  des  biberons,  mais  des  Gottelfes^  c'est- 
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9"*  Une  jatte  en  verre  blanc  à  bords  droits ,  coupés  au  ciseau  ou  à 
la  meule  (n'*  17); 

10°  Quatre  bouteilles  en  verre  verdâtre  de  diverses  grandeurs. 
Trois  contiennent  un  sédiment  blanc  adhérent  à  une  partie  de  leurs 
parois  (n"  13,21,27,28); 

1 V  Un  petit  pot  en  verre  vert,  au  fond  duquel  adhéraient ,  sous 
une  épaisse  croûte  d'oxyde  de  cuivre,  dix-huit  pièces  de  monnaies  de 
bronze  très  minces,  se  brisant  presque  au  toucher.  Une  seule  porte 
quelques  lettres  encore  visibles  (n"  18).  (Ces  pièces  que  j'ai  vues,  me 
paraissent  des  quinaires  du  m"  siècle.  Je  les  suppose  contemporains 
de  Postume  et  de  Tétricus)  ; 

12"*  Enfin  une  vingtaine  de  monnaies  de  bronze,  toutes  assez  bien 
marquées.  La  pluplart  paraissent  être  de  Constantin.  Quant  au 
placement  des  vases  sur  les  corps ,  les  ouvriers  m'ont  assuré  qu'il  y 
en  avait  trois  ou  quatre  avec  chacun.  Ils  disent  que  les  uns  étaient 
placés  vers  la  tête ,  les  autres  au  milieu  du  corps.  » 

Après  l'achat  de  ces  divers  objets  par  M.  de  Girancourt,  le  terras- 
sier Fontaine  continua  avec  plus  d'ardeur  des  explorations  qu'il 
trouvait  fructueuses.  Dans  les  nouvelles  sépultures  qui  se  présen- 
tèrent ,  on  remarqua  un  cercueil  de  plomb  contenant  un  squelettes 
accompagné  de  vases  en  verre.  C'était  le  second  sarcophage  de  ce 
genre  que  donnaient  les  antiques  sépultures  de  Tourville.  Le  plomb 

à-diro  des  vas3S  destinés  à  verser  goutte  à  goutto  des  liqueurs  précieuses. 
Ce  nom  étrange  se  lit  dans  une  charte  de  1338,  délivrée  par  Humbert,  dau- 
phin de  Viennois,  et  citée  par  Ducange.  Voici  le  texte  même  du  Glossaire  , 
t.  HT,  p.  544  :  «  Gottelfus,  vasculum  unde  Uquor  guttatim  defluit,  a  giUta  et 
fluere  sic  appellatum.  »  Charta  anni  1338,  /.  2.  —  Hist.  Dolphin.,  p.  363 

«  Unam  navem  magnam  pro  mensâdominœ  Dalphinœ  de  Vitreo quinqueduo- 

denas  de  GoUelfos^  sex  magnas  botas  ad  portandum  vinum.  » 
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du  dernier  cercueil,  vendu  à  un  brocanteur  de  Rouen ,  était  d'une 
épaisseur  et  d'un  poids  considérables.  M.  de  Giran court  en  racheta 
100  kil.,  et  parmi  ces  divers  fragments  se  trouvait  un  morceau  de 
couvercle  où  l'on  reconnaissait  un  X  ou  croix  de  saint  André  prati- 
quée à  l'aide  d'un  instrument  aigu.  Ce  signe  a  été  fréquemment 
remarqué  sur  les  cercueils  de  plomb  de  l'époque  romaine.  En  1852, 
nous  avons  observé  nous-même  à  Rouen,  sur  les  cercueils  de  la  rue 
(T Erfienioni y  une  croix  de  saint  André  du  même  genre.  Elle  était 
placée  au-dessus  de  la  tête  du  défunt.  Dès  1843,  M.  Deville  avait 
fait  pareille  observation  sur  un  des  sarcophages  de  plomb  de  Quatre- 
Mares.  M.  Godard-Faultrier  a  reconnu  le  même  détail  sur  des  cer- 
cueils, romains  en  plomb  trouvés  à  Angers,  en  1849.  Notre  confrère 
attache  à  ce  signe  un  sens  caché ,  il  croit  à  un  symbole  chrétien. 
Sans  repousser  absolument  l'interprétation  proposée,  nous  inclinons 
à  ne  pas  l'adopter.  De  son  côté,  M.  Deville  y  voit  une  marque  des- 
tinée à  indiquer  la  place  de  la  tête  ;  nous  n'avons  rien  à  dire  de  cette 
explication. 

Le  1^ avril  1862,  M.  de  Girancourt  et  moi,  nous  nous  sommes 
rendus  à  Tourville,  afin  d'y  visiter  un  champ  si  fertile  pour  l'archéo- 
logie. Nous  avons  inspecté  le  théâtre  des  diverses  découvertes.  Il  se 
compose  d'une  sablière,  d'un  pré  qui  l'entoure  et  d'un  petit  bois- 
taillis  qui  l'avoisine.  Le  tout  est  la  propriété  de  M.  Grenet,  de  Sotte- 
ville,  qui  nous  accueillit  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  et  nous 
permit  d'explorer  souterrain ,  dans  l'intérêt  de  la  science. 

Le  terrassier  Fontaine  nous  montra  les  tranchées  d'où  étaient 
sorties,  disait-il ,  les  différentes  trouvailles.  Puis  chez  lui  il  nous  fit 
voir  les  nouvelles  épaves  recueillies  depuis  un  mois.  Elles  se  compo- 
saient d'une  dizaine  de  vases  intacts,  ou  légèrement  fracturés.  Dans 
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ce  nombre,  j'ai  remarqué  une  jolie  petite  cruche  enterre  rougeâtrc, 
présentant,  sur  la  panse,  deux  rangs  de  reliefs  en  pâte  blanche  (n^*?), 
une  charmante  soucoupe  rouge  en  terre  de  Samos ,  entourée  d'orne- 
ments en  creux.  Ces  décorations,  faites  à  l'estampille,  sontdesnatteset 
dos  zigzags  semblables  à  des  dents  de  scie  de  l'époque  mérovingienne. 
Pareils  ornements  se  sont  déjà  montrés  au  hameau  des  Chenets  (1)  à 
Saint-Maribi-du-Tilleul  (Eure).  Selon  nous,  c'est  évidemment  la 
transition  entre  l'époque  romaine  et  la  période  franque. 

Il  y  avait  aussi  une  jolie  ampoule  de  verre  avec  un  col  long  et 
étroit,  un  ventre  aplati  et  une  anse,  en  cou  de  cygne.  Ce  col  était 
entouré  d'un  bourrelet  comme  d'un  serpent  (n'*24).  J'ai  remarqué 
un  bon  nombre  de  verres  ou  coupes  à  boire  en  cristal  blanc,  ou  en 
verre  verdâtre.  Les  uns  avaient  un  pied,  les  autres,  bombés,  po- 
saient sur  un  fond  légèrement  aplati  (n"*"  17  et  22). 

Tous  ou  presque  tous  ces  vases  de  verre  avaient  les  bords  nette- 
ment coupés  à  peu  près  comme  à  la  suite  d'une  cassure.  M.  de 
Girancourt,  qui  est  gentilhomme-verrier,  m'a  dit  que  cette  coupe  se 
pratiquait  à  l'aide  d'un  ciseau ,  pendant  que  le  verre  était  encore 
chaud.  Cette  opération  a  lieu  tous  les  jours  dans  nos  verreries  ; 
seulement,  pour  adoucir  lès  bords ,  on  a  coutume  de  les  passer  à  la 
meule  ou  de  les  remettre  au  feu. 

Déjà  j'avais  rencontré  sur  les  Francs,  de  Martot,  une  coupe  dontles 
bords  étaient  taillés  de  cette  sorte  ;  j'avais  cru  cet  accident  le  résultat 
d'une  cassure  :  c'est  au  contraire  l'effet  d'un  système  ;  mais  nulle 
part  je  n'ai  été  à  même  de  rencontrer  autant  d'échantillons  de  ce  dé- 
tail d'art  ancien  que  dans  la  collection  sortie  des  tombes  de  Tourville. 

(1)  Recueillis   et  conservés  par  M.   Métayer-Masselin,   archéologue  à 
Bernay. 
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Tous  ces  vases  de  terre  sont  saturds  de  tartre  au-dedans  comme 
au  dehors .  Chez  les  uns,  le  résidu  est  rougeâtre  et  ressemble  à  de  la  lie 
de  vîn  desséchée  ou  à  du  sang  caillé.  Chez  les  autres,  la  croûte  est 
blanche  comme  un  dépôt  calcaire  ou  laiteux.  Cette  croûte  doit  être 
ici,  comme  ailleurs,  un  effet  minéral  de  la  décomposition  du  sol  (1). 

Outre  ces  vases  entiers,  ou  presque  entiers,  il  avait  été  recueilli  par 
Kontaiine  une  grande  quantité  de  vases  do  terre  et  surtout  de  verre. 
P:\riiii  les  vases  de  terre,  j'ai  remarqué  un  fond  de  lagène  en  terre 
{jcrise,   les  morceaux  d'un  pot  grisâtre  de  terre  grossière,  de  forme 
commune,  ayant  possédé  une  anse  disparue,  trois  ou  quatre  pots 
noirs  d'un  type  romain  du  Bas-Empire.  Les  vases  de  verre  devaient 
être  au  nombre  de  10  à  12,  et  d'une  très  grande  variété.  Générale- 
ment ils  étaient  minces,  quelques-uns  même  étaient  d'une  ténuité 
effrayante.    J'ai  remarqué  une  ampoule    à  ventre  aplati  comme 
celle  que  M.  de  Girancourt  avait  emportée  entière  (n°24).  Une  autre 
m'a  paru  une  petite  lagène  comme  celle  qui  fut  trouvée  il  y  a  quelques 
années  à  Sigy,  dans  un  cimetière  romain  de  cette  même  époque.  Enfin 
je  dois  citer  une  coupe  à  pied  et  à  bord  évasé  comme  un  hanap  (n°  30). 
Cette  jolie  pièce,  légère  comme  du  papier  de  soie,  est  recouverte  de 
la  plus  riche  irisation.  Comme  forme,  elle  ressemble  à  une  coupe 
trouvée  en  1856  dans  les  sépultures  romaines  d'Inche ville  (2). 
Mais  le  type  dominant  était  la  coupe,  ou  verre  à  boire,  avec  ou 
pied  (n*  17).  Tous  ces  fragments  étaient  saturés  d'un  tartre  rou- 


(1)  Déjà  nous  avons  eu  Toccasion  de  traiter  do  ce  tartre  rougeâtre  que 
l'on  trouve  dans  toutes  les  nécropoles  de  l'Europe  occidentale  aussi  bien  que 
dans  les  catacombes  do  Rome.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  disons  dans  nos 
Sépultures  romaines^  gauloises^  franques  et  normandes^  ]}.  422  à  423. 

0)  Sépult.  gauL,  rom.^franq.  et  norm.,  p.  424. 
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geâtre  et  terne,  lequel  cachait  toutefois  une  brillante  irisation  ;  quel- 
ques bords  étaient  ronds  et  unis,  mais  un  grandnombre  étaient  coupés 
net,  comme  le  vase  de  Martot,  et  parle  procédé  que  nous  avons  déjà 
indiqué. 

Il  nous  reste  à  parler  à  présent  de  la  ferraille.  Fontaine  nous  a 
présenté  un  panier  à  peu  près  rempli  de  forts  clous  et  de  quelques 
autres  ustensiles  en  fer.  Nous  y  avons  remarqué  au  moins  50  ou  60 
clous,  longs  de  12  à  15  c.,  ayant ,  les  uns  la  tête  ronde  et  bombée, 
les  autres  aplatie  des  deux  côtés.  Ces  clous  à  tige  carrée,  gardent 
encore  la  trace  du  bois  qu'ils  ont  traversé.  Les  planches  devaient 
avoir  de  15  à  20  centimètres  d'épaisseur  et  je  pense  que  plusieurs 
étaient  collées  l'une  contre  l'autre.  Ces  planches  étaient  celles 
du  cercueil  qui  renfermait  les  corps  et  les  vases.  Quelques  unes  ont 
pu  envelopper  les  deux  cercueils  de  plomb  comme  cela  s'est  vu  à 
Quatremares  et  à  Ernemont  de  Rouen. 

Quelques  uns  de  ces  cercueils  devaient  s'ouvrir,  car  Fontaine  a 
recueilli  un  couplet  en  fer  semblable  à  ceux  qui  ont  été  découverts 
en  1861  et  en  1862,  à  la  côte  du  Mont-aux-Malades,  dans  le  clos- 
Campuley,  rue  Maladrerie  (1)  (n"  32).  Cette  coutume  d'ouvrir  les  cer- 

(1)  Dans  lo  courant  de  l'année  1861  et  1862,  des  travaux  de  déblai  opérés 
à  Rouen  dans  le  clos  Campuley^  près  do  la  rue  Maladrerie^  ont  amené  la  dé- 
couverte d'un  certain  nombre  do  sépultures  qu'il  est  malaisé  déclasser.  Nous 
ne  les  avons  pas  vues  en  place ,  et  il  no  nous  a  été  présenté  d'elles  que  quel- 
ques pentures  et  des  couplets  en  fer  indiquant  évidemment  que  les  bières 
de  bois  s'ouvraient  à  volonté.  L'absence  de  tout  autre  renseignement  nous 
laisse  incertain  sur  la  question  de  savoir  si  ces  inhumations  appartiennent 
à  des  réformés  du  xvi*  ou  du  xvii*  siècle  ou  à  des  gallo-romains  du  v"  ou  du 
vi«  siècle.  La  distance  est  grande  assurément,  mais  l'éloignement  de  toute 
chapelle  ou  église  ne  laisse  guère  supposer  qu'elles  puissent  appartenir  au 
moyeu-àge. 


—  251  — 

cueils  a  duré  bien  longtemps,  car  je  crois  en  avoir  trouvé  trace  àEtran 
en  1860.  J'ai  aussi  remarque  deux  anneaux  de  fer  dont  je  ne  puis 
indiquer  l'usage,  ignorant  surtout  la  place  d'où  ils  proviennent. 
Des  anneaux  pareils  ont  été  trouvés  à  Envermeu  et  à  Londinières.  Ils 
étaient  à  la  ceinture  dès  francs;  des  analogues  out  été  rencontrés,  en 
Angleterre,  sur  les  Saxons  de  Wilbraham.  Mais  où  étaient  placés 
ceux  de  Tourville?  A  quoi  servaient-ils?  La  réponse  à  tout  cela  dé- 
pend d'une  bonne  observation. 

L'objet  de  fer  le  plus  étrange  et  probablement  le  plus  curieux  qui 
me  soit  tombé  sous  la  main  venant  de  Tourville,  fut  un  vase  de  ce 
métal.  Malheureusement  il  est  en  morceaux,  et  il  a  été  mal  aisé  de  le 
rétablir.  Cependant  nous  l'avons  restitué  le  mieux  possible.  Sa  hauteur 
est  dé  13c.;  son  diamètre  égal  ;  sa  capacité  est  de  moins  d'un  litre  ; 
sa  forme  est  celle  d'une  ampoule  un  peu  écrasée  (n'^Sl).  Cet  objet  est 
rare  pour  nous  ,  car  c'est  la  première  fois  qu'il  tombe  entre  nos  mains. 
Je  suppose  volontiers  qu'il  est  rare  pour  tout  le  monde,  jusqu'à 
présent  même  j'oserai  dire  qu'il  est  unique. 

Depuis  le  12  avril  jusqu'à  la  fin  de  mai,  époque  où  je  commençai 
mes  fouilles,  on  remit  encore  à  M.  de  Girancourt  divers  objets  parmi 
lesquels  se  trouvaient  quatre  petits  bronzes  romains.  Deux  étaient  de 
Gallien  (260-68)  ;  un  autre  de  Claude-lc-Gothique  (260-70)  et  les 
deux  derniers  de  Constantin  II  (337-40). 

La  fouille  que  M.  de  Girancourt  et  moi  avons  entreprise  dans  les 
derniers  jours  de  mai  1862  et  dans  les  premiers  jours  de  juin  suivant, 
n'amena  que  de  très  faibles  résultats.  Nous  avons  constaté  que  le 
champ  de  sépulture  était  épuisé  de  tous  côtés.  Nous  n'avons  reconnu 
que  des  sépultures  déjà  entamées.  L'une  d'elles,  à  2  m.  50  c.  du  sol, 
nous  a  donné  un  squelette  orienté  est-ouest.  Autour  de  lui  étaient 
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des  clous  en  fer,  restes  évidents  d'un  cercueil  de  bois.  A  la  hauteur 
des  mains  restaient  une  petite  bague  en  bronze,  un  fragment  de 
verre  fin  et  un  beau  bracelet  en  verre  noir  (n"  23).  Ce  bracelet,  aplati 
au-dedans,  arrondi  au  dehors,  est  parfaitement  entier.  Il  est  rare 
par  sa  matière.  On  en  signale  bien  quelques-uns  ça  et  là,  mais  géné- 
lement  ils  sont  incomplets. 

Le  30  mai ,  à  plus  de  3  m.  de  profondeur,  j'ai  rencontré  un  sque- 
lette dont  je  n'ai  bien  reconnu  que  les  jambes  et  une  main.  Les 
ossements  étaient  entourés  de  clous  en  fer  longs  de  7  à  8  c,  restes 
parlants  d'un  épais  cercueil  de  bois.  Quant  à  la  main,  elle  paraissait 
avoir  été  fermée,  et  ses  phalanges,  verdies  par  l'oxyde,  semblaient 
serrer  encore  un  grand  et  un  moyen  bronzes  romains.  Sur  la  plus 
grande  de  ces  pièces,  on  lit  clairement  le  nom  de  Maxinùamis .  Des 
traces  d'étoflfe  accompagnaient  ces  monnaies  qui  paraissaient  avoir 
été  enveloppées  dans  un  tissu. 

Une  chose  assez  singulière  pour  un  cimetière  romain  des  bas  temps, 
c'est  que,  dans  la.  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  rapprochée  du  tunnel  y 
nous  avons  rencontré  une  urne  enterre  grise,  une  olla  rustique,  véri- 
table pot-au-feu  gallo-romain  (n°  33).  Cette  urne  que  nous  avons  re- 
cueillie entière,  est  encore  remplie  d'os  brûlés  et  concassés.  Cette 
incinération  nous  paraît  appartenir  aux  trois  premiers  siècles,  et  nous 
sommes  disposé  à  conclure  que  le  cimetière  antique  a  servi  à  nos 
pères  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  notre  ère. 

A  propos  des  cercueils  de  plomb  reconnus  àTourville,je  dois  noter 
spécialement  les  deux  sarcophages  qui  se  découvrirent  d'eux-mêmes 
dans  la  sablière,  au  mois  de  décembre  1860,  et  qui  furent  recueillis 
par  le  père  Fleury,  de  SotteviUe-sous-le-Val.  D'après  les  renseigne- 
ments que  j'ai  pris  auprès  de  ce  vieux  terrassier,  ces  deux  sarco- 
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phages  contenaient  encore  les  corps  qui  leur  furent  confies.  L'un 
renfermait  même  une  mère  et  son  enfant.  Dans  l'un  d'eux  se  trouvaient 
trois  vases  en  terre  et  en  verre.  Un  de  ces  vases  ressemblait  à  un 
biberon.  (Nous  croyons  que  le  vase  carré  n"*  25  provient  de  ce  sarco- 
phage. Ce  vase  présente  au  fond,  dans  un  cercle  concentrique,  un 
M  majuscule  (n"  29),  que  nous  considérons  comme  une  marque  du 
verrier.)  A  côté  de  ces  cercueils,  le  brave  homme  assure  avoir  recueilli 
deux  boîtes  de  métal  remplies  de  rouleaux  de  pièces  de  cuivre  :  «  il 
y  en  avait,  dit-il,  par  centaines  et  par  milliers.  »  11  en  avait  conservé 
six  qu'il  m'a  remises.  Examinées  par  des  numismates  de  Rouen, 
ces  pièces  ont  été  reconnues  pour  des  quinaires  de  Postume  et  de 
Tétricus.  Le  plomb  des  deux  coffres  a  été  vendu  50  francs  à  des  bro- 
canteurs. Le  métal  aété  payé  à  raison  de  40  centimes  le  kilogramme. 
Nous  ne  terminerons  pas  ce  récit  des  découvertes  de  Tourville, 
sans  remercier  tout  spécialement  M.  de  Girancourt  du  zèle  et  du  dé- 
voûment  qu'il  a  montrés  pour  l'étude  et  la  conservation  des  objets 

m 

sortis  de  cette  mine  archéologique.  Mis  l'un  des  premiers  sur  la 
trace  des  découvertes,  il  les  a  recherchées  et  acquises  avec  un  em- 
pressement et  une  générosité  dignes  de  tous  les  éloges.  Non  content 
(le  former  chez  lui  un  petit  musée  céramique  et  romain ,  il  a  désiré 
suivre  l'exploration  que  M.  le  Sénateur-Préfet  a  bien  voulu  m'auto- 
riser  à  faire.  M.  de  Girancourt  a  même  poussé  l'obligeance  jusqu'à 
s'associer  au  département  dans  les  sacrifices  que  celui-ci  s'imposait 
pour  cette  exploration.  Enfin,  mettant  le  comble  à  son  dévoûment,  ce 
généreux  gentilhomme  a  fait  dessiner  et  graver,  à  ses  frais,  toute  la 
suite  des  objets  qu'il  possède,  et  c'est  grâce  à  cette  libéralité  éclairée 
que  nous  pouvons  aujourd'hui  en  faire  jouir  nos  lecteurs. 

L'abbé  COCHET. 


J 


0 


LE  PÈRE  LACORDAIRE. 


Non  sum  liber?  Non  sum  apostolas? 

St  Padl. 


De  tout  temps  le  christianisme  a  été  combattu.  Il  est  trop  en  con- 
tradiction avec  les  bas  côtés  de  notre  nature  pour  ne  pas  soulever 
autour  de  lui  d'inévitables  répulsions.  Mais  les  formes  de  l'attaque 
et  de  la  défense  varient  avec  les  temps,  avec  les  circonstances  di- 
verses où  se  trouvent  placées  les  âmes  à  chaque  époque.  Quand  tout 
est  calme,  quand  le  fond  d'idées  qui  nourrit  la  société  est  un  et  reli- 
gieux, la  lutte  se  trouve  circonscrite  sur  le  terrain  des  consciences 
privées  ;  aux  défenseurs  du  christianisme,  la  foi  et  la  science  suf- 
fisent, avec  la  connaissance  générale  de  l'âme  humaine.  Si  le  génie 
leur  est  donné  par  surcroît,  la  victoire  revêt  une  majesté  tranquille, 
la  sécurité  s'ajoute  au  triomphe,  et  Bossuet  règne  sur  son  siècle. 

Mais  il  est  des  époques  plus  incertaines  et  plus  troublées,  oh  le 
monde  s'agite  comme  en  travail,  entre  des  souvenirs  et  des  espé- 
rances, dans  un  mélange  de  rêves  pervers  et  de  nobles  désirs,  à  la 
fois  grand  et  méprisable,  aimable  et  repoussant,  mais  toujours  digne 
de  dévoûment  et  de  respect,  parce  que  la  Providence  travaille  dans 
ce  chaos.  Enfants  et  héritiers  du  xviii*  siècle,  nous  reconnaissons  là 
notre  temps.  Nous  avons  derrière  nous  des  ruines  nombreuses,  nous 
avons  devant  nous  uu  immense  horizon,  des  espérances  sans  bornes, 
et,  avec  un  noble  idéal,  le  besoin  comme  le  devoir  de  reconstruire. 
Depuis  un  demi-siècle,  nous  y  travaillons  sans  relâche;  nous  avons 
déjà  relevé  bien  des  murailles  tombées  et  réparé  bien  des  brèches; 
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la  stabilité,  tant  de  fois  compromise,  semble  assise  pour  longtemps; 

• 

et  cependant,  au  milieu  de  tant  d'éléments  de  prospérité  habilement 
combinés,  il  règne  dans  beaucoup  d'esprits  une  inquiétude  vague, 
sans  motifs  réels,  mais  non  sans  une  cause  secrète.  L'esprit  chré- 
tien n'est  pas  encore  entré  profondément  dans  notre  société  mo- 
derne; il  n'a  pas  encore  fécondé  de  son  soleil  et  de  ses  eaux  vives 
ce  sol  fortement  travaillé  :  élément  essentiel  cependant,  fondement 
divin  hors  duquel  tout  le  devoûment  et  tout  le  génie  ne  peuvent  que 
bâtir  sur  le  sable.  C'est  lui  qui  attend  la  société  moderne,  non  pour 
la  briser  et  la  maudire,  mais  pour  l'asseoir  en  lui,  pour  l'affermir  en 
la  purifiant,  pour  confirmer  enfin  cette  stabilité  qu'elle  a  longtemps 
poursuivie  à  travers  tant  d'agitations  stériles  et  de  douloureux  mé- 
comptes. Un  témoin  clairvoyant  et  tendre  des  agitations  et  des  luttes 
de  ce  temps-ci  a  défini  la  situation  de  la  France  par  un  mot,  qui  n'é- 
veillera aucune  susceptibilité  politique  :  «  Elle  attend  Dieu,  c'est  là 
son  prétendant  (1).  » 

Que  la  mission  de  l'apostolat  chrétien  s'élargit  de  ce  point  de  vue  ! 
11  tient  dans  ses  mains,  non-seulement  les  intérêts  des  âmes  et  le 
sort  des  consciences  privées,  mais  encore  l'avenir  de  la  société.  Son 
rôle,  à  rheure  présente,  est  avant  tout  un  rôle  social.  Mais  qu'il  est 
difficile  et  délicat  !  Il  faut  faire  pénétrer  l'esprit  chrétien  dans  ce 
fond  intime  où  réside  la  vie  même  d'une  société,  où  se  trempent  ses 
institutions,  ses  lois,  ce  courant  d'idées  supérieures  qui  alimente 
toutes  les  intelligences.  Il  faut  faire  le  discernement  du  bien  et  du 
mal  dans  une  société  mêlée,  ménager  dans  les  âmes  les  secrètes 
blessures,  leur  présenter  la  vérité  divine  par  le  côté  le  plus  approprié 
à  leurs  besoins  ou  à  leurs  répugnances  ;  ne  décourager  aucune  espé- 
rance vraie  ;  s'intéresser  à  la  fois  aux  choses  du  temps  et  aux  choses 
de  Téternité  ;  porter  hardiment  le  christianisme  au  grand  jour  des 
sociétés  modernes,  accoutumer  celles-ci  à  la  pleine  lumière  du  chris- 
tiamsme,  et,  par  cette  union  harmonieuse  de  toutes  les  forces  vives 
de  la  terre  et  du  ciel,  arriver  à  remplir  à  la  lettre  la  belle  formule 
^lui  répond  à  tous  les  besoins  du  monde  comme  à  toute  l'action  his- 
torique de  l'Eglise  :  transformer  sans  détruire. 

(1)  M"«  Swetchine.  Pensées. 
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Tous  les  esprits  ne  sont  pas  propres  à  cette  tâche  :  il  y  faut  un 
don  particulier  que  le  génie  et  la  sainteté  même  ne  remplacent  pas. 
Mais  tout  a  sa  place  dans  l'admirable  ordonnance  du  travail  de  Dieu 
sur  la  terre  ;  et  les  esprits  les  moins  semblables  y  concourent  à  la 
même  œuvre  par  les  voies  les  plus  diverses.  Les  uns  ont  la  vie  ca- 
chée ;  les  autres  travaillent  au  grand  jour.  Ceux-ci  laissent  après  eux 
une  éclatante  lumière  qui  éclaire  le  monde  pendant  des  siècles; 
ceux-là  un  parfum  secret  qui  attire  quelques  âmes  sur  leurs  traces. 
Les  uns,  absorbés  et  bientôt  transfigurés  dans  leur  foi,  ont  perdu 
une  grande  partie  de  leur  vie  individuelle  ;  étrangers  à  la  terre  et  à 
tous  les  intérêts  qui  divisent  les  hommes ,  l'œil  fixé  sur  le  séjour  des 
choses  qui  ne  changent  plus ,  ils  passent  en  silence  ,  et  on  lit  dans 
leurs  regards  une  paix  qui  n'est  pas  de  ce  monde.  Us  semblent  s'être 
endormis  un  jour,  comme  saint  Jean,  sur  la  poitrine  du  Christ,  pour 
ne  se  réveiller  que  dans  l'éternité.  Ils  sont  dans  une  société  comme 
les  témoins  du  monde  invisible  ;  ils  apparaissent  aux  âmes  fatiguées 
comme  un  idéal  de  force  et  de  beauté  morale  dont  la  vue  relève  et 
soutient.  Instruments  choisis  de  salut  pour  quelques-uns,  ils  ont  peu 
de  prise  sur  les  masses,  et  ce  n'est  pas  vers  eux  que  se  tournera 
le  monde  dans  un  jour  de  crise.  Tourmenté  de  lueurs  opposées  et 
d'aspirations  diverses,  le  monde,  à  certaines  heures,  a  besoin  de  voix 
plus  retentissantes,  plus  humaines  aussi.  Il  faut  qu'il  sente ,  dans 
celui  qui  lui  parle  au  nom  de  Dieu,  quelque  chose  de  son  souffle  et 
de  sa  vie  ;  il  faut  qu'il  y  ait  dans  sa  voix  des  attendrissements  que  le 
monde  connaisse ,  des  souffrances  qu'il  partage ,  des  aspirations  qui 
soient  les  siennes,  des  souvenirs  qui  touchent  son  cœur,  et  des  larmes 
amies  qui  aillent  solliciter  ses  larmes.  Il  faut  que  l'homme  ne  soit  pas 
mort  dans  le  messager  de  la  vérité  ;  que  sa  parole  soit  fière  et  libre  ; 
que  tous  les  échos  de  la  terre  jettent  un  son  connu  dans  son  cœur 
affermi  et  purifié  par  le  ciel.  Les  hommes  en  qui  ces  conditions  se 
rencontrent,  en  qui  ce  mélange  du  divin  et  de  l'humain  est  arrivé  à 
son  plus  haut  terme,  acquièrent  une  grande  puissance  sur  le  monde  ; 
leur  parole  pénètre  en  souveraine,  elle  entraîne,  elle  émeut, 
elle  règne.  A  l'origine  du  christianisme,  ils   ont*  leur   représen- 


-^263  — 

tant  dans  saint  Paul,  comme  les  premiers  dans  saint  Jean.  Qui  fut 
plus  vivant  que  saint  Paul  ?  Qui  fut  plus  fier  et  plus  libre  que  lui  ? 
Bien  loin  que  l'homme  soit  ëtoufië  dans  l'apôtre ,  sa  parole  inspirée 
reste  toujours  profondément  humaine.  Nous  retrouvons  en  lui  nos 
souflfrances  et  presque  notre  faiblesse.  Il  a  des  accents  d'une  ten- 
di'esse  infinie  ;  il  a  les  paroles  de  l'humilité  la  plus  fière  qui  fut  ja- 
mais. Ce  caractère  fait  le  charme  suprême  de  saint  Paul.  Dès  qu'on 
s'est  élevé  à  le  comprendre ,  on  ne  le  lit  plus  sans  attendrissement. 
Dans  cette  grande  voix ,  nous  reconnaissons  un  accent  qui  est  le 
notre,  et  A  qui  rien  de  l'homme  n'est  étranger.  Notre  cœur  s'ouvre, 
et  la  parole  de  Dieu  entre  à  la  suite  de  la  parole  de  l'homme.  Le  mot 
qui  nous  eût  laissé  froid  nous  remue,  et  «  c'est  notre  faiblesse  même, 
comme  l'a  dit  Lacordaire,  qui  est  ici  le  char  où  nous  montons  vers 
Dieu.  » 

r 

J'ai  nommé  Lacordaire,  et  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  cessé  de 
parler  de  lui.  Choisi  de  Dieu  pour  être  l'apôtre  de  ce  siècle ,  il 
réunissait  à  une  intelligence  parfaite  des  conditions  de  l'apostolat 
chrétien  au  temps  où  nous  vivons ,  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
donner  à  un  homme  l'autorité  et  la  persuasion.  Il  était  de  cette  race 
trapotres  qui,  depuis  saint  Paul ,  ont  pu  convaincre  l'homme  parce 
qu'ils  lui  ont  parlé  avec  un  cœur  où  l'homme  était  resté  vivant ,  et 
qui  ont  pu  donner  à  leur  parole  l'autorité  souveraine  ,  parce  que  le 
même  cœur  avait  Dieu  pour  règle  et  pour  msdtre.  Il  posséda  au  plus 
haut  degré  ce  mélange  du  divin  et  de  l'humain  qui  fait  la  force  et  le 
charme  de  la  parole  évangélique  ;  pendant  que  l'enseignement  tombe 
d'en  haut  et  s'impose,  ce  qu'il  y  a  d'humain  s'insinue  dans  les  cœurs, 
les  émeut,  les  travaille,  et  creuse  en  eux  ces  mille  interstices  qui 
doimeront  passage  à  la  vérité. 

I. 

Le  P.  Lacordaire,  par  sa  naissance  et  par  ses  idées,  appartenait 
dès  le  commencement  à  la  société  moderne.  Issu  d'une  famille  plé- 
béienne ,  la  liberté ,  escortée  de  tous  les  souvenirs  classiques,  avait 
de  bonne  heure  séduit  son  intelligence.  Il  était  encore  au  collège 
au  moment  où  la  France ,  humiliée  et  vaincue  au  dehors,  renaissait 
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au  dedans ,  confiante  dans  les  promesses  de  la  Charte  et  dans  l'avenir 
de  sa  jeune  liberté  ;  il  avait  partagé  les  nobles  illusions  et  les  géné- 
reuses ardeurs  de  tous  les  esprits  à  ce  moment  unique  de  notre  his- 
toire. Mais  en  même  temps  qu'il  devenait  libéral ,  il  avait  cessé  d'être 
chrétien  ;  la  foi  de  son  enfance  n'avait  pu  supporter  l'épreuve,  alore 
redoutable,  de  l'éducation  publique.  Ses  études  terminées,  Lacor- 
daire  se  fit  recevoir  avocat ,  et  vint  bientôt  à  Paris.  Il  eut  quelques 
succès ,  et  s'éprit  vite  de  la  parole  et  de  la  gloire.  Il  avait  même  des 
accès  d'orgueil  naïf  :  «  Je  me  suis  imaginé  quelquefois,  disait-il , 
»  que  Dieu  m'avait  appelé  par  mon  nom  avant  que  je  fusse  né.  —  Je 
»  me  suis  convaincu  que  le  sénat  romain  n'aurait  pas  été  capable 
»)  de  m'effrayer.  »  Mais ,  du  milieu  même  de  cette  gloire  naissante, 
après  avoir  vu  Chateaubriand  et  entendu  les  flatteuses  prédictions  de 
Berryer,  il  tombait  souvent  dans  une  tristesse  découragée  qui  an- 
nonçait le  retour  de  Dieu.  Il  se  trouvait  «  seul ,  découragé ,  solitaire, 
au  milieu  de  trois  cent  mille  hommes.  »  —  «  J'ai  peu  d'attache- 
ment pour  l'existence ,  écrivait-il  ;  mon  imagination  me  l'a  usée. 
Je  suis  rassasié  de  tout  sans  avoir  rien  connu.  Si  l'on  savait 
comme  je  deviens  triste  !  J'aime  la  tristesse  ,  je  vis  beaucoup  avec 
elle.  —  Où  est  l'âme  qui  comprendra  la  mienne ,  et  qui  ne  s'éton- 
nera pas  que  le  seul  mot  de  Grande-Grèce  me  fasse  frémir  et 
pleurer?  On  me  croit  insensible.  On  ne  distingue  pas  assez  en 
moi  l'être  réel  et  l'être  fictif ,  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  veux  être. 
Je  ne  sais  pas,  comme  Sterne ,  pleurer  devant  des  témoins  ;  j'ai 
honte  des  larmes.  Nul  homme  n'a  plus  d'énergie  que  moi ,  nul 
homme  n'est  plus  faible  que  moi,  nul  homme  n'est  plus  audacieux, 
nul  homme  n'est  plus  timide.  —  Je  travaille ,  écrivait-il  encore,  j  ai 
de  l'avenir  devant  moi.  Ils  me  prédisent  tous  un  bel  avenir,  etccpen- 
dantje  suis  quelquefois  fatigué  de  la  vie.  J'éprouve  chaque  jour 
que  tout  est  vain  ;  je  ne  veux  pas  laisser  mon  cœur  dans  ce  tas  de 
boue.  » 

Tel  était  Lacordaire  à  vingt  ans  ;  et  il  me  semble  que  l'on  peut 
reconnaître  dans  ces  paroles  déjà  éloquentes,  échappées  aux  confi- 
dences de  l'amitié ,  l'homme  tel  que  les  années  achèveront  de  le 
dessiner,  avec  sa  mélancolie  et  sa  grandeur.  Il  y  a  là ,  dans  l'inévi- 
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table  conflit  entre  les  aspirations  généreuses  du  jeune  homme  et 
l'incertitude  de  l'avenir,  entre  la  hauteur  naturelle  d'une  âme  qui  se 
sent  et  l'inexpérience  des  premiers  pas,  entre  les  premières  fiertés 
et  les  premières  soufirances ,  un  spectacle  très  digne  du  regard  des 
hommes.  Heureux  ceux  qui  passent  ces  années  fécondes  dans  un  milieu 
actif  et  vivant,  intelligent  et  passionné  pour  les  grandes  choses! 
C'est  alors  que  les  premières  séductions  de  la  vie  publique  s'emparent 
du  jeune  homme,  que  l'éloquence  monte  peu  à  peu  de  son  cœur 
sur  ses  lèvres,  qu'il  se  sent  etqu'il  se  nomme;  il  apprend  àdédaignerles 
frivoles  agitations  d'une  vie  sans  but.  Il  porte  son  cœur  i)lus  haut  et 
vers  un  autre  idéal;  et  dans  un  élan  trop  souvent  fugitif,  maisque  Dieu 
fait  quelquefois  durable,  il  voues  on  âme  tout  entière  à  la  vérité.  Lacor- 
daire  était  sur  le  chemin  de  cette  dernière  conclusion.  Déjà  disposé  à  la 
religion  par  le  vide  de  son  âme  ,  il  y  fut  définitivement  ramené  par 
une  série  de  reflexions  dont  nous  parlerons  plus  loin.  A  vingt  et  un 
î  ans,  il  était  redevenu  chrétien  ;  à  vingt-deux  ans ,  touché  d'une  grâce 
j  plus  forte,  il  entrait  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
[  C'est  l'honneur  et  l'attrait  de  la  vérité ,  qu'elle  respecte  tout  ce 

I        qu'il  y  a  de  vivant  dans  les  âmes,  et  n'asservit  aucune  de  leurs  puis- 
sances. Elle  développe  et  transforme ,  mais  sans  enchaîner  ni  dé- 
:        truire.  Je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  ce  respect  de  Dieu  pour 

;         rame  de  l'homme,  cette  délicatesse  et  ces  ménagements  que  j'oserai 
■ 

appeler  maternels  et  divins  tout  à  la  fois.  Ah!  ne  prêtons  pas  à  la 
l  vérité  des  allures  étroites,  une  marche  violente  et  sans  pitié  :  elle 
n  affaibUt  pas,  mais  elle  fortifie  ;  elle  ne  ferme  pas  l'âme ,  mais  elle 
la  laisse  ouverte  à  toutes  les  brises  généreuses ,  et  ne  lui  donne 
qu'une  sensibilité  plus  grande  ,  une  plénitude  plus  sonore  pour  ré- 
pondre et  vibrer  à  leur  souffle .  Loin  de  restreindre  la  liberté  humaine, 
elle  la  dilate  et  l'agrandit  en  épurant  le  regard  ;  selon  cette  merveil- 
leuse parole  de  l'Evangile  :  «  Veritas  liherabit  vos.  »  Dès  le  premier 
jour  de  sa  conversion,  Lacordaire  comprit  cette  conduite  de  Dieu, 
et  s'y  soumit  avec  intelligence  et  respect  de  lui-même.  11  ne  se  crut 
obligé  de  sacrifier  aucune  des  idées  généreuses  qui  depuis  l'enfance 
avaient  été  le  plus  cher  amour  de  sa  vie.  Il  ne  craignit  pas  de  rester 


I 
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libéral,  à  une  époque  où  la  liberté  tenait  en  défiance  presque  tout  ce 
qui  portait  le  nom  de  chrétien  ;  il  le  resta  sans  arrogance  et  sans 
affectation  d'une  vaine  singularité ,  mais  parce  qu'il  ne  voyait  rien 
dans  le  Christianisme  qui  fût  hostile  à  la  liberté.  D'un  regard  sûr  et 
pré  voyantjle  j  eune  prêtre  avait  reconnu  ce  que  presque  personne  encore 
ne  soupçonnait  autour  de  lui ,  la  possibilité ,  la  légitimité  d'uue  al- 
liance entre  la  liberté  et  la  religion  ;  et  sans  s'arrêter  à  ce  que  sa 
position  avait  d'étrange  tout  d'abord,  sentant  ce  qu'elle  renfermait 
de  vérité  et  de  germes  que  le  temps  développerait ,  il  s'était  assis 
avec  calme  sur  ce  terrain  nouveau ,  qui  devait  être  celui  de  l'avenir. 
Cliose  rare  chez  un  converti ,  il  passa,  sans  secousse  et  sans  ruines 
intérieures,  des  lueurs  incertaines  à  la  bienfaisante  et  pleine  lumière. 
Au  sortir  de  ce  second  baptême,  en  lui  Thomnie  n'était  pas  détruit , 
il  n'y  avait  que  le  chrétien  de  plus. 

Le  P.  Lacordaire  (il  en  avait  acquis  le  droit)  se  montra  toute  sa 
vie  très  difficile  en  matière  de  conversion  ;  dès  qu'il  n'y  trouvait  pas 
cette  dignité  et  cette  réserve ,  il  y  refusait  son  estime,  a  L'homme 
converti  qinn  a  pas  pu  îé  y  écviYait--il,  estâmes  yeux  une  vile  créa- 
ture; c'est  comme  si  le  centurion  du  calvaire,  en  reconnaissant 
Jésus-Christ,  s'était  fait  bourreau  au  lieu  de  se  frapper  la  poitrine.  » 

IL 

Depuis  sa  conversion,  Lacordaire,  devenu  prêtre ,  avait  vécu  plu- 
sieurs années  dans  l'attente,  cherchant  sa  voie,  lisant  beaucoup  et 
songeant  à  se  faire  misssionnaire.  Ce  ne  fut  qu'en  1830  qu'il  connut 
M.  de  Lamennais.  Les  ouvertures  du  célèbre  écrivain  lui  révélèrent 
le  rôle  pour  lequel  il  était  fait.  L'abbé  de  Lammennais,  parti  d'un  pôle 
opposé,  était  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  Lacordaire;  il  voulait 
arracher  la  cause  catholique  à  cette  solidarité  compromettante  avec 
le  pouvoir  absolu ,  qui  semblait  son  histoire  depuis  deux  siècles  ;  il 
voulait  d'un  autre  côté  lui  faire  reprendre ,  au  grand  soleil  de  tous , 
cette  place  légitime  que  les  passions  irreligieuses  persistaient  à  lui 
dénier.  Le  journal  l'At^e/uV  fut  fondé  dans  ce  but,  et  l'abbé  Lacor- 
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daire  devint  un  des  rédacteurs,  avec  MM.  de  Lamennais,  de  Monta- 
lembert,  Gerbet,  de  Coux. 

Le  programme  du  nouveau  journal  était  simple  et  vrai  :  placer 
l'Eglise  sur  le  terrain  du  droit  commun,  et  réclamer  sa  part  oubliée 
dans  la  liberté  promise  à  tous.  C'est  alors  que  commença  à  se  former, 
parmi  les  catholiques,  ce  faisceau  de  cœurs  généreux  et  de  nobles 
iatelligences ,  ardent  à  réclamer  et  à  conquérir  la  liberté  de 
conscience,  la  liberté  des  ordres  monastiques,  la  liberté  de  Tensei- 
{rnement,  tous  ces  droits  essentiels  dont  nous  jouissons  maintenant , 
sans  songer  au  prix  de  quels  efforts,  de  quelles  luttes  et  de  quelles 
sueurs  ils  furent  obtenus.  11  faut  lire  les  discours  et  les  écrits  du  temps, 
et  les  récits  encore  enflammés  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins  et 
les  acteurs,  pour  connaître  tout  ce  qui  se  remuait  alors  de  vie  et  de 
jeunesse,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'idéal  et  de  nobles  espérances  dans  ce 
qu'un  poète  a  appelé  : 

Le  bataillon  sacré  des  âmes  de  vingt  ans. 

C'est  à  ce  moment  que  le  procès  de  l'Ecole  libre  amenait  devant  la 
Cour  des  Pairs  Lacordaire  et  Montalembert ,  tous  deux  jeunes,  tous 
deux  obscurs,  et  que  pour  la  première  fois  retentissaient  avec  éclat 
et  la  voix  qui  allait  réveiller  les  échos  de  Notre-Dame,  et  cette  autre 
voix  que  les  assemblées  politiques  allaient  entendre  pendant  vingt 
ans,  toujours  haute  et  fière,  toujours  fidèle  au  droit  et  à  l'honneur. 
Pour  nous ,  qui  n'avons  pas  connu  ces  nobles  luttes  et  qui  ne  pouvons 
remonter  jusqu'à  ces  enthousiasmes  qu'à  l'aide  de  souvenirs  qui  ne 
sont  pas  les  nôtres,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  y  reporter  quelque- 
fois par  la  pensée ,  et ,  puisant  dans  les  enseignements  du  passé 
l'estime  du  présent  et  l'espérance  de  l'avenir ,  de  rallumer  la  foi  de 
nos  âmes  au  flambeau  de  ces  jours  qui  ne  sont  plus  !  «  Si  cruel 
»'  que  soit  le  temps ,  écrivait  Lacordaire  un  mois  après  son  appari- 
»  tion  devant  la  Cours  des  Pairs,  il  n'ôtera  rien  aux  délices  de  l'année 
»  qui  vient  de  passer;  elle  sera  éternellement  dans  mon  cœur  comme 
»  une  vierge  qui  vient  de  mourir.  » 

Mais  au  milieu  de  cet  enivrement  du  combat,  la  juste  mesure  était 
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souvent  dépassée ,  non-seulement  dans  le  langage  ^  mais  même  dans 
les  idées.  Commencé  sous  l'empire  d'une  idée  juste ,  le  journal 
V Avenir  n'avait  pas  tardé  à  la  pousser  jusqu'aux  conséquences 
extrêmes.  Sous  prétexte  d'affranchir  entièrement  l'église  du  pouvoir 
civil ,  on  poussait  à  la  rupture  des  concordats ,  à  la  suppression  du 
traitement  du  clergé ,  à  l'abandon  des  temples  de  l'Etat  ;  la  nomina- 
tion des  évêques  par  le  Gouvernementétait  hautement  qualifiée  d'op- 
pression. En  même  temps  on  tendait  la  main  à  toutes  les  causes 
libérales  ;  on  acclamait  presque  sans  distinction  tous  les  peuples  en 
travail  de  leur  liberté.  Toutes  les  libertés  étaient  demandées  à  la  fois, 
d'un  effort  généreux  et  prématuré.  Les  esprits  modérés  ne  voyaient 
pas  sans  inquiétude  l'exagération  et  l'enthousiasme  se  mêler  de  plus 
en  plus  à  une  inspiration  juste  dans  son  principe.  Cette  agitation 
entretenue  au  nom  de  la  foi  choquait  d'ailleurs  beaucoup  d'idées 
reçues;  tout  l'ancien  clergé,  tout  ce  qui  avait  conservé  la  tradition 
calme  et  l'esprit  modéré  de  la  vieille  église  de  France,  s'y  montrait 
instinctivement  hostile.'  On  s'effrayait  surtout  de  voir  ce  mouvement 
religieux  coïncider  avec  le  mouvement  ré volutionnaire  qui,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  faisait  trembler  les  trônes  et  tenait  les  peuples 
en  suspens  ;  on  craignait  qu'après  avoir  rompu  l'alliance  entre  les 
idées  religieuses  et  Iç  pouvoir  absolu ,  les  nouveaux  défenseurs  du 
catholicisme  ne  vinssent  à  rechercher  d'autres  alliances  également 
contre  nature,  plus  compromettantes  encore  à  bien  des  yeux.  L'épis- 
copat  entier  gardait  une  attitude  réservée  et  défiante. 

Les  rédacteurs  de  V Avenir  eux-mêmes  commençaient  à  regarder 
devant  eux  avec  inquiétude.  Où  s'arrêteraient-ils?  Où  les  mènerait 
la  logique  de  leurs  idées  ?  Ce  fut  le  moment  le  plus  critique  de  la  vie 
de  Lacordaire.  Jeune,  plein  de  convictions  enthousiastes  servies  par 
une  éloquence  brûlante,  déjà  enivré  par  la  poussière  de  la  lutte ,  il 
était  à  craindre  qu'il  ne  sût  pas  contenir  sa  force,  et  que  son  âme, 
jetée  au  milieu  du  feu  sans  avoir  été  bien  trempée,  ne  vint  à  s'égarer 
dans  la  voie  fausse  qui  commençait  à  s'ouvrir.  La  cause  de  la  liberté 
religieuse  elle-même,  si  belle  et  si  sacrée  ,  pouvait  être  gravement 
compromise,  grâce  au  zèleintempérant  et  juvénile  de  ses  défenseurs. 
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Mais  Dieu  ne  fait  rien  à  demi  ;  et  c'est  à  ce  moment  qu'il  imposa  à 
ceux-ci  cette  grande  tentation  du  respect ,  contre  laquelle  le  plus 
illustre  d'entre  eux  se  brisa.  Je  n'ai  pas  à  raconter  ici  cette  chute 
lamentable.  Dans  ce  séjour  à  Rome,  où  Lamennais  rongeait  son  frein, 
en  provoquant  par  une  attitude  presque  révoltée  la  condanmation  de 
ses  doctrines,  Lacordaire  avait  senti  l'apaisement  se  faire  dans  son 
âme  ;  au  spectacle  de  la  ville  étemelle,  dans  la  paix  des  ruines  et  la 
tristesse  sereine  des  horizons,  son  langage  et  sa  pensée  avaient  pris 
une  gravité  nouvelle  ;  et  quand  il  revenait  au  foyer  commun  ,  c'était 
pour  y  faire  entendre  une  parole  modérée  qui  n'était  ni  goûtée  ni 
comprise.  —  D'un  regard  sûr,  Lacordaire  avait  mesuré  la  profon- 
deur de  l'abîme  :  «  Si  M.  de  Lamennais  exécute  son  nouveau  plan, 
(!crivait-il,  il  n'y  a  rien  dans  le  langage  d'assez  triste  pour  dire  ce 
quianivera(l).  » 

Cependant,  à  la  réception  de  la  fameuse  encyclique  de  1832,  la 
soumission ,  tant  de  la  part  de  Lamennais  que  de  celle  de  ses  dis- 
ciples, fut  d'abord  pleine  et  sans  réserve.  Mais  bientôt  Lacordaire  , 
qui  s'était  retiré  à  la  campagne  avec  M.  de  Lamennais,  reconnut, 
sous  l'obéissance  apparente  ,  la  profonde  blessure  de  ce  grand  esprit 
dévoré  par  l'orgueil.  Il  voyait  la  diiférence  de  leurs  vues  augmenter 
de  jour  en  jour  :  lui,  fils  soumis  de  l'Eglise ,  calme  dans  l'obéissance, 
Lamennais,  écrasé  par  sa  soumission,  et  secouant  le  joug  léger  et 
simple  comme  une  chaîne  maudite.  Une  chute  définitive  devenait 
imminente  ;  Lacordaire  dut  rompre  le  dernier  lien  ,  et  il  quitta  La- 
mennais pour  toujours,  en  laissant  derrière  lui  une  lettre  où  se  trou- 
vaient ces  paroles  : 

«  Je  quitterai  La  Chesnaie  ce  soir.  Je  la  quitte  pour  un  motif 
»  d'honneur,  ayant  la  conviction  que  désormais  ma  vie  vous  serait inu- 
»  tile,  àcause  de  la  diiférence  de  nospensées  sur  l'Eglise  et  la  société, 
»'  Sans  renoncer  à  mes  idées  libérales,  je  comprends  et  je  crois  que 
»>  l'Eglise  aeu  de  profondesraisons,  dans  la  corruption  des  partis,  pour 
>'  refuser  d'aller  aussi  vite  que  nous  l'aurions  voulu...  Vous  ne  sau- 

(l)  Lettre  du  22  avril  1S32. 
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»  rez  jamais  que  dans  le  ciel  combien  j'ai  souffert  depuis  un  an  par 
»  la  seule  crainte  de  vous  causer  de  la  peine.  Je  n'ai  regardé  que 
»  vous  dans  toutes  mes  hésitations,  mes  perplexités ,  mes  retours, 
»)  et,  quelque  dure  que  puisse  être  un  jour  mon  existence,  aucun 
»   chagrin  du  cœur  n'égalera  jamais  ceux  que  j'ai  ressentis  dans  cette 

»   occasion Je   ne  sais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai,  si  je 

))  passerai  aux  Etats-Unis  ou  si  je  resterai  en  France  .  et  dans  quelle 
»  position.  Quelque  part  que  je  sois ,  vous  aurez  des  preuves  de  mon 
»  respect  et  de  l'attachement  que  je  vous  conserverai  toujours, 
»  et  je  vous  prie  d'agréer  cette  expression  qui  part  d'un  cœur 
»   déchiré  (1).  » 

Il  est  bien  vrai ,  on  ne  prend  pas  de  telles  résolutions  sans  que  le 
cœur  ne  se  déchire.  Sans  parler  de  la  solitude  à  laquelle  il  se  con- 
damnait, de  l'abandon  de  ses  meilleurs  amis,  de  tous  les  jugements 
auxquels  il  s'exposait,  jugements  malveillants  et  absolus,  dont  l'opi- 
nion est  prodigue  envers  ceux  qui  abandonnent  une  cause  condamnée 
parla  conscience,  sa  foi  elle-même  était  tentée  par  le  point  le  plus  dé- 
licat. Les  nobles  idées  dont  le  triomphe  lui  était  apparu  comme  le  but 
de  tous  ses  eflforts  et  le  prix  de  sa  vie,  il  fallait  les  abandonner  à  Dieu 
pour  un  temps  :  et  qu'en  ferait  la  Providence  ?  Lui  permettrait-elle 
un  jour  d'en  voir  le  réveil  ?  Toutes  ces  tentations  durent  passer  de- 
vant lui ,  et  disputer  à  la  conscience  cette  belle  victoire.  Mais  Dieu 
lui  avait  préparé  ces  luttes ,  et  la  lui  avait  ménagée ,  cette  victoire , 
pour  donner  à  son  caractère  la  dernière  trempe.  Sorti  victorieux  de 
cette  épreuve  ,  il  est  fort  désormais  ;  il  est  prêt  à  l'œuvre  qui  l'attend 
et  qu'il  ignore  :  il  a  acquis  par  l'obéissance,  au  prix  d'un  sacrifice 
dont  lui  seul  a  pu  mesurer  la  profondeur,  la  plus  grande  de  toutes 
les  sciences,  la  science  du  respect. 

Hélas!  ce  respect  qui  achève  les  âmes,  que  d'ames  le  mettent  en 
oubli  !  ((  En  être  capable,  a  dit  Joubert ,  est  aujourd'hui  presque 
aussi  difficile  qu'en  être  digne.  »  J'oserai  dire  que  c'est  plus  diffi- 
cile encore.  Bien  peu  d'hommes  ont  acquis  ce  contrepoids  intérieur 
qui  arrête  la  pensée  et  le  style  à  la  limite  qu'il  ne  faut  pas  franchir; 

(2)  Lettre  à  M.  de  Lamennais,  11  décembre  1832. 
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cette  réserve  et  cette  sûreté  dans  la  conduite  de  la  vie  ,  qui  est  la 
plus  rare  de  toutes  les  vertus  ;  ce  tact  délicat  dans  l'art  d'écrire,  qui, 
lui  aussi ,  est  souvent  une  vertu.  Et  pourtant  il  n'est  pas ,  dans  la  vie 
d'un  peuple  et  dans  la  vie  d'une  âme ,  une  question  plus  grande  que 
celle-là.  Les  siècles  où  le  respect  domine,  sont  les  grands  siècles  de 
rhistoire;  c'est  aussi  à  ce  point  que  tend  toute  l'éducation  intérieure  : 
elle  est  achevée  quand  l'âme  s'est  élevée  à  l'habitude  du  respect. 
Lacordaire  (et  je  ne  crains  pas  d'insister  sur  ce  trait,  au  risque 
d'étonner  plus  d'un  observateur  superficiel),  Lacordaire  en  eut  de 
honne  heure  le  sentiment  profond.  11  ne  fut  pas  seulement  respectueux 
envers  cette  grande  autorité  morale  dont  un  homme  de  génie  outra- 
geait à  ses  côtés  la  faiblesse  divine  ;  il  le  fut  encore  envers  lui-même, 
au  jour  de  cette  conversion  sagement  modérée,  qui  fut  le  premier 
acte  de  sa  vie  chrétienne  ;  il  le  fut  dans  cette  soumission  même  dont 
nous  venons  de  parler,  qui,  pour  être  sans  réserve,  ne  fut  pas  sans 
dignité  et  sans  mesure.  Quand  il  eut  à  traiter  avec  les  âmes  blessées 
par  l'erreur,  il  y  porta  cette  force  délicate  que  donne  le  respect. 
L'erreur,  surtout,  de  ceux  qu'il  avait  aimés,  il  en  gardait  au  fond  de 
Tame  un  souvenir  triste  et  doux  ;  forcé  parfois  de  la  combattre,  il  eût 
mieux  aimé  mourir  que  de  l'insulter.  Jamais,  ni  dans  ses  écrits  pu- 
blics, ni  dans  ses  correspondances  intimes,  M.  de  Lamennais  n'eut 
de  lui  autre  chose  qu'une  compassion  tendre  et  une  espérance  per- 
sévérante. Quoique  séparés  par  un  abîme,  Lacordaire  ne  sut  pas 
Toublier,  et  dans  les  plus  beaux  moments  de  sa  vie,  il  avait  des  re- 
tours touchants  vers  son  ancien  maître.  Lors  du  premier  succès  de 
sa  parole  au  collège  Stanislas,  incertainjusque-làdesavocationetde 
son  avenir,  il  vit  tout-à-coup  son  rôle  se  des&iner  et  sa  vie  lui  apparaî- 
tre dans  sa  véritable  voie.  «Ah!  s'écria-t-il>  si  l'abbé  de  Lamennais 
»  avait  voulu,  quel  rôle  lui  restait!  Il  était  au  plus  beau  moment  de 
»  sa  gloire,  et  je  n'ai  jamais  compris  qu'un  homme  de  cette  trempe 
"  ne  connût  pas  le  prix  de  ce  que  Dieu  lui  laissait.  Le  rôle  religieux 
»  qu'il  abandonne  est  si  beau,  si  facile  à  remplir,  tellement  supérieur 
»  à  tous  les  autres,  qu'en  trois  mois,  à  Paris,  je  viens  de  remuer 
»  plus  de  cœurs  et  d'intelligences  que  je  n'aurais  pu  le  faire  dans  les 
«  quinze  années  de  la  Restauration  (1).  » 

(1)  17  avril  1834. 
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C'est  que  son  heure  était  venue  et  qu'il  avait  su  l'attendre.  Depuis 
la  condamnation  de  V Avenir  jusqu'au  jour  où  il  fut  appelé  à  monter 
dans  la  chaire  de  Stanislas,  et  de  là ,  dans  celle  de  Notre-Dame,  I^a- 
cordaire  avait  vécu  dans  le  silence  d'une  studieuse  retraite,  attendant 
et  apprenant  à  attendre.  C'est  encore  une  grande  science  que  celle- 
là  ;  c'est  elle  qui  enseigne  à  l'âme  à  croire  et  à  goûter  la  Providence, 
et  à  replier  ses  ailes  inquiètes  jusqu'à  l'heure  où  soufflera  le  vent  de 
Dieu.  Il  est  rare  qu'un  homme,  pour  peu  qu'il  ait  quelque  noblesse  dans 
les  vues  et  quelque  hauteur  dans  les  espérances,  ne  passe  pas  par  une 
heure  triste  et  terne  ,  où ,  le  voile  n'étant  pas  encore  levé ,  la  vie 
apparaît  sans  issue ,  l'avenir  sans  clarté.  C'est  la  tentation  très  déli- 
cate qui  attend  au  début  de  la  vie  beaucoup  de  jeunes  âmes  :  un 
grand  nombre  y  succombent,  et,  manquant  de  foi  devant  la  première 
obscurité ,  se  condamnent  à  une  existence  vulgaire  que  ne  soulèvera 
plus  aucun  élan.  D'autres  en  triomphent,  par  cette  foi  à  la  Provi- 
dence qui  est  le  grand  ressort  delà  vie  chrétienne.  Ils  croient  qu'une 
main  attentive  et  pleine  d'amour  préside  à  leurs  destinées ,  et  que , 
pour  peu  qu'ils  sachent  la  laisser  agir  sans  mettre  volontairement 
obstacle  à  la  direction  qu'elle  imprime ,  elle  les  amènera  au  jour 
marqué  dans  leur  véritable  voie,  quelles  que  soient  les  ténèbres  pro- 
sentes.  «  Un  homme  a  toujours  son  heure,  dit  Lacordaire  :  il  au/fii 
»  guil  l'attende  et  qu'il  ne  fasse  rien  contre  la  Providence.  C'est 
par  cette  croyance  qu'il  était  soutenu  ;  c'est  elle  qui  lui  faisait 
prendre  en  patience  les  jours  obscurs,  et  goûter  avec  délices  la  soli- 
tude où  le  monde  l'oubliait.  Toute  sa  vie ,  il  s'attacha  à  la  Providence 
avec  une  foi  de  fondateur  et  d'apôtre.  Au  moment  où  il  songeait  à 
rétablir  en  France  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  quand  tous  les  obs- 
tacles humains  semblaient  tournés  contre  lui  :   «  Ma  seule  res- 
»  source ,  dit-il ,  était  dans  l'audace  des  premiers  chrétiens ,  et  dans 
»  une  inébranlable  foi  à  la  toute-puissance  de  Dieu.  »   Il  disait  do 
lui-même ,  se  mettant  entre  la  main  divine ,  et  ne  se  considérant  que 
comme  un  instrument  :   «  Dieu  fait  les  hommes  singuliers  pour  les 
»)  positions  singulières  ;  il  s'embarrasse  peu  de  leur  peu  de  valeur 
»  absolue ,  et  il  les  brise  quand  leurs  inconvénients  sont  devenus 
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»  plus  grands  que  leurs  avantages.  —  Le  temps  est  nécessaire  atout  » 
écrivait-il  après  avoir  établi  presque  du  même  coup  les  confé- 
rences de  Notre-Dame  et  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  ;  «  il  suffit 
»  ^être  prêt  à  tout ,  et  de  ne  jamais  anticiper  sur  F  heure  marquée  par 
»  la  Providence.  »  Et  jetant  sur  Tensemble  de  sa  vie  le  regard  de 
l'homme  mûr  qui*  y  voit  Dieu  justifié  de  tout  point,  il  ajoutait  :  «  C'est 
»  Dieu  qui  fait  les  hommes  quand  il  veut  s'en  servir,  et  qui  leur  donne 
»  juste  ce  qu'il  faut ,  par  une  suite  d'événements  imprévus  dont  la 
»  liaison  ne  se  découvre  qu'à  la  longue.  En  repassant  ma  vie 
»>  tout  entière,  je  la  trouve  convergeant  vers  le  point  où  je  suis,  do 
»♦  quelque  coté  que  je  la  regarde.    « 


m. 


Tout  en  effet  préparait  en  lui  le  prédicateur  de  Notre-Dame ,  et  sa 
vie  entière  n'avait  été  qu'un  merveilleux  acheminement  à  cette 
Jurande  œuvre.  C'est  ici  le  lieu  de  nous  arrêtera  l'ordre  de  réflexions 
qui  le  remena  lui-même  au  christianisme,  lors  de  cette  première  jeu- 
nesse dont  nous  avons  parlé  ;  nous  y  trouverons  l'explication ,  et,  au 
besoin,  la  justification  de  la  marche  qu'il  fit  suivre  aux  auditeurs  do 
ses  conférences.  Personne  n'ignore  que  Lacordaire  ne  fut  pas  un 
prédicateur  à  la  manière  de  Bossuet,  entrant  hardiment  dans  le  fond 
du  dogme  chrétien  et  y  faisant  entrer  avec  lui  ses  auditeurs  ;  il  sem- 
blait, au  contraire ,  se  complaire  à  errer  aux  alentours,  à  leur  en 
montrer  de  loin  les  grandes  perspectives,  et  à  les  conduire  à  la  porte 
du  sanctuaire ,  sans  y  pénétrer  avec  eux.  Cette  méthode  nouvelle 
étonnait  les  esprits  timides ,  enchaînés  aux  traditions  ;  plusieurs  s'en 
scandalisaient,  et  ne  la  trouvaient  pas  assez  chrétienne.  Si  j'avais  à 
établir  un  parallèle  entre  la  prédication  qu'on  pourrait  appeler  clas- 
sique, celle  des  Bossuet  et  des  Bourdaloue,  et  l'enseignement  d'un 
genre  différent  inauguré  par  le  P.  Lacordaire ,  j'avoue  que  mes  pré- 
férences seraient  toutes  en  faveur  des  vieux  maîtres  de  l'éloquence 
et  de  la  foi.  Cependant,  il  est  permis  de  se  le  demander ,  à  l'époque 
où  Lacordaire  occupait  la  chaire  de  Notre-Dame  (pour  ne  parler  que 
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du  passe),  beaucoup  d'âmes  eussent-elles  compris  Bossuet,  si  Bos- 
suet  était  revenu  parmi  nous  ?  Hélas,  on  doit  en  douter.  Il  n'y  avait 
ni  assez  de  fixité  dans  les  intelligences,  ni  assez  de  calme  et  d'unité  dans 
les  idées ,  ni  assez  de  science ,  il  faut  l'avouer,  pour  que  le  langage 
austère,  l'enseignement  profond  et  précis  du  grand  docteur,  eût  eu 
quelque  chance  d'être  entendu  et  goûté.  Ce  qu'il  faut  à  ces  époques 
agitées,  au  lendemain  d'une  révolution  qui  a  remué  toutes  les  bases 
morales  et  ébranlé  toutes  les  croyances,  c'est  moins  un  enseignement 
direct,  que  la  parole  amie  du  précurseur,  se  bornant  à  préparer  les 
voies.  Il  aplanit  les  sentiers,  creuse  les  routes  au  fond  des  cœurs,  et 
laisse  venir  la  vérité.  Ce  fut  là,  à  peu  de  chose  près,  le  rôle  du  P. 
Lacordaire.  Lui-même  s'en  est  expliqué  dans  une  page  que  je  dois 
citer  : 

((  On  a  demandé  quel  était  le  but  pratique  de  ces  conférences. 
»  Quel  est,  a-t-on  dit,  le  but  de  cette  parole  singulière ,  moitié  reli- 
ï)  gieuse  et  moitié  philosophique,  qui  affirme  et  qui  débat,  et  qui 
»  semble  se  jouer  aux  confins  du  ciel  et  de  la  terre  ?  Son  but ,  son 
»  but  unique,  quoique  souvent  il  ait  été  atteint  par  delà,  c'est  de 
»  préimrer  les  âmes  à  la  foi^  parce  que  la  foi  est  le  principe  de  l'espé- 
»  rance,  de  la  charité  et  du  salut ,  et  que  ce  principe  ,  affaibli  en 
»  France  par  soixante  ans  d'une  littérature  corruptrice ,  aspire  à  y 
»  renaître ,  et  ne  demande  que  l'ébranlement  d'une  parole  amie , 
»  d'une  parole  qui  supplie  plus  qu'elle  ne  condamne  ,  qui  épargne 
ï)  plus  qu'elle  ne  frappe ,  qui  entrouvre  F  horizon  plus  quelle  ne  le 
»  déchire f  qui  traite  enfin  avec  l'intelligence  et  lui  ménage  la  lumière 
»   comme  on  ménage  la  vie  à  un  être  malade  tendrement  aimé.  » 

Si  nous  voulons  entrer  dans  le  détail ,  et  juger  de  plus  près  la  mé- 
thode suivie  par  Lacordaire  dans  ses  conférences,  nous  remarquerons 
que  ce  fut  précisément  celle  que  lui-même  avait  suivie  pour  revenir 
au  christianisme'.  Il  fit  remonter  à  ses  auditeurs  la  même  voie  qu'il 
avait  parcourue  solitaire,  lorsqu'à  vingt  ans  il  cherchait  la  foi.  Si  cette 
voie  n'était  pas  la  plus  directe,  c'était  au  moins  la  plus  appropriée  à 
son  esprit  et  à  son  temps.  La  génération  à  laquelle  appartenait  La- 
cordaire ,  née  sur  des  ruines  et  obligée  de  réédifier ,  avait  porté 
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presque  toute  son  attention  à  Tétude  des  grandes  questions  sociales. 
Trop  d'événements  avaient  mis  à  nu  la  base  même  des  sociétés,  pour 
que  l'effort  des  esprits  sérieux  ne  se  tournât  pas  de  ce  côté.  Lacor- 
daire  était  plus  disposé  que  tout  autre  à  s'y  porter  avec  ardeur.  Tout 
jeune,  et  presque  sur  les  bancs ,  il  avait  agité  tous  ces  problèmes, 
dans  l'inexpérience  et  le  premier  enthousiasme.  Il  avait  un  certain 
penchant  aux  théories  et  à  la  généralisation ,  qui  faisait  dire  à  son 
professeur  de  droit  qu'il  aimait  trop  la  métaphysique.  Je  ne  sais  si 
Lacordaire  fut  jamais  un  grand  métaphysicien  ,  mais,  à  coup  sûr,  il 
devint  un  puissant  généralisateur ,  doué  d'un  coup  d'œil  à  la  fois 
aventureux  et  sûr.  Aux  esprits  de  cette  trempe  les  grandes  questions 
sociales  offrent  un  champ  vaste,  où  ils  aiment  à  se  développer.  Mais 
pour  quiconque  aborde  cette  étude ,  s'il  est  sérieux  et  de  bonne  foi , 
le  grand  fait  de  l'apparition  du  christianisme,  et  de  la  transformation 
des  sociétés  par  lui ,  se  présente  tout  d'abord.  Il  est  difficile  d'y 
échapper,  et  impossible  d'en  sortir  sans  laisser  quelque  aveu  en  faveur 
du  christianisme.  Lacordaire  n'y  échappa  pas,  et  son  aveu  fut  plein 
et  sincère.  En  1824,  étant  encore  avocat,  il  écrivait  à  un  ami  : 

«  Je  suis  arrivé  aux  croyances  catholiques  par  mes  croyances 
»  sociales,  et  aujourd'hui  rien  ne  me  paraît  mieux  démontré  que 
»»  cette  conséquence  :  La  société  est  nécessaire ,  donc  la  religion 
»  chrétienne  est  divine  ;  car  elle  est  le  moyen  d'amener  la  société  à 
»  sa  perfection ,  en  prenant  l'homme  avec  toutes  ses  faiblesses ,  et 
»  l'ordre  social  avec  toutes  ses  conditions.  » 

Ces  quelques  lignes  renferment  (sauf  les  détails)  tout  le  plan,  ou 
du  moins  toute  l'idée  fondamentale  des  conférences.  Si  nous  y  voyons 
aujourd'hui  un  magnifique  lieu  commun,  n'est-ce  pas  la  gloire  du 
P.  Lacordaire  d'avoir  contribué  pour  la  plus  grande  part  à  créer  ce 
lieu  commua  ?  Ce  que  nous  appelons  ainsi  n'est  guère  qu'une  vérité 
tellement  prouvée  qu'elle  est  devenue  vulgaire,  ce  qui  est  une  heu- 
reuse fortune  pour  une  vérité.  Mais  au  temps  où  cette  démonstration 
fut  essayée  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  elle  était  encore  assez 
originale  et  assez  neuve.  N'y  avait-il  pas  une  certaine  hardiesse  à 
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venir  dire  à  la  foule  incrédule  qui  formait  la  grande  majorité  de 
l'auditoire,  à  cette  assemblée  tout  imbue  encore  des  traditions  du 
dernier  siècle  :  Vous  ne  vivez  que  de  christianisme  ;  vos  lois,  vos 
institutions,  tout  cela  est  chrétien;  la  civilisation  dont  vous  êtes  jus- 
tement fiers  et  que  vous  appelez  la  civilisation  moderne,  elle  a  dix- 
huit  siècles,  elle  est  née  au  Calvaire  ;  vous  êtes  l'œuvre  de  l'Evan- 
gile ;  vous  pouvez  nier  votre  origine,  vous  ne  la  changerez  pas.  — 
A  tant  d'hommes  qui,  dans  ce  temps-là,  s'appelaient  de  bonne  foi  les 
fils  de  Voltaire,  il  venait  dire  :  Vous  êtes  les  fils  de  la  Bible.  —  A 
une  société  qui  croyait  ne  vivre  que  d'elle-même,  et  avait  rejeté  loin 
d'elle  tous  les  liens  et  toute  la  vie  du  passé,  il  disait,  comme  autrefois 
Jean-Baptiste  :  Il  y  a  quelqu'un  au  milieu  de  vous  que  vous  ne  con- 
naissez pas  ;  médius  vestrûm  stetit  quem  vos  nescilis.  —  Il  y  avait  dans 
ce  langage,  alors  nouveau  et  presque  inouï,  quelque  chose  qui  éton- 
nait et  forçait  à  réfléchir.  Ce  n'était  plus  la  timidité  des  prédicateurs 
duxviii"  siècle,  qui,  voyant  le  dogme  en  défaveur  auprès  des  esprits 
cultivés ,  avaient  la  politesse  de  leur  prêcher  la  morale  ;  mais  une 
revendication  hardie  de  l'empire  des  âmes ,  au  nom  d'une  religion 
qui  n'avait  pas  abdiqué.  Beaucoup  d'esprits,  qui  croyaient  de  bonne 
foi  le  christianisme  mort  depuis  longtemps,  s'étonnaient  de  l'entendre 
affirmer  très  hautement  et  très  éloquemment  sa  vie  ;  et  non-seulement 
sa  vie,  mais  sa  victoire  ;  non-seulement  sa  victoire  ,  mais  son  règne, 
sa  présence  partout,  dans  cette  société  même  dont  ils  faisaient  pailie, 
et  dont  il  se  prétendait  le  père  et  le  soutien  ;  que  dis-je  ?  en  eux- 
mêmes,  dans  quelque  coin  de  leur  âme  qu'ils  lui  croyaient  fermée 
depuis  longtemps.  Stupéfaits  de  tant  de  hardiesse,  ils  regardaient  on 
eux;  et  combien  d'incrédules,  ramenés  de  la  sorte  à  leur  propre 
cœur,  ont  tressailli  en  se  trouvant  encore  chrétiens  !  C'était  là  le 
grand  triomphe  du  P.  Lacordaire.  11  excellait  à  réveiller  ce  chris- 
tianisme latent,  à  lui  donner  conscience  de  lui-même.  S'adressant 
non-seulement  aux  âmes  de  ceux  qui  l'entendaient,  mais  à  la  société 
tout  entière  vers  laquelle  il  était  envoyé,  il  disait,  en  définissant 
lui-même  sa  mission  : 

«  Quand  le  christianisme  frappe  à  la  porte  de  votre  âme,  ah  !  ne 
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«  croyez  pas  que  ce  soit  un  étranger  qui  vous  demande  l'hospitalité. 
»  Non,  il  revient  dans  une  famille  qui  est  la  sienne,  dans  une  maison 
»  qu'il  a  bâtie  ;  il  sait  le  coin  de  votre  cœur  où  il  a  laissé  sa  trace. 
w  Ainsi,  quand,  loin  dans  la  vie,  vous  retrouvez  un  ami  des  anciens 
»  jours,  et  que  vous  le  conduisez  dans  la  maison,  dans  le  jardin  dont 
»>  vous  avez  hérité  de  vos  pères,  il  se  rappelle  que  vous  fîtes  telle  chose 
»  ensemble,  que  là  vous  eûtes  une  même  pensée ,  qu'ici  vous  vous 
••  (lisiez  de  ces  paroles  que  l'homme  n'oubliejamais,  et  qu'il  emporte 
•>  jus([u'au  tombeau.  11  en  est  bien  autrement  encore  du  christianisme. 
>►  Ah  !  c'est  celui-là  qui  est  l'ami  d'enfance ,  l'ami  premier.  Avant 
«  même  que  cet  habitacle  temporaire  de  votre  corps  fût  achevé ,  un 
»  porme  était  semé  dans  votre  intelligence.  La  sagesse  éternelle  , 
»  qui ,  dès  le  commencement,  se  joua  dans  la  création,  toucha  votre 
»  îlme,  et,  de  ses  doigts  sacrés ,  elle  y  creusa  doucement  d'ineffa- 
t  cables  sillons.  Et  quand  nous  venons  pour  la  récolte,  nous  les  amis 
»  (le  l'époux,  les  envoyés  de  l'envoyé,  ce  qui  fait  notre  force  auprès 
'•  (le  vous,  c'est  que  nous  savons  mettre  la  main  aux  endroits  fertiles 
»  (le  votre  nature,  c'est  que  nous  savons  retrouver  les  traces  déjà 
»'  immémoriales  en  vous,  mais  dont  le  secret  nous  a  été  conté.  Nous 
'»  vous  disons  :  «  Reconnaissez  celui  que  vous  connaissez  déjà,  rece- 
«  vez  celui  que  vous  avez  reçu  (1).  » 

Le  P.  Lacordaire  était  donc,  auprès  des  hommes  de  son  temps,  un 
précurseur  plutôt  qu'un  instructeur  direct.  J'insiste  sur  ce  point,  car 
là  me  paraît  le  secret  de  son  rôle,  et  l'explication  des  jugements 
divers  que  l'on  a  portés  sur  lui.  Mais  il  est  rare  que  les  hommes  aux- 
quels Dieu  réserve  un  tel  rôle,  n'aient  pas  dans  leur  personne  même 
j|uolque  chose  de  singulier  qui  attire  et  captive  le  regard.  <(  Il  faut 
»  que  tout  soit  parlant  et  résonnant  en  eux,  dit  Bossuet  dans  son  ser- 
»  mon  sur  Jean-Baptiste  :  totum  se  vocalem  débet  verbi  nuntius 
»  exhibere.  »  Le  P.  Lacordaire  remplissait  merveilleusement  cette 
condition  ;  en  lui  tout  parlait,  sa  personne ,  son  attitude ,  sa  vie ,  ses 
lapinions  (dirais-je  son  costume  ?)  tout  en  lui  était  une  voix.  A  sa  seule 

(I)  Conférences  de  Notre-Dame ,  année  1836. 
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présence  bien  des  préjugés  tombaient,  bien  des  malentendus  se  dissi- 
paient d'eux-mêmes.  Etiez-vous  libéral?  il  l'était  autant  que  vous  ;  il 
l'avait  été  toute  sa  vie  ;  le  premier,  il  avait  placé  la  parole  évangé- 
lique  à  la  hauteur  d'une  liberté  ;  son  froc  blanc  qui  attirait  de  loin  le 
regard,  c'était  une  liberté  reconquise  ;  lui-même,  il  n'a  pas  craint  de 
le  dire,  lui-même  était  une  liberté ,  la  personnification  la  plus  pure 
de  la  liberté  retrempée  dans  les  eaux  du  baptême  et  rajeunie  par  la 
foi.  —  Redoutiez-vous,  dans  le  catholicisme,  une  règle  étroite  et  ja- 
louse ,  une  sorte  d'autorité  inflexible  et  bornée ,  retenant  l'esprit 
captif  comme  un  oiseau  sous  les  mailles  ?  Il  fallait  entendre  ce  prédi- 
cateur autorisé  par  l'Eglise,  dont  la  parole  hardie  semblait  se  com- 
plaire aux  sujets  les  plus  ardus  ou  les  plus  délicats ,  et  dont  le  vol 
téméraire ,  pareil  à  celui  de  l'aigle ,  ne  craignait  pas  de  côtoyer  des 
abîmes,  ou  de  s'élever  au-dessus  d'eux  à  des  hauteurs  d'où  il  semblait 
défier  le  vertige.  —  Craigniez-vous,  dans  la  religion ,  la  mort  du 
cœur  et  des  nobles  amours  ?  C'était  encore  lui  qu'il  fallait  entendre, 
lorsqu'il  célébrait  en  termes  magnifiques  la  gloire  et  la  patrie  ;  ou 
lorsqu'il  venait  à  parler  des  passions  humaines ,  de  l'amitié  et  de 
l'amour,  de  ces  sentiments  impétueux  qui  emportent  tout  l'homme , 
et  n'ont  d'autre  maître  que  la  vertu.  Au  feu  de  sa  parole,  vous  recon- 
naissiez bientôt  que  si  tout  était  purifié ,  rien  n'était  éteint  dans  son 
âme  ;  castigati^  sed  non  mortificatij  dit  saint  Paul;  et  si  vous  rencon- 
triez dans  l'auditoire  quelqu'un  de  ses  amis,  lui  seul  pouvait  vous  dire 
combien  ce  moine  austère  savait  aimer.  —  Enfin ,  étonné  de  tant  de 
hardiesse ,  demandiez-vous  si  tout  cela  était  vraiment  chrétien  ;  si  ce 
prêtre  était  vraiment  le  fils  soumis  de  l'église ,  si  cette  âme  ardente 
savait  se  contenir  dans  la  limite  de  l'obéissance  ?  On  vous  répondait 
qu'unjour  Rome  avait  parlé  contre  ses  opinions  les  plus  chères,  et 
qu'il  n'avait  pas  hésité,  qu'il  avaitrenoncé  à  tout  pour  se  soumettre  : 
on  pouvait  vous  dire  encore  qu'au  sortir  de  la  chaire  où  vous  l'aviez 
applaudi,  il  allait  se  réfugier  dans  une  cellule  du  son  couvent ,  jeû- 
nant et  priant  comme  le  plus  humble ,  et  se  relevant  la  nuit  pour 
chanter  matines.  Alors  beaucoup  d'hommes  venus  avec  des  préjugés, 
regardant  de  nouveau  ce  moine  singulier,  se  disaient  qu'après  tou^ 
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le  catholicisme  n'était  peut-être  pas  ce  qu'ils  avaient  pensé  ;  qu'il  fal- 
lait qu'il  fût  bien  vaste  pour  renfermer  et  réduire  à  l'unité  tant  de 
contrastes  ;  que  peut-être  ne  contenait-il  rien  qui  fût  contraire  à  la 
dignité  hiunaine,  à  la  liberté  et  à  l'honneur  ;  qu'il  n'était  pas  vrai 
qu'il  proscrivît  la  parole  et  réprouvât  l'éloquence  ;  et  qu'enfin  puis- 
qu'un homme  comme  Lacordaire  parlait  en  son  nom  et  se  trouvait  à 
Taise  dans  son  sein,  il  fallait  qu'il  y  eût  là  quelque  chose  de  beau  et 
de  grand  que  leurs  maîtres  ne  leur  avaient  pas  dit,  et  qu'eux-mêmes 
n'avaient  pas  soupçonné.  On  ne  saurait  dire  combien  d'esprits  cette 
seule  attitude  du  P.  Lacordaire  ramena  à  la  foi,  en  renversant  la  plus 
terrible  barrière,  les  préjugés.  Ils  comprenaient  que  le  prédicateur 
de  FÉvangile  était  de  leur  temps  aussi  bien  qu'eux  ;  ils  reconnais- 
saient dans  sa  voix  et  leur  accent  et  le  ton  de  leurs  âmes;  et  cepen- 
dant, y  reconnaissant  également  l'accent  de  la  vieille  foi,  toujours  le 
même  depuis  des  siècles,  ils  commençaient  à  comprendre  qu'il  n'existe 
pas  d'abîme  infranchissable  entre  le  passé  et  le  présent,  entre  les  idées 
nouvelles  et  les  anciennes  croyances,  et  que  le  christianisme  est  tou- 
jours jeune,  parce  qu'il  est  toujours  éternel.  Cette  prédication  exté- 
rieure, cet  enseignement  du  dehors  fut  une  des  grandes  forces ,  et, 
si  j'ose  ainsi  parler,  le  caractère  providentiel  du  P.  Lacordaire.  Oui, 
vraiment,  il  était  une  voix  ;  et ,  quelle  qu'ait  été  l'éloquence  de  sa 
parole,  sa  vie  elle-même  fut  plus  éloquente  que  tous  ses  discours,  et 
plus  victorieuse  que  tous  ses  arguments. 

P.  Allard. 


(La  mile  à  une  prochaine  livraison.) 


M"  SWETCHINE. 


JOURNAL  OE    SA  CONVERSION.    MÉDITATIONS    ET    PRIÈRES. 


PUBUis  PAR  H.  LB  COMTE  DE  FALUWX  (1). 


Grâce  au  zèle  religieux  et  à  la  piété  toute  filiale  de  M.  de  Falloux , 
le  nom  de  M""  Swetchine  a  désormais  acquis  dans  le  monde  catho- 
lique cette  renommée  tranquille  et  pure  qui  sied  à  la  femme  chré- 
tienne ,  dont  les  traits  semblent  devoir  être  placés  dans  un  demi- 
jour  de  pudeur  et  de  modestie,  alors  même  que  la  double  auréole  du 
talent  et  de  la  sainteté  brille  sur  son  front.  L'on  sait  aujourd'hui  qu'é- 
levée à  la  cour  de  Russie,  dans  la  pratique  de  la  religion  grecque ,  elle 
dut  à  son  amour  sincère  de  la  vérité,,  autant  qu'àl'influence  du  célèbre 
comte  de  Maistre,  le  bonheur  de  se  convertir  au  catholicisme  ;  qu'elle 
vint  ensuite  se  fixer  à  Paris,  où  la  grâce  de  son  accueil,  le  charme 
de  son  esprit ,  la  sûreté  de  ses  relations  lui  créèrent  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  un  ascendant  d'autant  plus  irrésistible  qu'il 
n'était  nullement  cherché.  Pendant  quarante  années ,  le  salon  de 
M"°  Swetchine  fut  un  centre  où  vint  se  rallier  l'aristocratie  de  Tin- 
telligence  ;  ce  fut  plus  :  ce  fut  un  sanctuaire  où  toutes  les  opinions, 
toutes  les  nuances  honnêtes  de  la  pensée  vinrent  se  retremper  dans 
la  source  unique  et  immortelle  du  beau  et  du  vrai.  Sa  tolérance,  qui 
procédait  à  la  fois  d'un  esprit  large'  et  d'un  caractère  aimable,  se 
sentait  à  l'aise  au  milieu  de  tous  les  contrastes  politiques  qui  Ten- 
touraient,  et  semblait  réconcilier  en  sa  personne  les  tendances  abso- 
lues de  Joseph  de  Maistre  avec  les  idées  libérales  de  M.  de  Toc- 
que  ville.  Mais  autant  elle  était  facile  sur  le  terrain  du  dogme  politique, 

(1)  1363.  Paris,  chez  Didier  et  Cie  et  A.  Vaton. 
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autant  elle  était  inébranlable  sur  celui  du  dogme  religieux,  réservant 
ainsi  toute  sa  force  de  résistance  en  faveur  de  la  vérité  nécessaire  et 
absolue.  Fondre  toutes  les  opinions  humaines  dans  une  seule  foi 
divine,  tel  fut  le  but  constant  de  ses  efforts  et  de  la  ligne  de  conduite 
dont  elle  ne  se  départit  jamais.  Elle  vit  passer  successivement  devant 
olle  plusieurs  générations  d'hommes  illustres ,  se  remplaçant  les  uns 
les  autres  et  se  transmettant  tour  à  tour,  selon  la  belle  expression  de 
Lucrèce  (1),  le  flambeau  de  la  vie,  c'est-à-dire  l'héritage  des  grandes 
idées  qui  forment  le  patrimoine  de  l'humanité  ;  elle  sut ,  avec  un  art 
dont  la  foi  et  la  piété  ont  seules  le  secret ,  ramener  ces  aspirations 
à  leur  véritable  objet ,  en  y  mêlant  le  souffle  des  immortelles  espé- 
rances. A  voir  cette  Récamier  catholique  s'assimiler  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  et  de  vrai  dans  les  doctrines  politiques  et  sociales  qui  se 
partagent  le  monde  des  intelligences ,  en  dégager  le  principe  divin , 
et  le  rattacher  au  christianisme  comme  à  sa  source  et  à  son  origine, 
on  eût  dit  la  Religion  elle-même  allant  au  devant  de  nobles  esprits 
qui  ne  laconnaissient  pas,  et  qui  s'étonnaient  de  trouver  une  mère,  là 
où  il  ne  croyaient  rencontrer  qu'une  étrangère,  une  indifférente,  ou 
même  une  ennemie. 

Telle  a  été  M"'  Swetchine  pendant  sa  longue  carrière ,  telle 
elle  revit  dans  le  portrait  qu'en  a  tracé  le  pinceau  délicat  et 
dévoué  de  M.  de  Falloux.  Elle  nous  a  été  révélée  d'abord  par  le 
récit  de  sa  vie  (2),  puis,  d'une  manière  plus  spéciale,  par  la  publica- 
tion de  sa  correspondance  (3).  Mais  il  est  une  expression  de  l'âme 
plus  intime  et  plus  profonde  encore  :  ce  sont  ses  pensées,  ses  aspi- 
rations ,  ses  élans  vers  tout  ce  qu'elle  aime  ;  ce  sont  ces  mouvements 
rapides  et  passionnés  qui  volent  comme  la  flèche  et  frappent  comme 
la  foudre  ;  c'est  surtout  le  travail  que  l'âme  opère  sur  elle-même  , 
soit  qu'au  sein  de  l'erreur  et  des  ténèbres  du  doute ,  elle  cherche  de 
bonne  foi  la  vérité ,  soit  qu'après  l'avoir  conquise  et  désormais  en 
possession  de  cet  inestimable  trésor,  elle  s'efforce  de  le  faire  fructi- 

(1)  Vitaî  lampada  tradtmt.  Lucr. 

(2)  il/*"  SwetchinCy  sa  vie  et  ses  œuvres,  2  vol.  in-8. 

(3)  Lettres  de  ^»'  Stvetchtne^  2  vol.  in-8. 
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fier  par  la  pratique  de  sa  croyance ,  par  la  méditation  ,  par  la  prière. 
Si ,  en  effet ,  la  conversation  et  le  commerce  épistolaire  sont  les 
effusions  de  l'âme  au  dehors,  la  pensée  intime  ,  le  cri  du  cœur,  c'est 
le  parfum  même  de  l'âme ,  ou  plutôt  c'est  l'âme  elle-même  dam  sa 
dernière  division(\)Qi  dans  les  plus  secrets  replis  de  son  essence.  Ce  der- 
nier trait  manquait  à  la  physionomie  de  M"*  Swetchine  ;  aujourd'hui 
la  nouvelle  publication  de  M.  de  Falloux  nous  la  fait  connaître  tout 
entière.  Ce  n'est  plus  elle  racontée  par  l'admiration  de  son  historien; 
ce  n'est  même  plus  elle  se  racontant  aux  autres  et  s'épanchant  dans 
le  sein  de  l'amitié  ;  c'est  elle-même  se  parlant  à  elle-même,  se  ra- 
menant en  soi,  se  réfugiant  pour  ainsi  dire  aux  profondeurs  de  son 
être,  et,  dans  cette  mystérieuse  solitude,  n'admettant  que  la  com- 
pagnie et  l'entretien  de  son  Dieu. 

Le  livre  dont  nous  nous  empressons  d'annoncer  l'apparition  à 
nos  lecteurs  renferme  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une ,  intitulée 
delà  Vérité  du  CAm/2«m5m^,  comprend ,  selon  les  expressions  de 
M.  de  Falloux  lui-même,  «  tout  ce  qui,  tenant  à  la  controverse  reli- 
gieuse, exprime  le  doute  ou  y  répond  ;  »  l'autre,  qui  a  pour  titre  de 
la  Piété  darus  le  Christianisme,  embrasse  «  tout  ce  qui  appartient  à  la 
possession  pleine  et  paisible  de  la  vérité,  »  les  méditations  etles  prières. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  première  partie  de  l'ouvrage, 
et  spécialement  du  morceau  le  plus  important ,  intitulé  :  Journal  de 
la  Conversion. 

Il  y  a  deux  sortes  de  conversions  :  il  est  des  âmes  privilégiées  que 
Dieu  appelle  à  lui  par  une  illumination  soudaine,  par  un  entraînement 
irrésistible,  par  un  miracle;  tel  le  persécuteur  du  christianisme 
naissant,  terrassé  sur  le  chemin  de  Damas,  se  relève  apôtre  de  Jésus- 
Christ  et  prédicateur  de  l'Evangile  ;  mais  le  plus  souvent  la  grâce 
frappe  doucement  à  la  porte  du  cœur,  et  ne  présente  aux  regards  de 
l'intelligence  qu'une  lumière  progressive,  mesurée  avec  des  mé- 
nagements admirables.  C'est  qu'en  effet  la  sagesse  divine  est  la  pre- 
mière à  respecter  les  lois  qu'elle  a  posées  ;  elle  a  fait  l'homme  aimant, 
libre  et  raisonnable  ;  elle  veut  que  le  cœur  se  donne,  que  la  volonté  se 

(1)  Usqueaddivisionem  animœ  acspiritus.  (Saint  Paul,  épître  auxHébeuxr. 
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rende,  que  Tintelligence  se  soumette  ;  elle  convoque  Thomme  tout 
entier  à  la  conquête  qu'elle  ambitionne,  elle  Tappelle  à  y  concourir , 
oUe  l'attend  avec  patience,  et,  s'il  est  permis  de  dëtourner  un  peu 
le  sens  d'une  belle  expression  des  livres  saints,  elle  a  besoin 
de  croire  à  l'âme  humaine  :  et  credat  animœ  illiiis  (Ecoles.)  Or,  dans 
les  conditions  d'existence  sociale  où  l'homme  se  trouve  placé ,  il 
lie  saurait  percevoir  d'un  seul  coup-d'œil  lavërité  tout  entière  ;  pour 
arriver  à  dissiper  le  nuage  qui  le  dérobe  à  ses  regards,  il  lui  faut 
lutter  contre  l'intérêt  qui  l'attache,  contre  les  passions  qui  l'asser- 
vissent, contre  les  préventions  qui  l'égarent,  contre  la  routine  qui 
l'endort,  contre  des  souvenirs  qui  le  séduisent,  contre  une  éducation 
qui  le  domine,  contre  l'orgueil  qui  l'endurcit,  contre  la  société  qui 
le  calomnie,  en  un  mot,  contre  tout  et  surtout  contre  lui-même.  Que 
de  vaines  tentatives  d'indépendance  avant  d'avoir  pu  soulever  tant 
soit  peu  les  fers  qui  l'oppressent  !  que  de  chutes  après  les  premiers 
pas  !  que  de  regards  en  arrière  !  que  de  fâcheux  retours  !  et  en  même 
temps  que  d'incertitudes  et  de  perplexités  !  Quelle  sueur  de  l'intel- 
ligence et  quelles  larmes  du  cœur  avant  d'avoir  conquis  la  victoire 
et  le  repos  ! 

C'est  là  l'impression  que  nous  fait  éprouver  la  lecture  de  ces 
pages,  où  la  vaillante  athlète  a  retracé  ses  combats;  nous  y  trouvons 
tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'histoire  d'une  âme,  et  surtout  d'une 
belle  âme,  faite  pour  la  vérité  et  ne  reculant  devant  aucun  sacri- 
fice pour  l'acquérir.  Nul  n'a  su  mieux  peindre  que  M"*  Swetchine 
la  pénible  alternative  d'un  partage  entre  la  religion  où  F  on  aurait 
voulu  jmître^  et  celle  où  l'on  craint  de  mourir,  quoiqiion  désire  y 
vivre,  et  la  dure  nécessité  de  rompre  F  harmonie  entre  les  chants  qui, 
ont  consacré  son  enfance  et  ceux  qui  endormiront  ses  dernières  douleurs. 
Aussi  n'est-il  pas  d'effort  qu'elle  n'ait  tenté,  c'est  elle-même  qui 
l'avoue,  pour  se  tranquilliser  dans  son  culte  et  pour  s'y  rattacher 
de  bonne  foi.  Tantôt,  cherchant  à  ramener  à  son  opinion  ce  qui  s'en 
écarte,  elle  force  ou  atténue  le  sens  du  texte  sacré  pour  se  le  rendre 
favorable  ;  tantôt,  prise  d'une  fausse  pitié  et  d'un  point  d'honneur  mal 
entendu,  elle  se  remontre  à  elle-même  qu'abandonner  la  communion 
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1 
grecque  dans  la  faiblesse  et  le  dénûment  moral  où  elle  se  trouve ,  serait        î 

une  lâcheté.  Ou  bien  elle  se  demande  si  l'amour  ardent  qu'elle  I 
éprouve  pour  sa  religion  et  l'attraction  puissante  qui  l'entraîne  vers 
une  autre  ne  prouvent  pas  que  la  séparation  des  deux  églises  n'existe 
qu'aux  yeux  des  hommes,  tandis  qu'elles  n'auraient  cessé  de  se  con- 
fondre aux  yeux  de  Dieu,  dans  le  sein  duquel  elles  retrouveraient  un 
lien  invisible.  «  Mon  Dieu!  »  s'écrie-t-elle  encore,  «  combien  j'ai- 
»  fronterais  plus  aisément  mes  répugnances  et  mes  regrets,  si 
»  votre  voix  qui  parle  au  fond  de  mon  cœur  me  maintenait  invaria- 
»  blement  dans  la  route  où  je  suis  entraînée  comme  si  je  ne  résistais 
»  pas,  et  où  je  recule  souvent  sans  prévoir  où  ni  comment  je  serai 
»  arrêtée!...  Saint  Paul,  ajoutait-elb ,  a  parlé  de  l'asservis- 
»  sèment  des  femmes  chargées  de  péchés  et  agitées  de  différents 
»)  désirs  qui  tendent  toujours  et  n'arrivent  jamais  à  la  connaissanc(5 
»  de  la  vérité.  Mon  Dieu,  combien  ce  passage  s'applique  naturelle- 
»)  ment  à  l'état  où  je  suis  !  Si  saint  Paul  m'avait  eu  en  vue,  il  n'aurait 
»   pas  autrement  dit.  » 

Mais  en  même  temps  elle  ne  perdait  pas  courage  dans  la  voie 
difficile  où  elle  était  entrée;  elle  avait  placé  son  entreprise  sous 
la  protection  de  la  prière,  de  l'humilité,  de  la  bonne  foi  et  de  la  réso- 
lution généreuse,  qu'elle  avait  formée  dès  le  principe,  de  ne  résister  à 
sa  conviction  et  d  sa  conscience  ni  par  faiblesse  ni  par  orfpieiL  EUe  se 
livra  tout  d'abord  à  des  recherches  froides,  sèches,  aux  faits  dé- 
pouillés de  tout  prestige,  ^^abandonnant  tout  au  plus  à  F mitraînemeni 
du  syllogisme.  Bientôt  elle  comprit  que  les  grands  caractères  de  la 
vraie  religion  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  l'Eglise  romaine  ;  elle 
remarqua  la  complète  et  absolue  stérilité  dont  l'Eglise  d'Orient  est 
frappée  depuis  sa  séparation  ;  elle  vit  que  cette  église  n'offrait  aucun 
tribunal  qui  pût  trancher  une  difficulté  théologique  par  une  décision 
souveraine  et  acceptée  de  tous  ;  elle  reconnut  la  nécessité  d'une  au- 
torité centrale  et  infaillible,  chargée  de  redresser  toujours  l'erreur, 
«  puisque  l'esprit  humain  ne  se  lasse  pas  de  la  produire,  w/i?  ne  sais 
d  quoi  cela  tient ,  disait-elle,  mais  cette  idée  du  catholicisme  est  étranf/e- 
ment  pénétrante!  Déjà,  en  effet,  les  objections  de  détail  disparais- 
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saient  et  se  fondaient  en  quelque  sorte  devant  la  perception  de  plus 
en  plus  lumineuse  du  plan  divin,  et  la  conviction  débordait  de  son 
intelligence.  Mais,  c'est  elle  qui  nous  Tapprend,  elle  étaiii  convaincue 
longtemps  avant  d'être /)^^M«rf(?^ ;  observation  juste  et  profonde, 
qui  nous  révèle  que  la  véritable  conversion  a  ses  racines  dans  le 
cœur,  et  qu'il  y  a  encore  un  abîme  entre  l'adhésion  que  l'inteUigence 
subjuguée  donne  à  la  vérité,  et  l'acte  de  foi,  de  confiance  filiale,  qui 
jette  l'âme  entre  les  bras  de  Dieu. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  rapide  analyse  des  impres- 
sions de  M"**  Swetchine,  qu'en  citant  ces  belles  paroles  que  nous 
appellerons  volontiers  le  suave  et  modeste  Te  Deum  de  sa  victoire  : 

ce  Sans  doute,  le  bonheur  de  trouver  une  croyance  en  parfait  ac- 
«  cord  avec  les  besoins  de  mon  intelligence  et  de  mon  âme  a  été 
M  chèrement  acheté  ;  j'ai  beaucoup  souffert,  et  qui  peut  prévoir  ce 
»  que  je  soufirirai  encore  !  Mais,  loin  de  regretter  mes  pénibles  ef- 
«  forts  pour  arriver  à  la  vérité,  ni  les  sacrifices  qu'elle  a  exigés,  je 
»  ne  voudrais  pas  aujourd'hui  avoir  toujours  reposé  dans  son  sein, 
•»  je  suis  trop  heureuse  de  m'y  jeter!  Ma  foi  est  pour  moi  ce  que 
*  Benjamin  était  pour  Rachel,  l'enfant  de  ma  douleur,  et  qui  doute 
«  que  les  déchirements  de  Rachel  n'aient  accru  sa  tendresse  ?  Mon 
»  Dieu,  je  me  jette  A  vos  pieds  à  corps  et  âme  perdus  ;  apprenez-moi 
«  ;i  vous  fléchir  !  » 

P.  Vavasseur. 


VOYAGE  ARCHÉOLOGIOUE 


ET  UTURGIQUE 


EN  NORMANDIE 


Par  l'abbé  BERTIW  (1718) 


(SUITE.) 


Il  reste  à  faire  mention  de  Tabbaye  de  StOuen  qui  est  la  plus  grande  et 
la  plus  belle  église  de  Rouen,  après  la  Cathédrale.  Elle  est  a  peu  prés  aussi 
longue,  en  y  comprennant  renfoncement  d'une  chapelle  qui  achève  le 
chevet  do  Téglise,  mais  elle  a  beaucoup  moins  de  largeur.  J'ai  remarqué  ci 
devant  que  les  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  St  Maur  ont  été  trans- 
férés ici,  après  la  ruine  de  leur  ancien  monastère  du  Mont  Ste  Catherine. 
La  longueur  de  la  susdite  église  est  de  175  de  mes  pas,  ce  qui  revient  à  en- 
viron 69  toises.  La  longueur  de  la  croisée  d'un  fond  à  l'autre  est  de  55  de 
mes  pas,  ce  qui  fait  19  à  20  toises  (1).  Il  y  a  à  chacune  des  trois  portes  une 
belle  rose  de  vitres  colorées,  et  derrière  le  chœur  une  allée  tournante.  La 
nef  a  dix  arcades,  avec  une  galerie  au  dessus  ;  le  chœur  en  a  trois  avec  cinq 
pour  le  pourtour  du  cancel,  lesquelles  ont  aussi  une  galerie  au  dessus.  Lies 
galeries  sont  peu  larges ,  mais  elles  sont  éclairées  par  des  vitres  qui  les 
ferment  au  dehors.  Chaque  bras  de  la  croisée  a  des  arcades  avec  leurs  g^a- 
leries  au  dessus,  et  sur  le  milieu  de  cette  croisée,  il  y  a  un  clocher  fermé 
au  dessous  par  la  voûte,  mais  percé  en  dehors  à  jour  dans  toute  sa  hauteur, 

(1)  Ces  dimensiona  sont  à  peu  près  celles  que  ron  trouve  partout.  —  Voir 
5«  partie. 
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avec  des  ornements  gothiques.  Il  diminue  en  flèche  et  finit  par  un  couron- 

nement  octogone  entre  quatre  tourelles.  C'est  dans  cette  tour,  terminée  par 

une  pointe,  que  sont  les  cloches.  Il  y  a  dans  le  chœur  28  chaises  hautes,  de 

symétrie  uniforme  et  d'une  menuiserie  agréable  bien  travaillée  (1).  Le  jubé 

est  compris  dans  le  chœur,  et  les  stalles  ou  hautes  chaises  commencent  sous 

la  moitié  de  sa  largeur.  L'autel  a  une  suspension  avec  un  dais  inutile  au 

dessus ,  la  voûte  de  l'église  étant  suffisante.  Ce  même  autel  a  un  retable 

simple  et  médiocre  en  hauteur,  mais  qui  cache  pourtant  un  autre  autel,  qui 

est  derrière.  Tous  les  piliers  de  la  nef  ont  chacun  deux  figures  de  pierre 

assez  bien  faites   Ceux  du  chœur,  qui  forment  le  cancel,  n'en  ont  qu'une.  A 

la  première  chapelle  de  Taile  collatérale  du  chœur  (2),  côté  évangile,  il  y  a  un 

horloge  qui  marque  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  et  les  heures,  les  minutes, 

les  mois,  les  semaines.  En  sonnant  les  heures,  elle  fait  entendre  une  strophe 

lie  quelque  hymne.  J'ai  oublié  de  dire  que  le  rétable  du  maitre  autel  porte 

les  statues  de  St  Pierre  et  de  St  Paul ,  qui  étoient  ci  devant  les  patrons  de 

réglise.  De  plus  cet  autel  a  deux  courtines  ou  rideaux  qui  ferment  ses  côtés, 

et  quatre  piliers  qui  les  soutiennen  te  tqui  portent  chacun  un  ange,  comme  à 

la  Cathédrale.  L'allée  tournante  du  chœur  a  des  chapelles ,  mais  la  nef 

n*en  a  point ,  excepté  c.  ép.,  laquelle  joint  la  croisée.  Il  y  a  deux  autels 

sous  la  partie  du  jubé  qui  fait  face  à  la  nef. 

Le  grand  portail  est  demeuré  imparfait,  les  deux  grosses  tours  étant 
restées  à  la  seule  hauteur  de  la  voûte  de  l'église ,  laquelle  voûte  n'a  que 
100  pieds  d'élévation.  L'église  au  reste  n'est  pas  moins  agréable  par  le 
dehors  que  par  le  dedans. 

Dans  le  bras  de  la  croisée  c.  év.  il  y  a  un  escalier  pour  monter  au  dor- 
toir, et  au  pied  de  cet  escalier  une  porte  pour  entrer  dans  le  cloitre ,  dont 
Tallée,  qui  commence  à  cette  porte,  avait  il  n'y  a  pas  longtemps  des  sièges 

(1)  Les  dëtails  qui  Boiyent  sontprëcieux  pournous  retracer  Faspect  de  Saint-Ouen, 
au  commencement  du  xviii^  siècle,  si  différent  de  celui  qu'il  offre  de  nos  joui's.  — 
Voir  sur  Thist.  de  Tabbaye  de  Saint-Ouen,  Dom  Pommeraye  ;  Gilbert,  Description  his- 
imque;  Le  Prévost,  Prém  analytique  de  l'Académie  de  Rouen,  1816. 

(2)  Cest  aujourd'hui  la  chapelle  des  fonts  baptismaux. 
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ou  bancs  de  menuiserie  garnis  de  pupitres  pour  porter  les  livres  quiétoient 
gardés  dans  un  enfoncement  de  la  muraille  présentement  bouché  (1).  On 
voit  d'ailleurs  sur  ces  fenêtres ,  qui  donnent  sur  le  préau ,  des  pupitres  de 
pierre  qui  sont  restés  en  cette  situation  que  le  lecteur,  tournant  le  dos  au 
préau,  étoit  assis  sur  le  rebord  de  pierre  ayant  devant  lui  son  pupitre  éclairé 
par  le  jour  qui  venoit  du  préau.  Il  y  avoit  trois  de  ces  pupitres  à  chaque 
arcade  de  fenêtre,  et  il  s'en  trouve  douze  qui  sont  restés  dans  cette  allée  du 
cloître.  Quant  à  l'enfoncement  susdit,  qui  a  été  bouché,  il  servoit  ci  devant 
de  bibliothèque,  et  les  cloîtres  étoient  fermés  de  vitres,  parce  qu'alors  les 
moines  demeuroient  tout  le  jour  dans  les  cloîtres  ou  dans  l'église  ,  et  n'en 
sortoient  que  pour  aller  au  réfectoire  et  au  dortoir,  lequel  pourtant  n'étoit 
pas  partagé  en  chambres  ou  cellules,  mais  une  salle  commune  qui  contenoit 
tous  les  lits. 

Le  réfectoire  a  huit  arcades  dans  sa  longueur  ;  il  est  large  à  proportion 
et  voûté  de  pierre  avec  un  rang  de  fenêtres  de  chaque  coté  ,  où  les  vitraux 
sont  colorés  dans  leurs  bordures.  Au  pilier  de  la  porte  d'entrée  on  lit  en 
dedans  :  «  Ce  réfectoire  a  été  bâti  vers  l'an  MCCXL  par  l'abbé  Hugues  (le 
Courmoulins  (2).  »  Il  a  do  hauteur  XLV  pieds ,  de  largeur  XXXVIII ,  do 
longueur  CXXXII,  c'est  à  dire  22  de  mes  pas  en  largeur  et  de  longueur  55 
pas. 

La  maison  abbatiale  est  à  coté  de  la  porte  du  monastère ,  et  a  été  bâtio 
par  le  cardinal  Antoine  Bohier,  abbé  de  St  Ouen  et  archevêque  de 
Bourges  (3). 

(1)  Farin  dit  qu'ils  ont  subsist^^  ju8qu*en  1695  ;  on  voit  cependant ,  plus  bas ,  qu*ils 
ne  furent  pas  tous  dëtruito. 

(2)  Après  rincendie  de  1238,  qui  consuma  tous  les  bâtiments  de  Tabbaye  avec  la 
majeure  partie  de  la  yille. 

(3)  Dortoir,  réfectoire,  maison  abbatiale,  rien  de  ce  que  décrit  Bertin  n'exista 
plus.  Les  bâtiments  actuels,  où  est  THôtel-de-Ville  ,  sont  du  milieu  du  xviii^  siècle. 
Defrance  en  fut  Tarchitecte.  La  maison  abbatiale  occupait  Textrëmité  Nord  de  la 
place  actuelle  de  Saint-Ouen,  et  elle  a  été  démolie  en  1816.  —  Bohier  fut  abb^  de 
Saint-Ouen  de  1491  à  1515. 
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En  entrant  dans  le  chapitre,  on  trouve  deux  tombes  plates  de  pierre  et 
sur  chacune  une  figure  de  femme  gravée  ;  sur  celle  de  droite  on  lit  :  «Cy  gist 
»  Nicole  qui  fut  famé  Raoul  le  Borgeis  qui  trespassa  Tan  de  grâce 
»  MCCLXXIX  au  mois  de  mai.  Pries  pour  Diex*  Pries  pour  elle.  »  Sur 
1  autre  on  lit:  «Ici  gist  Avisa  qui  fut  famé  Jehan  do  Bon  Ordre  qui  trespassa 
»  Tan  de  grâce  MCCIIII"!,  au  mois  de  novembre.  Dex  aie  merci  a  son 
»  ame.  »  (1)....  Croit  que  pour  paver  le  chapitre  on  a  apporte  ces  deux  tombes 
d'ailleurs. 

I>ans  une  salle  ou  parloir  qui  communique  du  cloître  au  jardin,  on  lit 
sur  un  tableau  qui  y  est  attaché  :  «  Monasterii primordia  (2).  —  Monasterium 
Sancti  Audoeni  B.  Pelro  (qMstolonim  principi  primitùs  mcratum  fuit.  Vertim 
if^lto  ibidem  S.  Audoeno  pontifice^  commune  sortituni  est  nomen  SS.  Pétri  et 
Andoeni.  —  Tandem  sub  uno  S.  Audoeni  nomine  innotuit,  Ejm  originem  ad 
Clotarii  primi  Prancorum  régis  amium  XXIV,  qui  ferè  ad  annnm  Christi 
incidit  (3),  refert  Frid^godus  etJohannes  (4),  cognomine  Mare  d'Argent^  abbas, 
Otrali  Valesiorum  comitis  consiliortim  particeps  superbœ,  quœ  nunc  exstat, 
baHlic(f,  inilium  dédit  et  intra  XXXVII  annos  quibus  vixitj  stupendum 
koc  optts  ad  transversam  usque  crucem  perduxit.  Absolverunt  ecclesiœ  crucem, 
coronnm  et  navis  partem  dimidiam  decem  qui  lohanni  successerunt  abbaten, 
inter  quos  Guillelmus  IV  (5),  cardinatis^  prœter  cœtera,  elegantissimo  Odeo 

(1)  Ces  deux  ëpitaphes  sont  données,  en  abrégé,  par  Fann^  qui  paraît  avoir  raison 
Hf»  metU'e  Anice  au  lieu  d' Avisa. 

(2)  Nous  n^ avons  par  rencontré  ce  résumé  de  Thistoire  de  TAbbaye  daus  D.  Pomme- 
rave. 

f3}  Il  doit  manquer  ici  VcXXXV  (535),  date  présumée  de  la  fondation ,  et  qui  cor- 
r^'spond  à  la  24*  année  du  règne  de  Clotaire  I'*^,  qui  monta  sur  le  trône  en  51 1 .  —  Fri- 
dégode  vivait  dans  le  X*  siècle  ,  et  c'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  une  Vie  de  saint 
Ouen, 

'A\  Jean  III  Roussel,  surnommé  Marc  d'Argent,  abbé  de  1302  à  1339,  jeta  les  fon- 
dements de  la  Basilique  en  1318.  Ces  37  ans  marquent  la  durée  de  sa  dignité,  et  non 
de  sa  vie,  comme  le  dit  ce  résumé  historique  de  T Abbaye  de  Saint-Ouen. 

IJ]  Guillaume  d'Estoute ville,  le  premicT  des  abbés  commendataircs  de  Saint-Ouen, 
mort  en  1482,  donna  des  sommes  considérables  pour  construire  le  jubé. 

20 
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templum  decoravU,  Cardinalis  autem  Boheni  (1)  curd  et  impensis,  abgoliiUl 
ecclesiœ  nave,  interiorem  illius  faciem  aggressus  est  Innocentiua  cardinaUs 
Cibo  (2),  hactenÙ8ineompletam,  Godefridusrothomagmsisepiseopus,  aitnoll26 
(3)  consecrationis  impendit  beneficium,  dedicationis  celebritatem  auxU  corporis 
S.  Audoeni  et  cœterorum  pignorum  translatio,  quœ  in  novam  basilieam  êrtau- 
portata  sunt,  Anno  1662,  Calmnistœ  sacrarium  depopulati  sunt  et  accensa  in 
ipsomet  templo  erasis  monaefiormn  stàllis  ingentipyra  sacras  reliquias  cùmbus- 
serunU  Congregationis  S.  Mauri  patres  anno  4  660  locumsubeunt  (4) .  •  •  Abbatis 
et  Monachorum  privilegium  est,  electum  recens  Archiepiscopum,  ubi  pritntun 
ab  inauguraiiane  metropolitanam  urbjfn  ingreditur,  solemni  apparatu  dedueere 
ad  cathedralem  ecclesiam,  et  offerre  canonicis,  ejnsdBm  funus,  ubi  diem  exlre- 
mum  clauserit,  in  Sancli  Audoeni  Basilieam  eodem  quo  supra,  sed  lugubri^ 
relaturis.  Guillelmus  IV  d'Estouteville  S,  R,  E.  Cardinalis  et  rothomagensis 
Archiepiscopum,  multis  ecclesiam  ditnt  sacris  veslibus,  ingenlem  pecuniœ  vim 
largitur  tum  ad  odeum  construendum,  tum  ad  absolvendam  ecclesiœ  fabricam. 
Obiit  Romœ  anno  1482  {primus  h\c  recenselur  inler  commendatorios  abbaies)... 
Emmanuel  Theodosius  a  Turre  Arvemiœ,  Cardinalis  Bullonius,  anno  i  667, 
abbatiale  munus  (commendatarium)  iniit  (5).  d 
Dans  réglise  paroissiale  de  St  André,  (6)  qui  a  son  maître  autel  appliqué 

(1)  Antoine  Bohier,  abbë  de  1491  à  1515. 

(2)  Innocent  Cibo,  neveu  du  pape,  qui  résigna  en  1545. 

(3)  Le  17  octobre. 

(4)  Sous  Emmanuel  Joseph  de  Vignerod,  Tabbaje  de  Saint-Ouen  fut  unie  à  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  et  les  religieux  reformes  en  prirent  possession  le  29  juin 
1660. 

(5)  Emmanuel  Thëodose  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  Le  tableau,  place  derrière  la 
chaire  àprâcher  de  Saint-Ouen,  retrace  un  fait  de  la  vie  de  ce  cardinal-abbë.  Il  a  éiA 
peint  à  Rome  en  1699,  par  Pierre  Léger  de  Rouen.  Le  sujet  en  est  Touvertare  de  la 
Parte  Sainte,  qui  a  lieu  tous  les  25  ans  à  Rome. 

(6)  Comme  il  est  immédiatement  question  de  Saint-Vincent,  ce  doit  être  Saint-Andrë- 
en-Ville,  appelée  aussi  Saint- André-de-larPorte-Aux-Fèves,  inie  aux  Ours,  sur  le  par* 
cours  de  la  rue  de  T Impératrice. 
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an  mur  du  chevet  qui  finit  en  demi  cercle,  sur  la  porte  de  la  petite  armoire 
où  se  conservoit  le  viatique,  le  nom  de  IHS  y  reste  encore  peint  en  lettres 
gothiques,  et  audessous  de  cette  petite  armoire  le  même  nom  s*y  voit  peint 
de  même  vis  à  vis,  qui  est  cdté  ép.  Il  j  a  aussi  une  piscine  à  St  Vincent.  Il 
j  avait  anssi  c.  év.,  au  pilier  proche  le  maître  autel,  une  armoire  pour  les 
hosties  consacrées  ;  mais  elle  ne  paroit  plus,  parce  qu*on  a  lambrissé  tout 
le  mur.  Cest  un  valet  de  Téglise  qui  m*a  dit  que  le  vuide  de  Tarmoire  est 
sous  ce  lambris. 

L*abbaje  St  Amand  est  un  monastère  de  religieuses  bénédictines,  qui 
sortoient  autrefois  pour  assister  aux  processions  des  Rogations,  à  la  suite  du 
clei^é,  et  de  même  à  Tenterrement  des  abbés  et  des  prieurs  de  Tabbaje  de 
St  Ouen. 

Le  mercredi  des  cendres,  rarchevêque  en  officiant  donnoit  dans  la  ca- 
thédrale des  cendres  à  tous  ceux  du  clergé.  Mais  il  ne  paroit  point  dans  les 
anciens  livres  quMls  en  prissent  eux  mêmes  et  qu'ils  en  reçussent.  La  même 
chose  se  fait  à  St  Âgnand  d'Orléans  et  à  la  cathédrale  de  Vienne  en  Dauphiné. 

Je  me  suis  informé  à  Rouen  de  ce  qui  pouvoit  concerner  la  personne  et 
les  emplois  qu*y  a  eus  feu  M.  Le  Tourneux ,  auteur  de  V Armée  chrétienne , 
livre  d'édification  qui  est  entre  les  mains  de  toutes  les  personnes  dévotes,  et 
j'ai  appris  que  cet  ecclésiastique  étoit  natif  à  Rouen,  de  la  paroisse  de  St 
Vivien;  qu^il  est  né  de  parens  pauvres  qui  gagnoient  leur  vie  à  travailler  à 
journée;  qu^ajant  été  fait  prestre  à  22  ans,  il  fut  peu  de  temp.'^  après  à 
réglise  St  Etienne  des  Tonneliers,  où  il  fut  vicaire  environ  sept  ans;  après 
quoi,  il  vint  à  Paris  où  il  s'abstint,  pendant  quelque  temps,  de  dire  la  messe 
pour  réparer  sa  précipitation  avec  laquelle  s'étoit  faite  son  ordination.  Il 
demeura  inconnu  chez  M"**  Caillot  que  je  connoissois,  et  delà  il  fut  loger  au 
collège  des  Grassins.  Il  prêcha  ensuite  avec  beaucoup  d'applaudissement. 
Je  l'ai  entendu  plusieurs  fois  pendant  le  carême  qu'il  prêcha  à  St  Benoit.  Il 
fut  connu  de  M.  Colbert,  ministre  d'Ëtat ,  qui  en  parla  avec  estime  à  son 
ûls,  coa4îuteur  à  Rouen  (1) ,  et  le  porta  à  le  consulter  en  quelques  ren- 

(l)  Jacques-Nicolas  Colbert,  d'abord  coa^juteur  de  Françoia  Rouxel  de  Medavy, 
en  1681,  et  cnauite  aon  successeur  dans  Tarchevèchë,  en  1601. 
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contres.  Il  vint  un  jour  à  Versailles,  y  étant  mandé  par  le  marquis  de  Sei- 
gnelay,  secrétaire  d'état  et  je  dinai  alors  avec  lui  chez  M.  de  Colbert  à  la 
surintendance.  On  croit  que  ce  fut  M.  de  Colbert  qui  lui  fit  donner  le 
prieuré  de  Villiers.  Il  arriva  ensuite  que  le  P.  du  Breuil  de  TOratoire,  aiant 
fait  venir  à  St  Denis  en  France  quelques  livres  qui  n'avoient  point  de  pri- 
vilèges, on  trouva  dans  le  ballot  des  lettres  adressées  à  M.  Le  Tourneux.  Le 
bruit  s'en  répandit  et  alla  jusqu'à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  qui, 
cédant  aux  instances  des  ennemis  de  ce  prédicateur,  retira  les  pouvoirs  qu'il 
lui  avoit  accordés,  et  l'obligea  de  se  retirer  à  son  prieuré,  dans  le  diocèse  de 
Soissons.  Il  revint  enfin  à  Paris  et  y  mourut  en  1G8G,  âge  do  46  ans.  Il  so 
distingua  fort  dès  son  enfance  par  la  facilité  de  son  esprit  et  apprit  le  lai  in 
en  peu  de  temps.  Il  s'appolloit  Nicolas  en  son  nom  de  baptême  (1). 

Le  quay  est  remarquable  à  Rouen  par  la  beauté  et  par  la  quantitt*  de  na- 
vires qu'on  y  voit.  La  statue  de  Jeanne  d'Arc,  Pncelle  d'Orléans,  y  est  dans 
la  place  du  marché  aux  Veaux,  au  dessus  d'une  fontaine,  dans  un  petit  ou- 
vrage d'architecture  fort  usé  (2).  Il  paraît  qu'à  Rouen  on  a  été  curieux  de 
faire  aux  églises  de  belles  tours  ou  clochers.  Il  y  en  a  un  assez  beau  à  St 
Martin  du  bout  vers  le  pont.  Il  est  quarré  et  finit  en  flèche  (3).  Presque  taus 
les  autels,  qui  sont  demeurés  dans  leur  ancien  état ,  sans  nouveaux  orne- 
ments, ont  des  piscines,  c.  ép.  11  y  en  a  à  St  Maclou ,  et  son  clocher,   posé 


(1)  Il  mourut  le  28  novembre ,  grand  ami  de  tout  Port>-Royal,  et  surtout  de  M.  Du 
Foss(5,  qui  en  parle  longuement  dans  ses  Mémoires^  aussi  bien  que  la  Noteoelle  histoirt 
ahrégée  de  l'Abbaye  de  Port-Boyaly  oîi  il  a  un  article  spécial  dans  les  Vies  choisies.  Sa 
réputation,  comme  prédicateur,  ne  fut  pas  moins  gi-ande  à  Rouen  qu'à  Paris. 

(2)  Cet  ëdicule  pyramidal,  construit  vers  Tan  1530,  remplaça  une  croix  primitive- 
ment ëlevëe  sur  le  lieu  où  futbrûlëe  Jeanne  d'Arc.  Dès  1628,  il  était  déjà  endommagé, 
et  on  le  démolit  en  1754.  —  Voir  un  dessin  dans  le  2«  vol.  de  V Histoire  du  duché  de 
Normandie^  par  Goube,  et  un  article  sur  la  Restauration  de  la  Fontaine  de  Jeanne  d'Arc, 
dans  la  Eevv£  de  la  Normandie^  1862,  par  M.  Pottier. 

(3)  Saint  Martin-^u-Pont^  ou  de  la  Roquette;  la  cour  Martin ,  rue  Grand-Pont,  en 
marque  la  place. 
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sur  la  croisée  de  l'église,  est  un  des  plus  beaux  en  architecture  gothique 
comme  tous  les  autres  (1). 

Le  même  jour  jeudi  4,  je  soupai  chez  M"*  Brinon  avec  M""  de  Graville 
et  M.  du  Mesnil,  qui  avoit  été  précepteur  do  M.  Tabbé  Brinon. 

Le  vendredi  5',  M.  de  Brinon,  conseiller  au  Parlement  (2),  vint  à  mon 
hôtellerie,  où  il  no  me  trouva  pas,  m'étant  allé  promener  auprès  de  N.  D. 
de  Bonnes  Nouvelles ,  après  avoir  donné  à  diner  à  M""  de  Graville  dans 
mon  auberge»  de  l'Abbaje  Royale. 

Le  samedi  6,  j'allai  visiter  l'église  St  Etienne  des  Tonneliers  et  celle  de 

de  St  Maclou  et  aussi  celle  de  St  Laurent  (3).  Elle  étoit  fort  parée,  parce 

que  depuis  les  fêtes  retranchées  (4),  dont  est  celle  de  St  Laurent,  l'usage  est 

«le  les  solenniser  le  dimanche  qui  est  le  plus    proche   du  jour   de   leur 

échéance.  Elle  devoit  donc  étresolcnnisée  le  lendemain  dans  cette  église, 

et,  pour  cela,  il  étoit  jeûne  ce  jour  là  samedi,  qui  en  étoit  la  veille.  Comme 

je  vis  plusieurs  personnes  communier  après  la  messe ,  je  demandai  à  un 

prêtre  dans  la  sacritio  d'où  venoit  que  ces  personnes  n'attendoient  pas  au 

lendemain  dimanche.  11  me  demanda  ce  que  j'y  trouvois  à  redire.  Je  lui 

répondis  «luo  c'estoit  un  jour  déjeune  ,  destiné  à  se  préparer  à  la  feste  du 

lendemain.  11  se  moqua  de  ma  réponse  et  me  rembarra  fort.  Je  vis  ce  jour 

là  l'église  St  Jean  (5)  où,  proche  du  maître  autel  c.  év.  il  y  a  un  petit  ou- 

(1)  Terminé  en  1520  et  démoli,  après  deux  ouragans,  en  1736  et  en  1796.  Il  y  a  un 
modèle  <lo  ce  clocher  au  Musée  des  Antiquités  et  à  la  Bibliothèque  de  Rouen.  Dans  une 
Vue  (le  Rcnwn,  par  Silvestre,  on  a  une  esquisse  de  Tautre. 

(2)  Nicolas-Louis  do  Brinon,  sieur  de  Fomanville,  nomme  en  1696. 

C3i  Supprimée  à  la  Révolution  comme  paroisse,  elle  subsiste  encore  comme  atelier 
tVtm  carrossier,  et  l'ouverture  de  la  rue  de  THôtel-de-Ville,  en  la  démasquant,  en  a 
mis  au  jour  toute  Tëlégance. 

(4)  En  novembre  1666,  Louis  XIV,  à  Tinstigation  de  Colbert,  avait  supprimé  dix-sept 
[êtes, Voir  le  Journal  de  d^Olivier  d^Ormesson,  t.  2«,  p.  477. 

(5)  La  partie  de  ses  murs,  qui  avait  été  enclavée  dans  le  passage  Saint-Jean  ,  vient 
d'être  abattue  pour  élargir  la  place  du  Neuf -Marché,  dont  elle  occupait  Tangle  sud- 
i>tt£6t.  Voir  une  Notice  de  M.  de  la  Quérière,  1860,  qui  ne  donne  point  ces  détails. 
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vrage  d*archîtecture  gothique  en  pierre  avec  une  cavité  fermée  par  une 
petite  porte  de  bois,  percée  à  jour.  C'est  où  l'on  met  présentement  Thuile  de 
l»  )ampe.  Il  me  parut  que  c'étoit  auparavant  l'armoire  du  viatique,  ce  qu*an 
ancien  prêtre  de  la  paroisse  me  témoigna  être  probable,  à  cause  de  quel- 
ques ornements  appliqués  autour  de  cette  armoirie.  J'ai  vu  aussi  l'église  St 
Georges,  où  il  y  a,  dans  un  enfoncement  du  mur,  c.  év.,  une  figure  grande 
et  de  plein  relief  d'un  cavalier  monté  sur  un  fort  cheval  qui  terrasse  une 
bête  monstrueuse  (!)• 


(1)  Sur  la  place  de  la  Pacelle,  à  uaage  d'ëcorie.  Cette  collëgiale,  fondée  sous  le  nom 
de  réglise  du  SaintSépulcre,  aëté  appelée  depuis  SairU-^eorges^  à  cause  de  Timagede  ce 
saint,  qui  ëtaitde  grandeur  naturelle.  —  Voir  une  Notice  de  M.  de  la  Quërière. 


UN  PREMIER  MOT 


SUR 


i 


A  PARIS. 


En  attendant  un  compte-rendu  très  complet  de  cette  exposition  par  un  des 
collaborateurs  spéciaux  do  la  Revue ,  nous  pensons  qu'il  peut  être  agréable 
au  lecteur  d'en  avoir  une  idée  première ,  et  comme  le  reflet  de  cette  im- 
pression générale  qui  ne  tarde  pas  à  saisir  le  public.  Le  Jury  s'ètant  montré 
sévère  cette  année,  et  ayant  éliminé  lagrande  masse  des  toiles  médiocres  ou 
fades  qui  encombrent  ordinairement  les  galeries  et  fatiguent  les  regards ,  on 
a  pu  obtenir  ainsi  un  ensemble  satisfaisant  et  d'un  intérêt  soutenu.  Mais  il 
est  infiniment  regrettable,  disons-le  hautement,  que  ce  même  Jury  qui  a 
voulu  peser  sérieusement  la  valeur  artistique  des  œuvres  qui  lui  étaient 
soumises ,  n'ait  pas  eu  la  mémo  élévation  de  vue  pour  apprécier  leur  valeur 
morale.  Des  toiles  trop  nombreuses  livrent  effrontément  aux  regards  du  pu- 
blic toutes  les  licencieuses  nudités  des  nymphes  bacchantes  ,  baigneuses  ou 
autres  dévergondées,  par  lesquelles  de  trop  nombreux  artistes  spéculent  sur 
les  passions ,  en  profanant  la  noble  mission  des  arts. 

On  fait  ainsi  de  nos  expositions  un  spectacle  indigne  des  peuples  chré- 
tiens ,  et  où  celui  qui  a  le  sentiment  du  devoir  et  le  respect  de  la  dignité 
humaine  refusera  bientôt  de  conduire  sa  femme  et  ses  enfants.  Réellement 
on  rougit  de  tout  ce  qu'on  ne  peut  cacher  aux  chastes  regards  d'un  adoles- 
cent ou  d'une  jeune  fille,  et  de  ce  qui  blesse  non  moins  grossièrement  l'œil 
de  rhonnéie  homme.  Nous  réclamons  énergiquementà  cet  égard  contre  les 
facilités  ou  les  faiblesses  d'un  Jury  d'artistes  parfois  trop  blasés,  et  nous 
demandons  que  ces  expositions  artistiques  faites  pour  tous ,  restent  destinées 
à  former  le  goût ,  mais  non  à  le  corrompre.  L'artiste ,  pas  plus  que  le  mé- 
decin ,  n'a  le  droit,  sous  prétexte  d'études,  de  faire  du  scandale,  et  l'atelier, 
comme  Tamphithéâtre,  ne  peut  se  soustraire  à  une  impérieuse  discrétion. 
Qu'on  y  pense  !  depuis  des  années  la  magistrature  est  unanime  à  déplorer 
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l'extraordinaire  accroissement  des  attentats  contre  la  pudeur  :  or,  comme 
il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  il  est  assez  évident  que  le  dévergondage  des 
arts  et  de  la  littérature,  si  habiles  à  séduire  les  esprits  et  les  cœurs,  est 
peut-être  un  des  plus  puissants  excitateurs  de  ces  crimes  avilissants. 

Et  l'art,  que  gagne-il  à  ces  exhibitions  inconvenantes?  il  se  matérialise, 
s'abaisse  et  s'énerve  dans  un  travail  abject.  L'artiste  qui  se  complaît  à  ces 
sources  impures  ne  souille  pas  impunément  son  pinceau  ni  sa  pensée;  car 
en  agitant  tout  le  bourbier  des  viles  passions,  il  on  infecte  son  intelligence, 
la  dégrade,  et  pour  jamais  la  ferme  aux  inspirations  du  génie.  «  Une  loi 
sévère  qui  se  mêle  à  toutes  les  pensées  de  Tart,  dit  de  Maistre,  lui  rend  le 
plus  grand  service  en  s'opposant  à  la  corruption ,  qui  détruit  à  la  fin  le 
beau  de  toutes  les  classes,  comme  un  ulcère  malin  qui  ronge  la  vie  (1).    » 

Aussi  cette  exposition  prouvo-t-cllo  encore  que  les  t^ilents  supérieurs  soûl 
toujours  ceux  qui  font  d'une  noble  pensée  le  guide  et  Tinspiration  do  leur 
nulle  travail.  Ia)  public,  en  effet,  se  presse  devant  le  merveilleux  portrait  en 
pied  de  l'Empereur ,  par  IL  Flandrin,  le  grand  peintre  chrétien  de  Sainl- 
Vincent-de-Paul  et  de  Saint-Germain-des-Prés;  il  contemple  avidement  les 
deux  toiles  si  patliétiques  et  si  animées  de  VroiainAvantetApî'f'slecotubat;  et 
les  tableaux  de  Bel  langé  ,  Un  jour  de  7*€vue  som  r Empire ^  ai  V Episode  de  la 
Retraite  de  Russie,  Citons  encore  Une  messe  sous  la  Terreur,  de  Muiler,  et 
l'admirable  Sainte  famille,  de  Cari  MuUer;  La  Visite  du  vieil  ArAi,  de  Compte 
Calix,  je  crois,  délicieuse  scène  d'intérieur;  les  marines  de  Gudin  ,  les 
paysages  si  lumineux  ou  si  gracieux  de  Barry  et  de  Benouville  ;  les  fleurs  de 
Maisiat  ;  enfin  les  pierres  ,  cristaux  et  ivoires  de  Blaise-Desgoffes,  que  Ton 
croirait  taillés  et  sculptés  sur  la  toile.  L'article  spécial,  qui  sera  donné  pro- 
chainement pourra  mettre  en  lumière  d'autres  talents  non  moins  remar- 
quables et  non  moins  élevés  :  nous  avons  dit  assez  pour  affirmer  encore 
îivec  de  Maistre  :  que  le  beau  dans  tous  les  genres  imaginables  est  ce  qui 
plaît  à  la  vertu  é|clairée. 

Adolphe  Archibr. 


(1)  De  Maistre,  Philosophie  de  Bacon,  t.  2,  eh.  7. 


CHRONIQUE  NORMANDE. 


DÉCOUVERTES  DE  MONNAIES  ET  AUTRES  MONUMENTS  ANTIQUES  DANS  LA  SEINE- 
INFÉRIEURE.  —  Depuis  notre  dernier  numéro ,  nous  avons  encore  connu 
plusieurs  découvertes  numismatiques  opérées  dans  notre  département. 

TiBTREViLLE.  —  La  première  et  la  plus  importante,  ce  nous  semble,  est 
un  statère  gaulois  en  or,  du  poids  de  7  fj^rammes,  trouvé  à  Tiétreville,  près 
Val  mont.  Tiétrevill*^  est  connu  des  archéologues  par  l'important  cimetière 
frallo- romain  qui  j  fut  fouillé  en  1812.  La  pièce  d'or  dont  nous  parlons 
présente  d'un  côté  la  této  laurée  d'Apollon,  et  de  Tautre  le  cheval  national 
avec  une  grappe  de  raisin.  Cette  monnaie,  qui  peut  remonter  au  ii''  ou  au 
iir  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  a  été  acquise  par  M.  Pimont,  antiquaire  de 
Valmont,  qui  a  bien  voulu  nous  en  donner  connaissance. 

MANNE\iLLK-È.s-PLAiNS. — Daus  lo  courant  d'avril  dernier,  un  domestique 
tlo  ferme,  en  hersant  une  terre  à  Manneville-ès-Phiins,  a  trouvé  un  bel 
aureiis  âo  Vespasien,  pesant  7  grammes,  et  d'une  conservation  parfaite. 
Cette  belle  pièce  a  été  acquise  par  M.  Delaporte,  propriétaire  à  Fécanip, 
chez  lequel  nous  l'avons  vue  tout  récemment. 

Fbcamp.  — Dans  un  récent  voyage  fait  àFécamp,  nous  avons  appris  d'un 
jeune  ouvrier  de  cette  ville,  dont  Tintelligence  et  le  goût  sont  fort  remar- 
quables pour  sa  condition,  que  depuis  quelques  semaines  ilavait  été  faitdans 
la  vallée  plusieurs  découvertes  de  monnaies  romaines.  La  premières  est  un 
iiioven  lïronze  de  Néron,  trouvé  auprès  du  cimetière  actuel  ;  la  seconde  est 
un  petit  bronze  de  Claude-le-Gothique,  recueilli  dans  la  l'ue  des  Jardins;  la 
troiiième,  enfin,  est  un  Antonin  en  argent,  provenant  de  la  i^ue  Charles  Le 
Borgne,  A  Fécamp,  le  cjuartier  dit  des  Jardins  de  la  rue  de  Mer,  s'est  tou- 
jours montre  assez  fertile  en  antiquités  romaines. 

Eu.  —  Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  parlé  de  la  découverte 
faite  à  Eu,  au  triégo  du  IJois-lW/jbé,  d'un  millier  do  monnaies  romaines  eu 
argent  à  bas  titre  et  du  m*  siècle.  Depuis  ce  moment,  nous  avons  eu  sur 
cette  trouvaille  des  renseignements  précis  qui  nous  permettent  de  classer 
plus  exactement  les  pièces.  Sur  1,010  qui  ont  été  examinées,  990  ont  pu 
être  reconnues  et  rangées  comme  suit:  Trébonien-Galle,  5; — Volusien,  5; 
Valérien,  50;  —  Gallien,  184  ;  —  Salonine,  55  ;  —  Solonin,  18  ;  Postumc, 
6C9.  —  Le  reste  était  fruste. 

Arques  et  Archelles.  —  Enfin,  dans  une  fouille  que,  par  la  bienveil- 
lance do  M.  le  Sénateur-Préfet,  nous  venons  de  pratiquer  à  Archelles,  prés 
Arques,  à  quelques  pas  du  Champ-de- Bataille,  nous  avons  rencontré,  au 
milieu  des  débris  d'un  important  édifice  antique,  construit  en  pierre  de 
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Saint-LeUf  10  monnaies  romaines  en  bronze  et  en  aident.  Quelques- 
unes  étaient  frustes,  mais  celles  qui  ont  pu  être  reconnues  étaient  de 
Trajan  (98-117),  de  Septime- Sévère  (197-211),  de  Valérien  (260-67),  et 
enfin  un  très  beau  Postume  père  (267-70).  —  Dans  cette  même  explora- 
tion, nous  avons  recueilli  une  balance  romaine  en  bronze,  très  com- 
plète, avec  ses  crochets,  ses  poids  et  contre-poids  en  plomb,  et  son  fiéan 
encore  très  bien  marque*.  Nous  nous  sommes  empressé  de  communiquer 
cette  belle  pièce  à  la  Commission  des  Antiquités,  dans  sa  dernière  séance, 
et  de  la  remettre  entre  les  mains  de  M.  le  Conservateur  du  Musée  départe- 
mental des  Antiquités. 

Notre  savant  confrère  et  collaborateur,  M.  Pottier,  voudra  bien  com- 
muniquer aux  lecteurs  de  la  Revue  une  note  sur  ce  rare  et  précieux  objet. 
Elle  trouvera  place  dans  le  prochain  numéro. 

DÉMOLITION    DE  LA  VIEILLE    ÉGLISE    DE    GODERVILLE.   —  DopuiS    dcUX    OU 

trois  années,  le  bourg  de  Godervillc  jouit  d'une  admirable  église  cons- 
truite en  style  roman  par  M.  Barthélémy,  de  Rouen,  l'un  des  plus  ha- 
biles architectes  do  notre  pays  et  de  notre  époque.  Il  nous  sera  peut- 
être  donné  un  jour  do  décrire  ce  petit  chef-d'œuvre,  que  nous  ne  vou- 
lons qu'indiquer  ici  à  l'attention  et  à  l'estime  do  nos  lecteurs.  Le  mois  qui 
vient  do  s'écouler  a  vu  disparaître  la  vieille  et  pauvre  église,  où  prièrent 
pendant  six  siècles  au  moins  de  nombreuses  générations.  La  tour  du  clo- 
cher, qui  disparait  la  dernière,  remontait  au  moins  au  xiii"  siècle.  Parmi  les 
débris  du  vieux  temple,  on  a  recueilli  un  certain  nombre  de  pierres  sculptécjj 
que  j'ai  pu  examiner  à  la  mairie.  J'y  ai  reconnu  des  fragments  de  bas^ 
reliefs  do  pierre  travaillés,  peints  et  dorés  dans  le  style  du  xv*  siècle, 
parmi  ces  morceaux  mutilés,  il  m'a  été  possible  de  di^stinguer  une  Anmn- 
ciation  et  une  Apparition  du  Sauveur  à  sainte  Madeleine.  Personne  ne  s'éton- 
nera de  rencontrer  ici  le  Noli  me  tangere^  puisque  l'illustre  pénitente  de 
l'Evangile  était  devenue  la  patronne  de  Goderville. 

Les  déblais  pratiqués  dans  le  chœur  ont  fait  découvrir  une  sépulture 
chrétienne  que  je  suis  tenté  d'attribuer  au  xiV  sièle,  par  la  nature  et  la 
forme  des  vases  à  charbon  qui  en  ont  été  tirés,  et  dont  les  débris  sont 
conservés  par  les  soins  de  M.  le  Maire  de  Goderville. 

BÉNÉDICTION  DE  L* ÉGLISE  DE  coLLEViLLE.  —  Lo  13  mai  1863,  S.  G.  M*^'  Tarche- 
véquede  Rouen  a  bénit  solennellement  l'église  nouvellement  reconstruite  à 
Colleville,près  Valmont.  A  cette  pieuse  cérémonie  assistait,  outre  un  clergé 
nombreux,  M.  Henri  Barbet,  président  du  Conseil  général  ;  M.  Crosnier,  con- 
seiller de  préfecture  ;  M.  le  Sous-Préfet  d'Yvetot  et  M.  Leber,  maire  de  la 
commune  et  le  principal  auteur  do  cette  restauration ,  disons  mieux,  de 
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cettfi  reconstruction  de  Téglise.  L^édifioe  est  propre,  onvenable  et  approprié 

aux  besoins  du  culte  et  au  chiffre  de  la  population.  Le  clocher,  construit 

en  grande  partie  avec  de  la  pierre  tufifeuse,  est  surmonté  d'une  jolie  flèche 

d'ardoise.  Cette  partie  du  monument  est  élégante  et  gracieuse. 

Tout  en  rendant  aux  autorités  locales  un  hommage  bien  mérité,  il  nous 

sera  permis  de  regretter  qu'un  plan  d'ensemble,  conçu  à  Tavance,  n'ait  pas 

permis  une  construction  en  stjle  roman,  si  facile  dans  une  vallée  où  le  tuf 

abonde.  Les  fondations  de  l'église  elle-même  semblaient  réclamer  cette 

fleur  d'architecture  antique,  qui  se  fût  si  heureusement  épanouie  sur  la 

cendre  des  Francs,  car  personne  n'ignore  que  sous  les  fondements  de 

réglise  actuelle  de  Colleyille  on  a  rencontré  des  cercueils  de  pierre  et 

des  sépultures  des  temps  mérovingiens. 

L'abbé  Cochet. 

BULLETIN  MUSICAL.  — REVUE  DE  l' ANNÉE  MUSICALE  A   ROUEN.  — LcS  ROU- 

veantés  musicales  ont  été  rares ,  cette  année ,  au  théâtre  de  Rouen. 
La  prolongation  des  débuts,  occasionnée  par  la  non-réussite  do  plu- 
sieurs artistes,  en  donnant  un  embarras  réel  à  la  direction,  n'a  pu  la  mettre 
en  possession  d'un  personnel  complet  que  fort  tardivement  pour  les  intérêts 
de  Fart  et  les  plaisirs  du  public.  Pourtant,  la  reprise  de  plusieurs  ouvrages 
montés  avec  soin ,  interprétés  par  des  artistes  d'une  valeur  réelle  ,  nous  a 
valu  des  représentations  suivies  et  qui  ont  été  accueillies  par  la  faveur  mar- 
quée des  dilettanti:  A  M.  Ismael,àM"'  Galli-Marié,  revient  une  large 
part  de  succès ,  l'un  par  sa  belle  et  puissante  voix  si  artistement  conduite  , 
et  sa  verve  toujours  chaleureuse  et  vraie;  l'autre  par  son  talent  sympa- 
thique et  pur  et  son  jeu  dramatique  et  élevé.  Parmi  les  œuvres  nombreuses, 
où  les  qualités  éminentes  de  ces  deux  artistes  se  sont  fait  remarquer,  on 
peut  citer:  Bigoletlo,  Isl  Bohémienne ^  Hemani ,  Lalla-Rouk,  sans  compter 
une  quantité  de  romances  et  chansonnettes  que  M.  Ismael  dét^iillo  avec  un 
charme  infini  de  grâce  et  d'esprit.  Nous  serions  bien  ingrats  d'oublier 
M"*  Erambert,  en  qui  l'art  des  vocalises  se  personnifie  avec  une  rare  perfec- 
tion, et  à  qui  la  création  du  rôle  de  Lalla-Rouk,  cefojer  de  suaves  mélodies, 
fait  le  plus  grand  honneur  ;  et  M""  Lambert,  dont  les  consciencieux  efforts 
ont  servi  avec  succès  à  l'interprétation  des  rôles  importants  du  répertoire 
La  plupart  de  ces  artistes  nous  quittent ,  les  uns  pour  la  provi  nce  ,  les 
autres  pour  faire  admirer  leurs  brillantes  qualités  sur  la  scène  parisienne 
qui  ne  dédaigne  pas, —  et  il  faut  dire  qu'il  y  aà  cela  une  certaine  nécessité, 
vu  la  grande  pénurie  d'interprètes,  —  d'emprunter  aux  théâtres  secondaires 
leurs  meilleurs  artistes.  Léon  Achard  en  est  une  preuve ,  lui  qui ,  l'idole 
des  Lyonnais,  est  devenu  celle  du  public  de  la  capitale.  Cela  tient  à  ce  que 
ie  goût  musical  tend  insensiblement  à  s'étendre,  et  s'épure  en  se  généra- 
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lisant,  et  à  ce  que  la  province,  studieuse,  grandissant  aussi  dans  le  domaine 
de  Tart,  porte  une  juste  avidité  dans  les  connaissances  humaines.  L'instruc- 
tion, alors,  plus  solide,  plus  sérieuse,  mieux  soutenue,  en  servant  à  former 
de  meilleurs  juges,  peut  aussi  contribuer  à  développer  le  talent  avec  bon- 
heur et  provoquer  Tinspiration.  Cette  étincelle  divine  n'est  pas,  il  est  vrai, 
l'heureux  partage  de  tous,  mais  elle  tend  chaque  jour  à  cesser  d'être  le 
privilège  exclusif  de  la  nouvelle  Athènes.  En  effet ,  déjà  de  timides  essais, 
partant  de  la  province ,  commencent  à  se  produire  avec  quelque  succès. 
C'est  que  le  sentiment  du  beau  et  le  désir  de  la  perfection  doivent  naturel- 
lement se  révéler  chaque  jour  davantîige.  Mais  d'où  vient  que  ces  œuvres, 
quelque  mérite  quelles  sachent  réunir  d'ailleurs ,  n'aient  pour  la  plupart 
qu'une  existence  éphémère  et  quelquefois  incertaine  ?  Cet  état  de  choses 
est-il  impossible  à  modifier?  Non.  Mais  il  est  difficile  qu'il  en   soit  autre- 
ment, soit  que  les  directeurs  n'obtiennent  des  villes   qu'une  subvention 
médiocre,  ou  qu'ils  recherchent  plutôt  un  gain  assuré  que  le  succès  et  la 
Propagation  de  l'art  musical ,  soit  quo,  les  mutations  successives  qui  s'opè- 
rent constamment  dnns  les  compagnies  d'artistrs  occupant  les  premières 
scènes  de  Lyon,  Bordeaux,  Rouen  et  Marseille,  permettent  peu  cette  per- 
fection que  F\iris  seul  peut  offrir  au  public.  La  faculté  de  faire  compter  cent 
représentations  à  des  ouvragcîs  joués  ou  chantés  par  les  mêmes  artistes , 
devant  une  majorité  d'étrangers  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  sera  toujours 
un  avantage  refusé  aux  ressources  d'une  province  qui  vit  de  sa  population, 
(ît  se  trouve  chargée  d'alimenter  ses  plaisirs  par  la  nouveauté  et  le  chan- 
gement. 

Nous  allons  plus  loin  ,  et  c'est  encore  un  des  inconvénients  à  ajouter  à  la 
difficulté  que  nous  signalions  tout  à  l'heure:  les  artistes  eux-mêmes,  les 
plus  aimés,  du  talent  le  plus  incontestable,  sont  obligés  souvent,  après  un 
certain  temps,  afin  de  préserver  leur  réputation,  do  se  soustraire  à  la  las- 
situde d'un  public  qui  deviendrait  trop  facilement  injuste,  après  le  plus 
grand  enthousiasme.  A  Paris,  on  vieillit  impunément  ;  une  ingénue  ,  une 
grande  coquette,  n'ayant  jamais  quitté  l'Eden  enchanté,  peuvent  facilement 
compter  une  carrière  de  quelque  vingt  ou  trente  ans  au  théâtre.  Les  secours 
do  l'art,  la  magie  d'un  talent  consacré,  enveloppent  leur  personne  d'un 
respect  et  d'une  convenance  auxquels  la  courtoisie  parisienne,  au  détriment 
même  du  désir  de  la  nouveauté,  ne  se  soustraira  jamais. 


EXPOSITION    DE   LA    SOCIETE    d'hORTICULTURE   DE    LA.  SEINE-INFBRIEU 

La  société  d'Horticulture  a  ouvert,  le  jeudi  14  mai,  dans  le  jardin  de 
l'Hôtel-de-Ville,  une  exposition  de  produits  horticoles.  Sous  la  direction  de 
M.  Morel ,  notre  jardin  public  avait  subi  une  heureuse  transformation  ;  des 
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corbeilles,  des  gazons  dessinés  avec  goût ,  formaient  un  cadre  gracieux,  très 
propre  à  faire  valoir  les  précieuses  collections  exposées.  Trois  tentes  élé- 
gantes offraient  leur  abri  aux  plus  frileuses  et  aux  plus  délicates.  Nous  ne 
relèverons  pas  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné  d'admirer;  citons  seulement 
lesobjetsles  plus  saillants  :  les  éblouissantes  azalées  de  MM.  Wood  et  Langlois, 
qui  ont  mérité  les  suffrages  des  dames  patronesses ,  les  roses  de  M.  CoUin , 
que  les  horticulteurs  étrangers  nous  enviaient  par  dessus  tout,  les  beaux  et 
nombreux  rhododendrons  do  M.  Wood  ,  auquel  on  doit  aussi  quelques  cor- 
bciljcs  florales  multicolores,  où  le  contraste  dos  couleurs  est  si  habilement 
mis  à  profit.  Le  jury  lui  a  attribué  la  médaille  de  S.  M.  l'Impératrice. 

Les  jftalmiers^  les  a'cadées^  ces  patriciens  du  règne  végétal,  étaient  repré- 
sentés par  un  groupe  de  plantes,  sorties  des  serres  de  M.  le  marquis  de 
FV>mmoreux.  On  remarquait  autour  du  l>aasin  une  plante  rare ,  Vafjave 
yuccœfolin,  dont  la  hampe,  haute  do  préa  de  trois  mètres,  était  sur  le 
point  de  s'épanouir.  C'est,  à  notre  connaissance,  la  seconde  floraison  que 
Ton  signale  on  France.  Cotte  plante  appartient  i\  l'abbé  Gaillard  ,  horticul- 
tonr  passionné,  dont  on  connaît  la  belle  collection  déplantes  grasses. 

Nous  allionsoublieren  si  aimable  compagnie  los  sérieux  et  utiles  produits 
iIp  Thorticulture  maraîchère.  Nos  primeuristes  avaient  exposé  des  melons  et 
ries  raisins  en  parfaite  maturité.  L'ordre  dos  saisons  est  interrompu  ,  et  pour 
notre  satisfaction  et  nos  plaisirs,  l'art  horticole  fait  dos  prodiges.  Dos  fraises 
Mon  séduisantes  ont  recueilli  aussi  plus  d'un  éloge  et  fait  beaucoup 
(l'envieux. 

I^s  industries  qui  se  rattachent  à  l'horticulture  étaient  largement  ropré- 
!<pntées.  Tous  les  engins  de  la  gymnastique,  des  jeux  do  jardin,  dos  tentes 
élê<rant^s,  des  sièges  de  tonte  espèce,  dos  aquariums  de  salon  et  mille  objets, 
créés  par  la  fantaisie,  ont  été  exposés  par  M.  Delesques  et  justement  récom- 
pensés par  le  jury. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  délicieuses  soirées  organisées 
par  les  soins  de  la  Société  d'horticulture.  La  musique  et  les  fleurs  réunis- 
saient leurs  séductions.  Les  musiciens  avaient  été  établis,  sous  une  tente, 
dans  une  île  gracieuse,  créée  au  milieu  du  bassin,  et,  le  soir,  quand  le 
jardin  resplendissait  de  mille  feux,  quand  l'orchestre  livrait  à  la  brise  ses 
bruyantes  symphonies,  ou  l'Orphéon  ses  chœurs  harmonieux,  la  fête  avait 
un  aspect  féerique  et  enchanteur. 

On  doit  des  félicitations  à  la  Société  d'hortculture  pour  avoir  su  joindre 
Tagréable  à  l'utile,  et  pour  l'attrait  qu'elle  a  donné  à  cette  solennité. 

A.  Malbranche. 

LB  ^njSBE  CBRAMIQUE  DE  ROUEN.  —  Le  Comité   de  l'Exposition  d'Art  et 
d'Archéologie,  faite  à  Rouen  en  1861,  s'est  réuni,  le  15  do  ce  mois,  à 
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Thôtel  de  la  Recette  générale ,  chez  son  président ,  M.  le  comte  Ad.  de 
Germiny. 

Il  a  été  communiqué  aux  membres  présents  une  lettre  de  M.  le  Maire  de 
Rouen  proposant  la  fondation  d'un  Musée  céramique  local ,  au  moyen  de 
Tachât  de  la  belle  collection  formée  par  M.  André  Pottier;  à  la  charge  par 
le  Comité  d'affecter  à  cette  acquisition  les  ressources  laissées  disponibles  par 
l'exposition  de  1861.  Cette  somme  étant  manifestement  insuffisante,  et  ne 
s'élevant  qu'à  6,000  francs  environ ,  il  restera  au  compte  de  la  ville  une 
certaine  contribution ,  qui  sera  déterminée  par  une  commission  spéciale, 
choisie ,  à  cet  effet ,  par  l'administration  municipale.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  que  cette  combinaison ,  qui  réunit  si  bien  toutes  les  conve- 
nances, a  été  immédiatement  acceptée,  à  l'unanimité,  par  les  membres  du 
Comité. 

Nous  aurons  donc  à  revenir,  à  l'occasion ,  sur  cette  question  ;  et  nous 

tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  pas  qu'elle  aura  faits.  Contentons-nous 

seulement  aujourd'hui  do  constater  le  bienveillant  appui  que  M.   le  Maire 

de  Rouen  et  son  honorable  représentant,  M.  Gueroult  adjoint,  ont  prêté  au 

Comité  de  l'Exposition  de  1861 ,  et  remercions-les,  au  nom  de  tous,  de  leur 

concours  excellent  et  favorable. 

Gustave  Goubllain. 

SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  NORMANDS.  — Le  joudi  7  mai,  la  Société  des 
Bibliophiles  normands  a  tenu  sa  première  réunion  dans  une  des  salles  de 
la  Bibliothèque  publique  de  Rouen.  On  sait  qu'elle  doit  se  réunir  en  as- 
semblée générale  tous  les  six  mois,  et  que,  dans  ces  séances  semestrielles , 
elle  fixe  les  réimpressions  à  exécuter  dans  le  semestre.  Le  7  mai,  elle  avoté 
la  réimpression  :  1®  du  Discours  des  causes  pour  lesquelles  le  sieur  de  CivUle^ 
gentilhomme  de  Normandie^  se  dit  avoir  été  mort^  enterré  et  ressuscité  ^  1606; 
2®  des  Ordonnances  contre  la  peste^  faites  par  la  Cour  de  l'Echiquier  en  1512; 
3*  de  l'Entrée  de  la  reine  et  M^  Dauphin,  lieutenant  général  du  roi  et  gouverneur 
en  ce  pays  de  Normandie  y  à  Jiouen  en  1531  ;  4'  de  l'Entrée  de  Louis  XIV  à  Rouen 
en  1650  ;  5"  de  la  Relation  des  funérailles  du  cardinal  Georges  d'Amboise  en 
1510;  6°  la  Fricassée  crotestyllonnée,  etc..  1604.  La  réimpression  de  ces  ou- 
vrages a  été  spécialement  placée  sous  la  direction  de  M.  le  marquis  de 
Blosseville  pour  le  premier,  de  M.  André  Pottier  pour  le  second  et  le  troi- 
sième; de  M.  Edouard  Frère  pour  le  quatrième  et  le  cinquième  ;  de  M.  Eu- 
gène de  Beaurepaire  pour  le  sixième.  Toutes  ces  réimpressions  seront  ti- 
rées à  cinquante  exemplaires,  et  achevées  dans  le  semestre. 

La  Société  des  Bibliophiles  normands  a  de  plus  définitivement  constitué 
son  bureau  de  la  manière  suivante  :  Président,  M.  André  Pottier  ;  vice-pré- 
sident, M.  l'abbé  Colas  ;  secrétaire,  M.  Ch.  de  Beaurepaire  ;  secrétaire-adjoint, 
M,  Paul  Baudry;  trésorier,  M.  Lormier,  avocat;  archiviste  M,  Ed,  Vvère, 
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MADELON,  par  M.  Edmond  About,  1  vol  in-8*.  —  Paris,  Hachette. 

«Madeleine,  dite  Madelon,  dite  Bordeaux,  dite  Schottish,  dite  Blondine, 
dite  Refait,  dite  M*«  Poteau,  dite  M-  de  Tosty,  dite  M»*  Love,  dite  M—  de 
Fleuras,  née  à  Bordeaux  entre  1810  et  1815,  de  père  et  mère  inconnus; 
recueillie  par  la  femme  Lenoit,  cardeuse  do  matelas,  qui  parait  avoir  spé- 
culé sur  elle  de  très  bonne  heure  ;  engagée  comme  figurante  au  Grand- 
Théâtre  de  cette  ville,  condamnée  à  six  mois  d'emprisonnement ,  le  11  jan  - 
vier  1833,  pour  vol  d'une  montre  dans  la  loge  d'un  artiste  ;  arrivée  à  Paris 
en  1834,  après  le  suicide  du  jeune  M... ,  son  amant;  bientôt  célèbre  dans 
les  bals  de  la  rive  gauche  ;  tombe  dans  une  profonde  misère.  Inscrite  le 
22  août  1836,  détenue  six  semaines  pour  in  fraction  aux  règlements  ;  recueillie 
par  le  sieur  Poteau,  marchand  de  nouveautés,  rue  Saint-Denis,  qu'elle 
entraîne  à  la  banqueroute  ;  lancée  par  le  baron  napolitain  Tosti ,  mort  en 
duel  ;  enrichie  par  le  banquier  écossais  M.  Iiove  ;  en  dernier  lieu,  après  une 
suite  innombrable  d'aventures,  protégée  par  M.  le  marquis  de  G...;  fort 
dangereuse,  douée  d'un  physique  agréable  et  de  charmes  singulièrement 
attachants ,  a  causé  la  perte  de  plusieurs  fils  de  famille.  Joue  gros  jeu  ;  ne 
donne  pas  à  jouer  chez  elle  ;  possède  un  riche  mobilier.  Son  domicile  actuel, 
rue  Louis-le-Grand.  » 

Voilà,  d'après  une  note  de  police  recueillie  par  Fauteur ,  Théroïne  dont 
il  fait  cadeau  à  la  littérature  française,  et  dont  un  amant  dégoûté,  le 
prince  d'Armagne ,  enrichit,  au  début  du  roman,  la  paisible  sous-préfecture 
de  Frauenbourg,  en  Alsace.  Le  prince  d'Armagne  parait  avoir  eu  d'abord 
d'excellentes  intentions  :  en  mariant  Madelon  au  plus  méchant  usurier  de 
tous  les  juifs,  le  faire  ruiner  par  elle,  et  la  faire  assassiner  par  lui.  Personne 
ne  s'en  serait  plaint  à  Frauenbourg  ni  à  Paris.  Mpjs  ce  joli  couple ,  au  lieu 
de  finir  ainsi  de  la  bonne  manière  dès  les  premières  pages ,  prolonge  heu- 
reusement son  existence  pendant  les  six  cent  sept  premières,  et  survit  à  la 
six  cent  huitième  et  dernière. 

La  cérémonie  nuptiale  s'accomplit,  suivant  les  mœurs  les  plus  tou- 
chantes. La  chaste  fiancée  persuade  à  son  honorable  époux  de  manger  le 
repas  de  noces  au  Moulin-Rouge.  On  s'y  rend.  Au  dessert,  elle  déchire  sa  robe, 
et  sort  pour  la  faire  raccommoder.  L'atelier  de  couture  est  un  cabinet  voisin 
où  elle  trouve,  comme  ils  en  étaient  convenus,  ses  principaux  amants ,  en 
train  de  se  griser.  Avant  de  retourner  avec  la  noce,  elle  passe  avec  ces  mes- 
sieurs une  heure  de  recueillement,  que  l'auteur  met  à  profit  pour  faire  une 
étude  de  haut  goût  sur  les  garçons  de  restaurant.  Il  ne  faut  pas  perdre  son 
temps. 
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Puis,  le  roman  continue.  Pendant  ses  six  cent  huit  pa^es  dont  la  compo- 
sition a  demandé  trois  ans,  le  mari  de  la  courtisane,  tout  en  parvenant  aux 
honneurs  de  la  mairie  et  du  Conseil  général,  trouble  le  régime  des  eaux  du 
bassin  de  la  Frau,  et  pour  conclure  une  vaste  opération  sur  des  tourbières 
avec  un  député  non-opposant,  inonde  et  ravage  une  partie  de  Tarrondisse- 
ment.  Ce  qui  lui  sourit  le  plus  dans  cette  inondation  ,  c'est  la  ruine  de  la 
famille  de  Guernet,  les  seuls  honnêtes  gens  qui  se  soient  égarés  par  là.  De 
son  côté,  la  femme  de  l'usurier  se  livre  successivement  ou  en  même  temps 
au  sous-préfet,  au  secrétaire-général,  au  préfet  et  au  député  non-opposant, 
qui  concèdent  ou  font  concéder  à  son  mari  l'exploitation  de  la  tourbière  et 
le  syndicat  do  la  Frau.  Vers  la  fin,  elle  enlève  le  baron  Hubert  de  Guernet 
à  sa  brave  petite  femme  et  à  ses  beaux  petits  enfants,  et  lui  enseigne  la  vie 
à  grandes  guides  tout  autour  de  la  roulette  de  Baden-Baden.  Ajoutez  à  ces 
aventures  des  considérations  non  moins  aventureuses ,  sur  les  avantag-es 
des  exploitations  agricoles  par  des  sociétés  d'actionnaires;  et  vous  avez 
sous  les  narines  le  véritable  parfum  do  cette  odorante  liistr)ire.  Elle  ne  sera 
lue  sans  danc:er  que  par  les  gens  qui  depuis  longtemps  font  usage  du  tabac, 
ou  se  sont  mis,  comme  le  notaire,  autre  héros  du  même  auteur,  un  de  ces 
nez  d'Auvergnat  sur  lesquels  M.  About  avait  bien  raison  de  faire  des  études 
l'année  dernière.  Madelon  est  dédiée  à  M.  Henry  Didier,  député  de  l'Ar- 
riége,  non-opposant. 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais  j'aimais  mieux  les  }faringes  de  Pari\ 
et  même  le  Cas  de  M.  Guérin.  Ce  n'est  pas  faire  le  délicat. 

Je  neveux  pas  dire  autre  chose  de  ce  triste  voyage  à  travers  le  mon.ie 
des  filles  publiques  et  des  saltimbanques,  où  il  est  maintenant  établi  que 
pas  un  aut(^ur  à  la  mode  ne  se  dispensera  de  conduire  ses  lecteurs.  Quand 
la  critique  a  de  gros  mots  sur  les  lèvres,  elle  fait  mieux  de  s'abstenir.  Les 
honnêtes  gens  penseront  avec  moi  que  le  silence  est  quelquefois  l'ex- 
pression la  plus  digne  de  la  réprobation  et  du  dégoût. 

H.  Frère. 

NORMANDIE  SCANDINAVE  ou  Glossaire  des  Éléments  Scandinaves  du 
Patois  normand,  par  Edouard  Le  Hbricher.  —  Avranches,  Tribouillard, 
1861,  117  pages  in-12. 

Ce  compte-rendu  ne  passera  point  à  coup  sûr  pour  une  réclame,  car 
nous  sommes  tellement  en  retard  avec  l'auteur  qu'au  moment  où  nous  pre- 
nons la  plume,  on  nous  assure  que  le  livre  est  à-peu-près  épuisé.  Mais  si  le 
compte-rendu  vient  trop  tard  pour  le  libraire ,  il  pourra  encore  profiter  aux 
philologues  qui  s'occupent  de  l'étude  des  origines  des  dialectes  français. 
M..  Le  Héricher  est  en  effet  un  vétéran  de  la  philologie  normande  :  il  j  a 
déjà  un  bon  nombre  d'années  qu'il  donnait  une  large  place  à  l'étude  des  an- 
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tiques  locutions  dans  son  curieux  livre  de  VAvranchin  monumental  et  histo- 
rique. Très  versé  dans  Tétude  de  la  langue  anglaise  et  des  idiomes  du  nord, 
le  savant  professeur  de  rhétorique  du  collège  d^Avranches  était  mieux  pré- 
paré qu'un  autre  pour  recueillir  et  analyser  les  vieux  mots  dont  fourmille 
encore  le  langage  des  cotes  basses-normandes.  Avranchos,  Cherbourg,  Jersey, 
voilà  la  contrée  où  M.  Le  Héricher  a  cueilli  le  bouquet  philologique,  sertum 
}àHolagicum^  que  nous  voulons  effeuiller  aujourd'hui  devant  lef  lecteurs  de 
cette  Revue  pour  en  mieux  montrer  la  composition  variée.  Il  a  eu  surtx)ut  le 
bonheur  de  pouvoir  explorer  à  fond  la  Hague,  contrée  voisine  de  Cherbourg, 
fkù  les  noms  des  familles  et  des  paroisses  ont  conservé  une  physionomie 
Scandinave  ,  et  où  les  habitants,  passant  leur  vie  sur  les  grèves  de  la  mer 
ou  dans  les  landes  arides,  parlent  un  langage  énergique,  aspiré  ccfmme 
l'anglais,  chuintant  comme-  le  suédois  et  les  idiomes  de  la  Germanie. 

Mais  je  n'ai  pas  à  décrire  ici  la  Hague,  cette  presqu'île  du  Cotentin  ,  où 
finit  la  Normandie  ,  car  avant  son  glossaire  et  en  tête  du  volume,  M.  Le 
Héricher  a  placé,  enferme  d'introduction,  un  article  étendu,  intitulé 
('herbourg.  Au  premier  abord ,  cette  description ,  empreinte  de  politique 
laudative,  semble  un  hors-d'œuvre,  mais  passons...  quelques  pages  plus 
loin,  Tauteur,  laissant  les  appréciations  contemporaines,  revient  à  l'étude 
des  antiquités;  alors  ses  peintures  des  sites  sauvages  de  la  Hague  et  de  ses 
caps  battus  par  la  mer,  sont  vraiment  à  leur  place  dans  un  livre  qui  a 
pour  premier  titre  Normandie  Scandinave^  car,  ainsi  que  le  remarque  juste- 
tement  l'écrivain,  le  nom  même  du  pays,  la  Hague^  était  une  digne  intro- 
duction à  des  recherches  spécialement  philologiques. 

Après  ce  chapitre  sur  Cherbourg  et  la  Hague,  introduction  où  Fauteur 
«  ondoyant  et  divers,  »  pour  lui  appliquer  cette  citation  que  lui-même 
emprunte  à  Montaigne,  parle  de  tout  un  peu,  mais  en  homme  qui  sait 
beaucoup,  arrive  le  Glossaire  du  patois  normand  dérivé  des  langues  Scandi- 
naves. 

Les  langues  Scandinaves.  H  y  a  une  école  de  philologues  qui  voient  du 
Scandinave  partout,  de  même  que  les  Celtomanes  arrangent  tous  les  mots 
pourarriver  à  leur  trouver  une  origine  celtique.  M.  Duméril,  par  exemple, 
dansson  Dictionnaire  du  patois  normand  y  s'est  évertué  à  forger  des  étymologies 
islandaises.  Nous  avons  combattu  cette  tendance  dans  une  Histoire  du  lan- 
gage en  Normandie^  que  nous  comptons  mettre  au  jour,  si  Dieu  nous  prête 
ne,  et  où  nous  croyons  avoir  démontré  combien  peu  il  reste  de  racines 
Scandinaves  dans  le  langage  normand.  Nous  féliciterons  donc  M.  Le  Héri- 
cher d'avoir  été  très  réservé  dans  son  inventaire  des  origines  Scandinaves 
de  ce  patois.  Son  glossaire,  en  effet,  no  comprend  que  225  mots  environ. 
Mais  nous  croyons  que  c'est  encore  beaucoup.  Il  en  est  qui  ont  pu  être  ap- 
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portés  par  les  Francs  ou  par  les  Saxons,  aussi  bien  que  par  les  Normands, 
car  les  Francs  et  les  Saxons  parlaient  des  dialectes  germaniques  congénères 
des  idiomes  Scandinaves. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  glossaire  des  mots  qui  ne  sont  point  d^origine  ger- 
manique. Ainsi  Tauteur  reconnaît  lui-même  que  si  Bec^  dans  le  sens 
de  ruisseau,  rivulus^  est  de  provenance  teutonique,  Bec,  dans  le  sens  de 
cap,  ou  de  bac  d'oiseau ,  dérive  du  celtique.  Et  puis  beaucoup  de  ces  mots 
ne  sont  pas  particuliers  à  la  Normandie,  par  exemple  :  baile^  barbaconp^ 
termes  de  fortification;  batel  et  bateau^  borne  et  bomerie^  et  divers  autres 
termes  de  marine  besoigne,  coq^  croc^  équipage^  estamper^  gardin  et  jardin  ^ 
canif,  haie^  hardi,  machacre  et  massacre ,  savent  etsouvent ,  toupet ,  sont  des  mot5 
entrés  dans  le  fond  commun  de  la  langue  française  depuis  trop  longtemps 
pour  qu'on  puisse  en  faire  exclusivement  honneur  aux  Normands.  Nous 
effacerons  encore  de  la  liste  dressée  par  M.  Le  Hérichcr  certaines  expres- 
sions d'origine  par  trop  contemporaine,  fabriquées  de  nos  jours  dans  rargot 
de  Paris,  tels  que  blague  pour  mente  rie ,  ca/e' pour  riche ,  co/fepour  mensonge, 
eipion^  pour  surveillant  de  collège,  expression  universitaire,  née  aux  envi- 
rons de  la  révolution  de  Juillet,  mais  à  laquelle  M.  Le  Héricher  découvre 
une  origine  gothique.  Notre  auteur  imagine  que  blague  vient  peut-être  de 
l'islandais  black^  vent  léger  :  pour  nous  c'est  un  mot  accrédité  seulement 
depuis  la  vogue  du  cigare  et  delà  pipe,  et  cette  métaphore  nous  semble  dé- 
rivée du  nom  très  vulgaire  du  sac  à  tabac,  auquel  nous  trouverons  prosaï- 
quement une  origine  prussienne  on  alsacienne  dans  Tallemand  balg ,  peau 
de  petite  bête.  Tous  ces  termes  de  caserne  et  de  faubourg  étaient  ignorés 
de  nos  piysan s  normands  il  y  a  peu  d'années  encore,  et  il  faut  les  laisser 
dans  des  glossaires  spéciaux  tels  que  le  curieux  livre  de  M.  Lorédan  Lar- 
chey,  les  Excentricités  de  la  langue  française  en  186(),  mais  non  les  enregistrer 
dans  l'inventaire  du  pur  patois  normand. 

Le  glossaire  de  M.  Le  Héricher  comprend  aussi  toute  une  série  d'antiques 
expressions  qui  ne  sont  plus  usitées  dans  la  langue  parlée,  et  dont  le  peuple 
a  perdu  la  signification,  mais  que  l'on  retrouve  sous  forme  de  racines  et  de 
désinences  dans  les  noms  d'hommes  et  de  lieux.  Tels  sont  :  belty  beuf^  bolU 
date,  elfy  ey,  flieur,  hou,  kirk^  nès^  tourp.  C'est  parmi  ces  débris  de  la 
langue  germanique  que  l'on  peut  le  plus  sûrement  retrouver  des  traces  du 
langage  apporté  par  les  normands. 

Mais  une  chose  qui  nous  étonne,  c'est  que  M.  Le  Héricher,  ainsi  que  les 
auteurs  de  glossaires  normands  qui  l'on  précédé,  n'ait  point  enregistré 
deux  mots  qui  sont  à  nos  yeux  des  mots  essentiellement  normands  et  Scandi- 
naves ,  acre  et  haro.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  ces  vocables  figurent  dans 
les  dictionnaires  français.  Cependant  l'ocre,  mesure  de  la  terre,  estparticu- 
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lière  à  la  Normandie;  elle  est  inconnue  dans  le  reste  de  la  France,  et  la  race 
normande  a  porté  cette  mesure  dans  tous  les  pays  où  elle  a  pénétré.  C'est 
ainsi  que  Vacre  est  encore  la  mesure  de  superficie  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis. 

11  est  encore  un  mot,  très  usité  à  Avranches  et  à  Valognes  et  aussi  au 
Havre,  mais  incompris  dans  le  reste  de  la  Normandie,  que  M.  Le  Héricher 
n'a  pas  recueilli  dans  son  glossaire.  C'est  le  mot  chasse^  dans  le  sens  de  rue 
de  faubourg,  de  chemin  bordé  d'arbres,  d'avenue.  Je  fus  extrêmement 
frappé  de  voir  ce  mot,  inconnu  à  mes  oreilles  et.  à  mes  yeux ,  très  normands 
cependant^  inscrit  en  toutes  lettres  au  coin  de  certaines  ruelles  à  Avranches. 
A  Caen  ce  mot  n'est  déjà  plus  usité,  et  il  y  est  remplacé  par  le  moi  venelle.  Au 
Havre  on  dit  une  chasse  de  pommiers,  \mo.  chasse  d'ormes,  pour  indiquer  une 
av<»nue-  Cette  expression  est  si  chère  aux  habitants  de  l'Avranchin  ,  de  la 
Hag"iio  et  du  Cotentin  qu'un  de  nos  poètes  normands  contemporains,  M.  le 
<:ointe  César  de  Pont-Gibaud,  l'a  employée,  pour  donner  plus  de  couleur  lo- 
cale à  l'une  do  ses  dernières  productions,  Alleaume  et  ValiHjues^  où  il  dit  : 

Que  mainte  horrible  cfuisse  en  ses  deux  bords  accrue, 
Kt  rechargée  à  fond,  —  prendra  le  nom  de  rue. 

Il  est  vrai  que  le  poète  satyrique  a  mis  en  note  au  pied  de  sa  page  cette 
définition  mordante:  a  En  langage  du  pays,  on  désigne  sous  ]e  nom  àe  chasse 
une  voie  d'accession  où  l'on  court  le  risque  d'enfoncer  jusqu'aux  oreilles.  » 
—  M-  I>umcril  dans  son  Dictionnaire  du  patois  normand^  prétend  que  ce  mot 
chasse^  dans  le  sens  de  petit  chemin ,  est  dérivé  par  métaphore  du  mot  fran- 
i-ais  chasse^  comme  venelle  le  serait  de  venatio.  Pour  nous,  nous  proposerions 
;t  ce  mot  une  origine  germanique  ou  Scandinave.  Chasse  est  en  effet  presque 
le  même  mot  que  l'allemand  gosse ^  qui  veut  dire  une  petite  rue,  et  venelle 
dérive  mieux  à  nos  yeux  de  venire  que  de  venari.  L'allemand  gasse  a  pour 
congénéi^  Tislandais  j'flte ,  voie,  allée  étroite ,  chemin  frayé,  ce  qui  est  tout- 
û-fait  le  sens  du  bas-normand  chasse. 

Nous  continuerons  ces  discussions  philologiques  lorsque  nous  rendrons 
compte  de  l'ouvrage  considérable  que  M.  Le  Héricher  vient  de  publier  en 
trois  volumes  in-8®  sous  le  titre  de  Histoire  et  Glossaire  du  normand ,  de  l'an- 
giais  et  de  la  langue  française,  œuvre  de  longue  haleine  et  de  sérieuse  érudi- 
tion ^  où  Fauteur  passe  en  revue  près  de  cinquante  mille  mots. 

RIMES  INÉDITES  EN  PATOIS  PERCHERON,  recueillies  et  publiées  (avec 
traduction  française)  par  Ach.  Genty.  —  Alençon,Poulet-Malassis,  1861, 
in*16,  papier  vergé. 

LES  CEUVRES  POÉTIQUES  EN  PATOIS  PERCHERON  DE  PIERRE 
GEÎ^TY,  marcchal-ferrant  (1770-1821),  précédés  d'un  ESSAI  SUR  LA 
PAKENTÉ  DES  LANGUES,  par  Ach.  Genty.  —  Alençon,  imprimerie  de 
BroiBe,  1863,  in-ld,  avec  portrait  photographié. 
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M.  Achille  Genty,  déjà  auteur  de  nombreux  ouvrages,  attache  en  ce  mo- 
ment son  nom  à  une  collection  de  petits  volumes  in-16,  tirés  sur  divers 
papiers,  et  dont  le  format  est  le  même  que  celui  de  la  collection  de  réim- 
pressions gothiques  de  Sylvestre  et  des  rarissimes  plaquettes  que  M.  Tré- 
butien  publie  à  Caen.  Nous  nous  bornons  aiyourd'hui  à  examiner  dans  la 
Collection  Achille  Genty  les  deux  volumes  qui  ont  rapport  à  la  philologie 
normande.  Nous  pensons,  en  effet,  avec  MM.  Falîot,  Duméril,  etc.,  que  le 
patois  percheron  est  une  variété  du  patois  normand  ,  une  transition  toute 
naturelle  sur  la  frontière  de  la  Normandie.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Genty, 
selon  lequel  «  l'idiome  percheron  est  de  tous  nos  idiomes  provinciaux  celui 
qui  rappelle  le  moins  imparfaitement  notre  langue  primitive,  la  belle  lan- 
gije  française  des  xiii*  et  xiv'  siècles.  »  M.  Genty  ajoute  que  le  patois  per- 
cheron est  de  plus  «  celui ,  ou  l'un  de  ceux ,  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
formation  de  la  langue  française,  n 

Notre  opinion ,  opposée  à  celle  de  M.  Genty ,  est  donc  que  le  percheron 
est  un  sous-dialecte  do  frontière  du  dialecte  normand,  caractérisé  par  nue 
prononciation  locale.  Nous  donnerons  pour  raison  que  les  curieuses  pièces 
publiées  par  M.  Genty  n'offrent  pas  de  mots  nouveaux,  ni  même  de  formes 
grammaticales  absolument  étrangères  au  normand.  Ce  qui  donne  à  ces 
petits  poèmes  une  physionomie  étrange ,  c'est  l'orthographe  très  réaliste 
adoptée  par  leur  éditeur.  L'élément  étymologique  disparaît  absolument  sous 
un  assemblage  de  lettres  purement  destiné  à  figurer  la  prononciation.  La 
manière  d'écrire  les  patois  soulève  de  grosses  questions  que  nous  ne  vou- 
lons pas  aborder  ici.  Bornons-nous  à  constater  que  le  français  lui-même 
prend  un  aspect  fort  excentrique  lorsqu'il  est  transcrit  avec  le  système 
orthographique  du  manceau  Pelletier  et  des  autres  précurseurs  de  M.  de 
Marie. 

Mais  si  nous  rattachons  le  patois  percheron  au  dialecte  normand ,  cela 
nous  permet  de  recommander  aux  amateurs  de  philologie  neustrienne  les 
curieuses  publications  de  M.  Genty.  Elles  méritent  d'être  jointes  aux  livrets 
si  recherchés  qui  contiennent  la  littératut^  du  patois  purin,  parlé  à  Rouen. 
Les  cinq  morceaux  de  poésie  percheronne  réunis  dans  le  volume  des  Jiimes 
inédites  ont  été  recueillis  dans  le  canton  de  Tourouvre,  contrée  où  Yidiôme 
percheron  s'est  le  mieux  conservé.  L'éditeur  déclare  dans  sa  préface  n'avoir 
pas  cru  devoir  ajouter  à  ces  morceaux  les  scènes  ou  tableaux  percherons 
de  l'abbé  J.  Fret,  le  Molière  du  Perche,  auteur  d'un  almanach  {le  Diseur 
de  Vérités)^  dont  la  collection  commence  à  être  recueillie  par  les  bibliophiles. 
L'abbé  Fret,  dit  M.  Genty,  a  reproduit  admirablement  les  mœurs  du 
Perche,  mais  il  n'en  a  pas  suffisamment  respecté  Tidiôme.  «  L'abbé  Fret, 
toujours  suivant  notre  auteur,  écrivait  le  percheron  en  manchettes.  » 
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« 

Or,  M.  Genty ,  ancien  avocat  à  Mortagne,  est  percheron  dans  Tâme.  Tou- 
rouvre,  Bellesmes!  pour  lui,  rien  n'est  au-dessus  de  ces  petites  villes  du 
Porche.  Avec  quel  enthousiasme  il  écrit  :  a  On  est  en  France  affligé  d'une 
manie  déplorable  ;  on  ne  croit  pas  à  la  beauté  de  la  France.  Le  beau,  on  ne 
croit  le  rencontrer  qu'en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Suisse.  —  La  France  est 
le  résumé  du  globe.  Le  résumé  de  la  France  est  le  Perche.  —  Humble  avis 
aux  touristes.  » 

M.  Oenty  est  tellement  percheron  qu'il  a  découvert  dans  les  traditions  de 
sa  chère  contrée,  l'histoire  d'un  roi  du  Perche,  tandis  que  dans  les  livres 
il  n^a  trouvé  trace  que  de  comtes  du  Perche.  Combien  l'histoire  est  mal 
faite!  Mais  que  M.  Gentj  et  tous  ces  compatriotes  y  prennent  garde,  les 
gens  d'Yvetot  vont  être  jaloux  de  la  royauté  de  «  Jan  tras,  ray  dé  Peurch- 
roDS  A  (Jean  111,  roi  des  Percherons).  La  Charte  constitutionnelle  de  ce  roi 
du  a  timps  d^outfoas  »  se  trouve  toute  entière  dans  ce  refrain  de  la  légende, 
empreinte  d'une  naïveté  comique  : 

Saoutomm*B  tertous  ! 

F'somm^B  bin  lé  fous  ! 
Din  c'  monn'  y  faout  rire, 

Bin  faî,  z-et  bin  dire. 

Boivomm^s  à  petits  coups  ; 

Mas  boivomm's  toujous; 
Y  roBt*ra  co  d'boun  citr'  éprès  nous. 

Quant  aux  Œuvres  poétiques  en  [jatois  percheron  de  Pierre  Genty  ^  maréchal 
forrant  ék  Armcntiùres,  près  de  Verncuil,  dans  le  département  de  l'Eure, 
et  «»Tand  père  de  M.  Achille  Genty,  elles  sont  également  un  curieux  spé- 
cimen du  langage  rustique  parlé  entre  Mortagne,  Dreux  et  Verncuil.  Pierre 
Genty,  dont  le  portrait  se  trouve  en  tête  du  volume,  ferrait  les  chevaux  à 
Emeinquier  (Arment icres),  où  il  forgeait  à  la  fois  des  fers  et  des  vers ,  idée 
qu'il  a  exprimée  dans  son  épitaphe  : 

Se  j'en  fourgeai  de  faî ,  çao  qu'étion  pou  le  jvaoux  ; 
Et  j^n'on  jëmais  fourgeai  qu*  de  val  pou  Ts  hommes. 

Si  j'ai  forgé  des  fers,  c  était  pour  les  chevaux  ; 
Je  n'ai  jamais  forgé  que  des  vers  pour  les  hommes. 

Comme  il  le  dit  ailleurs,  Pierre  Genty  n'était  pas  le  maréchal  des  poètes, 
mais  il  était  le  poète  des  maréchaux  : 

J*étain  pâ  Tmaricha  dé  poète, 
Ma  j'etain  le  poèt  dé  marichaoux. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  en  savoir  plus  long  sur  ce  rimeur 
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rural  n*ont  qu'à  lire  la  notice  biographique  qui  précède  ses  chants.  Vraiment 
Tombre  du  bonhomme  doit  tressaillir,  si  elle  aperçoit  dans  l'autre  monde 
ses  poésies  en  lettres  moulées,  tirées  à  200  exemplaires  sur  raisin,  à  100  sur 
papier  vergé,  à  45  sur  vélin,  et  pour  comble  de  recherche  ,  à  10  sur  papier 
de  Chine ,  le  tout  avec  un  frontispice  égayé  de  lettres  rouges  ! 

PETIT  DICTIONNAIRE  DU  PATOIS  NORMAND  EN  USAGE  DANS 
L'ARRONDISSEMENT  DE  PONT-AUDEMER,  par  L.-F.  Vasnibr.  — 
Rouen,  Lebrument,  1862,  in-8  de  iv  et  72  pages. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  compte  de  laphilologic  normande,  signalons 
l'apparition  de  cet  ouvrage  posthume  publié  par  M.  Canel,  l'un  des  amis  de 
l'auteur.  C'est  un  petit  livre  à  joindre  aux  dictionnaires  normands  de 
MM.  Duméril,  Dubois,  Decorde,  etc.  Le  patois  usité  aux  environs  de  Pont- 
Audemcr  ressemble  tout-à-fait  à  celui  de  Lisieux,  ce  qui  ne  surprendra  pas, 
puisque  Pont-Audemer  était  du  diocèse  de  Lisieux.  C'est  du  pur  normand, 
sans  influence  de  frontière ,  mais  émaillé  de  proverbes  passablement 
grivois. 

Frédéric  Pluquct,  dans  ses  Contes  populaires  du  Bessin^  avait  traduit  eu 
patois  de  Bayeux  la  parabole  do  l'enfant  prodigue  ;  M  Vasnier  l'a  racontôe 
à  son  tour  en  patois  de  Pont-Audemer  ;  et  comme  le  maréchal  d'Armen- 
tières,  Pierre  Genty,  en  a  fait  autant  pour  l'idiômo  percheron,  nous  ter- 
minerons en  reproduisant  quelques  alinéas  de  ces  trois  versions  curieuses 
à  comparer. 

Patois  des  campagnes  du  Bessin  (Pluquct). 

a  Un  home  aveit  deux  éfans,  dont  1'  pu  ptiot  dit  à  sen  père  :  «  Mon  père, 
bayez  mei  la  part  du  bien  qui  m'rvient  ;  »  et  le  père  leux  en  fit  le  partage. 

«  Daus  trois  jouors  apreus,  le  pu  jeune  dos  deux  éfans  ayant  ramassé  sen 
cas  s'nallit  fère  un  viage  dans  les  poués  étrangicrs ,  où  y  mougit  tout  sen 
cas  en  lequerios  et  en  bombances 

Pont-Audemer  (Vasnier), 

«  Un  père  avait  deux  effants  ;  l'cadet  li  dit  mentcha:  —  Man  pérc,  baillez 
mai  ce  qui  doit  m'erveni  d'vot'  bien.  Et  le  bonhomme  déguenassits'nVrgcnt 
et  leux  sépartagit  san  de  quoi. 

a  Après  que  le  pus  jeune  eut  halle  à  san  père  le  pus  qu'il  put,  il  s'en- 
sauvit  dans  un  endroit  oyoù  qu'il  mâquit  tout  ce  qu'il  avait,  dans  des  dépo- 
tayers  et  des  much'-tan-pot,  avec  un  tas  de  braudées,  do  quaimands  et 
autres  gênées 

Lao  Porobol  ed  Véfaon  pordigue  (Pierre  Genty), 
a  11.  N-ein  hom  i  n-aouion  déex  éfaon. 
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«  12.  El  pu  june  i  dit  ao  saon  peire  :  Maon  peire  (qu-i  dit),  bâlé-mai  c'qui 
dovion  m'rovni  dVout  bieein.  —  L'  baon-hom  ieû  pertégit  saon  bieein. 

a  13.  Quoq  teimps  éprès,  Tpu  june  ramarit  ton  c'qui  n'auion  et  foutit 
1'  camp  dain  n-ein  pa-is  du'Guâ'be,-  iou  qu'i  maingit  tout'  e-s'n-éfére  ein 
godailles.  » 

On  voit  que  si  les  patois  s'en  vont,  en  revanche  ils  n'ont  jamais  plus  oc- 
cupé les  curieux.  De  toutes  parts  on  imprime  des  singularités  en  ce  genre , 
et  bientôt  on  ne  pourra  plus  repéter  cette  plainte  d'un  auteur  brayon , 
recueillie  par  M.  l'abbé  Decorde  (1)  :  Ch'est  pat  à  dire  que  fsoyomes  pus 
eiwhifrénés  q'  d'autes,  mais  f  manquons  d*édiieux. 

Raymond  Bordeaux. 

NOUVEAUX  LUNDIS  de  C.-H.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française. — 

Paris ,  Michel  Lé vy ,  1863.  t.  I. 

('c  premier  volume  contient  des  aperçus  littéraires,  parfois  un  peu  mé- 
langes de  politique,  sur  les  auteurs  contemporains.  La  correspondance  de 
I^imennais,  les  mémoires  de  M.  Guizot,  Béranger,  Hipp.  Rigault,  M"'  de 
Swetchine,  etc..  passent  tour  à  tour  sous  la  plume  éméritc  de  M.  Sainte- 
Beuve.  Nos  yeux  se  sont  naturellement  portés  sur  les  chapitres  consacrés  à 
MM.  do  Laprade ,  Louis  Veuillot  et  Prevost-Paradol. 

M.  de  Laprade  n'est  pas  le  plus  ménagé  des  trois,  et  à  propos  de  ses  Ques- 
tiiftus  d*Art  et  de  Morale ,  M.  Sainte-Beuve  se  livre  à  une  critique  générale 
que  la  position  actuelle  de  cet  écrivain  conseillait  peut-être  d'éviter. 

M.  Louis  Veuillot  est  beaucoup  mieux  traité.  Ses  Mélanges  historiques,  poli- 
tiques et  littéraires  ouvrent,  il  est  vrai ,  çà  et  là,  la  porte  à  des  théories  reli- 
prieuses  où  M.  Sainte-Beuve  prend  assez  chaudement  le  parti  des  adver- 
vei'saires  de  M.  Louis  Veuillot;  et  l'on  peut  bien  en  conclure  que  selon  lui, 
Sainte-Beuve,  l'incrédulité  ou  l'indiflferencc  ne  sont  point  si  condamnables, 
puisque  la  science  la  plus  consommée,  la  critique  historique  la  plus  sérieuse, 
la  philosophie  la  plus  profonde  y  conduisent  naturellement.  Mais  surtout 
ce  qu'il  ne  peut  admettre,  c'est  la  pensée  de  créer  un  journal  catho- 
lique. A  quoi  bon  cela,  et  comment  les  misérables  questions  qu'il  est 
forcé  d'aborder  journellement,  se  concilient-elles  avec  la  sublimité  de  la 
pensée  religieuse?  Que  de  temps  à  autre  en  orateur  religieux  intervienne 
dans  les  questions  brûlantes  qu'agite  un  corps  délibérant,  pour  y  jeter  le 
poids  de  sa  parole,  M.  Sainte-Beuve  l'admettrait  bien;  mais  que  sur  des 
événements  insignifiants,  à  l'occasion  d'un  premier-Paris,  ou  d'un  fait 
divers,  le  journalisme  religieux  se  croie  forcé  d'intervenir,  voilà  ce  qu'il  ne 
conçoit  pas.  Mais  en  vérité,  lorsque  tous  les  jours  les  événements  les  plus 

(1)  IHctionnaire  du  T^aJtois  du  pays  de  Bray^  page  19. 
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simples  se  trouvent  travestis,  que  Tinterprétation  de  certains  actes  est  8i 
singulièrement  faussée  par  certaines  feuilles  publiques ,  il  pourra  sembler 
nécessaire  que  la  presse  religieuse  apprenne  à  ceux  dont  elle  porte  le 
drapeau,  quelle  est  la  portée  réelle,  quel  est  le  sens  vrai  de  ces  événements 
et  de  ces  actes.  Si  la  presse  est  une  nécessité,  ce  que  n'ai  point  à  démontrer, 
elle  ne  peut  avoir  de  sens  et  de  portée  qu'autant  que  toutes  les  opinions 
auront  droit  d'emprunter  sa  voix.  N'est-ce  pas  le  seul  moyen  d'empêcher  Ter- 
reur de  se  propager?  Au  reste  M.  Sainte-Beuve  ne  méconnaît  pas  l'incontes- 
table talent  de  polémiste  de  M.  Yeuillot,  et  il  en  trace  ce  portrait  qu'il  est 
curieux  do  noter. 

u  11  y  a  deux  Yeuillot  :  celui  qui  est  debout ,  grave ,  triste ,  imposant 
n  d'attitude,  d'un  beau  front,  parlant  d'or  sur  les  grands  sujets,  préchant 
»  aux  autres  le  respect  qu'il  a  lui-même  si  peu,  prompt  à  en  remontrer  aux 
»  gouvernements  sur  le  principe  de  l'autorité ,  et  quand  il  se  fâche ,  le 
»  faisant  au  nom  d'une  autorité  supérieure,  et  pour  ainsi  dire  ,  exerçant 
»  les  justices  de  Dieu.  —  Je  ne  nie  point  la  part  de  sentiments  sérieux  qui 
»  sont  d'accord  en  lui  avec  cet  air-là. 

ce  Et  il  j  a  l'autre  Yeuillot,  celui  qui  s'amuse  ,  qui ,  assis  dans  la  tribune 
»  des  journalistes,  ou  étendu  dans  son  fauteuil,  lorgnant  et  lar- 
»  dant  son  monde,  se  tord  de  rire,  a  le  rictus  des  savants  de  Molière,  exerce 
»  les  justices  du  bon  sens  ou  les  avanies  de  la  passion  ,  et  mord  à  belles 
9  dents  à  même  du  prochain. 

a  Je  pourrais  ajouter,  si  ce  n'était  une  digression,  qu'il  y  en  a  un  troi- 
»  siéme,  celui  qu'on  rencontre  par  hasard  dans  le  monde  ,  doux,  poli ,  non 
»  tranchant,  modeste  dans  son  langage,  d'un  coup  d'œil  et  d'un  ton  de  voix 
»  affectueux,  presque  caressant  ;  il  est  impossible  de  l'avoir  rencontré  quel- 
»  quefois  et  d'avoir  causé  avec  lui  sans  avoir  reconnu  dans  cet  ogre  tant 
»  détesté,  et  qui  a  tout  fait  pour  l'être,  l'homme  doué  de  bien  des  qualités 
n  civiles  et  sociales.  x> 

Mais  c'est  surtout  pour  M.  Prevost-Paradol ,  à  propos  de  ses  Essais  fie 
politique  et  de  littérature^  que  M.  Sainte-Beuve  est  d'une  amabilité  excessive, 
a  Ce  secrétaire  général  des  anciens  partis,  »  comme  il  l'appelle  quelque 
part,  lui  tient  sans  doute  fort  au  cœur ,  car  il  n'est  point  de  gracieuseté 
qu'il  ne  lui  fasse.  11  rappelle  ses  succès  auprès  de  l'Académie  française  et 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  sa  vie  de  Swift,  ses  apprô* 
dations  littéraires  d'un  style  si  pur  et  si  remarqué.  Il  se  plaint  bien  un  peu 
d'une  finesse  dont  tout  le  premier  il  aurait  eu  à  souffrir;  mais  ce  qu'il  ne 
peut  lui  passer,  c'est  son  affection  pour  le  gouvernement  représentatif,  et  il 
n'est  pas  d'argumentation  qu'il  n'essaie  pour  lui  en  démontrer  riuanité 
et  lui  conseiller  d'j  renoncer.  U  cherche  à  lui  prouver  que  ce  régime,  d*orî- 
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gine  étrangère,  qui  cependant  n*a  pas  régné  en  France  sans  un  certain 
éclat,  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle ,  n'est  point  compatible  avec 
les  mœurs  de  la  nation;  que  d'ailleurs  lui,  M.  Prevost-Paradol,  s'il  eût  vécu 
trente  ans  plus  tôt  n'eût  probablement  pu  y  trouver  à  se  faire  la  position 
qu'il  ambitionne ,  et  il  le  prouve  par  des  hypothèses  auxquelles  M.  Prevost- 
Paradol  s'estimera  sans  doute  heureux  d'échapper,  en  se  félicitant  d'être  né 
trente  ans  plus  tard.  M.  Sainte-Beuve  prévoit  bien  qu'on  peut  lui  objecter 
qu'il  s'agît  ici  de  principes,  non  de  convenance  ;  à  cela  il  a  une  réponse 
prête  ;  c'est  que  nos  convictions  se  mettent  toujours  d'accord  avec  nos  vocBr 
tiens,  nos  désirs,  encore  un  peu  il  ajoute  presque  notre  intérêt.  Tout  le 
monde  ne  sera  pas  sans  doute  de  cet  avis,  et  l'on  pourrait  citer  plus  d'un 
exemple  du  contraire.  Mais  il  y  aurait  bien  mauvaise  grâce  à  le  reprocher 
à  M.  Sainte-Beuve  ,  car  il  avoue  qu'il  juge  ainsi  d'après  lui  et  que  «  sa  re- 
ligion politique  n'a  pas  résisté  à  rexpérience.  »  On  dit  que  M.  Prevost- 
Paradol  entre  en  ce  moment  dans  la  vie  électorale.  Si  le  scrutin  lui  était 
propice ,    il  serait    curieux   de  voir  quel  serait    sur    ses    convictions  le 

résultat  de  l'expérience. 

R.  d'Estaintot. 

NOTIONS  ELEMENTAIRES  SUR  LES  CONSEILS  DE  PRÉFECTURE  : 
Compétence,  Procédure^  par  M.  E.  Ducôté  ,  avocat  à  la  Cour  Impériale  do 
Rouen.  — 1  vol.  in-S*".  Rouen,  chez  E.  Cagniard,  1863. 

Sous  ce  titre  modeste  et  sous  un  mince  volume ,  notre  confrère  M.  E.  Du- 
cétô  a  su  réunir  bien  des  renseignements  utiles  et  de  précieuses  indications. 
Il  serait  superflu  de  faire  remarquer  à  quel  degré  sa  publication  possède  le 
mérite  do  Tà-propos.  Le  décret  du  30  décembre  1862 ,  portant  qu'à  l'avenir 
les  audiences  des  Conseils  de  Préfecture  seront  publiques,  bien  qu'il  répondît  à 
un  besoin  depuis  longtemps  signalé  par  l'opinion,  a  néanmoins  surpris  tout 
le  monde  et  tant  soit  peu  pris  les  intéressés  au  dépourvu.  Je  n'étonnerai 
personne  en  disant  que  plus  d'un  homme  spécial ,  plus  d'un  praticien  n'avait 
qu^une  idée  imparfaite  et  quelque  peu  confuse  des  attributions  et  du  mode 
de  procéder  d'une  juridiction  qui  opérait  dans  le  silence  et  l'ombre,  et  dont 
les  décisions,  comme  celles  de  l'oracle,  s'élaboraient  à  la  faveur  d'une  obs- 
curité mystérieuse  et  discrète.  C'était  avec  une  sorte  de  tremblement  reli- 
gieux que  les  justiciables  approchaient  de  cette  nouvelle  caverne  de  la 
sjbille  ,  tenant  humblement  à  la  main  leurs  pétitions,  requêtes  et  mémoires; 
et  ce  n'était  pas  sans  une  anxieuse  émotion  qu'ils  se  résignaient  à  s'en  des- 
saisir, pour  les  voir  affronter  seuls  et  sans  guide  les  périls  et  les  hasards 
d'une  odyssée  administrative.  Ces  témoins  muets  de  leurs  droits  arrivaient- 
ils  à  bon  port?  Rencontraient-ils  un  accueil  hospitalier  sur  ces  lointains 
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rivages,  que  leur  imagination  timorée  peuplait  volontiers  d'êtres  fantastiques, 
étrangers  à  la  nature  humaine  et  d'un  commerce  nullement  sûr?  Du  jour 
au  lendemain,  le  décret  du  30  décembre  modifia  cet  état  de  choses  ;  il  ouvrit 
toutes  grandes  portes  et  fenêtres,  et  le  prétoire,  inondé  soudain  de  la 
pleine  lumière  du  grand  jour,  se  vit  envahir  par  la  foule  tumultueuse  des 
plaideurs,  impatients  de  faire  connaissance  avec  leurs  juges  ,  ravis  de  la 
connaissance  faite,  proclamant  qu'ils  gagnaient  fort  à  être  vus  de  près, 
et  riant  de  bon  cœur  de  leurs  naïves  terreurs  de  la  veille  ;  mais  aussi , 
quelque  peu  embarrassés  de  ce  téte-à-tête  inattendu  et  ne  sachant  trop  quelle 
contenance  garder  ;  quelques-uns  même  n'osant  franchir  ce  seuil  hierencore 
sacré.  M.  E.  Ducôté,  avec  un  empressement  dont  on  ne  sauraittrop  le  louer, 
est  venu  au  secours  de  leur  inexpérience,  et  c'est  plaisir  do  le  voir  à  l'œuvre  : 
il  les  prend  par  la  main,  les  introduit  dans  la  maison,  leur  enseigne  la  ma- 
nière de  s'y  comporter  ;  bref,  il  leur  en  fait  les  honneurs  avec  tant  d'aisance 
et  de  naturel ,  qu'on  voit  bien  qu'il  en  connaît  tous  les  détours  et  qu'il  s'y 
sent  un  peu  chez  lui  et  comme  en  famille. 

Le  travail  de  M.  E.  Ducôté  se  divise  naturellement  en  deux  parties,  l'une 
consacrée  à  la  Compétence ,  l'autre  à  la  Procédure. 

Les  principaux  éléments  de  la  première  partie  (lui-même  nous  en  prévient 
avec  une  modeste  franchise)  lui  ont  été  fournis  par  un  très  remarquable 
rapport  de  M.  Boulatignier ,  délibéré  et  adopté  on  Conseil  d'Etat ,  le  9  avril 
185L  A  sa  suite,  il  nous  donne  l'énumération  des  matières  conte ntie uses 
que  la  loi  du  28  pluviôse  an  viii  et  les  lois  subséquentes  ont  soumises  à  la 
juridiction  des  Conseils  de  Préfecture.  Il  va  de  soi  que  M.  Ducôté  n'accom- 
pagne cette  énumération  d'aucun  commentaire  :  autrement  il  se  serait 
condamné  à  faire  un  traité  complet  des  matières  administratives,  ce  qui 
n'entrait  pas  dans  son  cadre.  Il  est  seulement  amené  à  se  poser  la  très  dé- 
licate question  de  savoir  si,  dans  l'ordre  des  juridictions  administratives, 
le  Conseil  de  Préfecture  constitue  la  juridiction  de  droit  commun,  et  avec 
M.  Macarel  il  la  résout  affirmativement.  Nous  lui  deraanderonsla  permission 
de  nous  ranger  à  l'avis  contraire,  qui  est  celui  de  M.  Boulatignier.  Si  le 
Conseil  de  Préfecture  était  la  juridiction  de  droit  commun  en  matière  de 
contentieux  administratif,  pourquoi  la  loi  de  pluviôse  an  viii ,  pourquoi  les 
lois  innombrables  qui  l'ont  complétée  ,  auraient-elles  eu  soin  de  spécifier 
successivement  les  matières  qui  seraient  de  son  ressort?  Notre  opinion  est 
d'ailleurs  conforme  à  la  jurisprudence  maintenant  constante  du  Conseil  d'Etat 
et  la  question  n'a  plus  qu'un  intérêt  théorique. 

M.  E.  Ducôté  traite  ensuite  de  la  Procédure^  et  sous  ce  titre  il  passe  suc- 
cessivement en  revue  la  composition  des  Conseils,  le  mode  d'introduire  les 
instances,  l'instruction  des  instances,  les  arrêtés  des  Conseils  de  Préfecture, 
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les  voies  do  recours  contre  leurs  décisions ,  enfin ,  quelques  procédures 
particulières.  Chacun  sait  combien  nos  lois  offrent  d'insuffisantes  res- 
sources pour  régler  toutes  ces  questions,  et  la  jurisprudence  a  dû  suppléer 
à  leur  silence.  Chacune  des  solutions  que  donne  M.  E.  Ducôté  s'appuie  sur 
de  nombreuses  et  solides  décisions  du  Conseil'  d'Etat. 

Le  moment  ne  peut  d'ailleurs  être  éloigné  où  la  législation  sur  la  matière 
sera  régularisée  par  un  travail  d'ensemble  qui  devient  chaque  jour  plus  né- 
cessaire. Provisoirement  on  consultera  avec  profit  et  on  sera  heureux  d'avoir 
pour  guide  à  travers  le  dédale  obscur  de  la  procédure  administrative,  des 
manuels  substantiels,  clairs  et  précis  comme  celui  de  M.  E.  Ducôté. 

Raoul  Lecœur. 

ARCHÉOLOGIE  CÉRAMIQUE  ET  SÉPULCRALE  ou  VArt  de  classer  les 
Sépultures  anciennes  à  l'aide  de  la  Céramique,  par  M.  l'abbé  Cochet,  inspec- 
teur des  monuments  historiques  et  religieux  de  la  Seine-Inférieure. — 
tyon,  aux  bureaux  de  la  France  littéraire^  brochure  in-4*  de  20  p.,  1863. 

II  y  a  trois  ans  à  peine,  notre  attention  fut  au  plus  haut  point  attirée  par 
I*annonce  de  ÏArc/iéologie  céramique^  œuvre  nouvelle  et  originale  du  savant 
auteur  de  la  Normandie  souterraine  et  du  Tombeau  de  Childéric,  Les  antécé- 
dents historiques  et  littéraires  de  M.  l'abbé  Cochet  nous  avaient  bien  dis- 
posé en  faveur  de  son  livre,  et  ce  fut  avec  une  véritable  avidité  que  nous 
lûmescet  abrégé  profond  et  concis,  autant  que  lumineux,  des  recherches  et 
des  travaux  de  celui  qui  devait  devenir  notre  maître  et  notre  ami.  A  ce  mo- 
ment où  nous  n'avions  eu  que  ces  rapports  créés  par  les  relations  ordinaires 
du  monde,  il  eût  été  plus  facile  à  celui  qui  écrit  ces  lignes  de  dire  toutes 
ses  impressions  et  toute  la  vérité.  Il  nous  faut  aujourd'hui  prendre  garde , 
plus  que  jamais,  de  louer  de  travers  le  respectable  directeur  de  cette /?é?t;tte. 
notre  collaborateur  très  excellent,  et  faire  en  sorte,  par  bienveillance  ,  de 
ne  point  le  traiter  comme  l'ours  de  Lafontaine  faisait  pour  son  ami  l'ama- 
teur de  jardins.Nous  avons  besoin  de  dire  beaucoup  de  bien,  et  il  faut  pour- 
tant éviter  l'excès  qui  consisterait  à  servir  à  notre  lecteur  un  article  gros 
d'admiratifs  et  bourré  d'épithètes  sonnantes.  Le  mieux  est  de  suivre, 
d'aussi  prés  que  possible ,  le  texte  élégant  de  V Archéologie  céramique  et  de 
dresser,  aussi  rapidement  que  le  comporte  la  brièveté  d'un  compte-rendu , 
Vindex  chronologique  de  ce  travail,  qui  résume  une  vie  d'investigations 
patientes  et  de  labeurs  considérables.  L'auteur  part  de  ce  principe  que  : 
«  partout  où  l'homme  a  séjourné  dans  le  monde  on  trouvera  les  débris  d'un 
»  vase,  »  et  que  «  la  poterie  funèbre  est  la  médaille  de  l'humanité  sur  la 
»  terre.  »  En  effet,  dans  toutes  les  religions  cette  coutume  se  retrouve.  Les 
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Egyptiens,  les  Etrusques,  les  Grecs  nous  ont  révélé  de  cette  manière  un 
des  points  les  plus  curieux  de  leur  vie  domestique.  Les  Celtes,  les  Gaulois, 
les  Romains,  qui  nous  touchent  de  plus  près,  puisque  leur  histoire  se  con- 
fond avec  celle  de  notre  sol ,  n'ont  pas  manqué  non  plus  d'imiter  cette  pra- 
tique ,  dont  nous  voyons  subsister  encore  aujourd'hui  les  restes  au  fond  de 
l'une  des  plus  pieuses  provinces  do  notre  France  civilisée ,  le  Morvan , 
quand  la  guerre  renversait  les  fresques  et  les  marbres,  que  les  statues 
volaient  en  éclats  sous  la  main  stupide  du  barbare,  que  le  fer  et  la  flamme 
se  coalisaient  pour  anéantir  jusqu'au  souvenir  des  merveilles  idéales  do 
Tart  antique  et  de  Rome  païenne.  Les  métropoles  gardaient  le  dépôt  sacré 
de  la  tombe  et  les  monuments  du  respect  et  de  la  religion  des  peuples.  Au- 
jourd'hui, nos  musées,  nos  collections  particulières  recueillent  jusqu'au 
moindre  fragment  de  pierre  ou  de  vase  et  ce  sont  les  cimetières  qui  ont  fait 
presque  toujours  le  fond  des  plus  admirables  galeries.  Nous  allons  de  la 
période  celtique  au  xviii*  siècle,  — ou  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  xvii* 
(1688),  —  à  l'aide  de  ces  documents  durables  et  tangibles ,  et  nous  les 
voyons  passer  sous  nos  yeux,  figurés  et  décrits  avec  un  rare  bonheur  par 
M.  Tabbé  Cochet,  en  feuilletant  page  à  page  cette  description  pittoresque 
de  la  sépulture  de  nos  aïeux. 

Voici  d'abord  les  vases  en  terre  provenant  de  tombes  celtiques  :  l'art  a  dit 
adieu  aux  potiers  de  ces  temps.  La  matière  et  la  forme  se  valent.  L'aspect 
est  rude  au  toucher,  autant  que  repoussant  au  regard.  Le  sable  et  le  silex 
broyés  sont  mélangés  à  la  pâte ,  et  les  parois  presque  droits  n'offrent  que 
rarement  des  indices  do  stries  ou  d'ornementations  grossières  dessinées  à 
la  pointe. 

Aux  trois  premiers  siècles ,  la  céramique  raffinée  règne  en  souveraine. 
Chaque  sépulture  est  un  petit  musée.  Rome  impériale  étend  jusqu'aux 
limites  de  nos  forêts  Gauloises  la  domination  suprême  de  son  génie,  et  ins- 
pire des  souvenirs  de  l'art  grec  ces  humbles  fabricants  gallo-romains,  qui , 
X)lusieurs  siècles  avant  Gutcnbcrg ,  impriment  en  caractère  leur  nom , 
tantôt  latin,  tjintôt  barbare ,  sous  le  vase  funèbre  ou  la  coupe  du  festin.  La 
fantaisie  se  donne  libre  carrière.  Les  formes  sont  infinies  et  toujours  gra- 
cieuses. C'est  répoque  où  se  font  ces  délicates  petites  urnes  dont  la  panse 
offre  des  rentruros  symétriques  ou  des  perles  à  la  molette.  La  terre  est  grise, 
noire,  ou  rouge  et  recouverte  d'un  beau  vernis  toujours  siliceux. 

Le  IV*  siècle  rend  à  la  dépouille  humaine  son  premier  berceau  ,  —  à  la 
poussière  ce  qui  est  à  la  poussière.  On  ne  brûle  plus ,  comme  aux  trois 
siècles  précédents,  on  inhume;  mais  ce  n'est  pas  sans  couvrir  le  mort  «des 
pieds  à  la  tête  »  d'une  foule  de  vases  singuliers  et  de  formes  diverses. 
Comment  reconnaître  le  tombeau  ouvert  à  cette  période  ?  Par  les  objets  de 
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terre  ou  de  verre  qu'il  contient  et  qu'il  nous  révèle.  Il  j  a  déjà  quelqu'en- 
gourdissement  dans  les  formes ,  une  sorte  de  gaucherie  dans  l'exécution , 
quelque  chose  de  lourd  et  de  pesant  enfin ,  sous  l'imitation  do  ce  qui  s'est 
produit  pendant  l'époque  précédente.  C'est  la  transition  du  monde  païen  à 
l'idée  chrétienne,  et  l'acheminement  régulier  et  progressif  de  la  famille  hu- 
maine dans  ces  espaces  nouveaux  où  la  conduit  Dieu. 

Lea  Francs  vont  remplacer,  suivant  la  loi  providentielle,  ces  orgueilleux 
dominateurs  qui  ont  eu  l'Europe  et  dont  le  règne  est  passé.  Le  soldat  sera 
mis  en  terre  avec  ses  armes,  dans  son  habit  de  guerre;  la  femme,  avec 
ses  toilettes  préférées  et  ses  bracelets.  Mais  toujours  le  vase  funéraire 
accompagnera  ces  ornements  de  la  vie.  Pendant  la  longue  période  qui 
s'étend  du  vi*  au  x"  siècle,  il  n'y  a  pas  une  sépulture  qui  se  présente  sans 
cette  relique  traditionnelle.  Le  caractère  particulier  des  productions  de 
l'époque  franque  est  une  certaine  raideur  jointe  à  une  remarquable  régula- 
rité. Sur  le  contour  des  pièces  s'alignent,  en  creux,  des  treillis  ou  des 
damiers  on  de  simples  entrecroisements  de  barres  transversales.*  L'époque 
mérovingienne  a  donné  des  quantités  de  ces  spécimens  à  notre  explorateur 
infatigable ,  et  les  Musées  de  Normandie  renferment  assez  de  ces  monu- 
ments pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  d'en  faire  ici  plus  ample  description. 
Placés  aux  pieds  du  défunt,  ils  étaient  destinés  à  contenir  Teau  bénite  qui 
avait  servi  aux  dernières  ablutions. 

A  partir  du  ix*  jusqu'au  xiii*  siècle,  nous  ne  constatons  pas  de  différence, 
ni  d'oubli,  dans  la  pieuse  coutume.  La  nature  des  vases  se  modifie  suivant 
les  habitudes  et  le  goût  de  l'époque  ;  nous  retombons  dans  une  grossièreté 
de  fabrication  qui  étonne,  et  dans  une  monotonie  de  formes,  où  il  devient 
presque  imposssible  de  déterminer  des  points  de  repère  et  des  délimitations 
artistiques  indiscutables.  Le  xiii*  siècle,  élégant  dans  sa  simplicité  naïve, 
va  nous  rendre  des  modèles  un  peu  plus  satisfaisants.  Les  écuelles  fines  en 
grès  et  les  gobelets  de  même  matière  pour  l'eau  sainte  appartiennent  à  cet 
âge  de  transition,  oii  la.  lancette  remplace  la  lourdeur  du  cintre  romain.  C'est 
à  ce  moment  qu'une  nouvelle  application  du  vase  de  teire  aux  cérémonies 
funèbres  se  manifeste  pour  la  première  fois.  On  perce  de  trous  la  panse 
arrondie,  on  l'emplit  de  charbons  incandescents,  et  la  fumée  des  aromates 
s^élève  de  ce  trépied  dégénéré,  mais  qui  n'est  point  sans  charmes. 

Jusqu'au  xviii*  siècle,  ces  usages  subsistent,  mais  la  poterie  est  dans  une 
telle  décadence  que  l'on  ne  sait  à  quel  siècle  précisément  attribuer  les 
échantillons  informes  que  l'on  rencontre  depuis  le  xiv*  siècle  jusqu'à  cette 
époque.  Disons  cependant  que  ceux  qui  offrent  des  traces  de  vernis  vert  ou 
jaune  ne  remontent  pas  au-delà  du  xiv"  siècle ,  du  moins  dans  la  presque 
généralité  des  cas  :  L'âge  d'une  poterie  étant  chose  délicate  par  excellence. 
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et  pouvant,  dans  presque  toutes  les  circonstances,  donner  lieu  à  contro- 
verses et  à  discussions. 

Maintenant,  nous  en  avons  la  certitude,  en  se  reportant  au  livre  que 
nous  venons  d'analyser,  le  plus  inexpérimenté ,  s'il  découvre  quelque  part 
un  ou  plusieurs  de  ses  vases  antiques,  ne  tombera  plus  dans  l'erreur  de  cet 
auteur  du  siècle  dernier,  qui  imprimait  en  toutes  lettres  :  «  Bans  une  pro- 
»  vince  de  Silésie,  aux  environs  du  village  de  Mosel,  est  une  petite  mon- 
»  tagned'où  on  tire  des  pots  qui  y  croissent  naturellement.  »  —  Si  la  su- 
perstition et  Tignorance  disparaissent  graduellement  de  notre  monde  lettré, 
c'est  à  des  ouvrages  tels  que  celui  de  M.  l'abbé  Cochet  qu'est  dû  cet  hono- 
rable résultat.  V Archéologie  céramique  n'est  pas  un  in-folio  où  toute  recher- 
che devient  une  peine ,  c'est  un  abrégé  méthodique  et  concis  d'une  science 
agréable  mise  à  la  portée  de  tous.  A  ce  titre,  le  livre  de  M.  l'alibé  Cochet 
est  d'une  utilité  incontestable,  et  la  nouvelle  édition  que  vient  d'en  donner 
le  directeur  de  la  France  littéraire ,  n'est  pas  seulement  une  bonne  affaire 
pour  l'éditeur ,  c'est  encore  une  bonne  action. 

Gustave  Gouellain. 


LES  ÉVÏINEMENTS  DU  MOIS. 


.  Bmien,  le  26  mai  1863. 

Le  titre  que  nous  donnons  aux  entretiens  mensuels  inaugurés  aujourd'hui 
dans  la  fievue,  n'est-il  pas  bien  ambitieux  ?  Etrangers  par  nécessité  aux  luttes 
ardentes  de  la  politique  et  de  l'économie  sociale,  confinés  étroitement  dans  la 
région  calme  et  sereine  des  idées,  nous  sera-t-il  encore  possible  d'enregistrer 
dans  notre  modeste  chronique,  de  ces  faits  graves  et  décisifs,  qui  sollicitent 
inattention  universelle,  passionnent  l'opinion  publique,  en  un  mot,  s'élè- 
vent à  la  hauteur  d'un  événement  ?  Les  esprits  superficiels  et  légers,  que 
les  soins  extérieurs  et  bruyants,  que  les  agitations  fiévreuses  et  factices  ont 
seules  le  don  d'émouvoir,  ne  le  penseront  point  assurément;  mais  ceux  à 
qui  les  choses  de  la  raison,  de  l'imagination  et  du  cœur  sont  chères  avant 
tout,  loin  de  s'étonner  de  notre  tentative,  nous  sauront  gré  de  l'avoir  faite. 
Si  peu  qu'on  ait  été  môle  à  l'épreuve  de  la  vie,  on  en  arrive  à  reléguer  au 
second  plan  tout  ce  qui  en  elle  est  éphémère  et  passager,  pour  se  réfugier 
sur  le  sol  ferme  et  sûr  de  ce  qui  ne  saurait  ni  changer  ni  périr  ;  on  re- 
cherche volontiers  ces  hauteurs  tranquilles  où,  bien  au-dessus  des  conflits 
d*ici-bas,  résident  les  idées  immortelles  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  :  elles 
offrent  une  retraite  sûre,  et  à  ceux  que  la  lutte  a  brisés,  et  à  ceux  à  qui  elle 
est  interdite.  Pour  les  organisations  complètes  qui  savent  faire  à  chaque 
chose  la  part  qui  lui  sied,  un  événement,  ce  n'est  plus  seulement  une  révo- 
lution, une  bataille,  une  lutte  électorale,  c'est  encore  et  surtout  un  livre  qui 
voit  le  jour,  un  système  qui  se  formule,  une  découverte  dont  s'enrichit  la 
science,  une  idée  enûn  qui  s'épanouit  au  soleil  de  l'intelligence  humaine. 
Grâce  au  ciel,  elles  sont  nombreuses  encore  ces  nouvelles  pacifiques  qui 
vont  ai  doucement  caresser  le  cœur  du  chrétien,  du  penseur,  du  savant,  de 
l'artiste.  Une  conférence  du  P.  Gratry,  un  volume  des  Mémoires  de  M.  Gui- 
aot,  un  portrait  d'Hippolyte  Flandrin,  un  chef-d'œuvre  de  Gluck  ou  de 
Mozart  remis  en  lumière,  une  théorie  nouvelle,  que  leur  faut-il  de  plus  ? 
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Pour  eux,  voilà  dea  événements,  et  non  sans  raison,  ils  estiment  qu'il 
convient  de  se  préoccuper  d'événements  de  cette  sorte. 

Il  faudrait  plaindre  ceux  que  de  pareils  soucis  laisseraient  froids,  et  qui 
traverseraient  la  vie  indifférents  à  toutes  les  émotions  paisibles  qui  en  font 
la  gloire  et  le  charme.  Réjouissons-nous  de  ce  que  notre  repos,  volontaire 
ou  forcé,  puisse  au  moins  n'être  pas  sans  quelque  profit  et  quelque  dignité. 
Ayons  toujours  présent  à  l'esprit  le  grand  siècle  do  notre  histoire  :  alors, 
aucune  part  des  affaires  publiques,  absorbées  par  une  omnipotence  jalouse, 
n'était  laissée  au  pays,  et  néanmoins  un  état  social  aussi  défectueux  pou- 
vait abriter  encore  des  existences  comme  celles  des  Corneille,  des  Bos- 
suet,  des  Pascal,  des  Poussin.  De  tels  hommes,  sans  sortir  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale,  et  sans  connaître  d'autres  émotions  que  celles  de  la  re_ 
ligion,  de  la  philosophie  et  de  l'art,  faisaient  à  la  nature  humaine  l'hon- 
neur que  l'on  sait. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  chronique  locale?  Peu 
importe  où  se  produisentdes  faits  de  la  nature  de  ceux  que  nous  recherche- 
rons. De  même  que  les  grands  hommes  n'ont  pas  de  patrie  et  appartiennent 
à  l'humanité,  en  sorte  que  toute  intelligence  d'élite  trouve  en  eux  des 
frères  ;  de  même  les  faits  dont  je  parle  ne  sont  pas  particuliers  au  lieu  qui 
les  voit  se  manifester  ;  intéressant  l'univers  entier,  ils  dépassent  vite  les 
limites  étroites  de  leur  berceau  :  les  différences  de  latitude  ne  leur  enlèvent 
rien  de  leur  actualité,  et  partout  où  il  y  a  une  intelligence  et  un  cœur 
d'homme,  il  convient  que  leur  retentissement  aille  l'exciter  et  l'émouvoir. 

C'est  en  effet  leur  caractère  propre  d'éveiller  partout  les  mêmes  idées  et 
les  mêmes  sentiments  :  ils  servent  aux  intelligences  de  point  de  ralliement, 
ils  sont  comme  le  trait  d'union,  qui  leur  permet  à  un  moment  donné  de  s'as- 
socier et  de  se  fondre  dans  une  pensée  commune  de  répulsion  ou  de  sym- 
pathie. Trop  de  passions  et  d'intérêts  nous  divisent  et  nous  condamnent  à 
un  isolement  qui  n'est  pas  dans  notre  nature  ;  nous  avons  besoin  de  nous 
rapprocher  les  uns  des  autres,  de  vivre  de  la  même  vie,  de  respirer  le  même 
air  :  l'atmosphère  des  idées  générales  constitue  précisément  cet  air  vivifiant 
que  toutes  les  âmes  sont  appelées  à  respirer  en  commun,  le  milieu  naturel 
où  il  leur  est  donné  de  se  rencontrer  dans  la  paix  et  l'harmonie. 

Telles  sont  quelques-unes  des  pensées  qui  nous  préoccupent  au  moment 
où  nous  inaugurons  cette  chronique  mensuelle.  Nous  nous  proposons  un 
but  sérieux.  Qu'on  y  regarde  de  près,  et  l'on  s'assure  vite  que  les  faits  dont 
nous  parlons  constituent  vraiment  la  vie  du  monde  et  forment  les  élé- 
ments directs  du  progrès  dans  sa  conception  la  plus  élevée  ;  ce  sont  comme 
les  battements  qui  accusent  la  vie  dans  le  cœur  de  la  société  :  il  est  donc 
intéressant  et  instructif  de  les  observer  et  de  les  noter  avec  une  attentive 
sympathie. 
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I. 


Hélas  !  n'y  a-t-il  pas  un  optimisme  exagéré  dans  les  lignes  qui  précèdent* 
et  le  premier  épisode  dont  nous  ayons  à  parler  ne  nous  rappelle-t-il  pas 
avec  une  trop  complète  évidence  combien ,  même  sur  le  terrain  abstrait  des 
idées ,  les  passions  brûlantes  peuvent  diviser  les  esprits  et  les  engager  dans 
une  lutte  irritante  ?  Le  silence  et  l'oubli  commencent  à  se  faire  autour  de 
la  dernière  élection  académique,  et  de  l'agitation  tumultueuse  qu'elle  a  soule- 
Tee  dans  tous  les  rangs  de  la  presse  et  de  l'opinion ,  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques agaceries  oiseuses  des  petits  journaux  qui  s'obstinent  à  s'égayer  parfois 
encore  sur  un -thème  maintenant  usé.  Nous  venons  un  peu  tard  pour  parler 
sur  le  fond  même  du  litige,  et  d'ailleurs  nous  aurions  quoique  répugnance 
à  réveiller  une  querelle  qui,  grâce  à  la  modération  louable  et  sensée  des  in- 
téressés, fait  mine  de  vouloir  définitivement  s'éteindre  ;  nous  voulons 
seulement  relever ,  en  la  déplorant,  une  tendance  de  l'opinion  qui  s'est 
manifestée  dans  cette  circonstance  avec  une  énergie  singulière  ,  je  veux  dire 
cette  disposition  de  la  majeure  partie  des  esprits  de  ce  temps  à  se  porter  tout 
(l'abord  et  comme  par  un  attrait  instinctif  vers  ce  qui  se  produit  avec  les 
dehors  de  l'erreur,  à  s'en  faire  les  preneurs,  à  soutenir  de  leur  sympathie, 
de  leur  parole,  de  leur  plume,  ceux  qui  représentent  quelque  doctrine  con- 
damnée par  la  raison  des  sages,  et  à  s'en  rendre  ainsi  les  complices.  Com. 
ment  expliquer  autrement  que ,  du  jour  au  lendemain ,  M.  Littré  ait 
trouvé  tant  d'amis  et  tant  d'avocats  dont  l'enthousiasme  n'avait  d'égal  que 
leur  dédain  pour  son  rival,  aujourd'hui  son  vainqueur?  Il  est  bien  certain 
que  cet  engoûment  sans  mesure,  comme  ce  mépris  affecté,  étaient  égale- 
ment injustifiables. 

A  l'origine,  la  question  se  présentait  dans  des  termes  bien  simples  :  M.  de 
Camé  d'une  part,  M.  Littré  de  l'autre,  convoitaient  le  fauteuil  laissé  vacant 
par  la  mort  de  M.  Biot  ;  cette  compétition  n'offrait  rien  que  de  naturel  et 
de  normal,  il  n'y  avait  dans  cette  double  candidature  rien  qui  sortît  de 
lordinaire  et  qui  dût  émouvoir  beaucoup  l'opinion.  Etait-ce  donc  une 
recommandation  spéciale  pour  M.  Littré  de  s'être  montré  l'adepte  attardé 
des  folles  rêveries  de  M.  Comte  ? 

Pour  dire  toute  notre  pensée,  les  titres  littéraires  de  M.  de  Carné  étaient 
3upérieur8  à  ceux  de  M.  Littré,  et  justifiaient  pleinement  d'avance  la  fa- 
veur de  l'Académie.  On  doit  à  M.  de  Carné  des  travaux  historiques  du 
mérite  le  plus  distingué ,  soit  pour  l'ampleur  et  la  sûreté  des  vues,  soit  pour 
la  fermeté  correcte  du  style.  Si  j'avais  même  une  critique  à  adresser  au  style 
de  M.  de  Camé,  ce  serait  d'être  trop  académique ,  bien  que  dans  ces  der- 
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niéree  années ,  il  ait  acquis  un  tour  un  peu  plus  libre  et  un  peu  plus  dégagé  ; 
en  tout  cas,  je  ne  crois  pas  qu'un  tel  défaut ,  si  c'en  est  un  ,  soit  un  obstacle 
pour  entrer  à  l'Académie.  Tout  ce  qu'il  y  a  chez  nous  de  lecteurs  sérieux, 
connaît  les  Etudes  sur  VHistoire  du  Gouvernement  représentatif  en  France 
et  les  Etudes  sur  les  fondateurs  de  l'unité  française  ;  M.  de  Carné  a  également 
donné  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  au  Correspondant  de  nombreux  articles 
justement  goûtés  du  public.  Je  ne  fais  d'ailleurs  que  citer  au  hasard  parmi 
les  productions  de  cette  plume  laborieuse  et  féconde.  M.  de  Carné  avait  sa 
place  marquée  d'avance  à  l'Académie,  et  déjà,  lors  de  plusieurs  élections 
précédentes  ,  son  nom  avait  été  prononcé. 

La  candidature  de  M.  Littré  était  plus  jeune,  et  les  titres  qu'il  invoquait 
étaient  d'un  autre  ordre;  son  nom  éveillait  plutôt  des  idées  scientifiques 
et  philosophiques  que  des  idées  littéraires.  M.  Littré  a  débuté  par  la  méde- 
cine ,  qui  l'a  conduit  à  la  philologie  médicale ,  qui  l'a  conduit  elle-même  à 
la  philologie  en  général.  C'est  assurément  l'un  des  plus  savants  hommes 
qui  soient  :  on  estime  ses  traductions  des  Œuvresd'HippocrateeidelsL  Vie  de 
Jésus  dn  docteurSrauss.il  sait  le  grec,  le  sanscrit,  l'arabe  et  je  ne  sais  combien 
d'autres  idiomes  tant  morts  que  vivants.  Des  études  de  cette  sorte  désignaient 
M.  Littré  à  l'Académie  des  Inscriptions  qui  lui  ouvrit  en  effet  ses  portes  dès 
1839.  Quant  au  style  de  M.  Littré ,  il  est  terne,  lourd ,  indigeste,  d'allures 
germaniques  plutôt  que  françaises.  M.  Littrépoussejusqu'à  la  manie  l'amour 
du  barbarisme  technique  ;  il  s'est  fait  à  son  usage  personnel  toute  une  langue 
du  pédantiame  le  plus  grotesque ,  et  maint  lecteur  attend  avec  impatience 
la  publication  complète  de  son  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  fran- 
çaise^ pour  comprendre  quelques  unes  des  définitions  du  Dictionnaire  médical 
de  Nysten  complètement  refondu  et  matérialisé  par  lui.  Il  n'est  pas  permis 
d'apprécier  encore  cette  œuvre  gigantesque,  dont  quelques  livraisons  à  peine 
ont  paru  ;  il  est  vrai  que  les  mauvaises  langues  en  débitent  déjà  des  choses 
assez  étranges;  un  œil  indiscret  (l'œil  d'un  ami,  bien  entendu)  y  a  découvert 
telles  expressions  empruntées  ,  savez-vous  à  qui?....  à  M.  Paul  de  Kock  et 
à  M.  Lambert  Thiboust ,  dont  M.  Littré  ne  craint  pas  de  citer  les  noms  en 
toutes  lettres.  Mais  ce  sont  là  des  bagatelles  ;  quelques  défaillances  sont 
permises  dans  le  cours  d'un  tel  travail,  et  pour  notre  part,  nous  préférons 
admirer  et  louer  bien  sincèrement  la  patience  et  le  courage  vraiment  héroï- 
ques qu'il  suppose.  —  Enfin ,  M.  Littré  se  distingue  par  une  parfaite  indé- 
pendance de  caractère  ,  mais  cela  ne  lui  donnait  aucun  avantage  sur  M.  de 
Carné. 

Tels  étaient  à  peu  près  les  titres  respectifs  des  deux  candidats.  Toutes  nos 
préférences,  nous  Tavouons  sans  peine,  étaient  pour  M.  de  Carné;  mais  nous 
concevons  qu'à  la  rigueur  on  pût  être  d'un  avis  différent.  Les  chances  se  fai- 
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.salent  donc  à  peu  près  équilibre  lorsque  le  fameux  Avertissement  de  M*'  Du- 
pauloup  vint  tout-à-coup  jeter  dans  la  balance  un  élément  nouveau. 

La  brochure  de  M*'  Dupanloup,  malgré  son  puissant  à-propos,  était  plus 
qu'une  œuvre  de  circonstance.  Depuis  deux  années  entières,  il  préparait  un 
travail  qui  mit  en  pleine  lumière  et  signalât  à  Tattention  des  esprits  hon- 
nêtes et  sensés,  les  attaques  dirigées,  non-seulement  contre  la  religion, 
mais  contre  la  raison,  par  quelques  publicistes  contemporains,  notamment 
MM.  Littré,  Renan,  Taine  et  A.  Maury;  attaques  d'autant  plus  dangereuses, 
qu'elles  émanent  «non  d'obscurs  dissertateurs ,  sans  prétention    et  sans 
influence,  mais  d'écrivains  qui  tous,  avec  des  talents  et  des  styles  divers, 
ont  une  position  littéraire  considérable  et  une  ardeur  de  propagande  peu 
commune.  »  Il  ne  s'agissait  donc  pas  pour  lui  d'empêcher  M.  Littré  d'ar- 
river à  l'Académie,  comme  quelques-uns  le  lui  ont  légèrement  reproché  : 
son  but  était  plus  élevé,  son  inspiration  plus  large.  Mais  il  ajoutait  loyale- 
ment que  s'il  en  avait  eu  le  pouvoir,  il  en  aurait  usé  :    u  Parce  que,  disait- 
il,  j'estime  très  haut  l'Académie,  parce  que  je  la  considère  comme  un  lieu 
élevé,  d'où  les  doctrines  tombent  avec  plus  de  retentissement,  parce  que  je 
ne  puis  aimer  que  le  prosélytisme  de  l'erreur,  et  de  telles  erreurs,  reçoive 
cette  consécration  et  s'élève  si  haut...  L'Académie  est  trop  honorée   en 
Europe  pour  que  ceux  qui  la  respectent  puissent,  sans  une  profonde  dou- 
leur, voir  l'athéisme  y  entrer  de  plain-pied.  »  Pour  nous,  loin  que  M*^  Du- 
panloup  ait  fait  une  action  peu  généreuse  en  publiant  son  livre  dans  un 
pareil  moment,  nous  estimons  qu'il  a  rempli  son  devoir  d'évéque  avec  un 
Pare  courage.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  savoir  dédaigner  à  ce  point  les 
délicatesses  et  les  susceptibilités  jalouses  d'un  temps  aussi  pointilleux  que 
le  nôtre.  C'est  un  grand  trait  aiouté  à  cette  belle  vie,  qui  se  placera  à  coté 
des  plus  belles  qui  aient  honoré  l'Eglise. 

V Avertissement  était  toute  une  révélation.  Le  public  savait  bien  quo 
M.  Littré,  médecin,  linguiste,  philologue,  et  même,  dit-on,  poète ,  quoique 
poète  inédit,  était  avec  cela  philosophe  ;  on  savait  encore  que  sa  philosophie 
était  quelque  peu  hardie  et  se  rattachait ,  plus  ou  moins  directement ,  aux 
doctrines  positivistes  de  M.  Comte  ;  mais  comme  peu  de  personnes  avaient 
lu  les  ouvrages  philosophiques  de  M.  Littré,  quoique  beaucoup  en  parlassent, 
comme  M.  Comte  a  passablement  vieilli,  et  que,  le  ridicule  aidant,  il  no 
reste  plus  de  ses  théories  qu'un  assez  vague  souvenir,  on  ne  se  faisait  qu'une 
idée  imparfaite  de  ce  que  pouvait  être  la  philosophie  de  M.  Littré.  VAver- 
tiisement  cclaircissait  tous  les  doutes  et  dissipait  tous  les  malentendus. 
M.  Littré  y  apparaissait  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire,  non-seulement  adepte, 
mais  apôtre ,  mais  coryphée  de  la  religion  positiviste,  puisque  cela  s'appelle 
une  religion.  A  quoi  bon  redire    ce  qu'était  la  religion  positiviste  et  ce 
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qu'était  son  fondadeur?  Il  nous  a  toujours  répugné  de  nous  arrêter  à  cor- 
tains  sujets  pénibles.  «  Il  y  a  des  vérités,  universelles,  éternelles,  qui  sont 
le  fond  de  la  raison ,  la  base  des  lois  morales,  la  vie  de  toute  société.  Né- 
cessaires à  toute  âme ,  nécessaires  à  tout  peuple  ,  elles  font  la  lumière  ,  la 
consolation  et  la  force  du  genre  humain.  Invisibles  et  cachées  dans  Tintelli- 
gence  et  la  conscience  humaine ,  ce  sont  elles  qui  portent  tout.  Ebranler 
ces  assises  profondes,  c'est  tout  ébranler  dans  les  âmes.  »  Hélas  !  le  positi- 
visme, dont  le  nom  seul  est  une  amèro  dérision,  ébranle  et  ruine  ces  vérités 
fondamendales,  et  implique  leur  négation 

L'Avertissement^  au  moyen  de  citations  précises,  étendues,  nombreuses, 
concordantes,  éclairait  la  situation  d'un  jour  impitoyable.  Pouvait-on,  par 
exemple,  avoir  dos  doutes  sur  le  matérialisme  de  M.  Littré,  lorsqu'on  lisait 
des  professions  de  foi  aussi  nettes  que  ce  qui  suit  :  On  rencontre  «  dans  les 
doctrines  spiritualistcs,  la.sî//?/}osiY/on  d" esprits^  c'ost-à-dire  </V/;ts  imtnaterîels^ 
liés  ou  non  liés  à  la  matière...  Il  est  évident  aujourd'hui  que  l'admission 
de  ces  esprits  est  une  hypothèse^  dont  l'office  commence  à  être  pleinement 
rempli  par  la  conception  positive  du  monde  et  de  l'homme.»  —  «Toute 
idée  métaphysique  sur  les  causes  premières,  sur  l'essence  du  phénomène 
de  la  vie,  toute  idée  d'entité  se  trouve  et  doit  être  tout-à-fait  éloignée.  » 
Pouvait-on  formuler  plus  crûment  l'athéisme?  «La  philosophie  positive 
met  hors  de  cause  les  théologies  qui,  sous  la  forme  de  fétichisme,  de  poly- 
théisme et  de  monot/téistne^  supposent  une  action  surnaturelle,  et  les 
métaphysiques  y  qui  vont  chercher  par-delà  les  phénomènes,  leur  point  d'ap- 
pui dans  des  hypothèses.  L'esprit  positif  a  successivement  fermé  toutes  les 
issues  à  l'esprit  théologiquo  et  métaphysique.  »  —  «  L'idée  d'un  être  théo- 
logique  quelconque...  c'est,  comme  le  disait  Laplace,  une  hypothèse  désor- 
mais inutile.  » 

Arrêtons-nous  :  nous  serions  entraînés  trop  loin,  si  nous  voulions,  avec 
V Avertissement^   «remuer  t(mtos  ces  insultes  au  bon  sens,  à  la  raison,  à  la 
vérité,  à  l'âme,  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  l'espérance  de  la  vie  future,   aux 
plus  chères  et  aux  plus  nobles  aspirations  de  l'humanité.» 
Tel  apparaissait  M.  Littré,  philosophe. 

C'est  alors  que  se  manifesta  dans  l'opinion  ce  mouvement  étrange  que 
nous  signalions  tout  d'abord.  Le  nom  de  M.  Littré  entouré  de  cotte  auréole 
malsaine  du  positivisme,  acquit  soudain  une  immense  popularité.  L'on  pour- 
rait comprendre  à  la  rigueur  que  se  préoccupant  uniquement  du  point  de  vue 
littéraire  et  laissant  de  côté  le  point  de  vue  philosophique ,  l'opinion 
ne  se  fût  pas  laissée  impressionner  par  V Avertissement^  et  que  M.  Littré 
eût  ainsi  conservé  les  sympathies  et  les  voix  qui  lui  étaient  antérieurement 
acquises  ;  mais  que  l'intervention  de  l'élément  philosophique  dans  la  qûes- 
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tion  ait  provoqué  de  la  part  d'un  certain  public  et  d'une  certaine  presse  un 
redoublement  d'enthousiasme  bruyant  et  do  tendresse  démonstrative  pour  le 
nomdeM.Littré,  voilà  ce  qui  nous  a  profondément  surpris  et  surtout  affligé. 
11  y  a  certainement  là  un  symptôme  et  un  signe  du  temps,  et  nous  n'avions 
que  trop  raison  de  dire  que  l'opinion  avait  une  tendance  à  se  rendre  gratui- 
tement complice  des  plus  démoralisantes  divagations  des  esprits  dévoyés? 

Cette  complicité  extérieure  impliquc-t^elle  l'adhésion  intime  de  la  raison  et 
du  cœur?  Nous  éprouvons  encore  le  besoin  de  ne  le  pas  croire.  En  tout  cas, 
une  dernière  pudeur  empêche  de  le  proclamer.  A  cet  égard  nous  avons 
assisté  un  débat  bien  instructif  entre  le  Siècle  et  V Union.  Vt/nion  posait  au 
Siècle  la  question  suivante  :  Il  est  démontré  que  les  doctrines  de  M.  Littré 
détruisent  toute  religion,  toute  vérité,  toute  moralité;  vous  défendez 
M-  Littré  avec  une  énergie  et  une  persistance  inouïes  ;  les  doctrines  de 
M.  Littré  sont-elles  donc  les  vôtres?  Le  Siècle  plusieurs  jours  durant  tenta 
d'éluder  la  question  ;  enfin,  poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  il 
répondit  sur  un  ton  badin  qui  ne  lui  est  pas  familier,  qu'il  n'avait  point  à 
faire  de  profession  de  foi,  mais  que  V  Union  le  faisait  bien  rire  en  s'imagi- 
nantque  les  doctrines  de  M.  Littré  détruisissent  le  sens  moral.  Hélas  !  oui, 
elles  tuent  le  sens  moral  !  Mais  par  bonheur,  il  n'est  pas  permis  de  porter 
atteinte  au  sens  moral  sans  atteindre  du  même  coup  le  sens  commun  : 
c*est  ce  qui  rend  de  pareilles  doctrines  peu  dangereuses  pour  une  nation 
sensée  comme  la  nation  française. 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  Havin,  prenant  je  ne  sais  plus  quels  engage- 
ments électoraux,  promettait  de  s'y  montrer  fidèle  «  jusqu'à  ce  que  la  mort 
l'appelât  à  de  nouveaux  devoirs.  »  Cette  phrase  ambiguë  impliquait-elle  la 
croyance  à  la  métempsycose  ?  Ce  serait  un  progrès  sur  M.  Littré  qui  prê- 
che l'ancantissoment  total  de  l'individu  par  la  mort.  Ce  ne  seraient  pas  les 
doctrines  de  M.  Comte ,  mais  celles  de  M.  Pierre  Leroux  qui  régneraient  au 
Siècle, 
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D'ailleurs ,  c'est  avec  une  sécurité  parfaite  que  nous  assistons  à  ces  dis- 
putes de  l'intelligence;  pour  nous,  l'issue  n'en  est  pas  douteuse;  nous  avons 
foi  dans  la  vérité ,  nous  savons  que  tout  l'art  des  sophistes  ne  peut  rien 
contre  elle.  Les  affirmations  audacieuses,  les  négations  plus  téméraires 
encore,  les  arguties  puériles  et  les  clameurs  impudentes  perdent  leur 
temps  ;  à  la  hauteur  où  sont  placés  les  principes  éternels  sur  lesquels  s'ap- 
puie la  raison  humaine ,  aucune  agression  ne  saurait  les  atteindre.  Il  est 
seulement  bien  triste  de  voir  tant  d'intelligences  s'abimer  dans  un  irrémé- 
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diable  naufrage  !  N'espérons  pas  voir  changer  cet  état  de  choses  :  il  dérive 
de  notre  nature  déchue.  Admirons  plutôt  et  bénissons  la  Providence,  qui 
permet  que  les  insultes  les  plus  outrageantes  dirigées  contre  la  vérité  soient 
Toccasion  de  ses  plus  glorieux  triomphes.  L'attaque  des  sophistes,  en  provo- 
quant les  intelligences  droites  à  une  nécessaire  réponse,  les  empêche  de 
s'endormir  dans  la  mollesse  et  l'engourdissement  d'une  victoire  paisible 
et  incontestée;  elle  prévient  l'apathie  et  l'indifférence,  elle  excite  le  cou- 
rage, elle  entretient  le  feu  sacré.  La  lutte  nous  est  bonne  ,  elle  développe 
et  aiguise  nos  forces.  Oui,  c'est  au  sein  de  la  mêlée  des  opinions  et  des  doc- 
trines que  la  vérité  a  obtenu  les  plus  brillants  hommages.  Quelques-unes 
des  œuvres  capitales  de  la  théologie  et  de  philosophie  re  sont  pas  autre 
chose  que  d'énergiques  revendications  de  la  raison  contre  le  mensonge  et 
l'erreur  ;  saint  Augustin  et  Bossuet  sont  avant  tout  des  controversistes.  Les 
meilleurs  esprits  et  les  plus  nobles  cœurs  de  tous  les  temps  ont  été  merveil- 
leusement sensibles  à  ce  coup  de  fouet  de  la  contradiction  qui  réveille,  qui 
excite,  qui  électrise  ;  à  ce  froissement  subit  des  choses  fausses  ou  mauvaises, 
qui  soulève  l'âme  tout  entière  dans  un  transport  indigné,  et  lui  inspire 
cette  sainte  colère ,  source  non-seulement  des  beaux  vers ,  comme  dit  le 
poète,  mais  encore  des  belles  actions,  non-seulement  de  l'éloquence,  mais 
de  la  vertu . 

Ces  esprits  et  ces  cœurs-là  ne  font  pas  défaut  aujourd'hui;  dans  la  presse, 
dans  la  chaire  évangélique  ,  partout»  nous  reconnaissons  de  ces  intrépides 
champions  de  la  vérité,  toujours  sur  la  brèche  ,  toujours  vigilants  et  prêts 
à  défendre  la  bonne  cause.  Pour  ne  parler  que  de  la  chaire,  combien  de 
noms  sympathiques  se  pressent  sous  notre  plume  et  sollicitent  un  légitime 
hommage  !  L'hiver  se  termine  à  peine  et  avec  lui  prennent  fin,  non-seule- 
ment les  plaisirs  bruyants  et  faciles,  mais  aussi  ces  fêtes  austères  de  l'in- 
telligence ,  ces  grandes  prédications  du  carême ,  qui ,  même  au  temps  où 
nous  sommes ,  maintiennent  la  chaire  française  à  un  niveau  qui  n'est  pas 
indigne  d'elle.  Le  P.  Félix  à  Notre-Dame,  l'abbé  Mermillod  à  Sainte- 
Clotilde ,  et  hier  encore  à  Orléans  où  il  faisait  le  panégyrique  de  Jeanne- 
d'Arc,  le  P.  Gratry  à  Saint-Etienne-du-Mont ,  n'ont  cessé  de  réunir  autour 
d'eux  de  ces  auditoires  graves  et  recueillis  dont  la  vue  seule  réconforte  et 
rassure,  parce  qu'elle  démontre  qu'au  sein  d'une  époque  indifférente  et 
futile ,  il  se  rencontre  encore  bien  des  cœurs  épris  de  la  vérité  et  qui,  pour 
elle,  savent  dédaigner  les  frivolités  dont  le  vulgaire  se  contente. 

Constatons  surtout  l'impression  profonde  produite  à  Saint-Etienne-du- 
Mont  par  les  conférences  du  P.  Gratry.  L'éminent  oratorien  est  assurément 
l'uue  des  physionomies  les  plus  intéressantes  et  les  plus  originales  du 
temps  présent,  et  nous  le  croyons  appelé  à  exercer  dans  l'avenir  une  in- 
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fiaence  dont  on  ne  peut  encore  se  rendre  un  compte  exact.  Son  enseigne- 
mont  n'est  pas  de  ceux  qui  s'adressent  à  la  foule,  mais  il  dépose  de  profonds 
et  vivaces  souvenirs  dans  l'auditoire  d'élite  qui  se  groupe  avidement  autour 
de  sa  chaire.  Les  lecteurs  de  l'excellente  Revue  d'Economie  chrétienne ,  qui 
recueille  ces  brillantes  et  chaleureuses  improvisations ,  en  ont  comme  un 
écho  lointain ,  dont  le  charme  est  encore  bien  vif  et  l'effet  bien  saisissant. 
Malgré  Tinsuffisancc  et  les  infidélités  d'un  compte-rendu  qui  n'est  pas  dans 
toutes  ses  parties  une  reproduction  sténographique,  on  sent  encore  circuler 
à  travers  ces  pages  décolorées  je  ne  sais  quel  souffle  ardent  qui  s'empare 
de  l'âme,  l'exalte ,  la  soulève  et  l'emporte  vers  les  régions  lumineuses  et 
chaudes  de  la  vérité,  de  la  ju&tice  et  de  l'amour,  où  se  complaît  la  pensée 
de  l'orateur. 

C'est  d'ailleurs  le  trait  dominant  de  la  physionomie  du  P.  Gratry.  Je  ne 
sais  si  quelqu'un  possède  au  même  degré  l'élan  contagieux,  la  chaleur 
communicative  ,  l'accent  ému  qui  va  droit  au  cœur,  le  traverse  de  part  en 
part  et  y  allume  la  flamme  dévorante  du  dévoûment  et  du  sacriflce.  Son  ap- 
proche est  décisive;  un  entretien  de  cinq  minutes  aveclui  retourne  un  homme. 
Tout  à  l'heure  cet  homme  était  froid ,  sceptique ,  indifférent ,  désabusé  ; 
maintenant,  le  voilà  plein  de  foi,  aimant  l'humanité ,  croyant  à  son  avenir, 
désireux  de  la  servir  et  se  sentant  capable  de  le  faire  avec  honneur.  Le  P. 
Gratry  est  surtout  un  ami  bien  précieux  pour  cette  foule  de  jeunes  gens  qui 
Tiennent  à  Paris  se  préparer  à  l'épreuve  de  la  vie  et  attendre  le  secret  de 
leur  destinée.  Ses  entretiens  intimes,  ses  conférences,  ses  livres,  leur  ap- 
prennent l'amour  compatissant  d'une  société  qui  veut  être  aimée ,  malgré 
ses  faiblesses,  et  cette  charité  féconde  que  rien  ne  décourage,  ni  le  scepti- 
cisme étroit,  ni  la  mollesse  égoïste,  ni  les  lâches  défections  de  tant  de 
cœurs  mal  trempés.  Et  c'est  ainsi  que  se  forme  actuellement  toute  une  gé-, 
nération  d'âmes  jeunes,  aimantes  et  fléreô,  qui,  je  l'espère,  se  révéleront 
un  jour  au  monde  et  lui  apprendront  de  quel  côté  sont  ses  vrais  amis.  Parmi 
ces  jeunes  gens  devenus  des  hommes,  plus  d'un,  repassant  dans  sa  mémoire 
cette  époque  décisive  de  sa  vie,  se  souviendra  de  telle  conversation  au  fond 
d'une  cellule  de  l'Oratoire ,  de  telle  conférence  de  la  rue  du  Regard  ou  de 
Saint-£tienne-du-Mont,  de  telle  page  des  Sources^  de  la  Connaissance  de 
Vome ,  de  la  Philosophie  du  Credo ,  de  telle  parole  enfln  qui  lui  traversa  le 
cœur  comme  un  glaive  et  y  laissa  une  trace  ineffaçable. 

Le  secret  de  cette  force  communicative  est  bien  simple  :  le  P.  Gratry  est 
très  convaincu  et  très  pénétré.  Voyez-le  dans  sa  chaire  :  tout  d'abord  l'effort 
maladif  et  fiévreux  de  sa  parole  révèle  une  âme  oppressée  d'enthousiasme 
et  d'amour;  son  œil  ardent  semble  fixer  les  horizons  prochains  de  l'idéal 
splendide  qu'il  a  rêvé  et  dont  il  entrevoit  déjà  la  réalisation.  Il  voit,  il  sent 
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le  monde  dans  une  période  de  transition  ;  la  crise  aura  un  dénoûment  heu- 
reux, nous  marchons  vers  un  avenir  de  paix,  de  justice  et  d'amour;  une  ère 
nouvelle ,  un  siècle  meilleur  va  s'ouvrir  pour  le  monde  ;  ce  temps  approche 
et  il  dépend  de  nous  d'en  avancer  l'heure  ,  telle  est  la  préoccupation  cons- 
tante et  un  peu  uniforme  de  sa  pensée.  «  J'affirme ,  s'écriait-il  cet  hiver, 
j'affirme  que,  si  nous  le  voulons  hien ,  nous  sommes  à  l'entrée  d'un  siècle 
magnifique  I    «  Que  seulement  quelques  âmes  de  bonne  volonté  s'associent 
dans  un  généreux  effort  et  l'on  atttundra  le  but.  »    S'il  y  avait  aujourd'hui 
dans  le  monde  douze  hommes  voyant  clairement,  voulant  absolument  co 
que  Dieu  veut,  ce  qu'il  veut  aujourd'hui,  et  si  ces  hommes  avec  une  foi 
pleine,  sans  hésiter,   prêchaient  et  poursuivaient  ce  but  jusqu'à  la  mort, 
ces  hommes  seraient  les  ouvriers  de  ce  qu'il  faut  appeler  l'ère  nouvelle.  Ils 
transporteraient  les  montagnes  qui  arrêtent  le  passage  de  ce  siècle  vers  un 
siècle  meilleur.  »   Et  ailleurs  :  «  J'ai  toujours  sous  mes  yeux,  dans  mon 
lieu  de  travail  et  plus  encore  dans  ma  pensée  ,  l'image  du  globe,  et  j'essaie 
de  soulever  ce  globe  par  l'intensité  de  ma  foi.  Je  pense  que  je  le  soulève  en 
effet,  lui  tout  entier,  et  non  pas  seulement  les  montagnes,  d 

Comment  se  réalisera  l'avènement  de  ce  nouvel  âge  d'or?  Par  l'Evangile. 
Et  l'Evangile ,  comment  reprend ra-t- il  possession  de  tant  d'âmes  qui  l'ont 
renié  ?  Parla  philosophie,  par  la  science  ;  non  par  la  science  étroite  ,  indi- 
viduelle, par  la  science  séparée  ;  mais  par  la  science  pleine,  totale,  par  la 
science  comparée.  Notre  siècle  a  constitué  les  sciences ^  c'est  sa  gloire;  une 
chose  reste  à  faire,  la  plus  importante,  constituer  la  science.  Qu'un  ferme 
esprit,  ayant  compris  l'harmonie  intime  de  toutes  les  sciences  spéciales, 
groupe,  par  une  puissante  synthèse,  tous  les  fails  acquis  et  en  donne  la  for- 
mule générale,  et  le  monde  possédera  une  lumière  qui  jusqu'ici  lui  a  manqué 
et  qui  dissipera  les  dernières  ténèbres.  Lui-même  entre  dans  cette  idée  et 
il  faut  convenir  que  ses  démonstrations  théologiques  et  métaphysiques  aux 
quelles  concourent  successivement  la  physiologie,  la  géométrie  et  l'algèbre, 
entraînent  et  subjuguent  l'esprit  par  leur  ampleur  saisissante  et  neuve. 

D'ailleurs,  cela  suffit  :  la  vérité  pour  asseoir  son  règne  n'a  pas  besoin 
d'autres  armes.  «Il  faut  la  science,  la  parole  lumineuse,  la  supériorité  mo- 
rale et  intellectuelle ,  la  force  de  la  raison  ;  voilà  ce  que  je  veux  contre  les 
pernicieux  et  mortels  ennemis  de  la  justice  et  de  la  vérité.  »  Il  n'appelle 
aucune  contrainte  à  son  secours  ;  la  violence  et  la  force  lui  répugnentpro- 
fondément  ;  il  y  voit  les  pires  adversaires  du  bon  droit,  les  alliées  insépara- 
bles de  l'injustice  et  de  l'iniquité  triomphantes  ;  les  causes  immédiates  do 
toutes  les  souffrances  qui  font  pleurer  les  hommes  et  de  tous  les  crimes  qui 
déshonorent  l'histoire.  Ce  sentiment  tire  à  cette  âme  aimante  et  tendre  des 
accents  irrités  ,  qui  ont  fait  dire  très  finement  à  M.  de  Mazade  ,  dans  la 
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Mevuedes  Deux- Mondes  ^  que  le  P.  Gratry  avait  «  les  colères  de  la  douceur.  » 
Son  livre  de  la  Paix  n'est  autre  chose  que  l'effusion  poétique  d'une  âme 
qu'a  blessée  le  spectacle  de  la  force  et  de  l'iniquité  conspirant  contre  le  droit 
faible  et  désarmé  et  s'acharnant  à  le  faire  périr. 

Le  P.  Gratrj  n'est  pas  un  orateur  dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  Son  or- 
gane bref,  saccadé,  un  peu  voilé,  ne  saurait  remplir  la  nef  d'une  cathédrale 
ni  dominer  un  vaste  auditoire.  D'ailleurs  sa  parole  passe  au-dessus  du  niveau 
moyen  qu'atteint  rintelligence  des  foules.  Mais  qu'il  monte  dans  la  petite 
chaire  de  l'Oratoire ,  en  sorte  que  ses  auditeurs  non-seulement  puissent 
recueillir  le  son  de  sa  voix,  mais  encore  soient  sous  le  feu  pénétrant  de  son 
regard  et  ressentent  le  frémissement  communicatif  de  toute  sa  personne  ; 
que,  suivant  le  vol  un  peu  capricieux  de  son  inspiration ,  il  effleure  tour 
à  tour  la  théologie,  la  métaphysique,  les  arts,  la  morale,  l'économie  sociale 
et  la  politique  ;  qu'il  ait  des  vues  larges  et  profondes  comme  Maine  de  Biran, 
ou  des  aperçus  ingénieux  et  fins  comme  Joubcrt  ;  que  sa  pensée,  servie 
par  une  imagination  délicate  et  brillante,  s'échappe  en  méditations  pleines 
d'une  poésie  mélodieuse  qui  fait  songer  à  Platon  ,  ou  qu'elle  se  formule  en 
un  langage  géométriqne  et  précis  qui  trahit  l'ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  l'ont  entendu,  l'impression  est  pro- 
fonde et  l'entraînement  irrésistible. 


III. 


Laissons  les  académiciens,  les  philosophes,  les  journalistes,  les  prédica- 
teurs; fuyons  les  bruits  et  la  poussière  des  villes  et  prenons  la  clef  des 
champs.  Aussi  bien  les  premiers  sourires  du  printemps  ont  des  séductions 
auxquelles  il  est  malaisé  do  résister,  et  inspirent  aux  tempéraments  les 
moins  bucoliques  d'impérieuses  tentations  de  villégiature.  Heureux  ceux  à 
qui  il  est  permis  d'y  succomber  et  d'aller  saluer  la  nature  parée  de  ses  pre- 
mières fleurs  et  de  ses  premières  feuilles  et  toute  radieuse  d'éclat  et  de  fraî- 
cheur! Heureux,  surtout,  ceux  qui  peuvent  lui  demander  une  hospitalité 
suivie,  et  vivre  de  longs  mois,  seuls  avec  leurs  pensées,  leurs  livres,  parfois 
un  rare  ami  qui  passe,  au  fond  d'un  frais  vallon,  sur  la  lisière  embaumée 
d'un  bois,  non  loin  de  quelque  plage  ignorée!  0  fortunatos  nimiuml  voilà 
bien  le  cri  du  citadin  blasé  qui,  tout-à-coup,  a  soif  de  joies  paisibles  et 
d  émotions  calmes. 

La  villégiature  n'est  pas  seulement  une  mode,  c'est  avant  tout  un  besoin. 
L'existence  flévreuse  des  villes  ébranle  et  fatigue  l'organisation  par  je  ne 
sais  quelle  surexcitation  factice  du  système  nerveux  ;  la  vie  tranquille  des 
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champs,  Tair  pur  et  sain  des  prés  et  des  bois  procure  une  détente  salutaire. 
Les  spectacles  harmonieux  et  simples  de  la  nature  reposent  notre  imagina- 
tion et  notre  cœur  obsédés  par  les  préoccupations  et  les  soucis;  notre  pen- 
sée, exténuée  par  les  méditations  et  les  veilles,  puise  au  sein  d'un  religieux 
recueillement  une  énergie  nouvelle  et  un  nouveau  ressort.  La  partie  morale 
de  notre  être  éprouve  surtout  un  soulagement  soudain  et  profond.  Com- 
ment aussi  ne  pas  se  sentir  meilleur  en  face  de  cette  belle  nature,  telle 
sous  nos  yeux  qu'elle  est  sortie  deâ  mains  de  Dieu,  toujours  fidèle  à  la  loi 
de  sa  création,  symbole  perpétuel  de  paix,  d'ordre  et  d'amour?  Alors  les 
hommes  sont  loin  ;  on  oublie  volontiers  leurs  passions,  leurs  petitesses,  leurs 
divisions  ;  on  ne  les  entrevoit  plus  qu'à  travers  les  énergies  aimantes  de 
son  cœur  retrempé;  on  se  dit  qu'après  tout,  si  les  hommes  le  voulaient  bien, 
s'ils  s'attachaient  fermement  et  uniquement  à  ce  qui  est  bon  et  vrai,  s'ils 
aimaient  Dieu  et  s'ils  pratiquaient  la  vertu,  la  vie  pourrait  être  encore 
grande,  heureuse  et  belle  ;  on  prend  en  pitié  les  esprits  étroits  et  les  cœurs 
gâtés  qui  ne  comprennent  pas  cela;  on  ressent  une  compassion  tendre  pour 
tout  ce  qui,  sur  la  terre,  souffre,  gémit  et  pleure,  une  sympathie  universelle 
pour  l'humanité  absente,  un  pressant  désir  de  travailler  pour  elle,  de  la 
servir,  de  lui  consacrer  ses  jours,  ses  veilles,  ses  pensées,  son  bras  et  sa 
plume  ;  on  prend  à  témoin  le  ciel  souriant  que,  désormais,  on  ne  gaspillera 
plus  sa  sève  et  sa  vie  comme  l'hiver  passé. 

Cette  heureuse  disposition  de  l'àme  ne  garde  pas  longtemps  ce  tour  en- 
thousiaste et  un  peu  lyrique;  trop  souvent  elle  s'évanouit  au  sein  des 
molles  et  inintelligentes  douceurs  du  farniente:  mais  parfois  aussi  elle  ar- 
rive à  trouver  une  direction  efficace  et  pratique.  Ce  bien  qu'on  a  rêvé,  on 
le  peut  faire  autour  de  soi;  ces  hommes  qu'on  veut  servir,  pourquoi  les 
aller  chercher  au  loin?Les  voilà  près  d'ici,  dans  le  champ  prochain,  dans  la 
forêt  voisine,  la  sueur  au  front,  hâlés  par  le  soleil,  courbés  sous  le  rude  la- 
beur des  champs.  Avec  un  peu  de  tact  et  do  sensibilité  d'àme,  on  peut 
devenir  l'ami,  le  conseiller,  l'appui  de  ces  pauvres  villageois  ;  on  peut  les 
éclairer,  les  soutenir,  les  aider  à  s'élever  quelque  peu  et  à  connaître  la  di- 
gnité de  la  vie.  Qu'on  les  aime,  qu'on  aime  leur  vie,  leurs  travaux,  qu'on 
aime  et  qu'on  respecte  cette  terre  qu'ils  arrosent  de  leurs  sueurs,  et  l'on  ac- 
querra sur  eux  un  plein  empire. 

Ce  n'est  point  un  beau  rêve  que  je  forme ,  ce  n'est  point  une  idylle  que 
j'écris,  je  parle  de  réalités  quotidiennes.  Plus  d'un  homme  d'intelligence  et 
de  cœur ,  possesseur  du  sol,  entre  maintenant  dans  ces  vues  et  comprend 
qu'il  y  a  un  apostolat  de  la  propriété.  Il  revient  àcetite  terre,  trop  longtemps 
dédaignée;  il  l'aime,  il  la  couve  de  ses  regards,  il  la  travaille  de  ses  mains; 
il  va  de  ses  champs  à  ses  pâturages,  il  étudie  les  espèces,  il  compare  les  mé- 
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thodes,  il  ne  dédaigne  pas  les  modestes  lauriers  que  décernent  les  comices. 
Le  retour  des  classes  éclairées  vers  Tagriculture,  avec  toutes  les  conséquences 
morales  qu'il  contient  en  germe,  est  un  des  symptômes  actuels  dont  il  faut 
le  plus  se  féliciter  et  se  réjouir. 


Raoul  Lecœur. 


•<••«.  —  m»,  t.  CAORUlUt. 


LE  PÈRE  LACORDAIRE. 


(SUITE.) 


IV. 


J'éprouve  à  rentrer  dans  l'étude  de  la  vie  privée  du  P.  Lacor- 
daire  .  après  le  récit  de  ses  premiers  combats  et  de  ses  premières 
victoires,  quelque  chose  de  ce  charme  que  lui-même  éprouvait, 
quand ,  brisé  par  la  lutte ,  par  les  contradictions ,  par  les  fatigues 
de  l'apostolat ,  il  revenait  au  milieu  de  ses  frères,  sous  ses  chers 
ombrages  de  Flavigny  ou  sous  les  cloîtres  solennels  de  Sorèze,  se 
reposer  et  se  recueillir.  Ah  !  il  était  bien  là  tout  entier  ;  avec  sa  vie 
toujours  active  et  militante,  que  la  solitude  ne  pouvait  éteindre,  mais 
aussi  avec  sa  vie  intime  et  charmante,  pleine  de  simplicité,  de  ten- 
dresse, d'éloquence  partie  du  cœur  et  allant  au  cœur,  tel  enfin  que 
nous  le  révèlent  ses  lettres.  Le  P.  Lacordaire  fut  un  vrai  moine  ;  il 
avait  cet  élan  des  cœurs  enflammés,  et  cette  naïveté  des  grandes  âmes, 
qui  s'allient  si  bien  dans  la  vie  du  cloître.  Cette  retraite  convenait 
également  et  au  tempérament  de  son  esprit  et  aux  circonstances  de 
sa  vie  :  et  Ton  pourrait  dire  de  lui,  dans  un  autre  sens,  ce  que 
Fontenelle  disait  de  Malebrauche  :  que  la  nature  et  la  grâce  l'y 
appelaient  également. 

Lacordaire  avait  eu ,  sinon  le  malheur,  du  moins  la  position  extrê- 
mement difficile  qu'entraîne  avec  elle  la  possession  d'un  nom  déjà 
célèbre,  à  l'âge  où  la  plupart  des  hommes  commencent  à  peine  à  se 
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faire  connaître.  Avant  trente  ans,  il  se  vit  à  la  tête  tVune  gloire  pleine 
de  périls.  L'éclat  un  peu  orageux  de  sa  renommée,  la  position  sin- 
gulièrement indépendante  que  son  caractère  et  les  événements  lui 
avaient  faite,  le  souvenir  de  M.  de  Lamennais ,  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
militant  dans  sa  vie  publique ,  ce  qu'il  y  avait ,  dans  toute  son  atti- 
tude, de  nouveau,  d'étrange  même  aux  yeux  de  quelques  uns,  tout 
lui  créait  une  place  à  part  au  milieu  du  clergé  français.  Le  flot  des 
événements  l'y  avait  porté  de  lui-même  ;  il  lui  était  impossible  d'en 
descendre  ,  et  très  difficile  d'y  rester.  Il  y  a  peu  de  place  pour  un 
prêtre  en  dehors  des  cadres  savamment  et  divinement  organis('s  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  :  toute  position  indépendante  y  devient 
plus  ou  moins  une  position  fausse.  D'un  autre  ccHé,  Lacordaire  n'avait 
aucun  goût\  et,  il  est  permis  de  le  croire,  aucune  aptitude  pour  la 
tâche  régulière  et  si  souvent  ingrate  du  ministère  paroissial.  Il  l'a 
lui-même  avoué  plus  d'une  fois  ;  cette  vie  mêlée  au  monde,  ce  mé- 
lange de  l'œuvre  de  Dieu  à  faire  et  des  intérêts  humains  à  ménager, 
cette  lutte  obscure  et  de  tous  les  jourà  contre  les  mauvais  vouloirs, 
les  oppositions  mesquines,  les  obstacles  extérieurs,  toutes  ces  étroites 
limites  apportées  à  une  action  immense  ,  répugnaient  à  sa  nature 
ardente  et  libre.  On  sait  tout  ce  qui  se  rencontre  d'héroïsme  ignoré 
dans  ces  modestes  existences  sacerdotales  que  Dieu  voit  à  défaut  des 
hommes  ;  et  il  n'entre  pas  plus  dans  ma  pensée  que  dans  celle  du 
P.  Lacordaire  de  passer  à  côté  d'elles  avec  indifférence  ou  dédain. 
Mais  il  est  des  caractères  qui  ont  besoin  pour  vivre  du  grand  air  et  de 
la  liberté  ;  qui  ne  peuvent  se  soumettre  au  joug  des  choses  extérieures, 
et  qui  brisent  tous  les  cadres  dans  lesquels  ils  se  trouvent  placés. 
Pour  vivre   au  milieu  des  obstacles  et  des  liens  de  toute  sorte, 
ils  n'ont  pas  assez  de  vertu,  peut-être,  ou  plutôt  leur  vertu  est  diffé- 
rente et  faite  pour  un  autre  horizon.  «  Comme  la  barbarie  ,   dit 
M.  Villemain,  l'extrême  civilisation  a  ses  froissements,  ses  dégoûts, 
ses  périls,  qui  fatiguent  certaines  âmes,  et  pour  leur  rendre  la  paix,  la 
pleine  possession  d'elles-mêmes,  les  renvoient  au  désert. . .  »    C'est 
ce  désert  qu'alla  chercher  Lacordaire,  au  plus  beau  moment  de  sa 
renommée.  Chose  étrange  !  le  cloître  fut  dans  tous  les  temps  l'asile 
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de  la  liberté.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  âmes  sans  ressort,  lassées 
de  tout  sans  avoir  vécu ,  qui  viennent  lui  demander  l'ombre  et  la  paix  ; 
mais  bien  souvent  des  âmes  trop  vigoureuses  et  trop  vivantes  pour  ne 
pas  étouflFer  dans  l'atmosphère  factice  des  sociétés  humaines ,  et  qui 
Tiennent  chercher  un  peu  d'air  du  côté  de  Dieu  ;  des  caractères  que 
l'indépendance  seule  a  nourris,  et  qui  fuient  l'esclavage  forcé  du 
monde  pour  un  esclavage  volontaire,  seul  asile  de  leur  liberté  ja- 
louse. 

Je  ne  prétends  pas  dire  assurément  que,  même  aux  âmes  de  cette 
trempe,  il  soit  possible  de  passer,  sans  un  sacrifice,  delà  pleine  liberté 
au  moins  apparente  à  une  entière  servitude  extérieure ,  quand  même 
cette  liberté  leur  paraîtrait  renfermer  la  servitude,  et  cette  servitude 
la  liberté.  «  Tandis  qu'il  ne  m'en  avait  rien  coûté  de  quitter  le  monde 
»  pour  le  sacerdoce,  écrit  le  P.  Lacordaire,  il  m'en  coûta  tout  d'à- 
»  jouter  au  sacerdoce  le  poids  de  la  vie  religieuse.  »  Mais  une  fois 
le  sacrifice  fait ,  comme  il  se  sent  à  sa  place  !  Comme  il  respire  libre- 
ment sous  sa  robe  de  moine  !  —  «  J'ai  un  asile  invulnérable,  écrit- 
»»  il;  personne  ne  peut  plus  ni  me  donner  ni  m'ôter,  ni  même  croire 
»  qu'il  me  donne  et  qu'il  m'ôte. . .  »  Cependant  tout  n'était  pas  fait  ; 
l'âge  du  P.  Lacordaire,  sa  situation ,  un  nom  qui  oblige ,  et  ce  feu 
intérieur  qui  pousse  en  avant ,  tout  lui  défendait  de  s'ensevelir  pour 
toujours  au  fond  d'un  cloître  italien,  et  de  dérober  aux  travaux  de 
l'église  une  âme  faite  pour  agir,  déjà  habituée  aux  combats  et  aux 
notoires,  et  que  venait  solliciter  d'elle-même  une  nouvelle  conquête. 
Moine,  c'était  beaucoup  pour  lui,  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  nous, 
et  pour  la  cause  de  la  liberté  religieuse  ;  il  fallaitencore  relever  par- 
mi nous  ces  débris  sacrés  que  le  vent  des  révolutions  avait  balayés 
de  notre  sol ,  et  conquérir  quelques  parcelles  de  la  terre  de  France 
pour  ces  moines  qui  l'avaient  défrichée  et  civilisée  tout  entière.  Il 
fallait,  au  cœur  d'une  nation  égoïste  et  centralisée,  rétablir  cette 
ariâtocratie  du  dévoûment  et  de  la  prière,  et  venir,  au  nom  de  la 
liberté ,  planter  en  face  de  tous  la  bannière  de  la  libre  obéissance. — 
«i  Je  me  persuadai  donc ,  écrit-il,  en  me  promenant  dans  Rome  et 
•»  en  priant  Dieu  dans  ses  basiliques,  que  le  plus  grand  service  à 
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»  rendre  à  la  chrétienté  au  temps  où  nous  vivons,  était  de  faire 
»  (|uelque  chose  pour  la  résurrection  des  ordres  religieux.  Mais  cette 
»  persuasion ,  tout  en  ayant  pour  moi  la  clarté  même  de  l'Evangile, 
»  me  laissait  indécis  et  tremblant  quand  je  venais  à  considérer  le  peu 
»  que  j'étais  pour  un  si  grand  ouvrage.  Ma  foi ,  grâce  à  Dieu ,  était 
»  profonde  ;  j'aimais  Jésus-Christ  et  son  église  par-dessus  toutes  les 
»)  choses  créées...  J'avais  aimé  la  gloire  avant  d'aimer  Dieu,  et  rien 
»  autre  chose.  Cependant ,  en  descendant  en  moi ,  je  n'y  trouvairien 
»  qui  me  parût  répondre  à  l'idée  d'un  fondateur  ou  d'un  restaurateur 
»  d'ordre .  Dès  que  je  regardais  ces  colosses  de  la  piété  et  de  la  force 
»  chrétienne ,  mon  âme  tombait  sous  moi  comme  un  cavalier  sous  son 
n  cheval.  Je  demeurais  par  terre,  découragé  et  meurtri.  L'idée  seule 
n  de  sacrifier  ma  liberté  à  une  règle  et  à  des  supérieurs  m'épouvan- 
>»  tait.  Fils  d'un  siècle  qui  ne  sait  guère  obéir,  l'indépendance  avait 
»  été  ma  couche  et  mon  guide.  Comment  pourrais-je  me  transformer 
w  subitement  en  un  cœur  docile,  et  ne  plus  chercher  que  dans 
»   l'obéissance  la  lumière  de  mes  actes  ? . . . .  » 

Mais  les  vrais  obstacles  n'étaient  pas  là  ;  quelque  grande  que  fût 
sa  défiance  de  lui-même  et  sa  répugnance  à  se  plier  à  une  règle  ,  la 
grâce  de  Dieu  parlait ,  et  elle  était  assez  forte  pour  triompher  à  la 
fois  de  son  humilité  et  de  son  orgueil.  Des  difficultés  bien  plus  redou- 
tables se  dressaient  au  dehors.  La  France  de  1830  avait  bien  écrit 
la  liberté  religieuse  dans  un  article  de  la  charte  ;  mais  cet  article 
avait  pour  correctif  tout  un  arsenal  de  lois  illibérales  et  surannées, 
qu'il  suffisait  du  caprice  d'un  ministre  pour  tirer  de  la  poudre  et  résus- 
citer tout  armées.  Toute  restauration  d'un  ordre  religieux,  et  surtout 
d'un  ordre  aussiimpopulaire  que  celui  de  Saint-Dominique ,  avait  contre 
elle  le  sentiment  public,  le  pouvoir  et  jusqu'à  un  certain  point  la  loi  ; 
elle  avait  pour  elle  un  article  de  la  charte  et  la  liberté.  Avec  cette  arme 
et  sur  ce  terrain  le  succès  était  possible.  C'était  aux  intéressés  à  vivi- 
fier une  lettre  morte,  à  lutter  avec  la  force  et  la  modération  du  droit, 
et  à  remporter  sur  les  résistances  de  l'opinion  et  la  malveillance  du 
pouvoir,  une  de  ces  belles  victoires  de  la  justice  et  de  la  raison  ,  qui 
honorent  également  celui  qui  cède  et  ceux  qui  triomphent.  C'est 
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ainsi  que  ne  craignit  pas  d'agir  le  P.  Lacordaire  ;  son  attitude  à  la  fois 
intrépide  et  modérée  en  imposa  même  aux  plus  malveillants  :  décidé 
à  la  lutte,  sans  la  désirer,  mais  sans  la  craindre,  il  mit  son  droit  d'as- 
sociation sous  la  sauvegarde  du  droit  de  propriété,  et  parcourut  libre- 
ment la  France,  établissant  des  couvents,  recrutant  des  frères,  prê- 
chant à  Paris  et  dans  les  provinces,  et  portant  partout  sans 
empêchement  le  costume  traditionnel  de  son  ordre.  Cette  calme 
revendication  d'une  liberté,  dans  un  pays  libre  et  sous  un  gouverne- 
ment libéral ,  devait  réussir,  et  elle  réussit ,  à  l'honneur  du  citoyen 
jsrénéreux  qui  ne  craignit  pas  de  l'entreprendre,  et  des  gouvernants 
qui  surent  la  respecter. 


V. 


C'est  sous  l'habit  de  saint  Dominique  qu'il  prêcha  la  plupart  de 
ses  conférences,  s'enracinant  chaque  jour  plus  avant ,  et  conquérant 
chaque  année  une  plus  grande  place  dans  l'opinion.  La  Révolution 
de  1848  respecta  ces  saintes  assemblées;  elle  passa  près  d'elles  sans 
les  toucher,  sans  mettre  une  émotion  plus  passionnée  dans  la  parole 
de  l'orateur,  qui,  au  contraire,  ne  fut  jamais  plus  grave,  plus  me- 
surée, plus  austère.  Deux  fois  seulement  il  fit  allusion  aux  événe- 
ments qui  s'accomplissaient  au  dehors  : 

«  Monseigneur  (1),  dit-il  dans  sa  première  conférence ,  l'église  et 
"  la  patrie  vous  remercient  ensemble  de  l'exemple  que  vous  nous 
'•  avez  donné  àtous,  dans  ces  jours  de  grande  et  mémorable  émotion. 
»  Vous  nous  avez  appelés  dans  cette  métropole ,  le  lendemain  d'une 
»  révolution  où  tout  semblait  avoir  péri  ;  nous  sommes  venus ,  nous 
'»  voici  tranquilles  sous  ces  voûtes  séculaires,  nous  apprenons 
B  d'elles  à  ne  rien  craindre  pour  la  religion  et  pour  la  France  ;  toutes 
»  les  deux  poursuivront  leur  carrière  sous  la  main  de  Dieu  qui  les 
»  protège  ;  toutes  les  deux  vous  rendent  grâce  d'avoir  cru  à  leur 
»  indissoluble  alliance ,  et  d'avoir  discerné  des  choses  qui  passent 

il)  M**  Aflfre,  archevêque  de  Paris. 
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»  celles  qui  demeurent  et  s'affermissent  par  la  mobilité  même  dès 
»   événements.  » 

Plus  loin ,  dans  la  même  conférence,  ayant  à  parler  de  l'existence 
de  Dieu ,  il  laissa  échapper  cet  élan  : 

«  Grâce  à  Dieu,  nous  croyons  en  Dieu,  et  si  je  doutais  de  votre 
»  foi ,  vous  vous  lèveriez  pour  me  repousser  du  milieu  de  vous  ;  les 
»  portes  de  cette  métropole  s'ouvriraient  d'elles-mêmes  sur  moi ,  et 
»  le  peuple  n'aurait  besoin  que  d'un  regard  pour  me  confondre ,  lui 
»  qui  tout  à  l'heure ,  au  milieu  même  de  l'enivrement  de  sa  force  , 
»  après  avoir  renversé  plusieurs  générations  de  rois ,  portait  dans 
»)  ses  mains  soumises ,  et  comme  associée  à  son  triomphe ,  l'image 
»)   du  fils  de  Dieu  fait  homme. . .  » 

Et  comme  l'assemblée  frémissante  éclatait  en  applaudissements, 
l'orateur,  comprimant  d'un  geste  son  triomphe  : 

«  N'applaudissons  pas ,  Messieurs ,  la  parole  de  Dieu  ;  écoutons- 
la.  .  •  » 

Certes,  voilà  l'éloquence,  le  trait  vif  et  perçant  qui  jaillit  de  toute 
une  situation,  et  traverse  l'âme  comme  un  éclair.  Ce  même  peuple  qui 
venait  de  porter  la  croix  à  travers  l'émeute  et  qui  applaudissait  un 
moine  dans  une  cathédrale,  était  bien  celui  qui,  dix-sept  ans  plus 
tôt ,  avait  brisé  les  croix ,  pillé  une  église ,  saccagé  l'archevêché  de 
Paris ,  menacé  l'archevêque  lui-même.  De  1831  à  1848  le  contraste 
était  frappant  ;  et  l'on  comprend  que  beaucoup  d'esprits  honnêtes , 
séduits  par  cette  nouvelle  disposition  de  la  multitude ,  aient  pris  pour 
le  fond  des  choses  ce  qui  n'était  qu'un  heureux  accident  de  la  super- 
ficie. Le  P.  Lacordaire  fut  de  ceux-là,  avec Ozanam,  avec  beaucoup 
de  catholiques,  avec  une  partie  du  clergé.  Ils  crurent  de  bonne  foi  à 
la  révolution  nouvelle  ;  ils  y  virent  la  confirmation  décisive  de  leurs 
principes,  le  terme  assuré  de  leurs  efforts,  le  triomphe  de  l'évangile, 
l'avènement  de  la  démocratie  chrétienne.  Ils  oublièrent  que  si  une 
révolution  peut  être  juste ,  il  faut  pour  la  justifier  autre  chose  qu'un 
caprice  populaire  ;  et  que  ni  la  pureté  des  intentions ,  ni  la  modéra- 
ration  des  actes,  ni  la  haute  droiture  de  quelques  hommes ,  ne  peu-- 
vent  remplacer  cette  considération  morale  sans  laquelle  rien  n'est 
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légitime  ni  fécond.  Règle  inexorable  dont  la  révolution  de  février 
portais  peine.  Vicieuse  dans  son  principe,  elle  fut  nulle  dans  ses 
conséquences  ;  effet  sans  cause ,  elle  demeura  une  cause  sans  effet. 
Pour  avoir  cru  servir  la  liberté  en  violant  le  droit,  elle  compromit  la 
liberté ,  et  tomba  elle-même  après  un  règne  éphémère  ;  ne  laissant, 
dans  les  esprits  équitables ,  d'autre  souvenir  que  celui  de  beaucoup 
de  nobles  inspirations ,  de  beaucoup  d'intentions  honnêtes ,  de  très 
peu  d'esprit  politique  ,  et  d'une  impuissance  radicale  à  rien  fonder , 
parce  qu'elle-même  n'avait  été  fondée  sur  rien. 

Ce  vice  moral,  le  P.  Lacordaire  eut  le  tort  de  l'oublier.  «  Assuré- 
ment ,  dit  M.  de  Montalembert,  il  ne  professait  pas ,  comme  quel- 
ques-uns de  nos  modernes  réformateurs ,  la  souveraineté  du  but  ; 
mais  quand  ce  but  lui  semblait  légitime ,  glorieux ,  nécessaire  et  po- 
pulaire ,  il  était  trop  porté  à  excuser  l'injustice  et  la  violence  des 
actes  qui  y  faisaient  aboutir.  »  Erreur  grave  et  dangereux  exemple. 
Rien  ne  fausse  la  conscience  publique  comme  ces  approbations  irré- 
fléchies accordées  par  de  nobles  cœurs  aux  surprises  de  la  force  et 
aux  violations  du  droit. 

Mais ,  s'il  se  trompa  quelquefois ,  il  porta  dans  toute  sa  conduite 
cette  réserve  et  cette  prudence  qui  étaient  la  marque  distinctive  de 
son  esprit ,  beaucoup  plus  net  et  plus  pratique  qu'on  ne  pense ,  et 
qui  furent,  dans  toutes  les  circonstances  délicates  de  sa  vie,  les 
fidèles  gardiennes  de  sa  conscience  et  de  son  honneur.  Quand  d'autres 
les  soupçonnaient  à  peine,  il  avait  reconnu  le  péril  et  Terreur, 
«  par  une  de  ces  merveilleuses  intuitions  dont  il  eut  plus  que  per- 
sonne lé  secret. . .  et  alors,  avec  la  précision  énergique  qui  le  caracté- 
risait en  tout,  il  s'arrêtait  court  et  tournait  bride  (1).  »  C'est  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  se  séparer  de  Lamennais  avant  même  quece  malheu- 
reux génie  eût  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Tel  il  quittait  la  tribune 
de  l'assemblée  législative,  parce  qu'il  avait  compris  que  sa  place  n'était 
pas  là.  Deux  ans  plus  tard,  il  descendait  de  la  chaire  de  Notre-Dame, 
non  pas,  nous  aimons  à  le  dire,  sur  un  ordre  émané  du  pouvoir,  mais  de 
lui-même,  par  crainte  des  élans  de  sa  parole ,  et  parce  qu'il  voulait 

(1)  M.  de  Montalembert. 
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rester  maître  de  sa  pensée  jusqu'au  bout.  Le  P.  Lacordaire  avait, 
comme  le  lui  disait  M.  Guizot,  Tintelligence  et  le  courage  des  points 
d'arrêt  nécessaires  ;  et  cela ,  parce  qu'il  savait  garder,  au  sein  des 
plus  grandes  agitations  extérieures,  dans  le  feu  même  des  luttes  po- 
litiques ,  cette  modération  intérieure ,  cette  sérénité  chrétienne  dont 
aucun  souffle  du  dehors  ne  vient  ternir  le  clair  miroir,  et  qui  permet 
à  l'âme  de  voir  constamment  la  vérité.  Là  était  le  vrai  fond  de  sa 
pensée,  et  la  marque  de  son  influence  intime.  Ah  !  sachons  com- 
prendre enfin  le  secret  de  ces  grandes  âmes  :  sachons  voir  plus  loin 
que  les  tumultes  du  dehors,  que  les  mouvements  et  les  bruits  de  la 
vie  ;  poussons  jusqu'au  sanctuaire  intime  où  elles  habitent  face  à  face 
avec  leur  Dieu ,  où  elles  puisent  la  paix  inaltérable  et  la  calme  hau- 
teur de  leurs  pensées.  Au  mois  de  décembre  1851  ,  au  moment  où 
tombait  la  forme  politique  que  Lacordaire  avait  aimée ,  quand  on  le 
croyait  blessé,  haineux  et  révolté,  voilà  ce  qu'il  écrivait  à  l'un  de  ses 
jeunes  disciples,  voilà  le  vrai  fond  de  son  âme  : 

«  Mon  cher  ami ,  on  m'a  montré  hier  une  lettre  de  vous  qui  m'a 
»  causé  de  la  peine  et  de  l'inquiétude.  Je  ne  l'ai  pas  trouvée  assez 
»  chrétienne,  assez  calme...  Vous  n'êtes  déjà  plus  en  ce  monde  que 
»  pour  vous  préparer  à  lui  enseigner  les  voies  du  christianisme,  qui, 
»  tout  en  naturalisant  la  justice  ici-bas,  y  a  naturalisé  aussi  la  dou- 
))  ceur  et  la  paix .  Je  vous  prie  donc,  mon  petit  enfant,  de  mettre 
»  plus  de  sagesse  et  de  réserve  dans  vos  pensées ,  afin  de  demeurer 
»  parfaitement  maître  de  vous.  11  est  probable  que  votre  vie  se  pas- 
»  sera  au  milieu  des  vicissitudes  publiques  les  plus  diverses:  vous 
»  n'y  demeurerez  pas  étranger  ;  mais  vous  les  supporterez  avec  cou- 
»  rage ,  faisant  à  chaque  fois  dans  la  mesure  de  vos  forces  et  de 
»  vos  devoirs.  Un  bon  citoyen,  lorsqu'il  aime  Dieu  et  sa  patrie,  fait 
»  tout  ce  qu'il  peut,  rien  que  ce  qu'il  peut  ;  il  est  prudent  sans  être 
»  lâche ,  et ,  comme  il  est  désintéressé ,  il  se  trompe  rarement  sur  ce 
»   qu'il  doit.  » 
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VI. 


Tel  était  le  langage  de  ce  paternel  génie.  Resté  jeune  par  le  cœur, 
il  avait  gardé  aux  jeunes  gens  un  amour  de  prédilection  ;  et  quand  la 
vie  publique  se  ferma  pour  lui ,  quand  la  chaire  chrétienne  demeura 
veuve  de  la  voix  éloquente  qui  l'avait  réveillée ,  il  se  tourna  vers 
eux  par  un  mouvement  naturel.  Ils  avaient  eu  les  prémices  de  son 
apostolat  dans  l'étroite  chapelle  de  Stanislas  ;  à  Notre-Dame ,  c'était 
encore  pour  eux  qu'il  avait  parlé  ;  toute  sa  vie  il  leur  avait  réservé  la 
meilleure  part  de  son  âme.  Il  la  leur  donna  tout  entière  à  Sorèze. 
Exclu  du  présent ,  il  se  fît  de  l'éducation ,  qui  prépare  l'avenir ,  la 
plus  noble  retraite  et  le  plus  sûr  devoir.  Cette  dernière  tâche  conve- 
nait à  sa  vie  et  la  complétait.  Restituer  à  l'ordre  religieux  son  in- 
fluence active  sur  la  société  moderne,  tant  par  l'éducation  que  parla 
prédication  ;  pratiquer  lui-même  cette  liberté  d'enseignement  pour 
laquelle  il  avait  combattu  ;  recueillir  toutes  les  traditions  du  passé 
pour  les  allier,  au  cœur  de  la  jeunesse,  avec  les  aspirations  et  les 
besoins  de  l'avenir,  et  consommer  ainsi ,  sur  ce  terrain  nouveau ,  le 
plus  modeste  mais  le  plus  fécond ,  le  légitime  accord  qu'il  avait  prê- 
ché toute  sa  vie ,  telle  fut  la  nouvelle  préoccupation  du  P.  Lacordaire. 
11  s'y  livra  avec  cette  ardeur  qu'il  portait  en  toutes  choses,  et  que 
les  mécomptes  de  sa  foi  politique  n'avaient  pu  ralentir,  parce  qu'elle 
tenait  aune  foi  plus  haute.  Tel  est  le  privilège  des  vies  chrétiennes  : 
brisées  par  un  coup  de  la  fortune,  elles  se  renouent  par  la  continuité 
d'une  même  pensée  sur  laquelle  la  fortune  n'a  point  de  prise. 

Sorèze  est  le  dernier  asile  de  cette  belle  vie ,  le  cadre  plus  res- 
treint où  elle  s'éclaire  et  se  résume  ,  et  où  l'homme  apparaît  tout 
entier.  Le  P.  Lacordaire  n'est  nulle  part  plus  grand  et  plus  aimable  ; 
à  aucune  époque  il  ne  touche  de  plus  près  à  la  sainteté  et  au  génie. 
Il  a  enfin  reçu  de  Dieu  ce  qui  lui  avait  manqué  toute  sa  vie ,  ces 
«  ailes  du  repos  »  qui  seules  peuvent  emporter  l'âme  dans  les 
hautes  régions  de  la  pensée  ;  sa  parole  se  dégage  de  ce  qu'on  peut 
î4)peler  les  ombres  de  l'éloquence ,  tout  en  demeurant  aussi  éloquente 
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que  jamais;  sa  doctrine  se  marque  d'une  plus  forte  empreinte,  et, 
sous  l'orateur  et  le  chrétien ,  le  philosophe  se  dessine  de  plus  en  plus. 
Les  conférences  de  Toulouse  ,  plus  encore  que  celles  de  Notre-Dame, 
nous  avaient  déjà  révélé  l'ampleur  et  la  sûreté  de  sa  pensée.  Ses  dis- 
cours et  ses  écrits  datés  de  Sorèze  ,  et  surtout  ses  trois  admirables 
Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne  j  achèvent  de  nous  le 
montrer  sous  ce  vrai  jour.    «  Son  éclat  voilait  sa  solidité,  »  a-t-on 
dit  avec  autant  de  grâce  que  de  raison.  On  peut  ajouter  qu'à  mesure 
que  sa  pensée  s'agrandit  par  l'expérience  et  par  l'étude  ,  l'éclat  se 
purifie  pour  ainsi  dire  ,  et  la  solidité  se  marque  davantage.  Le  P.  La- 
cordaire  apparaît  ce  qu'il  est  réellement ,  un  digne  frère  des  grands 
orateurs  chrétiens ,  de  ces  fermes  génies  qui  présentent  au  souffle 
de  l'éloquence  une  âme  trempée  dans  la  vérité ,  et  appuyée  sur  une 
base  qui  va  toujours  en  s'élargissant.  Depuis  le  jour  où ,  jeune  encore, 
il  parla  pour  la  première  fois  à  Notre-Dame ,  rien  de  hasardé  dans 
sa  doctrine  ;  et,  quelle  qu'ait  été  la  nouveauté  et  la  hardiesse  de  la 
forme,  une  pensée  ,  tout  d'abord ,  plutôt  timide  que  téméraire.  Chaque 
année  les  lignes  de  sa  philosophie  s'accusent  davantage ,  le  tissu 
doctrinal  de  son  discours  se  serre  et  s'étend.  L'indécision  disparaît. 
Le  vol  de  l'intelligence  devient  plus  hardi  et  la  parole  plus  soutenue. 
Les  conférences  de  Toulouse  nous  le  montrent  à  son  apogée  pour  la 
doctrine  et  pour  l'éloquence.  Le  travail  solitaire  de  Sorèze,  la  fré- 
quentation quotidienne  des  idées,  le  devoir  de  donner  à  tant  déjeunes 
intelligences,  dont  il  était  devenu  le  père,  un  ferme  roc  où  asseoir 
leurs  convictions  et  appuyer  leur  conscience,  achèvent  de  tenir  sa 
pensée  sur  les  hautes  cimes  du  monde  intelligible.  Le  grand  orateur 
est  vraiment  devenu  un  philosophe,  mais  un  philosophe  éloquent  ; 
et  nous  pourrions  citer  telles  pages  de  \sl  première  Lettre  à  un  jeune 
homme  qui  rappellent  Malebranche  par  l'élévation  de  la  pensée , 
tout  en  le  dépassant  peut-être  par  la  beauté  du  langage. 

Ces  trois  Lettres  à  un  jeune  homme  sont  la  première  pierre  d'un 
monument  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Elles  restent  le 
testament  de  son  génie  et  de  son  cœur ,  l'ardent  appel  du  moine 
vieilli  dans  l'amour  de  Jésus-Christ  à  toutes  les  jeunes  âmes  que  le 
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premier  spectacle  du  monde  émeut  et  attriste ,  et  qui ,  se  retournant 
dans  la  noblesse  inquiète  de  leur  pensée ,  cherchent  un  Maître  qui 
soit  digne  d'elles.  Il  semble  que  ces  pages  inimitables  aient  reçu  le 
le  don  d'aimer,  et  il  n'en  est  pas  qui  fassent  mieux  aimer  celui  qui 
les  a  écrites. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  lettres  intimes  que  le  P.  Lacordaire 
se  montre  et  se  donne  tout  entier.  Comme  les  grands  moralistes  chré- 
tiens ,  comme  tous  ceux  qui  ont  longtemps  vécu  en  eux-mêmes  aux 
pieds  de  la  vérité ,  il  sait  tous  les  chemins  du  cœur,  et  il  parle  admi- 
rablement des  sentiments  mêmes  qu'il  n'a  jamais  éprouvés.  Il  excelle 
à  découvrir  la  source  d'une  misère  et  d'une  souffrance  morale;  il 
apporte  le  remède  juste  et  la  consolation  opportune ,  avec  la  sûreté 
du  directeur,  mais  aussi  avec  cette  touche  délicate  et  passionnée  qui 
lui  était  particulière.  Directeur,  oui,  vraiment,  il  le  fut  :  non  pas 
peut-être  avec  tout  ce  que  ce  mot  comportait  au  xvii*  siècle,  le  détail 
minutieux  et  ferme,  la  précision  dans  la  nuance,  la  science  consom- 
mée des  voies  de  Dieu ,  qui  caractérisent  un  Condren  ou  un  Bossuet  ; 
mais  avec  quelque  chose  de  plus  approprié  à  l'esprit  d'une  époque  où 
personne  (pas  même  les  âmes)  n'aime  à  se  sentir  conduit  ;  avec  quel- 
que chose  de  plus  large,  de  plus  humain  et  de  plus  chaleureux ,  sans 
être  cependant  moins  chrétien.  Il  ne  disait  pas  :  aimez  Dieu  ainsi  ;  il 
disait  plutôt  :  aimons  Dieu  ensemble  ,  et  il  le  disait  avec  des  paroles 
où  respirait  la  présence  affectueuse  de  Dieu.  Jésus-Christ  était  au 
fond  de  toutes  les  pensées  de  ce  vrai  prêtre  ;  en  lui  s'était  formé  le 
centre  de  cette  vie  si  pleine  de  sève ,  le  lieu  sonore  où  tout  venait  re- 
tentir ei  réveiller  un  écho  surnaturel  :  «  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
»  comme  moi ,  écrivait  le  P.  Lacordaire ,  mais  je  ne  puis  plus  aimer 
»  quelqu'un  sans  que  l'âme  se  glisse  derrière  le  cœur,  et  que  Jésus- 
»»  Christ  soit  de  moitié  entre  nous...  L'amitié  n'est-elle  pas  le  don 
»  complet  de  soi-même,  et  quand  Jésus-Christ  est  devenu  nous-mê- 
»  mes,  pouvons-nous  nous  donner  réellement  sans  donner  celui  qui 
♦>  n'est  plus  qu'un  avec  nous  ?  »  Paroles  admirables!  à  la  fois  la  défini- 
tion précise  et  l'idéal  le  plus  élevé  de  l'amitié  et  de  l'amour  chrétiens  ; 
ces  deux  sentiments  qui  font  la  noblesse  de  notre  nature,  que  la  grâce 
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respecte  et  ne  détruit  pas,  mais  qu'elle  purifie ,  qu'elle  dilate  et  qu'elle 
divinise. 

Le  P.  Lacordaire  n'avait  pas  peur  de  l'amour  ;  ce  qu'il  redoutait 
par-dessus  tout,  c'était  l'égoïsme.  Il  voyait  dans  cette  passion  exclu- 
sive et  basse  l'ennemi  de  tout  ce  que  Dieu  a  mis  de  vivant,  de  pur  et 
de  sacré  dans  le  cœur  de  l'homme.  Là  était  pour  lui  l'origine  de 
toutes  les  tyrannies ,  la  source  de  toutes  les  hontes.  Si  quelqu'un  ve- 
nait à  lui ,  flottant  entre  Dieu  et  le  mal ,  hésitant  entre  la  paix  fière 
de  la  verlu  et  le  charme  amer  des  tentations  coupables,  il  voyait 
avec  effroi  l'égoïsme  monter  dans  cette  âme  :  il  lui  opposait  l'amour. 
Il  ne  disait  pas  :  Brise  ton  cœur,  éteins  en  toi  toute  flamme  vive  ; 
il  disait  au  contraire:  Dilate  ton  cœur,  aspire  à  l'amour,  sache  aimer. 
Il  lui  opposait  l'amour  de  Jésus-Christ  d'abord  ;  puis  cet  autre  senti- 
ment dont  il  avait  le  culte,  l'amitié  ;  quelquefois  même  il  descendait 
plus  loin  ,  avec  la  grave  chasteté  de  son  langage ,  et ,  voulant 
réveiller  dans  sa  source  la  pureté  des  âmes  troublées  qui  venaient  à 
à  lui,  il  faisait  passer  sous  leurs  regards  quelqu'un  de  ces  amours 
bénis  que  Dieu  garde  à  tout  homme ,  cachés  dans  un  pli  de  l'avenir, 
et  lui  jetant  de  loin  leur  parfum.  Il  se  préoccupait,  par  tous  les 
moyens  possibles,  d'allumer  au  cœur  de  ceux  qui  lui  étaient  confiés 
ce  qu'il  regardait  comme  le  plus  sûr  préservatif  de  toute  vertu  y 
cette  flamme  du  dévoûment  et  du  sacrifice  sans  laquelle  tout  homme 
rCest  qu'un  misêvabhy  quel  que  soit  son  rang.  Il  écrivait  à  Tun  de  ses 
jeunes  amis  : 

«  Je  voudrais  savoir  si  vous  êtes  aimant ,   si  vous  connaissez  le 
»   prix  d'une  autre  âme ,  et  si  l'affection  est  votre  penchant  principal, 

»   Chez  toutes  les  grandes  et  nobles  âmes  c'est  là  la  passion.  Je 

»  souhaite  que  ce  soit  aussi  la  vôtre ,  non  qu'elle  n'ait  de  grands 
»  écueils ,  car  où  n'y  a-t-il  pas  d'écueils  ?  mais  parce  qu'une  fois 
»  qu'on  y  a  échappé  ,  on  goûte  la  seule  vraie  consolation  d'ici-bas, 
»  Le  véritable  amour  est  pur,  il  est  dans  le  cœur  et  non  dans  les  sens. 
»  Les  sens  s'éteignent ,  s'avilissent ,  et  il  n'y  a  rien  de  si  loin  de 
»  l'amour  qu'un  débauché.  Plus  le  cœur  est  pur,  plus  l'amour  de 
»   Dieu  le  purifie  et  l'élève ,  et  plus  il  est  capable  d'aimer  vraiment 
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M  et  solidement.  Je  suis  sûr,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous  maintien- 
»  (Irez  toujours  dans  l'horizon  serein  où  rattachement  aux  créatures 
»)  est  sanctifié  par  l'attachement  àDieu ,  et  que  vous  ne  vous  laisserez 
«  pas  séduire  par  des  affections  molles,  dont  la  fin  est  la  satisfaction 
»  des  sens,  fugitives  comme  la  fumée,  amères  comme  elle.  » 

Eloquent  et  délicat  à  parler  des  affections  humaines,  il  ne  Tétait 
pas  moins  quand  une  confidence  douloureuse  l'appelait  à  panser  quel- 
qu'une des  terribles  blessures  qu'elles  laissent  après  elles  en  se  re- 
tirant : 

«  Dieu  vous  a  donné  une  rude  part  dans  les  maux  de  cette  vie  ; 
»  il  vous  a  frappé  comme  à  loisir ,  moins  en  enfant  qu'on  châtie  qu'en 
))  victime  qu'on  immole ,  et  toutefois  vous  ne  remarquez  pas  assez 
»  l'attrait  qu'il  vous  a  donné  pour  lui .  S'il  veut  votre  âme  tout  entière, 
►>  faut-il  s'étonner  qu'il  lui  ôte  tout  ce  qui  pourrait  l'enchaîner?  C'est 
»  un  Dieu  jaloux,  dit  l'Ecriture.  Ces  caresses  que  vous  rêvez ,  cet 
»  amour  doux  et  légitime  qui  coulerait  comme  un  baume  de  votre 
rt  cœur  épris ,  ces  choses  ineffables  de  l'affection  pure,  qu'il  est 
•»  donné  aux  hommes  de  goûter  en  passant ,  tout  cela ,  pourquoi  votre 
»  Sauveur  n'en  n'aurait-il  pas  peur ,  s'il  veut  que  vous  l'aimiez  uni- 
«  quement?  Nom-  avons  été  broyés  pour  être  mêlés,  disait  M.  de 
»  Maistre  des  peuples  de  l'Europe.  Quand  Dieu  vous  broyé  sous  les 
»  verges ,  n'esi-ce  pas  pour  que  votre  sang  se  mêle  au  sien ,  le  sien 
»  répandu  si  longtemps  d'avance  sous  des  coups  plus  durs  encore  et 
»»  plus  humiliants?  N'est-ce  pas  pour  que  vous  ne  cherchiez  pas 
»  d'autre  tête  que  la  tête  sanglante  de  votre  Sauveur,  pas  d'autres 
»  yeux  que  ses  yeux  ,  pas  d'autres  lèvres  que  ses  lèvres ,  pas  d'autres 
»  épaules  où  vous  reposer  que  ses  épaules  sUlonnées  par  les  fouets, 
»  pas  d'autres  mains  et  d'autres  pieds  à  baiser  que  ses  pieds  et  ses 
n  mains  percés  de  clous  pour  votre  amour  ;  pas  d'autres  plaies  à  soi- 
•>  gner  doucement  que  ses  plaies  divines  et  toujours  saignantes? 
»»  Ah  !  mon  ami ,  l'amour  n'est-il  pas  toujours  l'amour?  Vous  vous 
»  plaignez  de  n'être  pas  aimé ,  et  Dieu  vous  a  mis  au  fond  du  cœur 
D  un  amour  chaste ,  immense ,  invincible  ;  vous  voudriez  y  mêler 
0  d'autres  amours  profanes ,  et  Dieu ,  qui  ne  le  veut  pas  peut-être, 
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»  VOUS  frappe  et  vous  blesse  ;  il  vous  crucifie  pour  vous  faire  aimer 
))  davantage  et  imiter  le  crucifix. . . .  J'ignore  sesdesseins  particuliers 
»  sur  vous,  mais  je  sais  que  son  dessein  sur  tous  les  hommes  est 
»  d'être  aimé  d'eux ,  et  que  toute  sa  providence  est  dirigée  dans  ce 
»   but.  » 

Tel  était  l'admirable  langage  du  P.  Lacordaire ,  soit  qu'il  eût  à 
munir  une  jeune  âme  pour  le  combat  de  la  vie,  soit  qu'il  eût  à  relever 
quelqu'un  des  blessés  de  ce  combat. 

C'est  dans  cette  direction  multiple ,  par  entretiens  ou  par  lettres , 
que  s'écoulait  la  plus  grande  partie  de  la  vie  du  P.  Lacordaire  à  So- 
rèze.  Le  gouvernement  de  la  province  dominicaine  de  France  occu- 
pait le  reste  de  son  temps.  Il  avait  rétabli  la  vie  monastique  dans  toute 
sa  première  dignité.  Les  populations  environnantes  considéraient, 
comme  au  temps  des  anciens  bénédictins,  l'abbaye  de  Sorèze  leur 
centre  naturel.  Lui-même,  si  charitable,  si  accessible  aux  petits, 
était  honoré  de  tous  comme  un  roi:  Abion  un  rey^  F aben perdiit . 
Il  est  curieux  de  voir  le  P.  Lacordaire ,  que  l'on  est  habitué  à  con- 
sidérer comme  un  démocrate  d'instinct  et  de  tendances,  comprendre 
avec  tant  d'intelligence  la  mission  de  la  grande  propriété,  et  en 
remplir  tous  les  devoirs  avec  une  dignité  si  naturelle.  C'était  une  de 
ses  premières  préoccupations  :  il  s'efforçait  d'en  inspirer  l'amour  à 
la  jeunesse  nombreuse  et  choisie  qui  l'entourait  à  Sorrèze ,  et  de 
préparer,  autant  qu'il  était  en  lui ,  cette  aristocratie  morale  fondée 
sur  une  propriété  respectée ,  qui  n'a  d'autres  privilèges  que  le  dévoû- 
ment,  qui  reste  le  sûr  boulevard  de  la  liberté ,  le  rempart  de  la  mora- 
lité et  de  la  religion ,  et  dont  un  grand  peuple  ne  peut  pas  plus  se 
passer  que  de  lumières  et  de  vertu.    «  La  propriété,  disait-il,  est 
»  la  sauvegarde  de  tous  nos  droits  et  de  tous  nos  devoirs,  et  à  ceux 
»)   qui  en  sont  investis ,  elle  est  sans  doute  le  plus  grand  avantage 
»   que  la  société  puisse  attribuer  à  ses  membres,  mais  aussi  une 
»  fonction ,  un  ministère  ,  un  sacerdoce ,  et  par  conséquent  une  res- 
»  ponsabilité.  C'est  sur  eux  que  repose  la  paix  et  la  grandeur  de  la 
»   patrie,  la  sainteté  du  foyer  domestique ,  l'honneur  des  traditions 
»   généreuses,  la  sécurité  de  tous  dans  leurs  immunités  naturelles  et 
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)»  civiles,  la  liberté  de  nos  unies ,  et  par-dessus  tous  ces  biens ,  comme 
»>  leur  couronnement  naturel ,  l'immortelle  intégrité  du  lien  qui  nous 
»  unit  à  Dieu.  Les  anciens  avaient  inventé  un  dieu  pour  le  placer 
M  aux  bornes  de  leurs  champs  et  y  jouer  à  la  fois  le  rôle  de  gardien 
»  et  de  consécrateur  :  c'était  une  idolâtrie ,  mais  une  idolâtrie  qui 
»  contenait  une  ombre  de  la  vérité.  Le  champ  d'un  homme ,  si  petit 
»  qu'il  soit ,  ce  champ  où  il  a  versé  ses  sueurs  après  celles  de  ses 
»  pères,  où  le  travail  l'a  préservé  de  la  mollesse  et  du  vice ,  où  il  a 
»  semé  et  recueilli  le  pain  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  ce  champ 
»  est  sacré ,  et  quoiqu'il  ne  soit  qu'un  peu  de  terre ,  il  touche  à  Dieu 
»  par  la  vertu;  non  pas  seulement  la  vertu  qui  le  cultive  et  le  rend 
»  fécond  ,  mais  la  vertu  plus  vaste  qui  rejaillit  de  ses  sillons  fertilisés 
»  jusqu'au  cœur  d'une  nation  tout  entière  et  fait  d'elle  une  société 
»  d'hommes  libres,  craignant  Dieu  et  servant  la  justice  (1).  » 

C'est  au  milieu  de  ce  noble  enseignement  et  de  ces  graves  préoc- 
cupations, ]que  l'Académie  française  choisit  le  P.  Lacordaire  pour 
occuper  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Tocqueville. 

M.  de  Tocqueville  était  digne  d'un  tel  successeur.  Démocrate  par  ré- 
flexion plutôtquepargoùt,espritfroid  etâme  ardente  ;  l'historien  le  plus 
profondde  notre  siècle,  le  politique  le  plus  pénétrant,  l'un  des  carac- 
tères les  plus  élevés,  ferme  chrétien,  libéral  inflexible,  admirable  écri- 
vain, que  lui  manquait-il  que  d'être  loué  par  le  défenseur  le  plus  élo- 
i{uent  des  principes  qui  avaient  été  sa  vie,  et  d'être  célébré  comme  le 
Xfontesquieu  de  notre  âge  par  celui  qui  en  était  le  Bossuet  ?  Aucun 
éloge  n'était  mieux  placé  dans  la  bouche  du  P.  Lacordaire  ,  et  ne  pou- 
vait contribuer  davantage  à  donner  à  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise le  caractère  qu'il  y  voyait  lui-même  et  que  nous  aimons  à  y  voir 
après  lui ,  celui  d'une  réconciliation  définitive  entre  le  christianisme 
et  la  société  moderne.  Celle-ci  a  fait  le  premier  pas,  elle  est  venue 
chercher  Lacordaire  dans  sa  retraite  ;  elle  a  couronné  en  lui , 
au  sein  de  la  plus  illustre  assemblée  littéraire,  non-seulement  le 
grand  orateur  et  le  grand  écrivain ,  mais  le  chrétien  resté  fidèle  aux 

(1)  Discours  sur  le  Droit  et  le  Devoir  de  la  propriété^  prononcé  à  Sorèze  le  21 
août  1858. 
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convictions  de  sa  jeunesse,  l'homme  de  Dieu  et  de  la  vraie  liberté.  Enle- 
vé à  la  terre  après  cet  achèvement  de  toute  sa  vie,  il  vient  d'être  loué 
par  une  voix  de  même  signification  que  la  sienne  (1)  ;  et  les  applau- 
dissements qui  ont  salué  cette  voix  prouvent  que  le  public  le  plus  fin 
et  le  plus  choisi  de  la  terre  avait  compris  cette  signification  et  ne 
l'avait  pas  repoussée.  Puisse  cette  alliance  durer  !  puissions-nous  tous 
comprendre  qu'elle  est  sacrée ,  que  là  est  l'avenir  religieux  de  notre 
pays,  et  que  la  France,  que  Dieu  a  faite  catholique,  et  qui  s'est  faite 
libérale  (ah  !  nous  le  croyons,  avec  l'aide  de  Dieu),  n'y  laissera  pas 
porter  une  main  sacrilège. 


VU. 


Après  la  glorieuse  séance  de  l'Académie,  le  P.  Lacordaire  rentra 
à  Sorèze  pour  n'en  plus  sortir.  Sa  santé  ,  depuis  longtemps  compro- 
mise, s'altérait  de  plus  en  plus.  Il  revint  dangereusement  malade, 
((  Maintenant-je  suis  avec  vous  ad  convivendum  et  ad  commorien- 
diim,  »  dit-il  en  mettant  le  pied  dans  l'école.  Il  disait  trop  vrai  :  Sorèze 
devait  être  pour  lui  le  lieu  béni  où  le  cœur  pousse  sa  dernière  racine 
et  fleurit  à  l'ombre  jusqu'à  la  mort.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
l'entourer  jusqu'à  la  fin  ont  raconté  la  beauté  sereine  de  ces  derniers 
jours  :  sa  vie  réglée,  à  laquelle  il  ne  changea  rien  tant  qu'il  le  put, 
ses  méditations  du  matin ,  ses  heures  du  soir  consacrées  à  réfléchir 
ou  à  prier  ;  ses  promenades  dans  le  parc  de  Sorèze  en  compagme  de 
ses  religieux,  remplies  par  de  longues  causeries  entrecoupées  de 
longs  silences.  L'après-midi,  il  travaillait,  ou  il  recevait  dans  sa 
chambre  quelqu'un  de  ses  jeunes  élèves,  agenouillé  devant  lui,  les 
mains  sur  ses  genoux  et  le  front  sur  son  cœur ,  et  là ,  dans  cette  pos- 
ture charmante,  il  lui  parlait  de  Dieu ,  de  l'âme,  de  l'humilité  et  de 
la  pénitence.  Tout  l'occupait  encore  :  les  événements  du  dehors  qu'il 
suivait  avec  une  attention  passionnée ,  les  malheurs  de  l'Eglise,  le 
gouvernement  de  son  ordre ,  l'amitié ,  les  sollicitudes  de  l'éducation . 

(1)  Le  prince  Albert  de  Broglie. 
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Aussi  vivant  que  jamiais,  il  voyait,  d'un  regard  calme,  sa  vie  sous  la 
main  de  Dieu  s'en  aller  lentement  à  l'éternité  ;  occupé  à  rassembler 
ses  souvenirs,  il  dictait  ses  Mémoires  sur  le  rétablissement  en  France 
de  tordre  des  Frères  prêcheurs ,  suprême  éclat  d'un  génie  prêt  à 
s'éteindre,  premier  chapitre  de  l'histoire  monastique  des  temps  mo- 
dernes. Cnicifions-nous  à  notre  plume ,  avait-il  écrit;  jusque  sur  son 
lit  de  douleur  il  resta  fidèle  à  cette  croix.  Quand  il  était  las  de  dicter, 
il  se  faisait  lire  quelques  pages  des  Martyrs  de  Chateaubriand ,  qu'il 
ne  pouvait  entendre  sans  pleurer  ;  il  semblait  qu'une  dernière  brise 
de  la  jeunesse  passât  alors  sur  ce  front  dépouillé ,  déjà  penché  vers 
la  tombe.  Cependant  son  état  empirait  ;  ses  amis,  ses  frères  selon  la 
grâce,  accouraient  autour  de  lui  pour  l'embrasser  une  dernière  fois, 
recevoir  ses  conseils  et  sa  bénédiction  suprême  ;  il  y  avait  à  Sorèze 
comme  un  pèlerinage  de  piété  filiale.  Les  prières  montaient  au  ciel 
pour  lui,  les  vies  s'offraient  en  échange  de  la  sienne.  Toute  la  France 
avait  les  yeux  fixés  sur  ce  lit  de  douleur  :  spectaculum  factus  angelis 
et  hominibtts.  Bientôt  il  ne  resta  plus  d'espérance.  Toute  l'école  se 
rassembla  autour  de  l'illustre  malade  ;  il  la  bénit  lentement ,  baisant 
chaque  enfant  au  front,  et  disant  à  chacun  ;  «  Adieu ,  un  tel ,  adieu , 
mon  ami,  c'est  pour  la  dernière  fois,  soyons  toujours  sage.  »  A 
partir  de  ce  jour,  10  novembre,  jusqu'au  21 ,  jour  de  sa  mort,  il  entra 
dans  un  recueillement  suprême  :  il  ne  disait  plus  rien ,  que  quelques 
paroles  comme  celle-ci ,  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  s'il  pouvait 
i^ncore  prier  Dieu  :  «  Non,  mon  ami,  mais  je  le  regarde.  »  Il 
tenait  les  yeux  fixés  sur  un  crucifix.  «  Tout  ce  grand  feu  d'imagina- 
tion et  d'enthousiasme  semblait  éteint,  sauf  la  flamme  du  regard ,  ou 
plutôt  tout  brûlait  encore ,  mais  recouvert  par  un  grand  et  solennel 
silence  (1).  »  Que  se  passa-l^il  dans  ce  silence  de  dix  jours?  Dieu 
seul  le  sait  :  sans  doute  plus  d'un  sacrifice ,  plus  d'une  muette  prière 
pour  l'avenir  de  l'église,  de  la  France,  de  la  jeunesse ,  de  la  liberté , 
de  toutes  les  saintes  choses  qu'il  avait  aimées  pendant  sa  vie  :  et  qui 
sait  combien  ces  prières  de  l'heure  suprême  pèsent  danslabalance  de 
Dieu?  Qui  sait  tout  ce  que  renferme  ce  dernier  recueillement?  Cette 

(1)  M.  de  Montalembert. 
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vie  qui  avait  tant  parlé ,  tant  donné  d'elle-même,  se  tait  tout-à-coup 
en  face  de  la  mort  :  elle  se  rassemble  sous  la  main  de  Dieu  ,  elle  se 
dépouille  et  se  revêt.  Le  rayon  divin  perce  le  voile  dans  lequel  elle 
s'enveloppe,  le  jour  grandit ,  la  foi  enfante  la  vue  :  «  Mon  Dieu , 
ouvrez-moi,  ouvrez-moi  !  »  C'est  le  cri  des  saints  :  ce  furent  les  der- 
nières paroles  du  P.  Lacordaire.  —  Qu'ajouterons-nous  à  ce  ta- 
bleau ?  à  la  présence  de  vingt  mille  chrétiens  réunis  spontanément 
à  Sorèze  pour  faire  au  plus  grand  chrétien  de  notre  âge  «  de  si 
magnifiques  et  si  populaires  obsèques  ?  »  Les  paroles  se  taisent,  mais 
les  souvenirs  se  pressent ,  empreints  d'une  grandeur  touchante  et 
d'une  espérance  immortelle  ;  les  vieux  cloîtres  de  Sorèze  s'éclairent 
d'une  lumière  éclatante  et  douce ,  derniers  rayons  d'un  soleil  qui 
se  couche ,  et  qui  promet  une  autre  aurore. 

Ah!  cette  aurore  du  jour  éternel,  il  la  voit,  nous  n'en  doutons 
pas.  Mais  il  en  est  une  autre  qu'il  avait  attendue  sur  la  teire,  celle 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  «  Nous  ne  mourrons  pas,  disait-il,  sans 
»  voir  une  autre  génération  d'hommes;   Dieu  nous  donnera  au 
»   moins  une  lueur  crépusculaire  des  hommes  futurs.  »   Hélas  !  il  est 
mort  sans  cette  joie,  soutenu  cependant  par  une  ferme  espérance, 
parce  qu'il  croyait  en  Dieu  et  au  triomphe  des  choses  étemelles , 
parce  qu'il  croyait  à  la  Providence  qui  se  sert  des  hommes  pour  un  but, 
et  qui  (toute  sa  vie  en  rend  témoignage),  s'était  manifestement  servie 
de  lui:  car,  si  nous  sommes  des  serviteurs  inutiles,  l'œuvre  que 
Dieu  fait  par  nous  ne  l'est  pas;  nous  mourons,  et  elle  vit,  et  elle  ren- 
ferme un  germe  de  vie.  Ce  germe  grandit  sous  un  soleil  que  nous  ne 
voyons  plus,  et,  au  jour  de  la  moisson,  il  se  trouve  d'autres  ouvriers 
pour  la  recueillir.  Le  P.  Lacordaire  a  semé ,  et  il  est  mort  ;  il  est 
mort  en  demandant  à  Dieu  ces  ouvriers.  Ah  !  nous  en  avons  l'espé- 
rance, ce  cri  de  son  cœur  a  été  entendu.  La  puissante  prière  de  sa 
longue  agonie  est  montée  jusqu'au  ciel:  elle  redescendra  en  vertu 
sur  le  monde.  Dieu  lui  suscitera  des  fils  dans  lesquels  il  se  recon- 
naîtra. Quand  le  chêne  vigoureux  a  été  coupé  par  le  pied ,  il  sort  de 
ses  racines  des  rejetons  plus  jeunes  et  plus  verts,  nourris  de  la  même 
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sève ,  issus  de  la  même  souche ,  produit  et  couronne  du  vieux  chêne 

tombé. 

Ah!  ceux-là,  quels  qu'ils  soient,  auxquels  Dieu  réserve  une  telle 
destinée,  qu'ils  tiennent  leurs  regards  fixés  sur  ce  génie  principal , 
comme  parle  Bossuet.  Us  apprendront  à  imiter  son  caractère  et  à 
continuer  son  œuvre.  Il  a  conquis  le  terrain  :  à  eux  d'y  rebâtir  l'édi- 
fice de  la  foi  et  de  la  science,  d'y  rétablir  ces  larges  assises  qui  défient 
le  temps  et  qui  portent  la  vérité  pendant  des  siècles.  Aux  efforts  d'une 
critique  incrédule ,  toujours  jeune  parce  qu'elle  se  détruit  sans  cesse 
elle-même  et  renaît  de  ses  tentatives  avortées,  ils  opposeront  le  bou- 
clier d'une  science  qui  se  possède,  s'appuie  sur  la  tradition  et  sur  la 
conscience,  est  écrite  à  chaque  ligne  du  cœur  humain,  vit  et  fait 
vi^Te.  A  l'abaissement  des  âmes,  ils  opposeront  cette  dignité  du  ca- 
ractère, dont  le  P.  Lacordaire  fut  un  grand  maître.  Ils  apprendront 
de  lui  à  «  avoir  une  vie  ;  »  car  personne,  dans  notre  siècle ,  n'a 
poussé  aussi  loin  l'art  de  construire  une  belle  vie,  ferme  et  harmo- 
nieuse ,  pure  dans  l'ensemble  et  nette  dans  les  détails ,  une  de  ces 
nés  que  M""  de  Sévigné  appelle  droites  comme  des  lignes.  Ils  pui- 
seront dans  ce  grand  exemple  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  la 
force  de  la  volonté ,  l'ardeur  du  sacrifice ,  le  sentiment  fier  et  fin  de 
l'honneur,  le  respect  de  la  gloire ,  et  la  grande  humilité ,  celle  qui 
n'est  pas  dans  les  mots,  mais  dans  la  vérité  du  cœur.  Ils  apprendront 
à  porter  haut  leur  âme  ;  à  l'établir  sur  des  sommets  où  ne  puissent 
atteindre  les  flots  soulevés  de  l'égoïsme  et  des  lâches  défaillances  ; 
à  s'y  faire  un  asile  inviolable  aux  séductions,  aux  menaces,  à  l'empire 
de  la  force ,  aux  sourires  mêmes  de  la  fortune  : 

Unde  procul  starent  irseque,  minœque 

Regnaque,  et  a  justis  Portuna  recederet  aris. 

Répondant  par  toute  leur  vie  aux  préjugés  sans  cesse  renaissants 
auxquels  le  P.  Lacordaire  a  si  bien  répondu  par  la  sienne ,  ils  diront 
après  lui  :  Non ,  le  catholicisme  n'est  l'ennemi  d'aucune  des  nobles 
choses  qui  élèvent  l'homme,  d'aucune  des  douces  choses  qui  l'atten- 
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drissent  et  le  rendent  meilleur  :  religion  universelle ,  il  est  ouvert  à 
tout  rayon  de  beauté,  il  a  toujours  une  fibre  prête  à  tressaillir  à  toute 
brise  qui  vient  des  régions  de  la  Vérité  et  de  la  Justice.  Le  vrai  chré- 
tien est  humble  parce  qu'il  tient  tout  de  Dieu  ;  il  est  fier  parce  qu'il 
porte  dans  son  cœur,  comme  un  dépôt,  la  dignité  humaine  et  la  di- 
gnité divine  unies  par  un  lien  indissoluble.  A  ceux  qui  lui  présentent 
la  bassesse  comme  une  vertu ,  et  l'anéantissement  de  tout  l'homme 
comme  un  devoir ,  il  répond  par  la  pitié  ;  il  passe  en  protestant  par 
sa  vie  entière,  et  en  répétant,  d'une  voix  éclatante  comme  la  vertu, 
la  parole  du  poète ,  modifiée ,  mais  non  changée  ;  cette  parole  qui 
résume  toute  la  vie  du  P.  Lacordaire  : 

Christianus  sum  ,  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

P.  Allard. 


BALANCE  ROMAINE 


DÉCOUVERTE   A  ARCHELLES 


EN  MAI  1865. 


Le  8  du  mois  dernier,  M.  Tabbé  Cochet,  en  pratiquant  des  fouilles  à  Ar- 
chelles,  hameau  dépendant  du  bourg  d'Arqués  (Seine-Inférieure),  au  milieu 
des  sabstructious  d'un  édifice  d'origine  romaine  ,  parmi  lesquelles  il  ren- 
contra diverses  médailles  de  Postume  et  de  quelques  autres  empereurs  du 
u*  et  du  m'  siècle ,  a  mis  au  jour  un  curieux  ustensile  en  bronze ,  d'une 
conservation  presque  parfaite;  c'est  une  balance  d'usage  domestique,  pour- 
rue  de  tous  ses  appendices,  ce  qui  en  rend  l'étude  fort  intéressante.  M.  l'abbé 
OMîhet  nous  ayant  prié  de  décrire  et  d'interpréter  ce  petit  instrument , 
ûous  allons  essayer  d'en  faire  comprendre  la  forme  et  l'usage ,  malgré  le 
désavantage  de  toute  description  de  ce  genre  ,  lorsqu'elle  n'est  pas  accom- 
pagnée de  la  figuration  de  l'objet. 

La  balance  dont  il  s'agit  est  de  l'espèce  de  celles  appelées  Bomaineet  vul- 
^rement  Peson  ou  Crochet.  L'usage  de  cette  espèce  de  balance  domestique 
parait  avoir  été  très  répandu  chez  les  Grecs  et  les  Romains  qui  la  nom- 
maient Statera  ou  Trutina ,  réservant  le  nom  de  Liera  à  la  balance  à  deux 
plateaax,  dont  l'invention,  ainsi  que  le  remarque  Cajlus ,  a  certainement 
précédé  celle  de  la  statére. 

Ce  qui  dut  contribuer  à  rendre  l'emploi  de  cette  dernière  si  fréquent  dans 
l'antiquité,  comme  il  le  fut  d'ailleurs  encore  au  moyen-âge  et  jusqu'au 
Mècle  dernier,  surtout  dans  l'usage  domestique  et  pour  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité ,  c'est  la  commodité  et  le  volume  extrêmement  portatif  de 
cet  ustensile,  qui  porte  avec  lui  son  unique  poids ,  et  avec  lequel  on  peut 
cependant  peser  des  fardeaux  assez  lourds,  puisqu'on  en  voit  qui,  avec  une 
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échelle  graduée  de  10  centimètres  de  longueur  au  plus,  grâce  au  déplace- 
ment qu'on  peut  faire  subir  au  point  de  suspension,  et  aux  différences  dans 
la  longueur  du  levier  qui  en  résultent,  suffisent  pour  équilibrer  un  poids 
qu'on  peut  faire  varier  de  1  à  12  kil.  Cette  puissance  suffit  évidemment 
dans  l'usage  ordinaire;  tandis  qu'une  balance  à  deux  plateaux,  capable  de 
fournir  les  mêmes  pesées ,  indépendamment  de  son  développement  et  de 
son  poids  qui  ne  permettent  pas  d'en  faire  un  ustensile  portatif,  exige  un 
assortiment  de  poids  variés,  pour  se  prêter  à  toutes  les  conditions  de  frac- 
tionnement, ce  qui  en  limite  l'emploi  aux  commerçants  et  aux  vendeurs  en 
détail.  Il  est  vrai  que,  comme  compensation  à  tant  d'avantages,  la  Romaine^ 
sous  sa  forme  de  meuble  de  poche,  était  fort  peu  précise,  surtout  pour 
les  quantités  maxima  de  son  échelle  graduée.  En  effet,  comme  on  ne  pouvait 
obtenir  de  fortes  pesées  qu'en  fixant  le  point  de  suspension  du  levier  très 
près  de  l'extrémité  où  s'attachait  le  fardeau,  les  moindres  déplacements  du 
contrepoids  destiné  à  faire  équilibre  entraînaient  de  fortes  différences  de 
poids,  qui  ne  permettaient  guère  de  tenir  compte  des  fractions.  Aussi  Caylus 
{Rec,  d'Antiç,  t.  iv,  p.  308),  qui  avait  consulté  à  cet  égard  des  gens  compé- 
tents, déclare-t-il  que  les  balances  à  deux  plateaux,  même  les  plus  négligées 
dans  leur  fabrication,  étaient  encore  préférables  à  la  plus  parfaite  des  ro- 
maines, et  que,  en  conséquence,  celles-ci  n'étaient  employées  que  pour  les 
marchandises  de  peu  de  valeur.  Cette  appréciation  toutefois  doit  être  mo- 
difiée suivant  les  conditions  de  la  construction  de  ce  genre  de  balances,  car 
si  Ton  donne  au  levier  une  longueur  un  peu  considérable,  qui  permette,  eu 
égard  à  une  légèreté  plus  grande  du  poids  courant  qu'il  supporte  ,  de  mul- 
tiplier les  divisions,  ainsi  que  le  font  les  chinois  qui  construisent  de  cette 
manière  de  véritables  balances  de  précision,  il  est  possible  d'obtenir  une 
sensibilité  extrême  qui  accuse  les  fractions  les  plus  minimes  de  poids.  Mais, 
lorsqu'il  s'agit  de  romaines  à  levier  d'autant  plus  court  qu'on  voulait  les 
rendre  plus  portatives,  telles  que  toutes  celles  qui  nous  sont  venues  de  l'an- 
tiquité, il  est  juste  de  dire,  avec  Caylus,  que  ce  sont  des  instruments  fort 
inexacts  et  qu'il  y  a  des  points  où  elles  ne  varient  pas  sensiblement,  à  quel- 
ques onces  de  plus  ou  de  moins. 

L'intérêt  que  présente  la  petite  romaine  dont  nous  nous  occupons,  c'est 
que,  nonobstant  quelques  dégradations,  elle  est  complète  et  pourvue  de  tous 
ses  appendices,  de  sorte  qu'on  peut  facilement  induire  l'usage  particulier 
auquel  elle  servait,  et  la  limite  do  poids  qu'elle  était  susceptible  d'atteindre. 

Tout  le  monde  sait  à  peu  près  quel  est  le  système  de  ce  genre  de  ba- 
lances. La  pièce  principale  est  un  fléau  tronqué  {Scapt^)^  suspendu,  non 
pas  par  le  milieu,  comme  celui  de  la  balance  à  deux  plateaux,  mais  vers 
Tune  de  ses  extrémités.  C'est  à  l'extrémité  du  bras  tronqué  que  Ton  sus- 
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pend,  au  moyen  d'un  plateau  ou  d'un  crochet,  le  fardeau, c'est-àrdire  l'objet 
dont  on  veut  déterminer  le  poids.  L'autre  bras,  de  longueur  variable ,  mais 
toDJours  considérablement  plus  long  que  le  bras  opposé,  porte  gravée ,  sur 
Tune  de  ses  faces,  une  série  de  divisions,  indiquant,  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  centre,  une  progression  déterminée  de  poids  que  l'instrument  est 
susceptible  d'accuser  àl'aide  d'un  contrepoids  (œquipondium),  suspendu  par  un 
anneau  qui  glisse  le  long  de  ces  divisons  (puncta).  Le  complément  de  l'instru- 
ment est  un  crochet  ou  poignée  (ansa),  pour  le  tenir  soulevé,  de  manière  à 
rencontrer  et  à  constater  l'équilibre  des  deux  extrémités  du  fléau.  L'usage 
d'une  languette  mobile  (examen),  jouant  librement  dans  une  chasse  (agina)^ 
semblable  en  tout  à  celle  qui  surmonte  nos  balances  à  deux  plateaux,  n'était 
pas  inconnu  aux  anciens  qui  l'appliquaient  même  aux  romaines  portatives, 
mais  cet  appendice  manque  le  plus  souvent.  Enfin  un  plateau  (lanx  ou  lan- 
cula)  ou  un  crochet  {uncus)^  servait  à  soutenir  les  objets  à  peser. 

Ce  qu'on  pourrait  appeler  la  capacité  de  cet  instrument,  c'est-à-dire 
rétendue  de  sa  puissance  appliquée  à  la  détermination  du  poids  des  objets, 
variait  suivant  sa  constrution  et  surtout  avec  la  longueur  proportionnelle 
des  deux  parties  du  levier.  Réduit  à  des  dimensions  portatives,  l'instrument 
eût  été  très  limité  dans  son  usage ,  à  cause  du  peu  d'étendue  de  l'échelle 
graduée,  si  les  anciens  n'eussent  imaginé  et  pratiqué  avec  beaucoup  d'in- 
telligence un  moyen  à  l'aide  duquel  on  arrive  à  décupler  et  à  centupler 
même  le  puissance  de  l'instrument.  Ce  moyen  consiste  à  faire  varier  la  lon- 
gueur proportionnelle  des  deux  bras  du  levier,  en  changeant  le  point  d'at- 
tache de  la  prise  ou  anse  de  suspension.  On  conçoit  en  effet  que,  plus  on 
rapproche  ce  point  d'attache  de  l'extrémité  à  laquelle  est  suspendu  le  far- 
deau à  peser,  plus  la  puissance  du  contrepoids  placé  sur  le  bras  opposé 
augmente  ;  c'est  absolument  commQ  si  l'on  allongeait  ce  bras  dans  une  pro- 
portion notable,  ou,  en  d'autres  termes,  comme  si  l'on  changeait  d'instru- 
ment. 

Les  anciens  imaginèrent  donc ,  et  ce  système  a  été  généralement  suivi 
depuis,  de  pourvoir  l'instrument  de  deux  et  même  quelquefois  de  trois  anses 
de  suspension ,  placées  à  des  distances  de  plus  en  plus  rapprochées  de  l'ex- 
trémité du  bras  tronqué  du  levier,  et  correspondant  à  autant  d'échelles  gra- 
duées, inscrites  sur  le  bras  opposé.  Pour  éviter  toute  confusion  dans  l'usage 
de  ces  échelles  et  de  ces  crochets,  au  lieu  de  placer  ces  derniers  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  on  les  disposait  toujours  en  sens  opposé;  ce  qui  fait  que, 
pour  changer  la  puissance  de  l'instrument,  on  le  retournait  sans  dessus 
dessous.  Il  y  avait  donc  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  côté  du  faible ,  c'est-à- 
dire  servant  à  peser  les  objets  légers ,  et  le  côté  du  fort  pour  les  objets 
plus  lourds.  Quelques  balances  antiques  ont  même  trois  cotés   et  trois 
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échelles,  ce  qui  porte  leur  puissance  aussi  loin  que  le  permet  la  solidité  de 
l'instrument. 

Faisons  maintenant  Tapplication  de  ces  données  générales  à  la  balance 
découverte  par  M.  l'abbé  Cochet.  Elle  est,  comme  nous  l'avons  dit,  pourvue 
de  tous  ses  appendices  ou  accessoires,  ce  qui  permet  de  justifier  l'explica- 
tion par  l'expérience  même,  et  ses  échelles  graduées  sont,  en  outre,  parfai- 
tement visibles. 

La  pièce  principale  ou  fléau  est  une  tige  carrée  de  20  centimètres  de  lon- 
gueur, divisée  inégalement  en  deux  parties  principales  ;  un  long  bras  de 
levier  et  un  bras  plus  court,  bras  dont  la  longueur  varie ,  suivant  le  point 
d'attache  de  l'anse  de  suspension  ;  de  sorte  que ,  dans  notre  balance ,  du 
côté  du  faible,  le  long  bras  a  14  centimètres  de  longueur ,  et  le  bras  court 
6  centimètres,  et,  du  côté  du  fort,  le  long  bras  a  17  centimètres  et  le  bras 
opposé  3  centimètres  seulement.  L'échelle  graduée  occupe,  sur  l'un  comme 
sur  l'autre  côté,  une  longueur  de  13  centimètres.  Les  deux  anses  de  suspen- 
sion sont  des  crochets  formés  d'une  languette  aplatie.  Le  long  de  l'échelle 
graduée,  court,  à  l'aide  d'un  anneau  qui  l'embrasse  et  d'une  chaînette  ,  le 
contrepoids,  consistant  en  une  capsule  globulaire  en  bronze  remplie  de 
plomb.  Ce  contrepoids  représente  la  livre  romaine;  il  équivaut,  à  une  frac- 
tion minime  prés ,  à  douze  de  nos  anciennes  onces,  et  Ton  sait  que  la  livre 
romaine  était  partagée  en  douze  onces. 

A  J'extrémité  opposée  du  levier  est  suspendu,  au  moyen  de  chainettes,  ce 
qui  doit  tenir  lieu  de  plateau,  ce  sont  ici  deux  grands  crochets,  à  pointe 
très  aiguë,  en  forme  de  hameçon  ;  leur  disposition  les  rend  aptes  à  s^en- 
foncer  facilement  dans  une  matière  pénétrable  telle  que  la  viande  ,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  là  l'usage  auquel  la  balance  est  destinée;  c'est 
un  ustensile  à  peser  de  la  viande,  et  sa  puissance  extrême,  qui  est  de  douze 
livres,  terme  moyen  de  la  consommation  de  ménage,  justifie  cette  appré- 
ciation. 

Nous  devons  parler  ici  d'un  accessoire  particulier,  qui  n'a  été  rencontré 
jusqu'à  présent,  que  je  sache,  que  sur  cet  instrument;  c'est  un  contrepoids 
accessoire ,  à  travers  lequel  passe  la  chaînette  qui  porte  les  deux  crochets 
dont  nous  venons  de  parler;  il  est  globulaire  comme  son  pendant;  mais  la 
capsule  de  bronze  qui  le  constitue  s'étant  déchirée,  le  plomb  qui  la  remplis- 
sait en  est  en  partie  sorti ,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  vérifier  son 
poids  ;  il  est  toutefois  facile  d'établir  que  ce  poids  devait  être  de  quatre 
onces,  c'est-à-dire  du  tiers  de  la  livre  romaine.  Le  but  de  cet  appendice 
était  de  maintenir  en  équilibre  le  contrepoids  principal ,  lorsque  celui-ci 
était  placé  au  point  de  départ  de  l'échelle  du  côté  du  faible,  c'est-à-dire 
à  zéro  de  poids. 
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Nous  avons  dit  que  la  puissance  de  cet  instrument  était  de  douze  livres 
enyiron,  poids  romain,  c'est-à-dire  de  cent  quarante  quatre  de  nos  anciennes 
onces,  et  nous  allons  le  démontrer.  L'échelle  graduée,  du  côté  faible,  porte 
quatre  divisions  principales,  les  trois  premières,  subdivisées  en  douze  frac- 
tions chacune,  par  des  points,  et  la  dernière  subdivisée  seulement  en  six 
fractions.  Ce  côté  servait  à  peser  des  objets  dont  le  poids  ne  pouvait  être 
inférieur  à  une  once,  ni  supérieur  à  trois  livres  six  onces;  c'est  en  effet 
ce  que  nous  avons  vérifié ,  après  avoir  restitué  au  petit  contrepoids  brisé 
la  portion  de  poids  qui  lui  manque  ;  en  effet,  la  balance  chargée  de  deux 
livres,  ancien  poids  de  marc,  c'est-à-dire  de  trente-deux  onces,  est  exacte- 
ment un  équilibre  au  point  qui  indique,  sur  l'échelle  graduée  ,  trois  livres , 
poids  romain,  c'est-à-dire  trente-six  onces.  On  voit  par  là  que  si  l'on  ajoute 
aa  petit  contrepoids  les  quatre  onces  qu'il  a  perdues,  on  ramènera  les 
trente-six  onces  au  terme  de  trente-deux,  c'est-à-dire  à  la  réalité  du  poids 
8Qspendu. 

L'échelle  graduée,  du  côté  du  fort,  porte  n^w/* divisions,  subdivisées  cha- 
cune eu  deux  parties  égales  par  un  point.  Ces  divisions  et  subdivisions  in- 
diquent les  livres  et  les  demi-livres.  La  première  division ,  à  son  point  de 
départ,  correspond  au  dernier  terme  de  l'échelle  précédente  ou  à  peu  près, 
c'est-à-dire  qu'elle  sert  à  indiquer  un  poids  de  trois  livres  ;  la  lettre  numé- 
rale V,  gravée  après  la  deuxième  division  indique  le  nombre  de  cinq  livres, 
comme  la  lettre  X,  placée  après  la  septième,  marque  le  nombre  dix;  il  est 
facile  de  vérifier,  en  chargeant  l'instrument,  l'exactitude  de  ces  indications; 
enfin  l'échelle  s'arrête  à  onze  livres  et  demie,  la  neuvième  division,  à  même 
laquelle  on  a  pris  le  bouton  qui  arrête  l'anneau  du  contrepoids,  n'ayant  pas 
retendue  nécessaire  pour  atteindre  le  poids  exact  de  douze  livres. 

Tel  est  ce  curieux  instrument,  digne  à  tous  égards  de  prendre  place  dans 
les  collections  de  notre  Musée  départemental ,  auprès  de  quelques  autres  du 
même  genre,  mais  bien  moins  complets  que  lui,  qui  ont  été  trouvés  à  Cailly 
et  ailleurs. 

André  Pottier. 


SIMPLES    NOTES 


SUR 


LES  ANCIENS  THÉÂTRES 


DE    ROUEN, 


DU  xvr  AU  xviir  siècle  mausivEMENT. 


(SUITE.) 


Revenons  maintenant  au  théâtre,  car  il  va  entrer  dans  une  nouvelle 
phase.  Noua  trouvons  enfin  un  directeur  sérieux  qui  saura  garder  longtemps 
la  direction  et,  par  une  administration  sage  et  éclairée,  établir  un  théâtre 
permanent  en  y  apportant  de  nombreuses  améliorations. 

Bernault  (François)  avait  obtenu  le  privilège  du  théâtre  de  Rouen  dans 
le  courant  de  Tannée  1755.  Après  que  les  bâtiments  eurent  été  visités  par 
l'expert  de  la  ville  et  que  le  propriétaire  y  eut  fait  faire  les  travaux  de  con- 
solidation reconnus  indispensables,  aussi  bien  que  les  changements  et  les 
améliorations  que  Bernault  avait  exigés,  celui-ci  s'installa  ;  ces  travaux 
avaient  demandé  beaucoup  de  temps  et  Ton  arriva  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1756.  Nous  ne  pouvons  indiquer  précisément  à  quel  jour  la  troupe  Bernault 
fit  la  réouverture  du  théâtre,  mais  nous  pensons  qu^elle  coïncida  avec  la 
rentrée  du  Parlement;  c'est-à-dire  vers  le  11  ou  le  12  novembre. 

Dès  le  commencement  de  décembre,  Bernault  avait  annoncé  que  le  29  il 
ferait  jouer  VOrphelin  de  la  Chine,  Or,  cette  pièce  n'avait  jamais  été  jouée 
à  Rouen ,  et  sa  mise  en  scène  exigeait  des  dépenses  extraordinaires. 

Depuis  plus  de  40  ans,  le  prix  des  places  avait  toujours  été  le  même , 
sauf  les  cas  extraordinaires  où,  par  circonstance,  le  lieutenant-général  de 
police  avait  permis  de  Taugmenter,  comme,  par  exemple,  cela  avait  eu  lieu 
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pour  Dubaisson  en  1740*  Ces  prix  étaient  donc  restés  :  à  4  liv.  16  sols 
pour  le  balcon  et  le  théâtre  ; —à  3  liv.  pour  les  premières  loges  ;  —  à  30  sols 
pour  les  secondes  et  à  20  sols  pour  le  parterre. 

Bernault  croyant  que  ces  prix  ne  lui  permettraient  pas  de  rentrer  dans 
ses  frais,  avait  mis  sur  ses  affiches  qu'il  priait  le  public  de  trouver  bon  que 
le  prix  des  places  fût  augmenté.  Mais  il  avait  oublié  de  demander  au  lieute- 
nant-général de  police  Tautorisation  pour  ce  nécessaire  ;  c'est  pourquoi,  le 
22  décembre,  une  ordonnance  de  police  lui  enjoignit  de  faire  représenter  V Or- 
phelin de  la  Chine  sans  augmentation  du  prix  des  places,  et  pour  avoir  affiché 
son  intention  à  cet  égard,  le  condamna  à  6  liv.  d'amende  envers  le  Roi. 

Bernault  se  le  tint  pour  dit:  mais  il  ne  jugea  pas  nécessaire  de  faire  pour 
cela  de  nouvelles  affiches,  puisque  l'ordonnance  de  police  était  affichée  ;  il 
se  contenta  de  défendre  à  son  buraliste  de  rien  exiger  au-dessus  des  prix 
ordinaires.  Alors  il  se  produisit  quelque  chose  qui  prouve  combien  Bernault 
était  devenu  sympathique  au  public  ;  on  voulut  à  toute  force  payer  l'augmen- 
tation. Le  buraliste,  ne  sachant  à  qui  obéir,  renvoya  le  public  au  directeur, 
et  celui-ci  eut  à  subir  un  assaut  de  générosité  dans  lequel,  à  la  fin,  il  se 
laissa  vaincre,  tout  en  protestant  contre  la  violence  qui  lui  était  faite.  Il  fut 
obligé  de  recevoir,  à  son  domicile,  les  sommes  qu'on  lui  apportait  en  disant  : 
«  nous  nous  reprocherions  toigours  de  n'avoir  pas  payé  une  augmentation 
B  si  bien  justifiée  parles  dépenses  extraordinaires  que  vous  avez  faites.  (1)» 
Pour  éviter  le  renouvellement  de  ces  luttes  dangereuses  pour  lui,  et  aussi 
pour  se  mettre  à  couvert  devant  le  lieutenant-général  de  police,  il  fit  ajouter 
sur  Uè  affiches  que  les  anciens  billets  seraient  seuls  reçus  et  sans  aucune  augmenta- 
tien  de  prix. 

Tout  ceci  s'était  passé  le  28  décembre,  veille  de  la  représentation  annoncée 
pour  le  29,  et  l'empressement  du  public  à  prendre  ses  billets  si  longtemps 
à  Tavance,  aussi  bien  que  son  entêtement  à  payer  l'augmentation ,  prouvent 
à  quel  degré  l'enthousiasme  était  monté. 

Cependant,  le  lendemain  29,  le  marquis  de  Puiségur,  qui  commandait  la 
garnison  de  Rouen,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  d'une  part,  entre  le 

(1)  Police  du  Baillage,  28  décembre  1756. 
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lieutenant-général  de  police  et  Bernault  et ,  d'autre  part ,  entre  Bernault  et 
le  public,  fit  appeler  le  directeur  à  son  hôtel  et  luidit  :  «  que,  pour  la  tran- 
»  quillité  publique  au  théâtre  et  pour  la  représentation  qui  devait  y  être 
»  donnée  le  soir,  il  jugeait  nécessaire  qu'il  n'y  eût  qu'un  prix,  le  prix  de 
»  l'augmentation  désirée  parle  public^  et  qu'il  allait  en  donner  la  consigne 
»  écrite  à  ses  soldats  et  la  faire  afficher.  » 

En  effet,  à  2  heures  trois  quarts,  des  sentinelles  étaient  placées  à  la  porte 
et  aux  bureaux  du  théâtre  ;  et  trois  affiches  signées  :  de  Puiségur^  portaient 
c<  défense  aux  officiers  et  aux  sentinelles  de  laisser  entrer  personne  sans 
»  payer  le  prix  d'augmentation ,  suivant  l'usage  pratiqué  en  cette  ville  en 
»  pareil  cas.  » 

A  quatre  heures,  les  bureaux  étaient  assaillis  de  demandes  de  billets, 
d'un  côté  Bernault  défendait  de  recevoir  l'augmentation  ;  de  l'autre  côté,  se 
tenait  un  grenadier  de  France  qui  ne  laissait  entrer  que  ceux  qui  la 
payaient. 

Au  milieu  d'un  pareil  conflit,  Bernault  se  trouvait  bien  embarrassé ,  mais 
il  en  riait  sous  cape  néanmoins,  puisque,  en  définitive,  c'était  à  son  profit 
que  la  lutte  devait  tourner  ;  cependant,  en  homme  prudent  qu'il  était,  il  fit 
savoir  au  commissaire  de  police  la  violence  qui  lui  était  faite,  puis  il  courut 
au  greffier  du  Bailliage  et  y  passa  la  déclaration  des  faits  qu'on  vient  de  lire, 
en  ajoutant  qu'il  était  prêt  à  faire  de  l'augmentation  ainsi  reçue  malgré  lui, 
tel  usage  qu'il  plairait  à  justice  d'ordonner. 

Enfin,  après  tant  de  vicissitudes,  l'heure  de  lever  le  rideau  arriva.  Est-il 
besoin  de  dire  que  le  théâtre  était  plein;  on  n'y  avait  jamais  vu  tant  de 
monde.  Les  balcons,  les  loges,  le  parterre  étaient  littéralement  encombréis, 
on  s'y  était  entassé  comme  on  avait  pu.  Aussi  quels  bravos,  quels  trépigne- 
ments enthousiastes  éclatèrent  de  toutes  parts  au  lever  du  rideau,  quand  on 
vit  ces  décors  resplendissants  que  Bernault  avait  fait  faire  tout  exprès  pour 
représenter  convenablement  l'Orphelin  de  la  Chine.  Il  était  bien  heureux,  le 
pauvre  directeur,  et  bien  dédommagé  du  mal  qu'il  s'était  donné  pour  at- 
teindre ce  résultat  ;  aussi  jugeant  de  l'avenir  par  le  présent,  il  bâtissait  déjà  de 
superbes  châteaux  en  Espagne,  châteaux  qu'un  malheur  public  vint  tout-à-coup 
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renverser,  ou  tout  au  moins  compromettre ,  en  interrompant  brusquement 
toute  espèce  de  réprésentation. 

Nous  voulons  parler  de  l'attentat  qui  fut  commis  sur  la  personne  de 
Louis  XV.  Cette  tentative  avait,  en  effet,  tellement  affecté  le  pays  que  jus- 
qu'au moment  où  le  roi  entra  en  convalescence ,  la  France  avait  été  pour 
ainsi  dire  couverte  de  deuil.  Mais  aussitôt  qu'on  eut  appris  que  la  blessure 
n'était  que  légère  et  que  tout  danger  pour  la  vie  du  prince  avait  disparu, 
partout  on  voulut  témoigner  sa  joie,  et  Bernault  n'eutgarde  d'être  le  dernier. 

Dès  le  11  janvier  il  demanda  la  permission  de  rouvrir  le  théâtre ,  qui 
était  fermé  depuis  huit  jours,  et  de  donner  une  seconde  représentation  de 
VOrphelin  de  la  Chine.  A  l'appui  de  sa  demande  il  présentait  un  mémoire 
des  dépenses  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  pour  la  mise  en  cène  de  cette 
pièce  ;  dépenses  qui  s'étaient  élevées  à  la  somme  de  1,325  liv.  11  sols. 

En  considération  de  ces  dépenses  et  du  dommage  que  la  fermeture  du 
théâtre  lui  avait  causé ,  il  demandait  en  outre  au  lieutenant-général  de 
police,  qu'à  titre  d'indemnité,  il  lui  fût  permis  d'augmenter  d'un  tiers  le  prix 
des  places  et  de  retirer  du  greffe,  où  il  l'avait  déposée ,  le  30  décembre ,  la 
somme  de  257  liv.  10  sols  provenant  de  l'augmentation  qu'on  l'avait  forcé 
de  recevoir  les  28  et  29  dudit  mois. 

Toutes  ces  demandes  ayant  été  favorablement  accueillies,  Bernault  toucha 
les  257  liv.  10  sols ,  augmenta  le  prix  des  places  d'un  tiers  et  donna  la 
seconde  représentation  de  VOrphelin  de  la  Chine  ^  le  14  janvier. 

Ce  soir-là,  à  la  fin  du  spectacle,  Bernault  annonça  au  public  que  le  sur- 
lendemain, qui  était  dimanche ,  il  donnerait  au  théâtre  un  grand  bal  en 
sigillé  de  réjouissance  de  la  convalescence  du  Roi. 

Mais,  dès  le  lendemain,  une  sentence  de  police  vint  lui  apprendre  qu'il 
n^était  permis  à  quiconque  de  se  réjouir  sans  l'ordre  ou  au  moins  sans  la 
permission  du  lieutenant-général ,  car  elle  défendait  formellement  d'an- 
noncer, d'afficher  ni  donner  aucun  bal  a  sans  la  permission  du  siège  de 
»  police  et  spécialement  sous  le  prétexte  de  la  convalescence  du  Roi,  jus- 
»  qu*à  ce  que  cette  convalescence  ait  été  annoncée  et  qu'actions  de  grâces 
n  soient  rendues  à  Dieu  et  le  Te  Deum  chanté.  » 
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Cependant,  à  la  fin  il  fut  permis  de  se  réjouir,  et  Bernault  n'eut  garde  d'y 
manquer,  car  nous  voyons  que,  jusqu'au  7  avril,  il  ne  donna  pas  moins  de 
sept  bals  (1). 

Nous  ne  suivrons  point  Bernault  dans  sa  carrière  dramatique  sur  le 
théâtre  de  Rouen  ;  mais  nous  devons  à  son  honneur  de  dire  qu'il  fut  le  pre- 
mier administrateur  sérieux  qui  ait  su  se  maintenir.au  jeu  de  paume  des 
Deux-Maures  et  qui  y  ait  apporté  les  notables  améliorations  dont  il  avait  be- 
soin. Nous  aurions  pu  nous  étendre  plus  longuement  sur  sa  direction,  si 
nous  n'avions  craint  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  imprimé  dans  V Histoire 
des  Théâtres  de  Rouen.  Bernault  termina  sa  direction  par  la  tragédie  d'A/- 
manzor  qui  fut  jouée  le  2  juillet  1771  (2).  Ajoutons  seulement  que  deux  sen- 
tences de  police  nous  apprennent  :  V  que  le  14  décembre  1762 ,  au  moment 
où  l'on  allait  commencer  la  représentation  du  Médisant^  une  querelle  s'éleva 
au  parterre  et  suspendit  pendant  quelques  instants  la  séance ,  et  2°  que  le 
vendredi,  28  octobre  1763,  on  jouait  le  Magnifique  et  Cithère  assiégée^  et  que 
la  foule  étant  grande  au  parterre,  plusieurs  jeunes  gens  qui  faisaient  des 
/7of$  furent  arrêtés ,  conduits  en  prison  et  condamnés  chacun  en  50  liv. 
d'amende. 

E.    GOSSELIN. 


(1)  Police  du  Bailliage,  7  avril  1757. 

(2)  Police  du  BailUage,  2  juillet  1771 


{La  suite  à  une  prochaine  livfmson.) 


OUELOUES  MOTS 


SUR  LA 


MUSIQUE  RELIGIEUSE 


A  propos  du  Concert  donné  à  Sotteville  le  28  mai  1863. 


La  Société  académique  de  Musique  sacrée  établie  en  décembre  1861  à 
Paris ,  pour  continuer  la  fondation  de  Choron  reprise  par  le  prince  de  la 
Mosko^a,  et  populariser  les  œuvres  des  maîtres  de  l'art  religieux,  a 
prouvé  par  le  concert  qu'elle  a  donné  dans  l'église  neuve  de  Sotte  ville , 
comme  elle  Pavait  fait  à  Paris  dans  la  salle  Herz  avec  un  éclatant  succès, 
qu'elle  était  à  la  hauteur  de  sa  noble  et  utile  mission. 

Le  programme  avait  été  composé  avec  autant  d'intelligence  que  de  soin, 
n  embrassait  les  plus  beaux  siècles  de  la  musique  religieuse  et  comprenait 
les  différentes  écoles  qui  ont  tour  à  tour  illustré  ses  annales.  A  ce  point  de 
vue ,  c'était  un  enseignement  historique  ,  dont  les  esprits  délicats  ont  dû 
recueillir  avec  profit  les  hautes  et  attrayantes  leçons. 

D'abord  l'Ecole  flamande,  qui  brilla  sans  rivale  aux  xiv*  et  xv*  siècles,  et 
qui  donna  des  maîtres  même  à  l'Italie  ,  avant  que  le  divin  Palestrina  eût 
fondé  et  immortalisé  l'Ecole  nationale.  Elle  était  représentée  par  Orlando 
de  Lassus  (1520),  dont  on  a  chanté  un  madrigal  intitulé  les  Vendanges  ^  avec 
une  remarquable  finesse  de  détails  et  d'exécution. 

Le  génie  inépuisable  d'Orlando,  qui  laissa  plus  de  deux  mille  deux  cents 
œuvres  achevées,  réussissait  dans  les  genres  les  plus  divers,  et  l'artiste  qui 
écrivit  de  joyeux  madrigaux  au  nombre  de  sept  cent  soixante-cinq ,  est  le 
même  qui  a  composé  ces  psaumes  de  la  pénitence  et  ces  lamentations  qui 
arrachaient  à  Charles  IX,  torturé  par  les  remords ,  des  larmes  de  repentir. 

L*£cole  italienne  du  xvi*  siècle  avait  en  Palesirina  (1524)  son  naturel  et 
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glorieux  interprète.  On  a  pu  admirer  dans  le  Sicut  certms^  chœur  sans  ac- 
compagnement, ce  large  et  symbolique  langage  qui  convient  si  bien  à  la 
prière  chrétienne ,  ces  longues  ondulations  de  contre-point  fugué  qui ,  con- 
binées  arec  une  rare  entente  de  voix  tour  à  tour  timides ,  suppliantes ,  à 
peine  accentuées,  puis  s*enhardissant,  se  dilatant,  éclatant  en  des  effets 
grandioses  quoique  contenus  dans  les  limites  de  la  plus  austère  simplicité  , 
produisent  cette  impression  profonde  que  laisse  dans  les  cœurs,  depuis  trois 
siècles,  la  musique  idéale  de  la  chapelle  Sixtine.  «  Cette  musique  ,  disait 
M"' Swetchine,  fait  rêver  avec  Pythagore  à  l'harmonie  des  corps  célestes  et 
à  toutes  les  merveilles  qu'on  leur  attribue  dans  les  premiers  âges  du  monde. 
C'est  vraiment  sublime,  et  le  sublime  du  langage  des  anges.  » 

On  a  chanté  de  Carissimi  (1582) ,  l'un  des  continuateurs  de  l'œuvre  de 
Palestrina,  le  Gaudeamus,  chœur  à  quatre  voix.  Ce  morceau  aux  allures 
vives  et  pleines  de  joie  est  d'une  exécution  difficile ,  lorsqu'on  veut  lui 
conserver  le  caractère  religieux  dont  il  est  réellement  empreint;  la  Société 
académique  s'en  est  tirée  avec  le  plus  grand  honneur. 

Nous  passons  avec  LuUi  (1633) ,  qui ,  outre  ses  opéras ,  a  écrit  un  bon 
nombre  de  compositions  religieuses  de  mérite ,  dans  la  manière  italienne 
modifiée  par  le  çenre  français.  LuUi,  quoique  né  à  Florence,  est  français 
d'esprit,  de  tendance  et  de  goût.  Son  chœur  si  pittoresque  de  VHiver^  inter- 
prété avec  un  bonheur  infini  par  la  Société,  a  produit  dans  l'assemblée 
l'effet  le  plus  curieux.  On  sentait  déjà  le  froid  s'emparer  des  voûtes  si 
jeunes  et  si  vivantes  pourtant  de  cette  église  nouvellement  achevée.  Nous 
faisions  à  cette  occasion  une  remarque  que  nous  avons  vérifiée  en  maintes 
circonstances.  C'est  que  les  anciens ,  aussi  bien  en  musique  qu'en  littéra- 
ture ,  savaient  produire  avec  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
naturels,  de  grands  effets ,  de  ces  effets  qu'on  demande  de  nos  jours  avec 
tant  de  labeur  aux  expédients  dramatiques.  Nous  nous  remettions  en  mé- 
moire cette  phrase  de  Chateaubriand  qu'on  peut  appliquer  à  la  musique  : 
«  Le  descriptif  des  grands  écrivains  de  l'antiquité  est  sans  apprêt  et  surtout 
sans  longueurs.  Une  image,  une  épithète  leur  suffit  et  le  tableau  est  com- 
plet. » 

Deux  fragments  de  deux  oratorios  d'Haëndel  (1684),  qui  a  excellé  en  ce 
genre  de  compositions,  marquent  les  progrès  accomplis  depuis  un  siècle 
et  demi  (de  1524  à  1684)  dans  la  musique.  L'orchestre  à  cette  époque  est 
entré  dans  le  chœur,  avec  ses  puissantes  ressources.  C'est  toute  une  révolu- 
tion ,  dont  le  génie  du  maître  Saxon  (on  devrait  dire  Anglo-Saxon ,  car 
Haëndel  passa  sa  vie  en  Angleterre,  et  a  eu  les  honneurs  de  la  sépulture  à 
Westminster),  a  tiré  un  parti  remarquable.  C'est  maintenant  TEcole  aUe- 
mande  avec  ses  modulations  riches  et  inattendues  et  ses  effets  grandioses. 
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Ces  deux  chœurs  ont  été  dits  avec  entrain  et  chaleur.  Il  était  beau  d'en- 
tendre cette  masse  d'exécutants  faire  ressortir  avec  la  plus  grande  netteté  , 
le  vigoureux  dessein  du  maître,  dont  on  pouvait  suivre  les  larges  et  savants 
développements. 

Marcello  (1626)  nous  introduit  dans  Técole  vénitienne.  Les  deux  psaumes, 
dont  Tun  (Quemadmodum)  chanté  par  deux  voix  de  femme  avec  une  rare 
perfection,  ont  révélé  le  souple  talent  et  l'originalité  expressive  du  maître 
italien. 

Comme  Venise ,  Naples  eut  son  heure,  et  le  célèbre  Jommelli  (1714)  y  fit 
école.  Son  Libéra  est  une  des  plus  vastes  et  des  plus  chrétiennes  composi- 
tions qu'on  puisse  entendre.  Les  accents  de  la  douleur  y  revêtent  je  ne  sais 
quelle  forte  et  sévère  piété,  qui  élève  l'âme  et  la  transfigure.  Ce  chœur  a 
été  l'un  des  beaux  succès  de  la  Société  :  la  fugue  qui  revient  plusieurs  fois 
et  qui  présente  des  difficultés  vocales  très  sérieuses,  a  été  rendue  avec  toute 
la  correction  et  le  sentiment  possible. 

Salut  maintenant  à  la  belle  et  rayonnante  Ecole  allemande,  qui  a  produit 
Haydn  et  Mozart.  Haydn  (1732)  avait  dans  le  programme  une  place  d'hon- 
neur. Et  comment  l'oublier  dans  un  concert  de  musique  sacrée,  ce  pur,  ce 
suave,  ce  chaste  génie,  dont  la  foi  embellit  les  chants  et  console  la  vie  ?  — 
Quelle  calme  et  sereine  piété  il  avait,  ce  digne  artiste  !  Il  considérait,  nous 
dit  Tonnelé ,  Dieu  comme  un  bon  père,  et  l'aimait  avec  l'abandon  d'un 
enfant.  «  Quand  on  lui  demandait  pourquoi  sa  musique  religieuse  était  tou- 
jours si  joyeuse  et  confiante,  il  répondait  qu'il  concevait  Dieu  surtout  comme 
un  être  infiniment  grand  et  infiniment  bon ,  et  que  cette  dernière  pensée 
lui  donnait  tant  de  confiance  et  de  joie,  qu'il  mettrait  en  tempo  allegro 
jusqu'au  Miserere.  »  Aussi  c'est  là  le  cachet  de  sa  mélodie ,  elle  est  simple  , 
elle  est  transparente,  elle  est  douce,  et  c'est  sans  doute  à  elle  que  Joubert 
pensait  lorsqu'il  disait  :  «  La  mélodie  consiste  en  une  certaine  fiuidité  de 
sons  coulants  et  doux  comme  le  miel  d'où  elle  a  tiré  son  nom.  »  Les  deux 
chœurs  avec  orchestre  que  la  Société  a  chantés  de  ce  maître  (fragment  du 
Suibat  Mater  et  la  Seconde  parole  de  N.  -S.  sur  la  croix) ,  ont  été  interprétés 
magistralement.  Le  second  surtout  a  été  enlevé  avec  une  brillante  et  solen- 
nelle expression  de  prière,  de  confiance  et  de  foi. 

La  musique  russe,  si  peu  connue  parmi  nous  et  si  digne  pourtant  d'atten- 
tion, avait  pour  représentant  l'élève  favori  de  Galuppi,  l'aimable  Bort- 
nianskj  (1751)  dont  le  Tantum  ergo^  chœur  sans  accompagnement,  a  fait 
ressortir  le  style  simple  et  persuasif,  et  cette  entente  si  rare  et  si  exquise 
des  harmonies  vocales  où  ce  compositeur  excelle.  C'est  du  reste  ,  on  le  sait, 
un  des  mérites  de  la  musique  russe,  qui  revêt  par  là  un  caractère  de  tou- 
chante mélodie  et  de  douceur  rêveuse,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à 
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la  clarté  affaiblie  des  dernières  heures  du  jour.  Ces  sons  qui  vont  en  s'étei- 
gnant,  cette  mélodie  qui  se  prolonge  en  s'amoindrissant  jusqu'au  murmure, 
entourent  l'âme  d'une  atmosphère  flottante  qui  l'assoupit  et  la  fait  rêver. 

Nous  avions  à  nos  côtés  un  ecclésiastique  allemand  qui  a  connu  parfaite- 
ment ,  dans  sa  verte  et  paisible  vieillesse,  le  compositeur  dont  on  a  chanté 
avec  tant  de  perfection  le  quatuor  du  psaume  lx.  Ayblinger  s'est  fait  en 
Bavière,  et  dans  Munich,  l'Athènes  de  l'Allemagne,  une  réputation  immense 
qui  commence  à  percer  parmi  nous,  et  qui  le  devra ,  en  quelque  chose  du 
moins,  à  la  Société  académique,  qui  a  compris  admirablement  son  talent. 
Nous  ne  saurions  dire  la  joie  de  ce  bon  prêtre  en  entendant  l'œuvre  de  son 
compatriote  et  ami,  si  fidèlement  rendue.  —  Il  y  avait  pourtant  un  spec- 
tacle qui  nous  a  plus  ému  encore,  et  que  nous  n'oublierons  jamais.  Pendant 
que  cette  solennité  musicale  dévoilait  les  chefs-d'œuvre  des  siècles  dispa- 
rus, un  pauvre  aveugle  était  seul  dans  l'angle  d'un  pilier,  écoutant  avec  un 
ravissement  indicible.  Nous  regardions  souvent  sa  pâle  figure  qui  refiétaitses 
impressions  et,  par  moments,  s'illuminait  d'un  éclat  radieux.  Ses  pauvres 
yeux  éteints  paraissaient  s'animer,  ses  lèvres  frémissaient,  et  ne  reprenaient 
leur  calme  habituel  et  leur  triste  sourire,  qu'avec  les  dernières  notes  du 
morceau. 

C'est  par  Mendelssohn  (1809),  l'une  des  gloires  musicales  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  que  nous  terminerons  notre  compte-rendu.  «  C^est,  a 
dit  Tonnelé,  avant  tout  un  génie  éclectique,  et  cette  remarque  est  d'une 
grande  justesse.  Il  y  a  dans  ses  œuvres  du  Bach  ,  de  l'Haydn ,  du  Mozart, 
du  Weber. —  C'est  l'école  allemande  mitigée,  fondue  en  quelque  sorte. —  » 
Le  fragment  de  l'Oratorio  de  Paulus  a  marché  avec  beaucoup  d'ensemble 
et  d'expression.  Qu'elle  était  touchante  cette  prière  au  Dieu  de  miséricorde, 
répétée  par  le  chœur  avec  une  pieuse  confiance  : 

Seigneur,  qui  vois  nos  larmes. 
Toi  seul  dissiperas  nos  alarmes. 

Et  combien  la  fugue  qui  reprenait  la  modulation  principale,  lui  donnait 
de  charme  et  de  force  !  C'est  le  chœur  qui  nous  a  le  plus  vivement  ému  ,  et 
nous  ne  savons  rien  qui  traduise  mieux  les  sentiments  de  prière  et  de 
résignation  dont  l'âme  a  besoin  dans  les  épreuves  de  la  vie. 

En  somme,  ce  concert,  qui  a  fait  revivre  tant  de  pages  immortelles,  est 
un  événement  artistique  qui  marquera  dans  nos  annales,  et  qui  ne  sera  pas 
sans  influence  sur  le  goût  et  les  études  musicales  dans  notre  pays.  C'est 
toujours  un  spectacle  consolant  que  de  voir  des  hommes  réunis  pour  goûter 
et  applaudir  le  beau  :  il  est  permis  d'en  attendre  des  résultats  efficaces , 
sinon  immédiatement,  du  moins  à  l'heure  propice. 


—  367  — 

Il  y  a  encore  un  enseignement'excellent  à  tirer  de  cette  solennité  musicale: 
c'est  que  le  génie,  où  qu'il  se  produise,  est  partout  également  admirable  ;  il 
n'est  pas  exclusif,  il  n'appartient  pas  seulement  à  une  école,  à  un  artiste,  à  une 
nation  :  il  souffle  où  Dieu  veut ,  et  lorsqu'il  vient  à  s'emparer  d'un  homme, 
fût-il  allemand ,  russe  ou  flamand,  il  lui  donne  des  accents  impérissables, 
que  tous  les  siècles,  comme  tous  les  pays,  pourront  redire  avec  le  même  en- 
thousiasme et  les  mêmes  sympathies.  La  remarque  a  son  importance.  Il  est 
des  hommes  qui  ne  jurent  que  par  une  école,  qui  n'admettent  qu'un  nom  et 
qui  relèguent  les  autres  au  second  plan ,  quelquefois  même  (où  ne  va  pas 
l'esprit  de  parti!  )  dans  l'inférieur  et  le  vulgaire.  On  le  sait,  divers  dans 
ses  manifestations  et  souvent  inégal  dans  ses  allures ,  le  génie  participe  de 
l'influence  des  lieux ,  des  temps  et  des  mœurs,  et  il  faudrait  avoir  bien  peu 
de  sens  critique  pour  ne  pas  démêler  ces  éléments  multiples  qui  forment, 
et  si  je  puis  dire,  qui  achèvent,  en  se  combinant,  son  originalité;  mais  quel 
qu'il  soit,  il  a  toujours  des  côtés  merveilleusement  admirables  qui  saisissent 
les  esprits  délicats,  si  étrangers  soient-ils  de  langue  et  de  nation.  Ah  ! 
c'est  que  le  beau  est  de  tous  les  temps  :  il  s'adresse  à  toutes  les  âmes,  il 
parle  seul  cet  idiome  universel  dont  les  cœurs  exquis  portent  en  eux  les 
mystérieux  et  divins  éléments  I 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans  rendre  de  nouveaux  hommages 
au  talent  élevé  autant  que  sérieux  de  M.  Charles  Vervoitte.  Il  est  l'un  des 
hommes  qui,  au  moment  où  l'indifférence  la  plus  complète  régnait  en 
France,  à  l'endroit  de  la  musique  classique,  et  notamment  à  l'endroit  de  la 
musique  religieuse,  n'ont  pas  désespéré  de  l'art,  et  ont  continué  à  en  main- 
tenir haut  et  ferme  le  noble  drapeau.  Sans  se  soucier  des  fantaisies  du  jour 
et  des  préférences  de  la  vogue,  ils  ont  persévéré  dans  les  saines  traditions, 
au  risque  de  se  savoir  en  petit  nombre  et  oubliés  de  la  foule  ;  ils  attendaient 
avec  confiance  le  jour  de  la  vérité,  le  jour  du  goût  qui,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  finit  toujours  par  poindre  en  ce  beau  pajs  de  France.  Laissant  passer 
les  succès  éphémères  et  les  enthousiasmes  de  surprise,  ils  travaillaient , 
ces  hommes  de  conviction  ,  souvent  sans  autre  consolation  que  celle  qui  naît 
dans  rintime  de  l'âme,  des  hautes  pensées  et  des  œuvres  supérieures ,  mais 
jamais  sans  espérance.  Le  jour  du  triomphe  arrive,  nous  en  avons  salué  déjà 
la  radieuse  aurore  ;  il  ira  grandissant ,  nousle  croyons  fermement,  et  il  met- 
tra de  plus  en  plus  en  lumière  le  talent  et  l'action  de  ces  hommes  d'élite, 
dont  M.  Vervoitte  partagea  longtemps  les  travaux,  et  dont  il  est  maintenant 
le  digne  et ,  on  peut  le  dire  après  la  séance  du  28  mai ,  le  glorieux  succes- 
seur. 

L'abbé  Julien  Loth. 
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§  4  —  DEPART  DE  ROUEN  ET  RETOUR  A  PALAISEAU. 

Le  dimanche  7  août,  départ  de  Rouen,  à  6  heures  du  matin,  après  avoir 
ouï  la  messe  de  St  Laurent.  On  sort  par  la  porte  Cauchoise,  où  est  la  pa- 
roisse S.  Gervais  et  où  St  Mellon ,  archevêque  de  Rouen ,  est  enterré  dans 
une  crypte  devant  le  Crucifix  de  la  porte  du  chœur  (1),  C'est  là qu'étoit l'an- 
cien cimetière  de  la  ville.  Ensuite  on  monte  sur  la  montagne,  on  passe  de- 
vant l'abbaye  de  Mont  aux  Malades.  0.  S.  Aug.  de  la  réforme  de  S'®  Gene- 
viève (2),  de  là  au  Tronquet  (3),  à  Bondeville  f,  à  Malaunay  f  où  coule  un 
ruisseau  le  long  du  chemin,  et  où  l'on  voit  S.  Maurice  à  droite  (4),  puis  une 
montagne  couverte  d'un  beau  bois  de  charmes,  après  quoi  on  trouve  le 
château  de  Madame ,  les  Cambres ,  Bautot  f  (5),  Varneville  (6),  dr.  avec  une 

(1)  Il  fut  déposé  en  311,  et  la  crypte  et  le  tombeau  existent  encore. — VoirThieury, 
Saint^ervais  de  Rouen. 

(2)  C'était  un  Prieuré ,  dont  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève  prirent 
possession  le  dimanche  17  novembre  1669,  à  la  suite  d'une  réforme.  Son  premier 
prieur  Nicolas  siégeait  en  1150. 

(3)  Hameau  du  Mont-aux-Malades. 

(4)  Sur  la  route  de  Malaunay  à  Mon  ville. 

(5)  L'auberge  des  Cambres  est  encore  bien  connue  au  haut  de  la  côte  de  Malaunay. 

(6)  Beautot^  sur  les  cartes. 

(7)  Vameville-lès-Grès. 
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maison,  beau  jardin  et  belles  avenues  ,  dont  le  seigneur  est  M.  de  "Varne- 
ville,  conseiller  au  Parlement  de  Rouen.  Enfin  on  arrive  à  Tostes,  où  il 
n'j  a  qu'une  hôtellerie  passable. 

De  Tostes  à  Bon netot,  après  quoi  on  détourne  à  la  deuxième  route,  à  dr., 
puis  Carcuit  (1)  et  une  lieue  de  plaine,  ensuite  à  Longueville  avec  château  et 
prieuré  de  Bénédictins  de  Clugny ,  qui  n'y  sont  que  depuis  peu  d'années  (2). 
L'église  qui  est  bonne  encore  pour  le  bâtiment,  est  en  mauvais  état  pour  la 
propreté  ;  elle  a  des  bas  côtés  qui  finissent  à  Tautel.  La  nef  a  six  arcades 
jusqu'à  la  croisée  ,  qui  en  a  deux,  et  qui  porte  le  clocher  sur  le  milieu.  Le 
chœur  contient  une  grande  arcade  sous  laquelle  il  y  a  dix-neuf  hautes  chaises, 
y  compris  celles  qui  font  face  au  maître  autel;  puis  des  petites  arcades  pour 
le  cancel,  après  l'autel  qui  est  isolé.  Il  y  a  une  véritable  abside,  dont  la 
voûte  en  demie  coupole  est  de  pierre,  aussi  bien  que  celle  du  cancel.  La  nef 
et  la  croisée  n'ont  qu'une  voûte  lambrissée  qui  a  plus  de  hauteur  que 
celle  du  chœur.  Au  milieu  du  cancel,  entr'autres  tombes  plates,  il  y  a, 
c.  ép.  celle  d'un  cavalier  en  relief  couché  sur  le  dos  avec  son  écu  sur  la 
cuisse  gauche,  et  les  mains  jointes  et  aiant  un  chien  sous  les  pieds.  On  lit 
sur  la  tombe:  a  Cy  gist  monsieur  Robert  Maillard,  chevalier  seigneur  de 
liamberville  qui  trespassa  l'an  MCCCXLIIII ,  le  XVP  jour  de  septembre. 
Priez  por  li  (3),  »  Une  autre  c.  év.  où  les  mains  et  le  visage  sont  de  marbre 
blanc-  On  lit  :  a  Chi  gist  damoiselle  Isabelle  d'Auge  (4) ,  niepche  Guill.  de 
Moranville ,  vicomte  de  Longueville  pour  le  temps  qui  trespassa  Tan  de 
grâce  MCCCXXXIX,  le  samedi  avant  la  S.  Benêt.  Prions  Dieu  pour  l'ame 

(1)  Carcuit  est  un  hameau  de  Gonneville-les-Hameaux. 

(2)  Ceux  qu'y  trouva  Bertin  peut  être ,  car  la  fondation  de  ce  prieuré  ,  occupé  par 
des  bënédictins  de  Cluny,  remonte  à  la  fin  du  xi"  siècle.  —  Les  détails  qui  suivent 
sont  d'autant  plus  curieux  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  l'église  ni  du  cloître  de  ce 
prieure ,  traversé  par  le  chemin  de  Rouen  à  Dieppe ,  qui  y  a  établi  une  de  ses 
gares. 

(3)  Cette  pierre  est  au  Musée  des  Antiquités  de  Rouen  ;  dans  la  Neustria  pta,  il  y  a 
Bidiard- 

(4)  L*abbé  Bertin  nous  donne  entière  l'épitaphe  dont  M.  l'abbë  Cochet  regrettait  de 
n'avoir  lu  qu'une  faible  partie  sur  la  porte  d'un  pharmacien  de  Longueville.  —  V.  l'ar- 
ticle LongtteciUe  dans  les  Eglises  de  l'arrondissement  de  Dieppe  ^  p.  253. 
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deli.  Amen  (1).  »  Au  bas  de  Téglise,  c.  év.  il  y  a  contre  le  mur,  où  commence 
le  bas  côté,  un  massif  de  pierre  élevé  de  deux  pieds  et  trois  figures  aussi  de 
pierre,  couchées  sur  le  dos.  Les  deux  qui  sont  les  plus  près  du  mur  sont 
d*un  homme  et  d'une  femme ,  à  coté  Tune  et  de  Tautre ,  avec  un  coussin  à 
chacun  sous  leur  tête.  La  femme  a  les  mains  croisées  sur  la  poitrine  ^vec 
deux  lézards  à  contre  sens  sous  ses  pieds  ;  le  mari  a  les  mains  jointes  et  un 
animal  à  peu  près  de  même  sous  les  pieds.  La  troisième  figure  est  ensuite 
avec  les  mains  jointes  et  un  coussin  sous  la  tête ,  mais  Textrémité  des  pieds 
est  brisée  i2).  On  n'y  voit  point  d'inscription  et  Ton  croit  que  ce  senties  fils 
des  fondateurs.  On  commençait  à  reblanchir  Téglise.  On  commence  aussi 
à  rétablir  le  cloitre  par  les  piliers  de  Tenceinte  du  préau.  En  descendant 
de  réglise  dans  ce  cloitre,  c.  ép.,  on  trouve  à  main  droite ,  dans  un  enfon- 
cement du  mur,  deux  figures  de  pierre,  Tune  et  Tautre  debout.  Celle  qui  est 
dans  Tencognure  de  renfoncement,  c.  év.  tient  sur  sa  main  g.  une  petite 
église  et  représente,  en  habit  long  et  manteau  ,  un  homme  qui  a  un  lion 
sous  les  pieds,  vis  à  vis  la  figure  d'une  femme  qui  a  les  mains  jointes  et  sur 
sa  tête  une  petite  couronne,  ornée  de  fieurons  de  roses,  et  sous  ses  pieds  elle 
a  un  animal  qui  paroit  un  singe.  Elle  a  de  plus  une  ceinture  d*où  pend  sa 
bourse  du  côté  dr.  et  une  guimpe  qui  lui  couvre  la  gorge  depuis  le  menton  ; 
elle  s*appelloit  Agnès  sœur  d'Ancel  de  Libemont  (3).  L'autre  figure  est  de 
Gautier  Giffard ,  qui  mourut  en  Angleterre  en  1102.  Son  épitaphe,  copiée 
dans  un  manuscrit  porte  : 

Stemma  Giffardorum  GalteriuB  ingenuorum, 

Quœ  meroit  vivus  busta  sepultus  habet, 
Templi  fundator  primus  (4)  et  sedificator. 

Hoc  valut  in  proprio  conditus  est  tumulo. 

(1)  (Test  d'Eu,  de  Ango^  qu'il  faut  lire. 

(2)  Nulle  part  on  ne  rencontre  la  description  de  ces  tombes ,  qui  ont  disparu  à  la 
Révolution. 

(3)  Dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbë  Cochet,  Eglises  de  l'arrondissement  de DieppeyeUe  est 
appelée  de  Ribemont,  et,  faute  de  source,  l'auteur  n'a  pu  donner  que  son  nom  et  sa 
qualité  de  femme  de  Gautier  Giffard.  Avec  ces  détails,  on  peut  reconstruire  le  tom- 
beau de  tous  les  deux.  La  Neustria  pia  donne  l'inscription  latine  qui  suit.  Les  détails 
y  manquent  également. 

(4)  n  y  a  prcBsenHs  dans  la  Neustria  pia,  mot  nécessaire  pour  faire  le  vers. 
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Qui  se  magnificum  patriseque  probavit  amicum, 

Dux  Tirtate  potens  et  pietate  nitens 
Religiosorum  sed  prœcipue  monachorum 

Cultor  multimodè  profuit  ecclesise. 
Mille  vero  à  Christo  centumque  duobuB  et  annis 

Abiit  è  vita  quindecimo  Julii  (1). 

Il  j  a  encore  quatre  ou  cinq  moines  anciens  en  ce  monastère  (2).  Au  reste 
Longueville  est  un  ancien  comté  érigé  depuis  en  duché  (3). 

Le  dimanche  susdit  j'attendis  à  Tostes  les  deux  sœurs  jusqu'au  soir  et  je 
couchai.  J'en  partis  le  lundi  8»  à  5  heures  du  matin.  Je  dînai  à  Longueville 
chez  les  moines  Bénédictins.  Le  P.  Prieur  et  deux  autres  Pères  me  condui- 
sirent sur  la  hauteur  pour  me  bien  mettre  dans  le  chemin.  Je  laissai  le 
chemin  d'Arqués  k  dr.  qui  est  le  plus  long  (4).  Puisje  passai  à  la  Chaussée  f; 
à  Tourville  f  le  long  et  à  g.  de  Romesnil  f  à  Janval  (5) ,  et  enfin  à  Dieppe 
où  j'arrivai  le  soir  et  je  logeai  au  Grand  Cerf  (6) ,  vis  à  vis  la  Halle,  chez 
M.  Laine. 

<l)  On  a  eu  rintention  de  faire  deux  vers  latin»»  ce  qui  résulte  de  la  terminaison  du 
premier,  et  de  la  tournure  qui  commence  le  second  ;  mais  il  y  a  trois  fautes  de  quan- 
tité.  —  Dans  Toussaint  Duplessis  on  trouve  :  Longueville-IorGfiffard. 

(2)  Nous  présumons  qu'il  y  avait  plus  de  monde  au  prieuré  de  Longueville,  et  qu^il 
s*agit  simplement  ici  de  ceux  qui  occupaient  les  cinq  offices  claustraux ,  le  prieur ,  le 
reilerîer,  le  sacristain^  le  chantre,  l'aumônier.  Les  autres  moines,  comme  il  le  dit  plus 
haut,  n'auraient  été  que  «  depuis  peu  d'années  »  dans  le  prieuré.  —  V.  Toussaint 
Duplessis,  Description  de  la  Baute-Nomumdie,  t.  !•',  p.  561. 

(3)  Il  portait  le  titre  de  comté,  lorsque  Guillaume  partit  pour  la  conquête  de  TAn- 
gle terre  (1066).  Le  roi  Charles  V  le  donna  en  1364  au  connétable  Duguesdin.  Olivier 
Duguesclin,  son  frère,  le  vendit  en  1391  à  Charles  VI.  Charles  VU  le  donna  en 
1443  ao  fameux  Jean  d'Orléans,  comte  de  Dunois,  fils  naturel  de  Louis  de  France, 
dac  d'Orléans,  tige  de  la  dernière  maison  de  Longueville.  Enfin,  Louis  XII  l' érigea , 
aa  mois  de  mai  15(6,  en  duché-îion-^airie ^  en  faveur  de  François  d'Orléans,  comte 
de  Dunois,  de  Tancarville  et  de  Montgommery. 

(4)  Il  faisait  en  effet  un  coude  pour  aller  par  Torcj  et  la  Chapelle. 

(5)  Rouxmesnil  et  Janval,  aux  portes  de  Dieppe.  •^—  L'ancien  chemin  de  Rouen  tra- 
versait  Janval  pour  descendre  an  faubourg  de  la  Barre. 

<6)  L'auberge  du  Grand-Cerf  existe  encore  rue  de  la  Halle,  et  elle  n'a  pas  changé  de 
de  nom. 
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Mardi  9*  d'août,  je  rencontrai  à  neuf  heures ,  dans  les  rues ,  les  deux 
sœurs  qui  étoient  arrivées  la  veille  au  soir  assez  tard,  et  qui  m'avoient  cherché 
aux  hôtelleries  du  roi  d'Angleterre  (1)  et  de  la  Côte  de  Baleine  (2).  Nous 
allâmes  sur  le  champ  au  Parc  faire  ouvrir  des  huitres  à  l'écaillé  ,  et  après 
ce  déjeuner  nous  allâmes  nous  promener  en  chalouppe  jusqu'à  midi  et  demi , 
au  long  de  la  rade.  Nous  dinasmes  ensemble  à  leur  hôtellerie  de  la  Côte  de 
Baleine ,  et  nous  passâmes  l'aprés  midi  à  la  manufacture  du  tabac  (3),  à 
celle  du  sucre,  et  à  nous  promener  sur  le  bord  de  la  mer  qui  étoit  dans  son 
reflux  nous  donna  le  moyen  d'entrer  à  pied  sec  dans  le  parc  des  huîtres. 
Nous  soupâmes  de  bonne  heure  à  la  même  hôtellerie  de  la  Côte  de  Baleine, 
où  je  couchai.  En  arrivant  à  Dieppe,  on  descend  le  long  de  la  hauteur  où 
est  situé  le  château  ou  citadelle.  L'entrée  du  port  est  entre  deux  jetées  ou 
digues  qui  regardent  le  N.  0.  (4).  Il  y  a  dans  cette  ville  deux  paroisses , 
savoir  :  S.  Jaque ,  qui  a  une  grosse  tour  grande  et  belle ,  et  S.  Rémi  dont 
l'église  est  moins  grande  et  assez  belle.  M.  de  Ventabren  (5),  qui  a  pris  soin 
de  rétablir  Dieppe  depuis  le  bombardement ,  n'y  étoit  point  ;  il  logeoit  à 
l'Archevêché  (6),  proche  la  vicomte. 

Départ  de  Dieppe,  le  mercredi  10  d'août,  qui  est  le  jour  de  la  fête  de  S. 
Laurent  en  d'autres  diocèses.  Les  deux  sœurs  étoient  dans  une  chaise  rou- 
lante à  deux  personnes,  dans  laquelle  elles  étoient  venues,  et  moi  pour  les 

(1)  L'hôtel  du  Roi  d^ Angleterre  subsiste  encore  sur  le  quai  Henry  IV  sous  le  nom 
d'hôtel  Victoria. 

(2)  L'hôtel  de  la  côte  de  Baleine  ëtait  situé  à  la  Vase ,  aujourd'hui  la  Bourse. 

(3)  Supprimée  pendant  longtemps,  elle  est  actuellement  en  pleine  activité,  dans  la 
rue  Duquesne,  autrefois  rue  Sailly. 

(4)  A  travers  deux  rochers ,  où  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  coun*oux  son  onde  blanchissante , 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  offre  son  heureux  port. 

Voltaire.  Henriade.  ch.  I*'. 

(5)  Ingénieur  qui  rebâtit  Dieppe  ,  après  l'affreux  bombardement  de  1694.  Par  une 
singulière  inadvertance,  il  avait  oublié,  dans  ses  nouvelles  constructions,  la  place  de 
l'escalier.  Les  Dieppois,  ratifiant  les  critiques  de  Vauban,  l'avaient  surnommé  M.  de 

Gâte-Ville, 

(6)  On  appelait  l'Archevêché  à  Dieppe ,  la  maison  où  descendaient  les  archevêques 
de  Rouen,  seigneurs  et  comtes  de  Dieppe.  C'est  aujourd'hui  le  n®  35,  quai  Henry  IV. 
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accompagner  je  montai  sur  un  cheval  de  renvoi.  Nous  primes  le  chemin  de 
la  poste  des  lettres ,  et  après  Jonval  nous  laissâmes  à  dr.  le  chemin  Je 
Tostes,  puis  nous  passâmes  à  Tourville,  à  la  Chaussée  f,  entrant  dans  le 
village  et  passant  devant  l'église,  et  ensuite  à  S'*  Foy  f,  de  là  à  Belle  Mare 
ayant  Pestot  t  à  g.  et  Cropus  f  à  dr.  (1).  Enfin  à  la  Rouge  Maison  (2),  où 
nous  dinasmes  à  dix  heures  assez  bien.  Entre  la  Chaussée  et  S^*  Foy  on 
passe  assez  près  de  la  maison  des  ducs  de  Longuevillo,  différente  du  château 
qui  est  dans  le  Bourg.  Cette  maison  est  bâtie  do  briques  avec  une  face 
jorrande  et  belle,  un  beau  bois  et  de  belles  avenues,  dont  la  principale  est  de 
sapins.  Nous  partimes  de  la  Rouge  Maison  à  deux  heures.  On  passe  à  Bras 
Cnil  "f,  à  Bour  le  Hart  -f  et  à  Fontaine  le  Bourg  *j*,  puis  à  la  Meutte  ,  à 
Neauville  f  (3) ,  à  Boisguillaume ,  après  quoi  on  arrive  à  Rouen  ,  par  le 
faubonrg  des  Récollets  (4)  et  des  Carmes  (5),  où  est  la  porte  Bouvreuil.  Fon- 
taine le  Bourg  est  situé  sur  la  petite  rivière  d'Aubette  qui  vient  de 
Cailli  (6). 

Le  jeudi  11*,  départ  de  Rouen  pour  Paris.  Les  deux  sœurs  allèrent  en- 
semble dans  une  voiture.  Je  sortis  par  le  mont  S.  Catherine,  rencontrant 
hors  la  ville,  sur  la  chaussée  ou  chemin  pavé,  l'église  S.  Paul ,  paroisse  de 
ce  dehors  de  la  ville,  puis  la  petite  chapelle  S.  Catherine,  qui  n'est  plus 
qu'une  grange,  puis  le  Menil  f  puis  Francville  f  ensuite  Bau  (7)  f  et  après 
quoi  La  Neuville,  village  long  d'une  demie  lieue.  De  là  en  descendant  la 
montagne,  on  rencontre  l'ermitage  S.  Clothilde  ;  après  cela  Pont  S.  Pierre 

(1)  Ce  parcours  indique  une  route  qui  ne  figure  plus  sur  les  cartes;  Pestot  est  pour 
Pdletot.  Pelletot  est  une  section  du  Càtelier. 

(2)  La  Rouge-Maison  est  une  auberge  et  un  hameau  de  Bracquetuit. 

(3)  Bracquetuit.  —  Bosc-Ie-Hard.  — La  Muette.  —  Isneauville. 

(4)  Les  Rëcollets,  établis  à  Rouen  en  1621,  étaient  dans  la  rue  du  Champ-des-Oiseaux, 
à  main  droite  en  montant.  Leurs  bâtiments  ont  été  occupés,  pendant  quelque  temps, 
parles  Sœurs  de  la  Providence,  et  sont  aujourd'hui  un  établissement  d'Hytro  thérapie, 
dirigé  par  le  docteur  Bottentuit. 

(5)  hea  Carme9-Déchaus8é8 ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Grands-Carmes, 
avaient  leur  établissement  presque  en  face.  Leur  église  est  devenue  la  succursale  de 
Saini-Eomain. 

(6)  Cest  une  erreur.  Il  est  sur  la  rivière  de  Cailly.  L'Aubette  a  sa  source  à  Touest 
<ie  Rouen ,  et  passe  par  Saint-Léger  et  Darnétal. 

(7)  Le  Mesnil-Ësnard ,  —  Franqne ville  et  Boos. 
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où  après  avoir  monté  la  montagne,  on  rencontre  un  bois  taillis  ;  puis  Amfre- 
ville  les  Champs  f ,  ensuite  une  plaine,  puis  Ouville  f ,  puis  Queverville. 
Enfin  après  avoir  passé  au  long  et  à  la  gauche  du  Noyers  on  descend  à  An- 
dely  le  Grand,  où  sont  les  hôtelleries.  J'y  arrivai  à  six  heures  et  j'allai 
loger  à  la  Rose,  où  je  trouvai  les  deux  sœurs.  Cette  hôtellerie  est  proche 
réglise  collégiale  qui  a  le  nom  de  S.  Clothilde,  et  qui  est  bien  grande  et 
bien  bâtie.  Son  portail  d'architecture  gothique  est  entre  deux  tours,  qui  sont 
deux  clochers  outre  lesquels  il  y  en  a  encore  un  sur  le  milieu  delà  croisée. 
La  nef  a  sept  arcades  et  le  chœur  quatre.  Après  quoi  il  finit  par  un  mur 
quarré,  où  finissent  aussi  de  part  et  d'autre  les  bas  côtés.  L'autel  néanmoins 
n'est  pas  appliqué  contre  ce  mur  quarré,  mais  il  laisse  un  espace  derrière, 
pour  entrer  dans  une  chapelle  hors  d'œuvre  au  fond  du  chevet.  Dans  le 
chœur  on  trouve  un  tombeau  de  pierre  élevé  de  trois  pieds,  avec  la  figure  en 
plein  relief,  d'un  évéque,  et  un  autre,  aussi  de  pierre,  vis-à-vis,  c.  ép. 
élevé  de  quatre  pieds,  avec  deux  figures  en  plein  relief ,  homme  et  femme 
couchés  sur  le  dos,  lesquelles  ontun  coussin  sous  la  tête,  et  chacune  un  chien 
sous  les  pieds  et  de  même  sans  inscription.  De  plus,  à  l'endroit  du  canccl, 
sur  la  clôture  de  pierre  qui  ferme  le  chœur,  c.  ép,  il  y  a  encore  sans  inscrip- 
tion  trois  figures  de  pierre  en   plein  relief,  sur  la  même  ligne  et  l'une 
derrière  l'autre.  La  première  est  d'un  seigneur,  la  seconde  d'une  dame  et 
la  troisième  d'un  jeune  enfant.  Quant  au  tombeau  du  c.  ép.,  où  l'on  a  dit 
qu'il  y  a  deux  figures  couchées  sur  le  dos,  il  a  de  plus  dans  ses  deux  faces, 
dont  l'une  est  vers  le  chœur  et  l'autre  vers  l'aile,  au  bas  côté,  des  filles  et 
petits  garçons,  qui  paroissent  être  les  enfants  des  deux  defi*unts.  L'écussou 
est  d'azur  à  trois  fers  de  pique  d'or.  On  lit  près  de  là,  même  c.  ép.,  sur  une 
pierre  noire  détachée  de  sa  place  et  appuyée  contre  les  hautes  chaises,  ces 
pitoyables  vers  : 

Sous  cette  tombe  endort  après  la  mort 
Messire  Jehan  Picard  chevalier  fort. 
En  son  vivant  seigneur  de  Radeval 
Villiers,  rOuraille,  homme  dextre  à  cheval . 
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Du  Roy  François  conseiller,  et  d'hostel 

Maistre  ordinaire,  en  honneur  immortel 

Bailli,  vicomte  à  Falaise  et  Gisors  ; 

Puis  de  ce  monde  il  fut  soudain  mis  hors. 

Par  Atropoz,  suivant  les  dures  lois. 

L'an  qui  couroit  mil  cinq  cens  vingt  et  trois. 

Le  jour  seizième  au  mois  juillet  nomme. 

Hors  qu'il  soit  mort  en  bruit  et  renommée. 

Auprès  de  luy  madame  Geneviefve 

De  Basset,  sienne  épouse  après  luy  vefve, 

Prins  son  repos  droictau  huitième  jour 

D'août  mil  cinq  cens  trente  huit,  sans  séjour. 

Jouxte  les  quels  Anthoine  Picard 

Leur  fils  aisné  mort ... 

L'un  après  l'autre  et  met  tout  en  ung  rien  ; 

Cest  le  chemin  à  tous  humains  commun. 

Par  le  décès  du  père  il  fut  vicomte 

De  Falaise,  lorsqu'on  nombroit  en  compte 

L'an  mil  cinq  cens  trente  cinq  en  décembre 

Jour  vingt  et  cinq.  Chacun  d'eux  était  membre 

Du  corps  mystique  en  l'église  de  Dieu , 

Tous  inhumés  ensemble  en  ce  lieu. 

Priez  à  Dieu  qu'en  l'étemelle  gloire, 

Leurs  âmes  soient  des  morts  après  mémoire. 

Jésus  mourut.  Tout  meurt ,  et  tout  mourra  ; 

Forte  est  la  mort  quand  il  faut  que  tout  meurre. 

Rien  que  bienfait  à  l'homme  ne  demeure  ; 

Tout  vifs  mourront  que  nul  ne  demourra. 

Les  quatre  derniers  vers  n'estant  pas  écrits  en  caractères  gothiques 
comme  les  précédents  paroissent  y  avoir  été  ajoutés  (1). 

(1)  Il  ne  reste  point  de  traces  de  cette  inscription  dans  la  collégiale  des  Andelys. 
On  y  trouve  cependant  quelques  pierres  du  tombeau  de  la  famille  Picard,  détruit  à  la 
Révolution,  avec  un  fragment  d'armoiries.  Cette  famille  était  fameuse  pour  avoir  fait 
construire  aux  Andelys  la  Grand&'McUson ,  transportée  en  Angleterre,  au  commence- 
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Outre  la  collégiale,  il  y  a  à  Andelj  la  paroisse  N.  D.  Cette  ville  du  Vexin 
normand  est  sur  la  porte  de  la  rivière  du  Gambon  qui  à  demie  lieue  entre 
dans  la  Seine.  La  chapelle  hors  d'œuvre,  qui  est  hors  de  l'église,  a  le  nom 
de  S.  Clothilde  (1).  La  porte  collatérale,  côté  ép.,  est  d'une  architecture 
moderne,  moins  délicate  que  le  reste  du  bâtiment ,  qui  est  d'architecture 
gothique.  Il  y  a  au  dehors,  c.  év.,  une  chapelle  isolée  et  en  rotonde,  c'est 
à  dire  bâtie  en  rond.  Elle  a  une  abside,  mais  on  y  a  mis  l'autel  au  fond  , 
au  lieu  que  s'il  étoit  à  l'entrée  de  cette  abside,  ce  serait  une  église  de  l'an- 
cienne forme  et  d'une  construction  régulière. 

Le  Vendredi  douzième  d'août,  départ  d'Andely  pour  Vernon.  On  ne 
compte  d'Andely  jusque  là  que  quatre  lieues;  mais  elles  sont  assez  grandes 
pour  en  valoir  cinq.  L'église  collégiale,  qui  aie  nom  de  N.  D.,  est  belle  et 
grande  avec  des  allées  tournantes  et  une  croisée.  Il  y  a  des  galeries  au  des- 
sous des  vitres.  Le  chœur  a  cinq  arcades,  la  nef  six,  on  trouve  dans  cette 
nef,  à  la  cinquième  arcade,  un  tombeau  de  pierre  élevé  de  trois  pieds,  sur 
lequel  est  gravé  la  figure  d'un  seigneur  qui  a  une  levrette  sous  les  pieds.  On 
lit  autour  de  la  tombe  : 

VernoniB  princeps,  urbs  oui  cognomina  fecit, 

Tristia  te  hoc  saxo  busta,  Guielme,  tegunt. 
Qui  dùm  saxa  paras  hujus  fundator  et  œdis, 

Funere  Parca  ferox  ultima  fila  secat. 
Mille  super  centum  bis  senisjungito  lustris, 

Flectit  iter  piscis  dùm  Boreas  médium  (2). 

ment  de  ce  siècle,  et  reproduite  dans  Architectural  Antiquities  of  Normcmdy ,  par 
Cotman.  Il  n'en  n'est  pas  question  non  plus  dans  les  ouvrages  qui  s'occupent  des 
Andelys,  Neustria  pia,  Gallia  christiana,  MilHn,  Tumer,  Cotman,  La  Rochefoucauld' 
Liancourt;  ce  qui  nous  fait  croire  qu'elle  est  complètement  inconnue. 

(1)  Elle  ëtait  dans  le  cimetière,  non  moins  fameuse  que  la  fontaine  du  même  nom, 
où  l'on  va  encore  en  pèlerinage,  le  ?  juin,  veille  de  la  fête  de  Sainte-Clotilde. 

(2)  Millin,  Antiquités  nationaleSy  t.  III,  p.  17,  article  Vernon,  donne  cette  ëpitaphe  sans 
citer  les  deux  derniers  vers,  qui  fixent  à  1060,  au  milieu  de  février,  la  date  de  la 
mort  de  Guillaume  de  Vemon,  fondateur  de  la  collégiale,  en  1052.  —  On  y  trouve 
aussi  la  gravure  du  tombeau  décrit  par  Bertin  bien  longtemps  avant  que  Ducarel 
(1754)  et  Millin  (1791)  en  eussent  parlé. 
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Les  armoiries  qui  sont  aux  deux  coins  au-dessus  de  la  teste  font  voir  un 
sautoir  et  le  visage  et  les  mains  sont  de  marbre  blanc.  A  la  face  du  même 
tombeau ,  qui  regarde  le  bas  de  Téglise,  on  lit  : 

Çy  repose  Guillaume  de  Vemon 
Digne  de  nom ,  prince  et  gubernateur 
De  ce  lieu  cy,  dont  a  pris  son  surnom, 
Par  droit  canon  des  siens  vrai  zélateur. 
Du  collège  de  céans  fundateur 
Et  coUateur  des  prébendes  et  cure, 
Des  biens  qu'ils  ont  principal  donateur. 
Conservateur  de  toutes  leurs  droiture, ... 
Je  n'eus  pas  le  temps  de  lever  et  de  copier  le  reste  (1). 

Le  pont  sur  lequel  on  passoitla  rivière  est  ruiné  depuis  longtemps  ;  mais 
on  en  a  rétabli  une  partie  pour  les  gens  de  pied  ;  le  reste  se  passe  dans  un 
bateau  qu'on  trouve  en  arrivant  d'Andely.Nousdinames  à  la  Galère,  proche 
le  rivage  d'Andely  f  (2)  ;nous  étions  venus  à  Andely  étant  entrés  dans  un 
bois,  nous  en  sortîmes  en  descendant  dans  le  vallon  de  Prossigny  le  Val  où 
est  une  chapelle  de  S.Geneviève.  C'est  un  hameau  delà  dépendance  de  Tlle 
f.  On  entre  ensuite  dans  la  grande  v:illée  où  coule  la  rivière  de  Seyne. 
Puis  passant  à  la  gauche  de  Pressigny  TOrgueilleux  (3)  on  arrive  à  Vemon. 
Là  nous  primes  un  bateau  en  payant  quatre  sols  par  tête  et  nous  passasmes  à 
Bonniéres,  puis  à  Rouleboise(4),  où  l'on  change  de  bateau,  ou  bien  on  prend 
une  galiotte  pour  Poissy.  Nous  arrivasmes  sur  le  soir  à  six  heures  en  ce  lieu 

(1)  Le  reste  se  compose  de  ces  deux  vers,  que  Millin  a  donnés  : 

Autres  grands  biens  selon  Dieu  et  nature 
Aumônes  a  perpétuellement. 

Ceat  une  sorte  de  paraphrase  de  Tépîtaphe  latine  citée  plus  haut  ;  seulement  le 
français  en  est  un  peu  rajeuni,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  première 
traduction  citée  également  dans  les  Antiquités  nationales  de  Millin. 

(2)  Du  Grand-Andely  au  Petit- Andely. 

(3)  Pressaigny.  —  L'isle. 

(4)  Cest-à-diré,  à  RoUeboise. 
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et  nous  nous  y  promenasmes  sur  les  bords  de  la  Seine.  Puis,  après  avoir 
soupe,  je  me  laissai  persuader  de  nous  embarquer  ds^ns  la  galiotte  qui  estune 
voiture  communeet  publique  à  dix  heures  du  soir,  le  même  vendredi. 

Le  samedi  13  août  nous  passasmes  à  Mantes,  à  minuit.  On  descend  du  ba- 
teau pour  passer  le  pont,  et  Ton  marche  sur  le  rivage,  côté  de  Limai,  qui 
est  comme  un  faubourg  de  cette  ville,  frontière  du  Vexin  français  et  où 
mourut  Philippe  II  Auguste  en  1223.  De  là  on  passe  vis  à  vis  d'Epône,  qui 
est  c.  dr .  (1),  puis  on  arrive  à  Meulan  c.  g.,  puis  à  Vaux  f  même  c.  et  ensuite 
Triel  de  l'autre  côté  du  rivage,  qui  est  c.  dr.  11  y  a  Médan  f,  puis  Villaine 
où  est  une  belle  maison  seigneuriale,  appartenant  au  président  Gilbert ,  en- 
suite nous  arrivasmes  à  Poissy,  à  neuf  heures  du  matin ,  et  nous  y  quittâmes 
cette  pitoyable  galiotte.  J'exprimai  le  mécontentement  qu'elle  m'avoit  causé 
dans  une  douzaine  de  vers  que  voici  : 

Dans  la  galiotte  ou  la  galeire , 

Image  de  toute  misère , 

Où  j^entraile  treiziesme  d*août, 

Je  sentis  un  très  mauvais  goût. 

Mes  yeux,  mon  nez  et  mes  oreilles 

Souffrirent  gênes  non  pareilles , 

De  Rouboise  jusqu'à  Poissi. 

Alors  donc ,  en  étant  sorti , 

Me  sauvant  comme  d'un  naufrage, 

Je  fis  serment ,  foy  d'homme  sage , 

Je  protestai  dans  ce  moment, 

De  n'y  rentrer  de  mon  vivant  (2). 

(1)  Epone  est  sur  la  rive  gauche,  et  Meulan  sur  la  rive  droite  y  aussi  bien  que 
Vaux  et  Triel. 

(2)  Les  plaintes  de  l'abbé  Bertin  ont  été  celles  de  tous  ceux  qui  ont  voyage  par  ces 
galiotes ,  que  Rouen  a  bien  connues  autrefois,  quand  elles  desservaient  la  Bouille  et 
Elbeuf ,  avant  les  bateaux  à  vapeur. 

Il  est  probable  que  c'est  le  seul  échantillon  poétique  de  ce  brave  abbé ,  aussi  in- 
digné contre  la  galiote  de  Rolleboise,  qu'Horace  contre  les  bateliers  du  bourg  d'Ap- 
pius,  dans  son  fameux  Voyage  de  Rome  à  Blindes  (Sat.  V);  seulement  l'un  est  poète  et 
l'autre  ne  l'est  guère.  Mais ,  comme  l'a  dit  Juvénal  : 

Si  natura  negat,  facit  indignaiio  versum. 

(Sat.  1»',  V.  79). 
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L*ég]ise  du  prieuré  des  religieuses  de  Poissy  de  l'ordre  de  S.  Dominique 
êtoit  fermée,  étant  demeurée  en  cet  état  depuis  un  orage  qui  avoit  rompu 
une  partie  de  la  voûte,  il  y  a  quelques  années  (1),  et  ruiné  toutes  les  vitres. 
Ce  même  jour  treize,  nous  arrivâmes  à  S.  Germain  en  Laie  à  onze  heures  , 
après  avoir  traversé  la  forêt,  depuis  Poissy  jusques  là,  et  nous  allasmes 
nous  promener  dans  le  jardin  et  sur  la  terrasse.  Comme  il  étoit  jour  de 
jeûne,  à  cause  de  la  fête  de  l'Assomption,  qui  arrivoit  le  lundi,  nous  prismes 
seulement  chacun  un  verre  d'eau  chez  M.  de  Maupin,  que  nous  allasmes 
voir  à  l'ancien  hôtel  de  Seignelai.  Puis  nous  allasmes  à  Versailles,  où  nous 
dinasmes  à  quatre  heures,  chez  Bonhomme,  à  la  Belle  Image,  dans  la  place 
qui  est  devant  la  paroisse.  Nous  partismes  de  là ,  à  cinq  heures ,  pour  Pa- 
laiseau  (2)  où  nous  arrivasmes  à  huit  heures  et  demie  du  soir.  J'y  trouvai 
mon  frère  et  ma  sœur.  L'ahhé  Bertin. 


Ainsi  se  termina  ce  voyage  de  l'ahhé  Bertin  ,  où  l'archéologie,  la  liturgie 
H  l'épigraphie  ont  tant  à  récolter.  Cet  ancien  conseiller  au  Parlement  de 
Paris ,  vers  1700,  ayant  visité  plusieurs  fois  la  Normandie ,  était  très  apte 
à  en  apprécier  toutes  les  heautés.  Le  voyage  entier  dura  une  quinzaine  de 
jours,  du  31  juillet  1718  au  13  du  mois  d'août  suivant,  et  s'accomplit  à  pied  , 
à  cheval,  en  voiture  et  par  eau.  Pendant  dix  jours  au  moins,  il  parcourut 
la  Normandie,  et  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  notre  province  sont  d'au- 
tant plus  curieux,  qu'il  les  puise  sur  les  lieux  mêmes,  que  plusieurs  des 
monuments  religieux  dont  il  parle  ont  disparu ,  et  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs  les  descriptions  ou  les  épitaphes  que  l'ahhé  Bertin  a  consi- 
gnées dans  le  récit  de  son  voyage.    Gaillon,  les  Deux-Amants,  Rouen , 
Longueville ,  les  Andelys ,  Vernon  ont  retrouvé  ,  grâce  à  lui ,  certains  dé- 
tails intéressant  une  portion  tout-à-fait  ignorée  ou  mal  connue  de  leur  his- 
toire religieuse.  C'est  à  ce  titre  que  l'ahhé  Bertin  nous  a  paru  digne  d'attirer 
1  attention  des  lecteurs  de  la  Revue.  De  Bouis. 

(1)  Vers  1707,  c  Le  tonnerre  avait  enfonce  la  voûte  du  chœur  et  mis  le  feu  à 
réglise.  La  fonte  ou  plomb  qui  la  couvrait  empêcha  tout  secours  ,  en  sorte  que  ce 
dommage  fut  extrêmement  grand ,  et  à  Tëglise  qui  est  magnifique  et  aux  lieux  qui  en 
sont  voisins,  i»  MérrêOires  de  Saint'Simon,  petite  ëdit.  Charpentier,  t.  III,  p.  380. 

l2)  A  peu  de  distance  de  Lonjumeau  (Seine-et-Oise),  arrond.  de  Versailles. 


LA  VOLIÈRE  DE  MON  ONCLE. 


Mon  oncle  Lubin  (je  Tappelle  ainsi  pour  lui  garder  le  secret  qu'il 
m'aurait  probablement  demandé,  s'il  avait  prévu  que  j'écrirais  cette 
partie  do  son  histoire) ,  mon  bon  oncle  Lubin  était  un  homme  de 
vieille  souche  et  de  bonnes  mœurs,  très  droit  et  assez  sensé,  avec  des 
prédispositions  à  la  singularité.  Facile  à  prendre  avec  une  chatterie 
(ne  lisez  pas  chatière),  un  joli  mot,  une  politesse  faite  à  propos,  il 
était  difficile  à  garder  et  surtout  à  rompre  aux  usages  de  ce  qu'on 
appelle  le  monde.  Sa  résistance  quelquefois  ironique  à  certaines 
conventions  acceptées  par  le  public  était  encore,  il  me  semble,  une 
preuve  de  sagacité  et  d'honnêteté,  puisque,  ne  pouvant  briller  parmi 
ses  égaux  en  éducation  et  en  intelligence  ,  il  se  refusait  à  y  jouer  ce 
sot  rôle  de  comparse  auquel  se  condamnent  certaines  gens,  dans  la 
même  position.  C'est  que  mon  oncle,  on  l'a  déjà  pressenti ,  avait  le 
tort  social  d'être  pauvre,  ou  à  peu  près;  malgré  cela  je  l'ai  connu 
plus  fier  que  le  grand  Mogol  ;  le  premier  moutardier  du  Pape ,  s'il 
lui  avait  été  présenté,  aurait  eu  à  faire  preuve  de  goût  avant  d'être 
admis  à  admirer  sa  volière. 

Car  mon  oncle  avait  une  volière,  luxe  inouï  de  son  modeste  mé- 
nage de  garçon  ;  une  belle  volière  à  barreaux  verts ,  montée  sur  un 
socle  de  briques,  fermée  en  treillages  de  fils  de  fer,  et  munie  de  tous 
les  appendices  qui  constituent  ordinairement  ce  meuble  ornitholo- 
gique. 
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Cette  volière,  placée  au  milieu  d'un  frais  gazon ,  était  donc  cou- 
verte d'un  toit  de  paille  tressée,  qu'une  couche  de  coaltar  préservait 
de  l'humidité  ;  meublée  à  l'intérieur  de  cageots  abrités ,  de  tourni- 
quets, de  bâtons  et  de  nids  spéciaux;  elle  contenait  bien,  année 
moyenne,  une  trentaine  d'oiseaux  gazouillants  et  remuants. 

Or,  comme  la  volière  de  mon  oncle  était  son  plus  cher  luxe ,  sa 
dépense  principale ,  qu'il  y  rattachait  une  infinité  d'aperçus  écono- 
miques et  même  philosophiques,  on  conçoit  qu'il  fût  devenu  un  peu 
avare  des  joies  qu'elle  lui  procurait ,  et  qu'il  ne  consentît  à  les  faire 
partager  qu'aux  personnes  préparées  à  cette  faveur  par  la  notoriété 
de  leur  goût ,  la  sûreté  de  leur  caractère  et  leur  parfaite  honorabi- 
lité. 

Pour  nous ,  marmots  qui  l'allions  visiter  à  sa  fête ,  le  prenaier  jour 
de  l'an  et  une  ou  deux  autres  fois  durant  l'année,  c'était  une  grande 
affaire  que  la  station  obligée  auprès  de  cette  volière.  Mon  oncle, 
arrivé  d'ailleurs  à  l'âge  où  toute  passion  s'adoucit  et  compose  avec 
le  sentiment  de  la  conservation,  n'avait  guère  d'autre  amour  apparent 
que  celui  de  ses  oiseaux,  en  exceptant,  bien  entendu,  l'affection  gé- 
nérale et  souvent  trop  spéculative  que  tout  chrétien  porte  à  ses  sem- 
blables. Peut-être  même  n'avait-il  ressenti  jamais  les  atteintes  de 
cette  maladie  morale  pourtant  si  commune,  dont  l'efifet  singulier  est 
de  multiplier  les  pulsations  du  cœur  le  plus  ferme  à  l'approche  d'un 
de  ces  jolis  oiseaux  humains,  qu'on  appelle  des  femmes. 

Toujours  est-il  qu'à  cinquante  ans,  ses  cheveux  étaient  restés 
blonds ,  soyeux  et  abondants  ;  que  son  front  ni  ses  mains  n'avaient 
de  rides ,  et  que  ses  yeux ,  à  l'expression  grave  et  douce  ,  avaient 
conservé  une  lucidité  et  un  éclat  que  beaucoup  de  jeunes  gens  de  ce 
temps  perdent  au  lendemain  de  la  virilité. 

«  —  Voyez-vous ,  petits ,  nous  disait-il  en  étendant  la  main  vers 
»  le  but  de  notre  convoitise ,  toute  la  société ,  toute  la  morale ,  toute 
»>  la  philosophie  sont  renfermées  là  dedans ,  pour  qui  sait  y  voir 
»  clair.  Remarquez  la  réunion  de  ces  individus  venus  de  tous  les 
»  points  de  notre  Europe,  et  même,  pour  quelques-uns,  de  plus  loin 
«  encore.  Us  sont  tous  différents  d'origine,  de  langage,  d'habit, 

26 
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»  d'instincts.  La  nécessité  les  a  cependant  rendus  sociables.  Ils  se 
»  nourrissent  à  la  même  table ,  d'un  aliment  peu  varié.  Qu'un  rayon 
»  de  soleil  apparaisse ,  ils  chantent.  Les  approches  du  soir  inter- 
»  rompent  leurs  ébats.  Ils  se  couchent  et  s'appesantissent  pêle-mêle 
»)  sur  les  mêmes  juchoîrs,  qu'un  seul  toit  protège  contre  l'intem- 
»  périe  et  contre  les  chats. 

«  Eh  bien  !  à  les  voir  ainsi  rassemblés  dans  le  même  lieu ,  plume 
»  contre  plume  ,  vous  croyez  peut-être  qu'ils  ont  fini  par  contracter 
»  des  habitudes  et  pendre  un  caractère  uniformes.  Détrompez-vous, 
»  ily  a  là,  comme  dans  le  monde,  des  rivalités,  des  amours,  des 
»  haines ,  des  passions  de  toute  sorte ,  les  vices  même  n'y  sont  pas 
»  étrangers.  Celui-ci  est  vaniteux,  celui-là  jaloux;  un  tel  se  sert 
»  deshonnêtement  du  nid  de  son  voisin  ;  le  plus  fort  veut  faire  la  loi 
»  au  plus  faible ,  qui  ruse  pour  s'assurer  la  nourriture  et  le  cou- 
»  cher.  Cet  autre  est  brutal  et  de  mauvaise  compagnie.  Ils  rêvent, 
»  l'un  à  la  lutte ,  l'autre  à  la  gourmandise ,  un  troisième  à  la  domi- 
»  nation,  quelques-uns  à  l'amour,  qui  tient  un  peu  de  tout  cela.  En 
»  chacun  d'eux  sont  restés  et  resteront  intacts  la  tendance  primitive 
»  et  particulière,  l'instinct,  le  type  de  la  race,  le  ressouvenir  des 
»  amours,  des  passions,  des  luttes  que  les  ancêtres  ont  eus  ou 
»  souffertes.  L'esclavage  même  le  plus  doux  ne  peut  qu'affaiblir 
»  momentanément  ces  tendances.  Rendez-leur  la  liberté ,  quelques- 
»  uns  en  mourront,  mais  tous  reprendront  vite,  avec  l'indépen- 
»   dance  ,  le  sentiment  de  l'origine  ,  la  règle  providentielle  de  leur 

»   essence » 

Et  nous  écoutions,  alors,  de  longs  récits  sur  les  mœurs  de  chaque 
espèce ,  le  degré  d'affectuosité  de  celui-ci  ou  d'égoïsme  de  celui-là. 
Mais  il  les  chérissait  tous  et  c'était  pour  lui  une  douleur  véritable 
que  la  mort  d'un  de  ces  jolis  hôtes  emplumés. 

Avec  quelle  sollicitude  n'éloignait-il  pas  tout  danger,  toute  cause 
de  trouble  de  ce  petit  monde  !  Que  l'un  des  hôtes  de  la  volière  se  fût 
pris  la  patte  dans  un  treillage  et  vint  en  pleurant  lui  montrer  sa  fou- 
lure ,  vite  il  s'occupait  de  soustraire  le  blessé  aux  coups  de  bec  de 
ses  voisins ,  ordinaire  résultat  de  ces  maladresses  ;  que  certaine  fe~ 
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melle  fût  aperçue  transportant  d'un  air  affairé  quelque  brin  de 
mousse  ou  de  mouron  séché ,  aussitôt  il  s'ingéniait  à  former  et  à 
placer  convenablement  le  nid  de  la  couvée  ainsi  promise.  Les  petits 
venaient-ils  à  bien,  c'étaient  des  sourires  presque  paternels,  des 
exclamations,  des  joies  à  nulles  autres  semblables.  Bref,  les  oiseaux 
de  la  volière  de  mon  oncle  avaient  en  lui  une  seconde  Providence. 
Aussi  paraissaient-ils ,  en  retour,  l'aimer  à  leur  manière.  Du  moins 
mon  oncle  en  était-il  tout-à-fait  persuadé,  et  les  coups  de  bec  qu'il 
essuyait  parfois,  en  échange  d'une  caresse  intempestive,  étaient  bé- 
névolement mis  par  lui  sur  le  compte  d'une  aflfiectueuse  familiarité. 

J'ai  gardé  trace  dans  ma  mémoire  de  quelques  unes  de  ces  physio- 
nomies d'oiseaux  qui  donnaient  aux  entretiens  avunculaires  une 
variété  intarissable. 

La  première  fois  qu'il  m'en  souvienne ,  c'était  au  mois  d'avril.  Les 
lilas  promettaient  une  floraison  prochaine.  De  beaux  ribes  formaient 
buisson  autour  de  la  volière  avec  un  sorbier  élancé,  un  faux-ébénier 
à  l'écorce  lisse ,  et  quelques  glycines  tordues  amoureusement  dans 
leurs  rameaux.  Les  oiseaux,  t^nus  pendant  l'hiver  dans  des  cages 
intérieures  et  protégés  par  la  chaleur  des  appartements ,  venaient 
de  reprendre  possession  de  leur  habitation  d'été.  Il  y  avait  là,  sans 
compter  la  famille  très  prolifère  des  serins  de  toutes  races ,  jaunes 
d'or,  jaunes  blancs,  panachés  et  huppés,  un  charmant  bouvreuil  et 
sa  femme,  dont  par  parenthèse  les  amours  délicats  et  mystérieux 
m'ont  inspiré  mes  premiers  vers  ;  un  beau  verdier  célibataire  ,  pris 
tout  jeune  en  pleine  campagne  et  qui,  gras  et  potelé  l'hiver  à  ce 
point  de  nous  induire  en  convoitise  gastronomique ,  maigrissait  tous 
les  ans  lorsque  les  beaux  jours  venaient  lui  rappeler  les  bonheurs  —  ' 
et  les  misères,  hélas  !  —  des  vastes  horizons  de  blés  murs  ondoyants 
sous  le  soleil  et  la  brise  ;  il  y  avait  un  martin  des  bois  ou  casse-noix , 
plusieurs  mésanges  bleues,  un  couple  de  chardonnerets  bavards;  quoi 
encore  ?  Deux  tarins ,  maie  et  femelle,  une  fauvette  de  Tartarie ,  des 
Hnots ,  un  pinson  des  ArdenneSy  —  l'oiseau  couleuvre ,  etc.,  etc. 

Je  vois  encore  l'ordonnance  générale  du  petit  kiosque  :  les  nids 
d'osier  dans  les  coins,  en  hauteur;  des  juchoirs  formés  avec  goût 
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au  moyen  de  branches  irrëgulières  de  thuyas  morts;  deux  man- 
geoires recouvertes  de  leur  toit  peint  en  vert-tendre  et  sur  lesquelles 
on  jetait  encore ,  vers  le  midi,  par  surcroît  de  sollicitude ,  quelque 
fraîche  ramée  aux  fines  graines  ;  à  terre ,  sur  le  sable-gravier  nettoyé 
avec  som  chaque  matin ,  brillait  un  de  ces  vases  plats ,  en  porcelaine 
blanche  ,  quadrangulaires  et  de  forme  ancienne  dont  s'honorent  au- 
jourd'hui les  dressoirs  de  quelques  rares  collectionneurs.  Cette  por- 
celaine de  vieux-Rouen  servait  de  baignoire  pour  tout  le  peuple. 
C'était ,  tout-àr-la-fois ,  la  piscine  aux  ablutions  et  la  fontaine  iné- 
puisable. Tout  en  haut,  sous  le  toît,  suspendue  à  l'aide  d'un  fil  de 
fer,  se  balançait  au  moindre  contact  la  carapace  énorme  d'une  de 
ces  belles  tortues  étoilées  que  l'on  pêche  à  l'embouchure  de  l'Ama- 
zone. La  tortue  avait  été  placée  là  pour  servir  de  nid  supplémentaire 
à  quiconque  rechercherait  les  émotions  du  trapèze  et  la  sécurité  du 
huis-clos.  Mais  c'était  une  maison  si  commode  ,  que  tout  le  monde 
voulait  s'y  loger  à  la  fois  et  que  jamais  aucun  nid  n'avait  pu  y  ac- 
quérir la  forme  et  l'usage  définitifs.  Cette  Posada  si  vivement  con- 
voitée par  les  jeunes  et  les  étourdis ,  avait  fini  par  n'être  fréquentée 
temporairement  que  par  les  brigands ,  c'est-à-dire  les  plus  forts. 

Il  en  est  de  même  ailleurs.  Ce  qui  est  le  plus  en  vue  est  généra- 
lement désiré  :  A  l'entour  de  cette  jouissance  chacun  s'empresse  ; 
tous  se  heurtent ,  se  jalousent ,  se  blessent ,  et ,  en  définitive  ,  per- 
sonne n'y  arrive  que  désenchanté  ou  malheureux.  Tandis  que  le 
moindre  réduit  mystérieux ,  caché  sous  l'obscur  buisson ,  est  assuré 
de  contenir  son  nid  paisible ,  où  la  couvée  se  forme ,  d'où  le  chant 
d'allégresse  s'élève  et  où  l'on  meurt  en  paix  après  avoir  vécu  sans 
trouble. 

Toutefois  la  volière  ne  portait  pas  naturellement  à  ces  rapproche- 
ments suspects  de  misanthropie.  Au  contraire,  il  y  régnait  unegaîté 
perpétuelle ,  un  mouvement  varié  et  charmant  ;  et ,  si  l'on  entrait 
dans  l'examen  des  détails ,  il  y  avait  même  ample  moisson  à  un  in- 
térêt soutenu,  parfois  comique. 

Au  premier  rang  de  ceux  qui  provoquaient  cette  impression  ,  fi- 
gurait le  casse-noix.  Levé  le  premier,  mais  aussi  le  premier  couché 
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dès  que  le  développement  des  ombres  annonçait  le  déclin  du  jour,  il 
ne  cessait  de  décrire  dans  toutes  les  parties  de  la  volière  des  para- 
boles variées ,  à  ce  point  que  son  vol  devenait  éblouissant  quand  on 
cherchait  à  le  suivre  pendant  cinq  minutes  ;  son  goût  était  de  se 
suspendre  à  tous  les  coins  du  treillage ,  d'où  il  observait  avec  des 
marques  d'intérêt  les  évolutions  des  autres  oiseaux  ;  il  jouait ,  il 
mangeait  ainsi  renversé.  Autre  singularité  (1),  le  casse-noix  n'ava- 
lait son  grain  de  cheuevis  ou  de  mil ,  qu'après  l'avoir  placé  dans 
quelque  cavité ,  créée  ou  agrandie  par  lui  à  cet  effet,  et  l'avoir  broyé 
à  grands  coups  de  bec  ;  chacun  de  ces  coups ,  hors  de  proportion 
avec  la  force  apparente  de  l'animal ,  produit  un  bruit  semblable  à 
celui  que  fait,  du  doigt,  un  visiteur  s'annonçant  à  une  porte.  Sou- 
vent, quand  la  cage  était  dans  un  appartement,  il  est  arrivé  qu'à  ce 
toc-toc  régulier  et  très  marqué ,  les  gens  du  dedans  répondaient  : 
«  EIntrez  !»  A  la  longue  on  s'y  fit ,  et  le  toc-toc  du  martin  casse-noix 
n'occasionna  plus  d'erreur,  tout  en  restant  un  sujet  d'amusement. 
Cet  oiseau  original  avait  choisi,  pour  son  repos,  certain  nid  auquel 
il  demeura  fidèle ,  quoique  une  petite  mésange  bleue  ,  de  celles  qu'on 
appelle  nonnettes  (2) ,  qui  avait  eu  la  même  idée ,  voulût  le  partager 

avec  lui en  tout  bien  tout  honneur.  Je  les  ai  vus ,  l'un  et  l'autre , 

logeant  côte  à  côte  et  faisant  bon  ménage ,  et  ce  n'était  pas  le  plus 
gros  qui  causait  le  plus  d'embarras  et  prenait  le  plus  de  place. 

Que  dire  du  Bouvreuil,  sinon  qu'il  possédait,  au  milieu  de  la  tribu, 
les  privilèges  de  l'être  qui  passe  partout ,  qui  prend  le  meilleur  lot  à 
table ,  au  bain,  dans  les  jeux  et  auquel  on  pardonne  tout.  Pour  lui, 
ii.difierent  à  ce  qui  se  passait  à  l'entour ,  si  ce  n'est  aux  mouvements 
de  sa  femelle ,  gracieuse  et  digne ,  il  semblait  accepter  toute  cette 
condescendance  comme  une  chose  due.  Seulement,  dans  les  temps 
doux ,  lorsqu'une  petite  pluie  avait  rafraîchi  l'atmosphère  ,  le  matin 
avant  l'ardent  soleil ,  ou  vers  le  soir  au  moment  du  crépuscule ,  il 

(1)  Habituelle  à  Tcspéee  ,  sans  doute,  mais  nous  n*avons  jamais  pu  nous 
PD  assurer,  notre  casse-noix  étant  le  seul  que  nous  ayons  observé. 

(2)  A  cause  d'une  espèce  de  capuchon  que  dessine  sur  la  tête  la  couleur 
des  plumes. 


—  386  — 

payait  sa  dette  en  chantant.  Aux  premières  notes  tout  le  monde  ailé 
faisait  silence.  Il  chantait  d'un  ton  bas  et  dans  un  mode  simple  dont 
le  charme  se  doublait  du  contraste  et  d'une  solitude  imprévue.  Sa 
voix  ressemblait  aux  sons  veloutés  et  purs  de  la  flûte  du  berger 
qui  accompagne ,  en  rêvant ,  la  marche  des  moutons  rentrant  au 
bercail. 

Mélodie  aimable  d'un  petit  oiseau  des  bocages  transporté  dans  la 
société ,  que  de  fois  n'êtes-vous  pas  venue ,  depuis ,  me  rappeler 
d'heureux  jours!... 

Les  mésanges  étaient  comparables ,  dans  leurs  mouvements  désor- 
donnés et  leur  activité  effrontée,  à  la  chute  fréquente  de  petits  aéro- 
lithes  bleus  disparaissant  aussitôt  qu'entrevus.  Rien  n'était  plus 
gracieux  que  la  présence  de  ces  espèces  de  perles  vivantes  sur  le 
bord  blanc  de  la  baignoire.  Mais  il  fallait  prendre  garde  !  Les  mé- 
sanges sont  si  menues  que  la  moindre  solution  de  continuité  dans  un 
des  anneaux  du  treillage  ou  l'une  des  portes  de  service  suffisait  pour 
leur  donner  l'idée  de  la  fuite.  Mon  oncle ,  malgré  toutes  ses  précau- 
tions ,  en  perdit  beaucoup  ainsi  : 

«  Où  sont-elles  allées ,  les  malheureuses ,  disait-il  tristement  ?  Où 
)>  trouveront-elles  ces  soins  assidus ,  cette  eau  abondante  et  renou- 
»  velée ,  ce  mil  choisi ,  ces  mousses  printanières  et  cette  sécurité 
»  précieuse  qui  fait  le  bonheur  et  prolonge  la  vie  ?  Hélas  !  quelque 
»  affreux  chat  de  gouttière  les  surprendra  durant  le  sommeil,  et  ce 
»  printemps  qui  les  excite  à  l'indépendance ,  est  peut-être  le  der- 
))  nier  qu'elles  pourront  saluer  de  leurs  chants.  » 

Le  verdier ,  modeste  et  presque  muet  dans  l'esclavage ,  ne  s'ani- 
mait qu'aux  approches  de  l'été  lorsque  les  émanations  des  seigles  et 
des  blés  de  la  campagne  voisine  arrivaient  jusqu'à  lui.  Pauvre 
verdet  !  La  liberté  lui  eût  semblé  alors  sans  doute  le  plus  grand  des 
biens  ;  mais,  qui  sait?  après  avoir  longtemps  vécu  sous  les  verroux, 
peut-être  n'était-il  plus  apte  aux  ébats  des  vastes  horizons,  aux 
arômes  pénétrants  du  vent  qui  poudroie  et  de  la  prairie  qui  verdoie. 
Peut-être  aussi  ceux  de  sa  race  l'eussent-ils  méconnu.  Tout  compte 
fait,  je  crois  qu'il  était  plus  heureux  en  cage  ,  où ,  d'ailleurs,  il  se , 
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portait  bien ,  indifférent  aux  choses  de  Timagination  •  da  mariage  et 
du  monde.  Je  me  figure  que  si  les  verdiers  étaient  susceptibles  de 
prendre  du  ventre ,  celui-ci  aurait  engraissé.  Que  de  parias  dont 
Fhistoire  dédaigne  le  passage  sur  cette  terre  de  passions  et  de 
larmes ,  mais  qui  ont,  du  moins ,  Theur  de  mener  doucement  une  vie 
silencieuse  et  inutile! 

L'oiseau  auquel  je  me  suis  particulièrement  attaché  pendant  quel- 
que temps ,  était  un  petit  tarin  jaune  et  vert ,  à  gorgerette  lavée  de 
pourpre ,  au  bec  pointu ,  au  caractère  familier.  Je  l'aimais  tant  que 

j'avais  obtenu  la  peimission  de  lui  procurer  une  épouse C'était 

beaucoup  hasarder  dans  l'intérêt  du  maintien  de  nos  bonnes  rela- 
tions personnelles  ;  mais  l'enfance  ne  doute  de  rien  ! . . . .  J'allai  donc 
bravement  au  marché  aux  oiseaux,  et  pour  quelques  décimes  j'en 
fus  quitte.  Madame  était  une  petite  créature  toute  mignonne ,  et 
grise  avec  des  stries  délicates  sur  le  bord  des  ailes.  J'ignore  si  le 
tarin  et  elle  s'étaient  connus  autrefois,  mais  aussitôt  qu'elle  fut 
entrée  dans  la  volière ,  la  communauté  s'établit  entre  les  deux  époux 
à  ce  point  qu'ils  ne  se  quittèrent  plus.  Ce  qui  m'avait  porté  d'affec- 
tion vers  le  tarin ,  c'était  sa  gentillesse  confiante.  Dès  que  j'appro- 
chais de  la  volière ,  l'appelant  et  le  sifflant ,  il  se  montrait  empressé 
do  voler  au  treillage  le  plus  près  possible  de  ma  figure  ;  là,  perché 
sur  un  bout  de  branche  ,  il  me  répondait  en  me  faisant  mille  grâces. 
Sa  femelle  l'accompagnait ,  mais  plus  timide  elle  restait  un  peu  en 
arrière 

C'est  aux  serins  que  mon  oncle  attachait  le  plus  le  prix  et  le  plus 
d'espérances.  Us  étaient ,  il  est  vrai ,  à  peu  près  les  seuls  qui  se 
reproduisissent  régulièrement.  J'ai  vu  d'eux  jusqu'à  dix  belles  cou- 
vées par  an.  J'admirais  les  jolis  œufs  d'un  bleu  pâle  et  nacré,  que 
chaque  femelle  couvait ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq ,  et  qui ,  au 

bout  de  trois  semaines ,  donnaient  passage à  de  vilaines  petites 

bêtes  écorchées,  chenilles  informes,  sans  plumes  et  sans  grâce 
aucune.  Mais  cette  fâcheuse  impression  disparaissait  bientôt;  plume 
à  plume  et  jour  à  jour,  la  petite  chenille  aux  yeux  bouffis ,  au  corps 
grotesque ,  aux  pattes  rudimefitaires ,  devenait  un  oiseau  frais  et 
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propre,  vif  et  gracieux.  L'éducation  les  poliçait  encore.  Enfin,  le 
mois  était  à  peine  écoulé ,  que  les  enfants  ne  se  distinguaient  plus 
guère  de  père  et  mère ,  pour  leur  élégance  et  leur  éclat. 

En  me  rappelant  les  joies  nombreuses ,  les  sensations  douces  et 
pures  que  m'ont  fait  éprouver  les  habitants  un  peu  gâtés  mais  vrai- 
ment intéressants  de  la  volière  de  mon  oncle  ,  je  m'étonne  de  ce  goût 
presque  insurmontable  qu'ont  en  général  les  enfants  pour  la  destruc- 
tion des  nids  et  des  couvées.  Je  crois  que  si  chacun  de  nos  petits  ma- 
raudeurs poîivait ,  comme  je  l'ai  fait ,  assister  à  la  naissance ,  au 
développement,  aux  mille  incidents  de  l'exisfence  d'une  de  ces 
peuplades  tenues  en  domesticité  élégante  ,  il  perdrait  la  funeste  dis- 
position qui  l'entraîne ,  il  en  aurait  honte.  La  juste  loi  qui  frappe 
aujourd'hui  tout  dénicheur  —  non  breveté,  —  serait  alors  d'une 
exécution  plus  facile.  Alors  aussi  que  d'accidents  évités,  combien 
de  haut-de-chausses  épargnés,  que  de  sujets  de  moins  de  punitions 
maternelles  ! 

Mais  aussi ,  l'école  buissonnière  ,  ce  premier  et  suprême  plaisir  de 
l'enfance ,  perdrait  son  principal  charme  ,  et  puisque  la  passion  est 
nécessaire,  di<>on,  à  l'enfant  comme  àl'homme  pour  le  dé veïoppement 
des  facultés  morales  et  physiques ,  où  trouver ,  dans  l'âge  qu'on  ap- 
pelle tendre ,  quoiqu'il  soit  souvent  brutal ,  un  exutoire  équivalent 
pour  l'activité  naturelle  des  générations  en  herbe  ? 

Telles  sont  les  réflexions  qui  me  sont  venues  tout  à  l'heure  en  re- 
trouvant dans  un  coin  les  débris  abandonnés  de  la  volière  de  mon 
oncle  Lubin. 

J.-A.  DbLérue. 
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Tristia.  —  Sous  ce  titre  lamentable  emprunté  aux  souvenirs  de  la  poésie 
antique,  M.  Toussenel  annonce  au  public  une  histoire  des  misères  et  des 
fléaux  de  la  chasse  en  France.  Bien  surpris  sont  les  lecteurs  qui,  sur  la  foi 
de  cette  promesse,  ouvrent  le  livre  pour  pleurer  avec  l'auteur  les  misères 
de  la  caille  et  les  infortunes  de  la  perdrix  ;  ils  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir 
que  la  chasse  et  les  petits  oiseaux  ne  sont  qu'un  prétexte  ingénieux  pour 
propager  la  doctrine  phalanstérienne  des  harmonies  de  l'avenir. 

11  ne  manque  pas  d'esprits  qui  n'ont  jamais  pénétré  les  profondeurs  mys- 
térieuses de  la  destinée  du  lapin;  ce  sont  les  vulgaires^  les  attardés  et  les 
vieux.  Mais  les  voyants,  qui  marchent  à  la  lueur  du  flambeau  de  Y  analogie 
/MUftonn^/fe, savent  bien  les  horizons  immenses  qui  s'étendent  devant  le  fusil 
du  chasseur.  M.  Toussenel  est  de  ceux-là  et  il  a  soin  ,  à  la  première  page 
de  son  livre,  de  faire  sa  profession  de  foi  devant  le  lecteur  étonné  et  de  lui 
apprendre,  dans  ce  style  si  plein  de  lumineuses  clartés  dont  la  plupart  des 
écrivains  de  la  même  école  ont  l'heureux  privilège,  qu'il  ne  verra  pas  seule- 
ment le  tableau  des  disgrâces  imméritées  de  la  bécassine  et  de  la  gelinotte, 
mais  encore  a  l'histoire  de  la  succession  des  diverses  phases  sociales  par 
»  lesquelles  il  est  nécessaire  que  l'humanité  passe  et  le  droit  de  chasse 
B  aussi.  Puis  le  jeu  de  la  série  des  sept  fléaux  limbiques,  tournant  sur  leur 
»  double  pivot.  Le  sujet  plonge  par  ses  racines  aux  plus  obscures  profon- 
9  deurs  des  décombres  du  passé  et  touche  par  sa  cime  à  la  sphère  radieuse 
»  d'harmonie.  » 

Comme  si  ce  pompeux  programme  ne  sufflsait  pas  pour  expliquer  toutes 
les  digressions  imaginables,  l'auteur  nous  fait  encore  savoir  qu'il  ne  s'est 
fait  aucun  scrupule  de  traiter,  en  passant,  tous  les  grands  problèmes  reli- 
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gieux,  politiques  et  autres  que  le  courant  de  la  discussion  a  fait  naître  sous 
sa  plum<^.  Tant  de  choses,  en  effet ,  dans  le  passé  et  dans  le  présent  gênent 
le  développement  des  harmonies  futures  qu'il  faut  bien  permettre  à  leur 
révélateur  de  briser  ça  et  là  quelques  lances  en  leur  honneur  ! 

M.  Toussenel  se  met  à  Tœuvre,  et  il  nous  présente  le  plus  risible  assem- 
blage des  questions  les  plus  hétérogènes.  La  bécassine  est  pour  lui  Tocca- 
sion  d'une  dissertation  complète  sur  la  protection  de  l'industrie  et  le  sucre 
de  betteraves.  Le  lièvre  l'amène  tout  naturellement  à  nous  parler  de  Bos- 
suet  et  de  la  Révocation  ^e  l'édit  de  Nantes.  Dans  un  livre  spécial,  on  ai- 
merait à  recueillir  les  leçons  du  chasseur  et  du  naturaliste  sur  le  lièvre, 
le  lapin,  le  cerf  et  tous  les  «  représentants  de  la  mammiférie.  »  Dix  lignes 
ne  sont  pas  consacrées  à  ce  sujet.  Mais  qui  pourrait  vraiment  s'en  plaindre, 
quand,  par  une  compensation  toute  logique,  l'auteur  veut  bien  nous  commu- 
niquer, en  passant,  ses  réflexions  sur  l'émancipation  de  la  femme,  sur  les 
corporatioi\3  religieuses,  sur  le  pouvoir  temporel  et  sur  bien  d'autres  sujets 
au  milieu  desquels  il  faut  se  garder  d'oublier  l'assurance  contre  l'incendie  î 

Abandonnant  complètement  sa  plume  aux  divagations  de  sa  pensée, 
M.  Toussenel  se  laisse  aller  aux  colères  les  plus  inexplicables  et  les  plus 
comiques.  Il  malmène  Louis  XIV  qu'il  désigne  sans  façon  sous  le  nom  de 
Tartufe.  Bossuet  n'est  pour  lui  que  le  «  pleureur  éloquent  des  défunts  de 
première  classe ,  le  prince  des  orateurs  mitres  ,  mais  non  chrétiens.  »  Per- 
rault lui-même,  le  naïf  conteur  qui  a  charmé  notre  enfance,  reçoit  l'épithète 
d'affreux  renard  subtil,  et  G.  Doré,  l'artiste  habile  qui  tout  récemment  a  prêté 
son  concours  au  dernier  éditeur  de  Perrault,  est  traité  de  haut  pour  avoir 
consenti  à  illustrer  le  petit  Chaperon-Rouge  et  le  Petit-Poucet. 

Mais  c'est  surtout  contre  ce  qui  porte  de  nos  jours  un  nom  chrétien  que 
M.  Toussenel  se  laisse  emporter  à  de  véritables  fureurs.  Il  serait  difficile 
d'imaginer  de  plus  singulières  attaques.  Le  long  chapitre  qui  a  pour  titre  : 
Un  Déluge  d'Aspics,  parait  être,  à  ce  point  de  vue,  le  morceau  capital  de  l'ou- 
vrage ;  nous  ne  pouvons  qu'en  résumer  la  pensée. 

Depuis  quelques  années  la  France  serait  envahie  par  une  pluie  de  vipères, 
désolation  des  chasseurs  et  des  moissonneurs.  Le  mal  existe-t-il  ?  Nous 
l'ignorons  et  nous  sommes  tentés  de  soupçonner  l'auteur  de  l'avoir  au  moins 
singulièrement  exagéré  pour  se  donner  le  plaisir  de  signaler  le  remède 
qu'il  a  inventé. 

Vous  voulez  sauver  le  pays  des  morsures  de  l'aspic  !  Que  ne  consultez- 
vous  l'iina/o^ie />assionwe//e/ C'est  l'analogie  passionnelle  en  effet  qui  connaît: 
a  les  rapports  animiques  entre  l'homme  et  la  bête;  elle  sait  le  mot  de 
»  l'énigme  et  elle  n'est  pas  plus  empêchée  d'assigner  au  fléau  sa  véritable 
»  cause  que  de  lui  dire  ;  Tu  n'iras  pas  plus  loin,  d  M.  Toussenel  va   nous 
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faire  connaitre  ce  secret,  mais  il  éprouve  tout  d'abord  un  scrupule.  On  va 
peut-être  penser  qu'il  met  l'analogie  passionnelle  au  service  des  misérables 
passions  du  jour.  Telle  n'est  pas  sa  pensée  et  il  ne  cède ,  croyons-le  bien , 
qa'au  sentiment  le  plus  impérieux  du  devoir. 

Les  serpents  envahissent  nos  campagnes  I  Le  serpent I  c'est  l'emblème  de 
la  superstition.  Détruisez  la  superstition  et  vous  détruirez  en  même  temps 
la  vipère.  La  superstition,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire ,  c'est  pour 
lauteur  tout  ce  qui  représente  le  christianisme ,  c'est  la  voix  du  pape  et 
celle  des  évêques. 

La  vipère  et  la  superstition  ont  toujours  marché  de  front.  C'est  là  le 
principe  qui  doit  éclairer  l'histoire.  M.  Toussenel  développe  sérieusement 
cette  pensée,  il  l'élève  à  la  hauteur  d'un  système  historique  et  en  cherche 
gravement  la  confirmation  dans  le  moyen-âge  et  dans  les  temps  les  plus 
modernes.  S'il  avait  pu  éprouver  quelques  doutes ,  l'expérience  des  der- 
nières années  les  aurait  fait  disparaître.  Voyez  plutôt  !  Quel  ense^ignement 
pour  le  monde  que  les  événements  de  l'année  1860  !  Cette  année-là ,  les 
questions  religieuses  les  plus  graves  occupent  les  esprits.  Le  pouvoir  tem- 
porel se  défend,  il  livre  bataille ,  les  évêques  élèvent  la  voix  dans  leurs 
mandements,  le   monde   catholique   envoie  à  Rome    le    denier   de  saint 
Pierre!  Aussi  quel  débordement  de  vipères!  Nous  ne  l'avions  pas  remarqué, 
mais  M.  Toussenel  le  sait  bien ,  lui  qui  a  vu  mordre  trois  chiens  le  18  sep- 
tembre, précisément  le  jour  de  la  bataille  de  Castelfîdardo.  Le  4  octobre 
de  la  même  année,  un  accident  de  la  même  nature  lui  est  arrivé  et  il  s'écrie 
avec  l'accent  de  la  conviction  :  a  Ils  ont  dû  formuler  à  Rome  quelque  éner- 
gique Nolumus  ce  jour-là  I  » 

Nous  sommes  bien  loin  de  la  chasse  et  de  ses  misères,  mais  il  faut  recon- 
naître que  M.  Toussenel  ne  pouvait  mieux  choisir  le  titre  de  son  ouvrage. 
Tristia!  Tristes  choses  en  effet  que  de  pareilles  puérilités  !  Tristes  choses 
choses  que  ces  violences  dont  le  bon  sens  seul  peut  heureusement  faire  jus- 
tice! 

M.  Toussenel  a  bien  expié  du  reste  toutes  les  extravagances  avec  les- 
quelles il  a  gâté  les  tableaux  pleins  de  grâce  qu'il  sait  faire,  quand  il  veut 
bien  oublier  son  rôle  de  révélateur  de  Tanaiogie  passionnelle.  Personne  ne 
l'a  pris  au  sérieux.  Nous  ferons  de  même  et  nous  dirons  avec  M.  Caro , 
dans  quelques  pages  d'une  très  fine  critique  sur  l'ornithologie  passionnelle, 
que  la  librairie  a  son  calendrier,  et  que  ies  livres  de  M.  Toussenel  sont  une 
excellente  lecture  de  mardi-gras.  L'auteur  de  Tristia  n'est  pas  lui-même 
i^ans  s'apercevoir  de  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé  sur  les  questions 
qui  ont  été  le  charme  et  l'occupation  de  toute  sa  vie.  Il  se  plaint,  lui, 
*  le  père  infortuné  de  quatre  gros  volumes  sur  la  matière,  »  lui  qui  a  passé 
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vingt  ans  à  étudier  les  mœurs  des  oiseaux  de  France ,  il  se  plaint  que  sa 
voix  n'ait  pas  été  entendue  et  que  son  nom  n'ait  même  pas  été  prononce 
dans  le  rapport  remarquable  de  M.  Bonjean  devant  le  Sénat  sur  la  grosse 
question  des  petits  oiseaux. 

Faut-il  s'en  étonner?  Non.  L'analogie  passionnelle  a  tué  chez  M.  Tous- 
senel  le  naturaliste  et  fait  oublier  des  pages  charmantes  qui  auraient  pu 
faire  pardonner  bien  des  témérités,  si  Ton  pouvait  jamais  faire  grâce  à  ce 
qui  offense  la  vérité  et  le  sens  commun. 

A.   HOBIAIS. 

LA  LIGUE  EN  NORMANDIE,  1588-1594,  avec  de  nombreux  documents 
tnéditSy  par  le  vicomte  Robert  d'Estaintot.  —  Rouen,  Lebrument, 
1862  (1). 

Il  y  a  quelques  années,  l'Académie  de  Caen  proposait  comme  sujet  de 
prix  V Histoire  du  Parlement  royaliste,  de  1589  à  1594.  On  conçoit  le  choix 
d'un  pareil  sujet.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  un  médiocre  honneur  pour  cette  ville 
d'être  restée  invariablement  fidèle  à  la  même  cause  et  d'avoir,  pendant  cinq 
années,  offert  un  abri  aux  magistrats  que  la  Ligue  avait  exilés  de  la  capitale 
de  la  Normandie.  Ce  sujet  cependant  présentait  un  écueil  :  il  était  difficile  de 
n'être  pas  tenté,  à  chaque  instant ,  de  sortir  des  limites  étroites  imposées 
par  le  programme,  et  de  ne  point  entreprendre  l'histoire  de  la  province 
entière  pendant  le  Ligue.  M.  d'Estaintot  n'a  pas  su  résister  à  cette  tenta- 
tion. Riche  de  matériaux  inédits,  ayant  étudié  à  fond  les  chroniques  qui 
traitent  de  nos  discordes  religieuses,  il  voulut  faire  plus  et  mieux  qu'on  ne 
lui  demandait,  et,  s'écartant  de  la  ligne  indiquée,  il  manqua  le  prix  qui  fut 
remporté  par  son  concurrent ,  M.  Jules  Lair,  avocat  à  Paris. 

Cependant  les  juges  du  concours  avaient  distingué  les  mérites  du  travail 
de  M.  d'Estaintot  :  ils  lui  accordèrent  une  mention  conçue  dans  les  termes 
les  plus  honorables,  et  qu'il  a,  avec  juste  raison,  considérée  comme  un 
précieux  encouragement  et  comme  une  haute  recommandation.  Nous 
sommes  loin  de  regretter  que  l'un  des  deux  concurrents  ne  se  soit  pas 
astreint  au  cadre  tracé  par  l'Académie  de  Caen.  Au  lieu  de  deux  livres 
relatifs  au  même  sujet,  entre  lesquels  il  nous  faudrait  choisir,  nous  en 
possédons  deux,  remarquables  à  titres  divers,  et  que  doivent  favorablement 
accueillir  les  amis  de  notre  ancienne  histoire.  D'ailleurs,  le  travail  de 
M.  d'Estaintot  n'est  plus  l'œuvre  que  l'Académie  de  Caen  a  été  appelée  à 
juger.  L'auteur  a  employé  plusieurs  années  à  remanier  son  travail  primitif, 

(1)  L*auteur  a  complété  son  œuvre  par  Taddition  de  deux  tables  faites  avec  le  plus 
grand  soin ,  et  qui  facilitent  les  recherches  en  offrant  au  lecteur  la  double  liste  des 
localités  et  des  personnages  cités  dans  le  volume. 
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à  en  modifier  la  forme  et  les  développements ,  à  renrichir  de  nombreux 
documents  originaux  dont  des  recherches  persévérantes  lui  ont  valu  la 
découverte,  et  c'est  ainsi  transformé  qu'il  Ta  soumis  à  l'épreuve  de  la 
publicité. 

a  Noos  serions  largement  récompensé ,  »  dit  l'auteur  dans  son  introduc- 
tion ,  a  si  l'on  jugeait  que  nous  avons  réussi  à  mettre  en  lumière  une  des 
»  pages  les  plus  curieuses  de  notre  histoire  provinciale.  » 

Tout  concourt  en  effet  à  répandre  sur  cette  époque  l'intérêt  le  plus  vif: 
la  grandeur  des  questions  qui  s'agitent  alors,  l'importance  et  la  variété  des 
événements  qui  se  succèdent. 

C'est  déjà  un  mérite  pour  un  auteur  de  choisir  un  sujet  d'étude  qui  soit 
de  nature  à  intéresser  les  esprits,  et  qui  leur  procure  un  spectacle  gpand  et 
instructif.  M.  d'Estaintot  n*a  rien  néglige  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de 
sa  fâche  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  la  patience  avec  laquelle  il  a  recueilli 
les  matériaux  de  son  histoire,  et  le  soin  avec  lequel  il  les  a  groupés  et  mis 
en  ordre.  Les  chapitres  consacrés  au  siège  de  Rouen  nous  paraissent  parti- 
culièrement dignes  de  remarque.  En  général,  le  stvle  est  clair  et  approprié 
au  sujet.  Peut-être  cependant  l'auteur  ne  s'est-il  pas  assez  affranchi  du  plan 
primitif  imposé  par  l'Académie  do  Caen.  Peut-être  même  pourrait-on  lui 
faire  le  reproche  d'avoir  trop  multiplié  les  citations,  et  d'avoir  subi  trop 
volontiers  l'influence  des  documents  qu'il  s'agit  de  mettre  en  œuvre.  Ce 
s^ont,  du  reste,  hàtons-nous  de  le  dire,  de  légères  imperfections  qui  n'en- 
lèvent rien  à  l'estime  que  nous  avons  pour  son  remarquable  ouvrage.  Il 
serait  à  souhaiter  que  nous  eussions,  pour  toutes  les  époques  de  notre 
histoire,  des  travaux  basés  sur  des  recherches  aussi  consciencieuses  et  aussi 
sérieusement  écrites. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour  terminer  ce  compte-rendu 
rapide,  que  de  transcrire  U  dernière  page  du  livre  de  M.  d'Estaintot.  Elle 
résume  son  histoire  et  fait  parfaitement  connaître  en  quel  esprit  sage  et 
éclairé  cette  histoire  a  été  conçue  : 

«  Ce  n*est  pas  sans  regret  que  nous  arrivons  au  terme  de  cette  histoire 
»  de  cinq  années  ;  elle  présente  un  attrait  dont  on  ne  peut  se  défendre. 
B  C'est  le  tableau  d'une  lutte  ardente  où  chaque  parti  invoque  un  grand 
»  principe  :  celui-ci,  l'unité  religieuse;  celui-là,  la  légitimité  dynastique 
»  et  rindépendance  nationale  ;  et ,  pour  le  faire  triompher ,  tous  les 
>  moyens  de  conviction  sont  tentés  :  ici ,  les  armes  ;  là ,  les  proclamations 
d  et  les  pamphlets;  ailleurs,  l'appel  qui  tombe  de  la  chaire.  Les  esprits 
»  s'émeuvent ,  les  convictions  se  forment,  les  individualités  agissent.  La 
»  France  est  animée  d'une  activité  incroyable,  que  l'on  peut  comparer  à 
»  celle  qui  la  passionna  deux  siècles  plus  tard.  Mais  ici  l'histoire   nous 
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»  fournit  une  grande  leçon ,  elle  nous  montre  la  victoire  aux  mains  des 
»  esprits  modérés  ;  c'est  à  eux  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  hâté  les  dos- 
»  tinées  de  la  France  vers  le  but  providentiel  que  Dieu  lui  marquait. 

«  Au  moment  où  la  mort  de  Henri  III  semblait  laisser  tomber  la  couronne 
D  aux  mains  du  plus  audacieux ,  que  serait  devenu  le  droit  de  Henri  lY, 
j>  s'il  n'avait  eu  pour  s'appuyer  que  ses  protestants  ?  Que  serait  devenue  la 
»  possibilité  de  sa  conversion?  La  situation  fut  alors  sauvée  par  les  catbo- 
»  liques  sincères  qui,  suivant  l'exemple  de  Montpensier,  de  Longueville  et 
»  d'Aumont,  se  groupèrent  autour  d'Henri  IV,  héritier  de  la  couronne,  et 
»  lui  garantirent  leur  appui  sous  la  promesse  qu'il  leur  fit  de  se  convertir. 

a  Ce  n'était  pas  assez  :  pendant  quatre  années ,  ils  acceptèrent  les  délais 
»  qu'il  lui  plut  successivement  de  fixer,  ôtant  ainsi  par  leur  longanimité 
»  toute  couleur  de  violence.  Hs  firent  Henri  IV  victorieux,  et  c'est  au  roi 
»  victorieux  qu'ils  adressèrent  de  si  vives  instances  qu'il  lui  fallut  se  rendre, 
ï>  non  pas  comme  à  des  ennemis  imposant  la  condition  d'un  traité ,  mais 
»  comme  à  des  sujets  fidèles  dont  il  comblait  les  vœux. 

a  Ajoutons  que  leur  attitude  était  essentiellement  patriotique ,  qu'elle 
»  sauvait  la  France  du  morcellement  dont  la  menaçait  l'influence  espagnole, 
»  en  même  temps  qu'elle  la  protégeait  contre  l'excès  de  la  prépondérance 
o  anglaise. 

a  Aussi  quand ,  Henri  IV  une  fois  converti ,  on  a  vu  tomber  toutes  les 
»  barrières  qui  le  séparaient  d'un  peuple  avide  de  la  paix  et  heureux  de 
»  voir  catholique  l'héiitier  du  trône  de  saint  Louis,  on  peut  bien  rendre  à 
»  ceux  qui  lui  avaient  préparé  ce  triomphe ,  ce  témoignage  que  c'est  à  eux 
»  qu'il  était  dû. 

(f  Mais  ils  firent  plus,  ils  travaillèrent  pour  la  postérité.  Lorsque  pendant 
»  quatre  ans  le  même  drapeau  eut  couvert  deux  religions  jusque-là  enne- 
»  mies,  des  cœurs  soumis  à  un  culte  différent  et  dévoués  au  même  prin- 
»  cipe  politique ,  il  fallut  bien  convenir  qu'entre  protestants  et  catholiques 
»  il  était  un  autre  moyen  d'accommodement  que  la  guerre  ;  que  la  violence 
»  était  sans  action  sur  les  esprits ,  et  que  sur  ce  terrain  on  ne  devait  lutter 
n  qu'avec  les  armes  de  la  pensée.  Cette  heureuse  conséquence ,  elle  appar- 
»  tient  encore  aux  catholiques  royaux.  Que  grâces  leur  en  soient  rendues  î 
»  La  France  du  xvi*  siècle  leur  dut  Henri  IV  converti  ;  nous,  leurs  descen- 
0  dants,  nous  leur  devons  la  liberté  de  conscience  1  » 

Ch.  de  Rob.  de  Beaurbpaire. 


CHRONIQUE  NORMANDE. 


TRiDUUM  EN  i/honneur  DES  MARTYRS  DU  JAPON.  —  Oii  sc  rappelle  la 
grande  fête  catholique  de  l'année  dernière  à  Rome,  le  8  juin,  et  Tim- 
mense  concours  des  êvéques  et  des  fidèles  de  toutes  les  contrées  du 
monde  dans  la  Ville  Eternelle,  se  pressant  autour  du  souverain  Pontife 
à  Toccasion  de  la  canonisation  solennelle  des  martyrs  du  Japon.  Une 
image  de  ces  belles  cérémonies  vient  de  se  reproduire  ix  Rouen  dans 
un  Triduum  consacré  k  la  vénération  particulière  de  trois  de  ces  mar- 
tyrs, Paul  Miki ,  Jean  de  Goto  et  Jacques  Kisaï  ,  membres  de  la  Compagnie 
tle  Jésus,  crucifiés  pour  leur  foi  en  1597. 

W>^  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen ,  s'inspirant  des  grands  souve- 
nirs de  Rome,  avait  voulu  que  ce  Triduum  fût  célébré  dans  sa  cathédrale, 
comme  un  glorieux  anniversaire.  Déjà,  dans  les  annales  du  diocèse  de  Rouen, 
on  avait  gardé  le  souvenir  de  fêtes  analogues  :  ainsi,  nous  trouvons  dans  un 
extrait  des  délibérations  quotidiennes  du  chapitre,  qu'en  1622,  le  29  mai, 
M«^  l'Archevêque  de  Rouen,  le  chapitre,  le  clergé  des  paroisses  et  des  mo- 
nastères, M8'  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Normandie,  M»'  le  pre- 
mier président,  les  cinq  présidents  à  mortier  et  les  conseillers  de  la  Cour, 
réunis  à  la  cathédrale,  se  rendaient  en  procession  ,  au  milieu  d'un  peuple 
immense,  à  la  chapelle  des  PP.  Jésuites,  pour  y  célébrer  la  canonisation 
de  saint  Ignace  de  Loyola  et  de  saint  François-Xavier.  Même  solennité  avait 
lieu  en  1672,  pour  la  canonisation  de  saint  François  de  Borgia,  le  clergé  et 
la  ville  entière  s'associant  d'un  même  cœur  à  ces  belles  fêtes.  Et  c'est  là  le 
itpectacle  que  nous  avons  revu  les  1*%  2  et  3  juin  à  l'occasion  des  martjs  du 
Japon. 

La  cathédrale  était  revêtue  d'une  décoration  triomphale  ;  d'anciennes  tapis- 
series ornaientla  grande  nef^  les  deux  autels  de  Sainte-Cécile  et  du  Vœu  étaient 
drapés  de  velours  et  de  soie  frangée  d'or,  une  immense  bannière  tombant  de 
la  voûte  jusque  sur  le  jubé  représentait  le  martyre  des  trois  japonais,  et  au 
fond  du  sanctuaire,  un  autre  tableau  montrait  le  Christ  accueillant  au  Ciel 
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les  nouveaux  Saints.  Une  foule  considérable  n'a  cessé ,  pendant  ces  trois 
jours,  de  venir  vénérer  les  reliques  des  martyrs,  exposées  sur  l'autel  de 
Sainte-Cécile,  et  entendre  les  différents  prédicateurs  qui,  deux  fois  par 
jour,  ajoutaient  par  leur  éloquence  à  la  grandeur  de  ces  magnifiques  céré- 
monies. 

Le  1"  juin ,  jour  de  l'ouverture  du  Triduum ,  le  P.  Stanislas,  franciscain, 
prêchait  avec  une  onction  toute  apostolique  sur  la  croix  et  sur  les  inévitables 
souffrances  de  la  vie,  montrant  les  douces  et  merveilleuses  consolations  qui 
sortaient  de  cette  croix  et  de  ces  souffrances  généreusement  acceptées.  Le 
soir ,  devant  un  immense  auditoire,  il  faisait  à  grands  traits  l'histoire  de 
cette  persécution  du  Japon,  qui  rappelle,  par  la  cruauté  des  bourreaux  et 
par  la  constance  des  martyrs,  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

Le  mardi,  deuxième  jour  de  la  fête,  le  matin,  le  P.  Franciosi,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  démontrait  l'irrésistible  puissance  des  martyrs  à 
déterminer  toutes  les  convictions  :  celles  de  la  jeunesse,  comme  celles  de 
l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse  ;  il  y  avait  parmi  les  nouveaux  martyrs  trois 
onfants  de  onze ,  treize  et  quinze  ans  !  Jean  de  Goto  avait  dix-neuf  ans  , 
Paul  Miki ,  trente-trois  ans,  Jacques  Kisaï  ,  soixante -quatre  ans.  Qui  pour- 
rait donc  alléguer  l'excuse  de  l'âge  pour  décliner  les  œuvfes  et  les  mérites 
de  la  foi!  Le  soir  de  ce  même  jour,  M.  l'abbé  Duquesnay ,  curé  de  Saint- 
Laurent  de  Paris ,  au  milieu  du  mêm^  concours  de  fidèles,  venait  rappeler, 
avec  les  accents  d'un  éloquent  enthousiasme  ,  les  impressions  de  son  pèleri- 
nage à  Rome  ,  l'année  dernière,  au  8  juin,  jour  de  la  solennelle  canonisa- 
tiondes  martyrs^du  Japon. Puis  il  félicitait  chaleureusement  la  ville  de  Rouen 
de  s'identifier  si  étroitement  avec  ces  grands  souvenirs  de  la  Ville  sainte , 
et  de  rendre  un  si  juste  hommage  aux  trois  martyrs  membres  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus ,  parce  que  plusieurs  de  leurs  frères  étaient  devenus  membres 
adoptifs  de  cette  cité,  qui  connaissait  et  appréciait  leur  zèle  et  leur  dévoû- 
ment. 

Enfin  ,  le  troisième  jour,  le  P.  Félix,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'illustre 
prédicateur  des  conférences  de  Notre«Dame  de  Paris,  présentait  à  l'imitation 
de  tous  ceux  qui  ont  à  souffrir  ici-bas  dans  leur  âme  ou  dans  leur  corps,  le 
courage,  la  douceur  et  la  joie  des  martyrs  :  trois  nobles  pensées  qui ,  sous 
l'éclair  de  cette  parole  enfiammée,  rayonnèrent  d'un  admirable  éclat.  Cette 
grande  fête  catholique  se  terminait  le  soir  au  milieu  d'une  affiuence  énorme; 
et  de  nouveau  le  P.  Félix  captivait  et  remuait  ce  vaste  auditoire ,  qui  ne 
semblait  plus  avoir  qu'un  même  cœur  sous  ses  brûlantes  paroles.  L'éminent 
prédicateur  attestait  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  les  martyrs.  Non-seule- 
ment le  martyre  avait  eu  le  signe  merveilleux  de  l'universalité  dans  l'espace, 
mais  il  avait  eu  lamarque  surnaturelle  aussi  de  ladurée  dansle  temps  ;  depuis 
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[ilus  de  dix-hait  siècles,  une  suite  non-interrompuo  de  martyrs  confessait 
Jésus-Christ  ;  aujourd'hui  encore  on  mourait  pour  lui  sur  les  plages  loin- 
taines de  la  Cochinchine ,  de  la  Corée  ou  du  Japon.  Il  y  a  plus  :  le  martyre 
n'était  pas  seulement  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  il  appartenait  à 
toutes  les  classes,  à  toutes  les  races,  à  toutes  les  physionomies  de  Thumanité 
chrétienne;  chez  l'homme,  les  idées  passent,  les  ambitions  meurent,  les 
passions  s'éteignent  ;  seule,  l'idée ,  l'ambition  ,  la  passion  du  martyre 
vit  et  se  perpétue  pour  démontrer  invinciblement  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Il  nous  serait  impossible  de  peindre  l'effet  de  ces  grandes 
pensées  et  de  ces  éloquentes  paroles  ;  cette  noble  voix  fut  réellement  l'ex- 
pression insigne  et  vivante  du  triomphe  chrétien.  Grâce  à  Dieu,  la  foi  est 
toujours  féconde  autant  qu'immortelle  ;  notre  siècle  en  a  des  preuves  ma- 
jrnifiques  et  qui  se  révèlent  chaque  jour  avec  d'inimitables  accents.  Qui 
Kaura  mettre  en  œuvre  ces  forces  chrétiennes  et  vraiment  sociales,  met- 
tra fin  aux  luttes  stériles  qui  nous  agitent  depuis  si  longtemps!  En  atten- 
dant, l'Eglise  prépare  toujours  laborieusement  le  terrain  pour  l'avenir. 
Heureux  ceux  qui  recueilleront  la  divine  moisson  ! 

SÉANCE  PUBLIQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION.  —  La  Société  libre  d'Emula- 
tion a  teBU  le  7  juin  sa  séance  publique  annuelle  à  l'Hôtel-de-Ville. 

iM.  Gaignœux,  président,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  plein  de 
dignité  et  de  modestie  sur  le  présent  et  l'avenir  de  cette  Société.  Puis  M.  le 
docteur  Dumesnil,  vice-président,  et  MM.  E.  Ducastel,Dubreuil  et  A.  Lévy, 
ont  donné  lecture  de  rapports  fort  intéressants  tant  sur  les  cours  publics 
institués  par  la  Société  que  sur  les  récompenses  à  accorder  à  l'industrie. 

Une  spirituelle  poésie  de  M.  Léon  Vivet,  intitulée  :  V Habit  râpé  ^  a  vive- 
ment excité  la  sympathie  du  public.  Enfin  la  séance  s'est  terminée  par  la 
lecture  d'un  remarquable  rapport  de  M.  R.  d'Estaintot  sur  les  récompenses 
pour  bons  et  loyaux  services,  fondées  par  M.  Dumanoir,  et  que  sont  venus 
recevoir,  au  bruit  d'unanimes  applaudissements ,  deux  octogénaires ,  l'un 
ouvrier  modèle  depuis  soixante-dix  ans,  l'autre  domestique  dévouée  jusqu'à 
J  héroïsme  à  des  maîtres  malheureux. 

Nous  nous  félicitons  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  le  texte  entier  du 
rapport  de  M.  R.  d'Estaintot.  Le  voici  dans  son  entier  : 

a  Messieurs, 

La  Société  d'Emulation  vous  a  convoqués  pour  entendre  proclamer  le  nom 
des  deux  lauréats  qu'elle  a  jugés   dignes  des  prix  Dumanoir,  et  j'ai  pour 

27 
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mission  de  vous  faire  connaître  les  mérites  exceptionnels  qu'elle  a  cru  de- 
voir consacrer  par  ses  suffrages.  , 

Ai-je  besoin  de  justifier  tout  d'abord  la  pensée  moralisatrice  qui  nous 
porte  à  décerner  ces  récompenses  ?  Me  faut-il  répondre  à  l'impression  que 
j'ai  vue  parfois  se  produire  dans  de  semblables  circonstances,  et  qui  repousse 
ou  dédaigne  comme  inutiles  ces  médailles,  ces  distinctions  à  qui  l'on  re- 
proche de  ne  tirer  la  vertu  de  l'osbscurité  que  pour  lui  faire  perdre  l'un  de 
ses  mérites  les  plus  précieux,  son  parfum  de  réserve  et  d'exquise  mo- 
destie ? 

S'il  le  fallait,  Messieurs,  vous-mêmes  auriez  déjà  fait  la  réponse.  Sans  doute 
il  est  de  ces  sacrifices  intimes,  de  ces  abnégations  héroïques  que  Dieu  seul 
connaît,  et  que  lui  seul  récompense.  C'est  un  secret  à  débattre  entre  la  cons- 
cience humaine  et  la  justice  divine,  et  nul  œil  humain  ne  peut  le  sonder. 
Pour  ceux-là  pas  de  récompense,  ou  plutôt,  si  la  pensée  religieuse  les  fé- 
conde, une  récompense  bien  au-delà  de  notre  sphère. 

Mais  si ,  dans  les  actes  de  la  vie  journalière,  il  se  rencontre  des  hommes 
qui,  pénétrés  de  ce  feu  sacré  de  l'amour  du  prochain,  se  sacrifient  pour 
les  autres  ;  s'il  en  est  encore  que,  dans  les  relations  quotidiennes  de  leur 
humble  existence,  distinguent  leurs  vertus  civiles,  ceux-là,  certes,  la  société 
a  le  droit  de  les  prendre  par  la  main  et  de  les  donner  en  exemple  à  la  foule, 
en  lui  disant  :  voilà  ce  qu'a  fait  l'un  des  tiens,  pourquoi  ne  ferais-tu  pas 
comme  lui?  Ce  n'est  plus  là  usurper  les  droits  imprescriptibles  de  Dieu  qui 
regardent  surtout  la  vie  future,  ce  n'est  point  porter  atteinte  aux  délicatesses 
de  la  conscience,  mais  c'est  faire  appel  à  l'un  des  ressorts  les  plus  actifs  des 
actions  humaines ,  l'émulation ,  pour  fondre  dans  une  msyestueuse  harmo- 
nie ces  rapports  quotidiens  entre  les  hommes,  qui  font  l'unité  etla  grandeur 
de  la  société  civile.  A  ce  point  de  vue,  les  prix  que  nous  distribuons  ont 
leur  raison  d'être  :  ils  concourent  à  la  moralisation  des  masses.  C'est  ce  qui 
explique  leur  accroissement,  leurs  succès,  et  c'est  la  pensée  qui  les  fit  créer, 
qui  vous  réunit  aujourd'hui ,  Messieurs,  heureux  d'y  applaudir. 

Les  deux  lauréats,  dont  nous  allons  vous  entretenir,  sont  deux  vieillard  s; 
tous  deux  octogénaires,  ils  ne  semblent  avoir  atteint  cette  limite  avancée 
de  la  vie,  que  pour  rendre  plus  saisissant  l'exemple  qu'ils  nous  donnent. 

Le  premier,  Pierre  Désiré  GRENET,  est  né  à  Bolbec  le  3  juin  1781. 
Dès  l'âge  de  12ans,  en  1793 ,  il  est  entré  comme  ouvrier  indienneur  dans  la 
fabrique  de  M.  François  Keittinger,  fondée  quelques  années  auparavant. 
Ses  salaires,  jusqu'à  vingt  ans,  varièrent  de  0  fr.  40  c.  à  1  fr.  25  c.  ;  à 
partir  de  vingt  ans,  de  1  f r.  50  c.  à  2  fr.  50  c. 

Il  connut  d'abord  d'heureux  jours.  A  trente  ans,  il  avait  réalisé  assez 
d'économies  pour  acheter  un  terrain,  et  y  construire  un  logement  destiné 
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à  abriter  la  famille  naissante  que  son  mariage  venait  de  fonder;  et  déjà  ce- 
pendant une  partie  de  ses  salaires  était  consacrée  à  adoucir  les  derniers 
jours  de  son  vieux  père,  qu'il  conserva  chez  lui  pendant  dix  ans,  et  qui  mou- 
rut en  1829  à  Tâge  de  78  ans. 

Quelques  années  après,  en  1834,  Grenet  .quittait  Bolbec,  et  suivait  réta- 
blissement Keittinger  que  ses  patrons  venaient  de  transporter  à  Lescure. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  commencent  pour  cet  homme  les  épreuves 
sérieuses.  Sa  femme  est  atteinte  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  lui 
prodigue  soins  affectueux,  adoucissements  de  toute  nature  :  ses  efforts  sont 
inutiles,  il  la  perd  en  1844*  Elle  laissait  quatre  enfants  ;  il  en  voit  trois 
successivement  frappés  par  la  mort,  le  premier  à  deux  ans,  le  second  à 
«[uatre,  et  une  fille  déjà  élevée  ,  à  Tâge  de  dix-neuf  ans. 

Un  fils  seul  luirestequi,  marié  deux  fois,  perd  ses  deux  premières  femmes, 
•  t  lors  de  son  troisième  mariage,  c'est  l'aïeul  encore,  c'est  Grenet  qui  se 
chaîne  de  leurs  enfants.  Il  les  soigno,  les  élève,  leur  fait  apprendre  un  état, 
et  c'est  lui,  pauvre  vieillard,  qui  aurait  tant  besoin  peut-être  de  prévoir  l'ave- 
nir, qui,  prodigue  de  ses  salaires,  les  consacre  en  entier  à  l'éducation  de  ses 
petits  enfants. 

Aujourd'hui  Grenet  travaille  encore  dans  la  maison  Keittinger  :  il  a  quatre- 
Tingt-deux  ans  d'âge,  et  soixante-dix  ans  de  services  comme  ouvrier,  et  ses 
maîtres  proclament  que  «  c'est  un  exemple  de  dévoûment ,  de  probité  et 
«  d'exactitude  irréprochable,  un  modèle  des  plus  modestes  vertus.  » 

Voilà  toute  sa  vie.  Pour  un  observateur  superficiel ,  elle  passerait  peut- 
être  inaperçue;  mais  pour  vous.  Messieurs,  quel  spectacle  rempli  d'enseigne- 
ments que  l'existence  de  cet  ouvrier  qui  s'immole  à  ses  devoirs  de  famille,  et 
leur  consacre  le  produit  de  ses  rudes  labeurs  ! 

Lorsque  son  père  tombe  à  sa  charge,  va-t-il  solliciter,  pour  amoindrir  ce 
fardeau  imprévu,  les  secours  de  la  charité  publique  ?  Non  ;  mais  il  travaille 
davantage.  Quand  les  épreuves  s'aggravent,  que  la  maladie  s'asseoit  à  son 
forer  avec  son  hideux  cortège,  que  sa  femme  et  ses  enfants  sont  atteints, 
Grenet  perd-il  courage  et  estril  assez  faible  pour  demander  à  l'ivresse l'abru- 
liâsement  et  l'oubli?  Non,  il  prolonge  les  heures  de  travail.  Ses  journées  se 
passent  à  l'atelier,  ses  nuits  au  chevet  d'une  mourante,  mais  il  croit,  il  es- 
père, et  le  cœur  froissé,  mais  toujours  digne,  il  se  résigne  en  attendant  des 

jours  meilleurs. 

Plus  tard,  c'est  lui  encore  qui  devient  la  providence  de  ses  petits  enfants, 
qui  les  instruit  à  l'aide  de  ces  leçons  vivantes ,  que  pas  un  d'eux  n'ou- 
bliera, j'en  suis  convaincu. 

Tel  est  rhomme  de  la  famille  ;  mais  l'ouvrier ,  combien  sa  vie  ne  nous 
révèle-t-elle  pas  encore  de  sens  moral  et  d'attachement  au  devoir  !  Retracez- 
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vous  par  la  pensée.  Messieurs,  cette  carrière  commencée  en  1793.  Quels 
sont  de  notre  liistoire  les  mauvais  jours  qu'il  n'a  pas  connus?  Et  dans  ces 
révolutions  successives  où  l'appel  aux  mauvaises  passions  n'était  certes  pas 
épargné,  cet  homme  n'a  jamais  failli.  Il  avait  compris  que,  dans  la  société, 
chacun  a  son  rôle  assigné  d'avance,  et  que,  pour  le  bien  remplir,  il  faut 
pour  chaque  des  vertus  spéciales.  Sans  doute  il  y  a  des  destinées  brillantes, 
il  en  est  d'autres  d'obscures,  mais  pour  toutes,  les  devoirs  moraux  senties 
mêmes,  et  Thonnête  homme,  quel  que  soit  le  rang  où  il  se  trouve  placé,  a 
droit  à  nos  sympathies,  que  dis-je  !  à  nos  respects.  Plus  le  niveau  s'^cial 
s'abaisse,  plus  le  respect  doit  grandir  ;  quand  tous  les  efforts  tendent  non 
pas  à  obtenir  des  succès  de  vanité  ou  des  augmentations  de  bien-être,  mais 
à  conquérir  le  nécessaire,  quel  courage  ne  faut-il  pas,  quelle  vertn,  pour 
ne  céder  ni  au  découragement  ni  à  l'envie  ? 

Aussi  est-ce  un  grand  bonheur  pour  nous.  Messieurs,  d'avoir  à  proclamer 
les  mérites  de  cet  ouvrier  octogénaire,  dont  les  services,  sous  les  mêmes 
maîtres,  comprennent  l'espace  de  soixante-dix  ans. 

Ces  longs  services  ne  font  pas  moins  l'éloge  des  chefs  de  ces  grands  éta- 
blissements, chez  lesquels  le  sentiment  du  devoir  n'est  pas  moins  hérédi- 
ditaire  que  le  talent.  Et  ces  antiques  maisons  commerciales,  qui  doivent 
leur  naissance  au  travail  intelligent  secondé  parla  persévérance,  qui,  pen- 
dant plusieurs  générations,  comme  la  maison  Keittinger,  ne  font  que 
croître  et  grandir,  noble  et  salutaire  exemple  aux  cités  industrielles  qu'elles 
honorent  1  ces  maisons  ont  droit  à  nos  applaudissements;  aussi  quand  une 
Compagnie,  telle  que  la  nôtre,  les  rencontre  sur  son  chemin  ,  elle  se  doit 
à  elle-même  de  ne  point  passer  outre  avant  de  les  avoir  signalées. 

Mais  l'ouvrier!  voué  dés  sa  naissance  aux  plus  dures  épreuves,  l'ouvrier, 
chez  qui  l'intelligence  et  le  cœur  n'ont  pour  se  développer  que  les  moments 
perdus  du  travail,  l'ouvrier  qui  n'a  guères  à  comprendre  le  devoir  que 
par  les  privations  qu'il  lui  impose,  combien  pour  lui  l'éloge  doit-il  être 
absolu  et  l'admiration  sans  limites? 

Aussi,  à  PiERRE-DésiRÊ  GRENET,  à  ce  laborieux  ouvrier,  que  vous  con- 
naissez maintenant,  la  Société  décerne-t-elle  le  prix  Dumanoir,  de  500  fr. 

Il  nous  reste  maintenant  à  apprécier  un  autre  ordre  de  mérites.  C'est 
dans  la  domesticité  que  nous  devons  chercher  notre  second  lauréat.  M.  Du- 
manoir avait  compris  qu'il  y  avait  dans  cet  état  social  un  problème  dont  la 
solution  importait  à  l'avenir  des  sociétés. 

L'observateur  qui  l'examine  de  près,  et  qui,  pour  s'éclairer,  veut  y  jeter 
la  sonde  de  l'histoire ,  est  étonné  des  transformations  successives  qu'il  a 
dé)à  subies. 

L'ancien  monde  ne  connut  que  l'esclavage  ;  le  domestique  d'alors  était 
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livré  aux  caprices  du  maître,  et  l'on  se  sent  frémir  quand  la  satyre  d'un 
JuTénal  ou  la  plume  d*un  Tacite  nous  initie  aux  caprices  sanguinaires  des 
matrones  romaines.  Ce  que  la  raison  n'avait  pu  faire  alors,  le  Christianisme 
1  accomplit,  il  affranchit  l'homme  en  proclamant  l'égalité  des  âmes,  il 
élargit  en  faveur  des  parias  de  la  veille  les  portes  de  la  vie  future. 

Mais  on  peut  dire  que  ce  fut  surtout  au  moyen-âge  que  la  domesticité  dut  sa 
grandeur.  Ces  services  domestiques  que  la  féodalité  imposait  même  aux 
privilégiés  d'alors  envers  leur  suzerain ,  cessèrent  de  devenir  humiliants 
pour  les  vassaux,  et  bientôt  les  liens  invincibles,  créés  par  la  vie  commune 
30  %er  du  castel  isolé ,  les  services  réciproques  que  multipliait  la  partici- 
pation à  des  dangers  communs,  créèrent  entre  le  maître  et  le  domestique 
Qoe  sorte  de  fraternité  dont  les  événements  de  la  fin  du  siècle  dernier  four- 
niraient encore  plus  d'un  touchant  exemple. 

Aujourd'hui  ces  anciennes  mœurs  sont  en  partie  oubliées.  Le  code  civil  a 
précisé  les  droits  et  les  devoirs ,  la  domesticité  n'est  plus  qu'un  contrat  de 
l'Qagre  d'ouvrage ,  débattu  à  prix  d'argent.  Les  droits  sont  donc  fixes  et 
arrêtés,  mais  les  lacunes  n'en  paraissent  que  plus  sensibles.  L'argent  peut- 
'1  donc  tout  payer  ?  S'il  fallait  ne  voir  se  produire  entre  le  maître  et  le 
J'-mestique  que  ces  rapports  passagers ,  formés  ou  rompus  au  gré  de  l'in- 
t<^rét,  la  vie  de  famille  se  trouverait  atteinte  dans  un  de  ses  germes  les  plus 
•*jv<entiels.  Soyons  plus  sages,  et  recueillons  pieusement  les  traditions  du 
?â8sé.  Disons  aux  maîtres  :  pour  cette  femme  qui  lors  de  vos  maladies  vous 
1  prodigué  les  soins  les  plus  touchants,  pour  celles  dont  les  yeux  se  sont 
reusés  dans  les  veilles,  en  entourant  vos  enfants  au  berceau  d'une  sollici- 
''ide  presque  maternelle,  non,  pour  celles-là,  l'argent  ne  vous  acquitte  pas  ; 
•ouî?  leur  devez  un  peu  de  votre  cœur,  qu'elles  entrent  aussi  dans  la  famille. 
Files  ont  protégé  son  berceau ,  c'est  pour  elles  un  droit  acquis,  que  des 
:aiites  graves  peuvent  seules  leur  faire  perdre. 

Et  vous,  domestiques,  qui  trop  souvent,  pour  une  minime  question  d'ar- 
?<^nt,  vous  séparez  de  vos  maîtres ,  parfois  le  lendemain  du  jour  où  leur 
'•ienveillance  s'est  montrée  plus  entière ,  ne  croyez  pas  être  quittes  avec 
"ux,  parce  que  le  contrat  civil  est  rempli;  descendez  en  vos  cœurs,  et  jugez 
•'jas-mémes,  si  vous  pouvez  échapper  au  reproche  d'ingratitude  que  vous 
'dit  votre  conscience. 

Heureusement,  Messieurs,  ici  comme  ailleurs,  on  peut  citer  des  exemples 
Ubnégation,  et  nous  sommes  là  pour  les  enregistrer  et  y  applaudir.  Com- 
>n  n'en  eussions- nous  pas  davantage  ,  si  ceux  qui  les  connaissent  son- 
^''^aient  à  nous  les  signaler,  et  pourquoi  faut-il  le  plus  souvent  que ,  malgré 
t''>s  appels  incessants  à  la  publicité,  ce  soit  le  hasard  ,  secondé  comme  au- 
"'ird'hui ,  par  le  zèle  éclairé  d'un  de  nos  plus  actifs  collègues,  qui  nous  les 
f*^  découvrir  ? 
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Et  cependant  quelle  vie  plus  méritante  que  celle  de  Marie-Catherine- 
Marguerite  BLONDEL. 

Née  à  Saint-Valery-en-Caux,  le  27  janvier  1781,  elle  entre  à  Tàgc 
de  quinze  ans  au  service  de  la  famille  Angot  Son  chef,  Jacques  Angot, 
alors  riche  armateur  de  Saint- Valéry ,  était  à  la  tête  d*une  maison  pros- 
père, et  la  jeune  servante  semblait  destinée  à  jouir  de  toutes  les  douceurs 
que  la  richesse  assui'e  aux  domestiques  des  maisons  aisées.  Tout-à-coup , 
M"'  Angot,  atteinte  d'un  mal  rapide,  y  succombe,  le  10  mars  1804,  laissant 
à  son  mari  six  enfants  dont  les  deux  derniers,  jumeaux,  n'avaient  que  six 
mois.  Catherine  Blondel  accepte  sans  hésiter  ce  surcroît  de  fatigues ,  et  se 
dévoue  à  ces  pauvres  orphelins,  qu'avant  de  fermer  les  yeux,  leur  mèro 
avait  confiés  à  ses  soins. 

Bientôt  la  gène  arrive ,  des  opérations  moins  heureuses ,  des  sinistres 
maritimes  accélèrent  la  ruine  de  l'armateur,  le  vide  se  fait  autour  de  lui , 
lui-même  meurt  le  10  mars  1834,  et  auprès  de  ces  enfants  il  ne  reste  qu'un 
cœur  ami,  celui  de  Catherine  Blondel.  Par  combien  de  sacrifices  depuis 
trente   ans   n'avait-elle  pas   acquis   ce  titre   et  prouvé   son   dévoûment? 
Renoncer    à    ses    gages    c'était    peu ,   elle    avait  travaillé    même   pour 
subvenir  aux  besoins  de  ceux  qui  furent  ses  maîtres  ;  et  le  peu  qu'elle 
gagnait  pendant  le  jour  était  grossi  du  prix  de  ses  veilles,  si  grand  était  sou 
désir  que  rien  ne  manquait  à  ces  chers  enfants  dont  elle  était  la  mère  et 
l'unique  appui.  Son  abnégation  n'eut  pas  de  limites.  Au  fruit  de  ses  labeurs 
quotidiens,  elle  îyoute  le  modeste  héritage  que  lui  laissent  ses  parents.  Rien 
ne  la  rebute  :  parmi  ces  enfants  ,  il  en  est  une  dont  la  maladie  a  paralysé 
l'intelligence  ;  ce  sera  celle  qu'elle  entourera  des  soins  les  plus  complai- 
sants, et  jusqu'aux  derniers  instants  de  la  pauvre  idiote,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'année  dernière,  elle  lui  prodiguera  les  preuves  de  l'attachement  le  plus 
désintéressé. 

Voilà  quelle  a  été  la  vie  de  cette  femme  ;  aujourd'hui  encore  elle  habite  , 
dans  une  position  voisine  de  l'indigence,  avec  M'*"  Louise  Angot ,  dernière 
survivante  des  six  enfants  auxquels  elle  a  servi  de  mère,  et  qui  la  sort  à 
son  tour.  Mais  le  jour  de  la  récompense  est  venu.  Hcmneur  à  cette  vieille 
servante  qui,  au  jour  où  ses  maîtres  ont  été  frappés  dans  leur  fortune,  n'a 
voulu  se  souvenir  que  d'une  chose ,  c'est  qu'elle  avait  mangé  leur  -pain ,  et 
qui  s'est  crue  tenue,  résolution  sublime  qui  ne  pouvait  partir  que  d'un  cœur 
d'élite,  de  leur  tout  sacrifier,  sa  vie  passée ,  ses  gages,  sa  petite  fortune, 
d'engager  même  son  avenir,  de  renoncer  à  l'aisance  que  ses  bras  vigoureux 
lui  auraient  assurée  pour  ses  vieux  jours,  et,  de  se  faire  ainsi  pauvre  volon- 
taire ,  afin  d'accomplir  ce  qu'elle  regardait  comme  un  devoir. 

Oui,  Catherine  Blondel,  vous  avez  eu  raison  d'en  agir  ainsi.  Tous,  nous 
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applaudissons  à  la  résolution  que  vous  avez  prise.  Elle  vous  grandit  plus 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  connaissent  que  n'importe  quel  succès  dont  la  for- 
tune eût  pu  couronner  vos  efforts.  Que  d'autres  fassent  brûler  leur  encens 
devant  les  triomphes  de  la  richesse  ou  les  prodiges  du  savoir-faire  ;  pour 
nous,  au  nom  de  la  Société  qui  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  prendre  pour 
organe,  nous  proclamons  que  jamais  plus  noble  dévoûment  que  le  vôtre 
n'honora  les  annales  de  la  famille.  Venez  donc,  Catherine  Blondel,  montez 
sur  cette  enceinte  pour  y  recevoir  la  récompense  que  la  Compagnie  vous 
décerne  au  nom  du  généreux  Dumanoir.  Puissiez- vous  longtemps  encore 
jouir  du  respect  dont  vos  concitoyens  vous  entourent;  mais  quand  l'heure 
dernière  aura  sonné  pour  vous  ,  ne  craignez  rien  ;  une  vie  comme  la  vôtre 
peut  attendre  avec  calme  le  jugement  suprême  I  » 


Poui  tous  les  articles  non  signés, 
J.  Rivage. 


LES  MNEMENTS  du  MOIS. 


Rouen,  le  25  juin  1863. 


I. 


C'est  sous  Timpression  d*une  pénible  pensée  que  nous  commençons  aujour- 
d'hui notre  entretien  mensuel  ;  le  malheur  a  encore  une  fois  visité  notre 
grand  poète  :  M"'  de  Lamartine  n'est  plus  !  A  celui  qui  depuis  si  longtemps 
nous  apparaît  doublement  sacré  par  l'infortune  et  par  le  génie,  une  suprême 
douleur  était  réservée,  de  beaucoup  la  plus  profonde  et  la  plus  araére,  puis- 
qu'avec  la  compagnie  de  cette  noble  et  pieuse  femme  il  perd  la  consolation 
de  ses  premières  douleurs  et  le  baume  de  ses  anciennes  blessures.  Ce  qu'a  été 
M"*  de  Lamartine  pour  la  société  dont  elle  était  l'ornement,  pour  les  cœurs 
d'élite  qui  l'ont  connue  et  admirée,  pour  l'amitié  qui  trouva  chez  elle  un 
commerce  si  doux  et  si  dévoué,  pour  les  pauvres  dont  elle  fut  la  providence 
humble  et  cachée  ,  nous  n'essaierons  pas  de  le  redire  après  tant  de  voix  et 
tant  de  larmes  qui  l'ont  si  bien  dit.  Ce  qu'elle  a  été  pour  M.  de  Lamartine, 
on  ne  l'a  peut-être  pas  dit  assez  ;  peut-être  aussi  ne  l'a-t-on  pas  assez  com- 
pris. 

Rôle  en  effet  délicat  et  mystérieux,  que  celui  de  cette  pure  et  digne 
compagne  de  l'homme  célèbre  dont  le  nom  fait  désormais  partie  de  la  litté- 
rature et  de  l'histoire  de  notre  pays  !  Absorbée  en  apparence  plutôt  qu'é- 
clairée par  le  reflet  de  sa  gloire.  M"*  de  Lamartine  semble  s'effacer  presque 
tout  entière  à  ses  côtés,  comme  à  l'ombre  d'un  voisinage  trop  puissant. 
Et  cependant  il  est  impossible  que  M.  de  Lamartine,  tel  que  la  muse  nous  l'a 
fait,  n'ait  pas  ressenti  l'influence  de  cette  vertu,  de  cette  grâce,  de  cet  amour 
dont  le  discret  et  suave  parfum  embaumait  sa  couronne  de  poète,  et  se  glissait 
dans  les  plus  intimes  replis  de  son  existence.  Il  avait  trente  ans,  l'âge  de 
l'épanouissement  du  génie  poétique,  Tàge  du  Cideid'Andromaque;  les  pre- 
mières Méditations  venaient  de  paraître,  sa  renommée  avait  la  fraîcheur  et  la 
pureté  de  l'aurore, lorsqu'un  lien  sacré  vint  l'unir  à  la  fille  du  magor  Birch, 
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de  la  noble  maison  de  Churchill.  Elle  lui  apportait  un  enthousiasme  ardent, 
une  admiration  sincère  et  intelligente  ;  elle  l'aimait  pour  sa  gloire  et  pour 
lui-même;  elle  le  comprenait  :  en  fallait-il  davantage  pour  lui  donner  sur 
l'esprit  du  poète  ces  droits  qu'une  grande  âme  laisse  souvent  prendre  à 
un  grand  cœur?  Puis  leui»  affection  s'augmenta  comme  leur  bonheur  par  la 
naissance  d'une  fille,  de  cette  charmante  Julia,  dont  le  père  plus  encore 
que  le  poète  a  dit  : 

C*ëtait  de  mes  beaux  jours  la  plus  pure  pensée 
Que  Dieu  d*un  vœu  d'amour  me  permit  d'animer. 
Pour  que  dans  ce  beau  corps  mon  âme  retracée 
Pût  se  réfléchir  et  s'aimer  ! 

Hélas!  cette  fleur  devait  orner  trop  peu  de  temps  VEden  de  leur  vie;  bien- 
tôt le  Ciel  qui  la  leur  avait  donnée  la  ravit  à  leur  tendresse,  comme  s'il  eût 
voulu  river  à  jamais  ces  deux  cœurs  l'un  à  l'autre  sous  la  double  étreinte 
de  l'ivresse  la  plus  douce  et  de  la  plus  poignante  douleur. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  ce  ne  sont  pas  tant  les  événements  de  la  vie  de 
M.  de  Lamartine,  que  le  caractère  même  de  son  talent  et  la  trempe  parti- 
culière de  son  esprit  qui  viennent  justifier  notre  pensée.  Toute  âme  de 
poète,  si  élevée  et  si  sublime  qu'elle  soit  d'ailleurs,  rappelle  toujours  par  un 
côté  la  naïve  faiblesse  de  l'enfant  et  la  délicatesse  de  la  femme  ;  chez  La- 
martine, nature  essentiellement  nerveuse  et  sensible,  cette  loi  se  fait  sentir 
plus  que  chez  tout  autre,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  il  n'est  point 
une  phase  de  son  existence  littéraire  à  laquelle  l'influence  légitime  de  la 
femme  n'ait  du  présider.  On  sait  son  culte  pour  sa  mère;  il  a  proclamé 
lui-même  qu'elle  avait  été  «  la  plus  grande,  la  plus  douce  et  la  plus  perma- 
nente occupation  de  sa  pensée.  »  C'est  à  elle  que  la  France  doit  non  pas 
seulement  l'homme,  mais  le  poète,  et  celui-ci  lui  en  a  rendu  sur  sa  tombe 
le  magnifique  et  filial  témoignage  : 

Là  dort  dans  son  espoir  celle  dont  le  sourire 
Cherchait  encor  mes  yeux  à  l'heure  oii  tout  expire , 
Ce  cœur,  source  du  mien,  ce  sein  qui  m'a  conçu, 
Ce  sein  qui  m'allaita  de  lait  et  de  tendresses. 
Ces  bras  qui  n'ont  été  qu'un  berceau  de  caresses , 
Ces  lèvres  dont  j'ai  tout  reçu  ! 

N'est-il  pas  permis  de  penser  que  M"^  de  Lamartine  qui, par  un  touchant 
<*t  symbolique  privilège,  ferma  les  jeux  de  la  mère  du  poète  et  recueillit  son 
dernier  souffle  avec  son  dernier  adieu ,  a  été  providentiellement  appelée  à 
poursuivre  auprès  de  lui  l'œuvre  maternelle  si  heureusement  commencée  ; 
'{«'elle  fut  le  second  ange  gardien  de  son  génie ,  en  continuant  de  placer 
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sous  ses  yeux  le  spectacle  vivant  de  la  dignité  morale  ;  et  qu'au  milieu  des 
agitations  et  des  incertitudes  d'une  vie  aussi  accidentée  ,  parmi  des  séduc- 
tions pleines  de  périls  et  dps  situations  où  no  manqua  pas  le  vertige,  il  dut 
à  cette  influence  bénie  autant  qu'au  souvenir  de  sa  mère,  Thonneur  de  con- 
server toujours  dans  ses  écrits  ce  qu'il  a  appelé  lui-même  avec  tant  de 
bonheur  cette  pureté  de  sentiments,  cette  chevalerie  de  probité^  cette  fleur  de 
délicatesse  j  cette  légimité  des  traditions  qu'on  appelle  la  noblesse,  et  ce  culte  du 
bon  goût,  ce  respect  des  souvenirs,  ce  sens  chrétien,  qui  ramènent  tôt  ou 
tard  à  la  vérité. 

En  voyant  M"*  de  Lamartine  descendre  la  première  dans  la  tombe ,  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  jeter  un  triste  regard  sur  cette  vieillesse  soli- 
taire qui  s'avance  au  milieu  des  douleurs  et  des  ruines  jusqu'au  terme  du 
commun  voyage.  Certes,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'avait  ré  vé  l'auteur  des  Médita- 
tions, lorsque,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeuness^e,  pensant  à  son  dernier  jour 
et  songeant  sans  doute  à  celle  qui  lui  est  trop  tôt  ravie,  il  s'écriait: 

...  Ah  !  puisse  alors  sur  ma  funèbre  couche , 
Triste  et  calme  à  la  fois ,  comme  un  ange  ëploré , 
Une  figure  en  deuil  recueillir  sur  ma  bouche 
Uhëritage  sacré  ! 

Cette  consolation  n'attend  plus  son  agonie  ;  mais  il  lui  reste  au  moins  ce 
dernier  confident  de  l'âme  qui  s'envole,  ce  souvenir,  cette  espérance,  cette  prière 
sublime  que  sa  noble  compagne  est  allée  porter  à  Dieu,  comme  les  prémices 
d'une  âme  si  chère  et  le  gage  d'une  ineffable  réunion  : 

Je  chercherai  la  place  où  sa  bouche  expirante 
Exhala  sur  tes  pieds  Tirrévocable  adi.  u , 
Et  son  âme  viendra  guider  mon  âme  errante 
Au  sein  du  même  Dieu  ! 

Oh  I  comme  alors  il  saluera  ce  libérateur  céleste  !  Comme  ce  divin  messager 
que  sa  jeunesse  contemplait  avec  amour  et  qui  lui  inspira  ses  premiers  ac- 
cents, yiendvsi.  d'un  jour  plu^  pur  inonder  sa  paupière,  puisqu'il  ne  saurait 
désormais  lui  apparaître  que  sous  les  traits  chéris  de  celle  qu'il  a  perdue  ! 

Telle  est  à  nos  yeux  la  véritable  physionomie  de  M""  de  Lamartine  ; 
puisse  le  dernier  Irait  de  cette  vie  si  pure  et  si  chrétienne  se  retrouver  dans 
le  dernier  soupir  du  chantre  du  Crucifix  et  de  la  Résurrection!... 

Et  cependant  elle  repose,  gardée  par  la  vénération  de  tous,  sous  les  frais 
ombrages  de  ce  doux  Milly,  qui  ne  saurait  cesser  d'appartenir  à  Lamartine, 
non  plus  que  Mantoue  à  Virgile  et  au  Dante  Florence.  C'est  là  qu'elle  est 
réunie  au  père  et  à  la  mère  du  grand  poète ,  là  qu'elle  a  retrouvé  sa  chère 
Julia  ;  car  s'il  n'est  plus  donné  à  cette  famille  d'y  respirer  avec  l'air  natal 
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les  souvenirs  de  Tenfance,  elle  n'a  pas  aliéné  le  droit  d'y  reposer  du  der- 
nier sommeil 

Jusqu'au  jour  oii,  des  morts  perçant  la  Toute  sombre , 
Une  voix  dans  le  ciel  les  appelant  sept  fois, 
Ensemble  ëveillera  ceux  qui  dorment  à  l'ombre 
De  rëtemelle  croix  ! 

II. 

Vraiment  les  poètes  de  notre  siècle  ne  sont  pas  heureux  ;  en  cela  ils  res- 
semblent assez  aux  poètes  de  tous  les  âges,  et  aussi,  disons-le  simplement, 
au  commun  des  hommes.  Le  nom  de  M.  de  Lamartine  rappelle  naturellement 
à  notre  pensée  celui  d'un  autre  grand  poète  qui  répond  au  sien  tout  à  la  fois 
comme  une  antithèse  et  comme  un  écho.  Chose  étrange  !  frères  par  le  génie, 
opposés  par  le  talent,  personnifiant  l'un  la  noblesse,  la  grâce  et  cet  heureux 
mélange  d'aspirations  nouvelles  et  de  traditions  antiques  qui  donne  à  son 
langage  une  inimitable  beauté  ;  l'autre,  l'audace  dans  Texpression ,  la 
richesse  dans  le  rhythme,  la  révoluiion  dans  les  idées  et  dans  la  langue  ; —  il 
semble  que  la  fortune ,  après  leur  avoir  distribué  des  dons  si  divers ,  ait 
pris  à  tâche  de  leur  imposer  aussi  une  part  égale ,  mais  différente ,  des 
misères  de  ce  monde ,  que  l'on  peut  résumer  dans  ces  deux  mots  :  Exil  et 
solitude.  Lamartine  est  frappé  dans  ses  affections  les  plus  intimes ,  mais  il 
lui  reste  la  patrie.  Victor  Hugo  voit  auprès  de  lui  ses  enfants  et  la  com- 
pagne dévouée  de  sa  vie,  mais  il  lui  faut  dévorer  le  pain  amer  de  l'étranger. 
Un  trait  de  ressemblance  les  rapproche,  le  sentiment  et  l'amour  de  la 
famille  qui  a  grandi  dans  leur  cœur  sous  la  double  influence  des  plus  vives 
jouissances  et  des  plus  oruelles  épreuves ,  mais  la  physionomie  générale 
et  définitive  de  leur  existence  diffère  autant  que  leur  génie. 

La  gloire  littéraire  de  M.  Hugo ,  pour  être  aussi  brillante  de  celle  de  M.  de 
Lamartine  ,  n'est  pas  à  beaucoup  prés  aussi  pure  ;  dans  le  roman  comme 
sur  le  théâtre ,  en  prose  comme  en  poésie ,  il  a  trop  souvent  porté  sur  l'arche 
sacrée  une  main  téméraire  ;  il  eût  été  à  désirer  que  les  tristesses  de  l'exil 
eussent  réveillé  en  lui  des  accents  plus  généreux  et  plus  dignes ,  et  que 
l'infortune,  cette  grande  muse  du  génie,  eût  de  nouveau  fait  vibrer  sous 
son  souffie  inspirateur  la  lyre  qui  chanta  le  berceau  de  Moïse  et  les  funé- 
railles de  Louis  XVIII. 

Loin  de  là  :  les  Contemplations  et  la  Légende  des  Siècles ,  malgré  des  beautés 
de  premier  ordre  ,  et  plus  récemment  encore  le  roman  des  Misérables,  sont 
venus  marquer  les  dernières  limites  d'une  lamentable  décadence  dans  un 
talent  si  vigoureux  et  si  fortement  trempé  pour  le  mal  comme  pour  le  bien. 
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On  dirait  les  coups  d'ailes  puissants  encore,  mais  effrayants  et  sinistres,  de 
Taigle  blessé  qui  s'abat  dans  la  plaine ,  et  rien  ne  fait  mieux  mesurer  le 
triste  voyage  dq  cette  vaste  intelligence ,  partie  des  régions  sereines  de 
l'amour  et  de  la  foi,  pour  venir  s'abîmer  dans  le  triste  chaos  où  se  con- 
fondent avec  des  croyances  ébranlées  et  des  aspirations  .parfois  généreuses 
mais  mal  définies,  les  fatales  et  dangereuses  suggestions  de  la  révolte  et 
de  l'orgueil. 

Il  reste  au  moins  un  amour  à  M.  Hugo ,  celui  de  la  célébrité  ;  un  culte  , 
celui  de  sa  propre  renommée.  Ses  publications ,  coup  sur  coup  répétées  , 
semblent  avoir  pour  objet  de  le  rendre  aussi  présent  que  pas  un  de  nous 
sur  la  terre  de  France;  le  fait  est  que  si  l'oubli  se  joignait  au  bannissement, 
ce  serait  un  second  exil  cent  fois  plus  intolérable  au  cœur  du  poète  que  le 
premier.  Mais  M.  Victor  Hugo  ne  se  laisse  pas  exiler  ainsi  de  la  mémoire  et 
de  l'esprit  de  ses  contemporains ,  et  il  rentre  en  France  aussi  souvent 
que  la  muse  lui  donne  un  bel  et  bon  sauf-conduit ,  bien  et  dûment  vérifié 
à  la  bibliothèque  impériale.  Il  faut  avouer  que,  dans  ces  circonstances, 
il  y  rentre  en  vainqueur  et  en  magicien  qui  veut  faire  illusion  sur  son 
absence.  Le  moyen  ,  en  effet ,  de  se  croire  séparé  par  l'océan  d'un  homme 
dont  le  nom  fait  acte  continuel  de  présence  aux  vitrines  de  tous  les  li- 
braires et  s'affiche  sur  tous  les  murs  avec  une  si  majestueuse  ampleur  ! 
Jadis  les  écrivains  d'une  certaine  classe  vivaient  à  Paris  et  se  faisaient  im- 
primer en  Hollande  ;  aujourd'hui  les  rôles  sont  renversés  :  ils  vivent  en 
Hollande,  et  se  font  imprimer  à  Paris. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  M.  Hugo  vient  de  faire  encore  une  petite 
apparition  en  France  sous  la  forme  de  deux  gros  volumes  où  il  est  raconte 
tout  au  long  par  wn  témoin  de  sa  vie,  qui  l'a  connu  dès  les  Feuillantines  et  l'a 
suivi  jusqu'à  Guernesey.  Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  pointée  témoin 
se  distingue  de  M.  Victor  Hugo  lui-même ,  ni  s'il  se  trouve  placé  dans 
des  conditions  parfaites  d'indépendance  et  d'impartialité  vis-à-vis  de 
celui  sur  le  compte  duquel  il  vient  B.mBi  déposer  en  public  ;  aussi  bien  n'est-ce 
point  une  plaidoirie  que  l'on  a  prétendu  faire,  mais  un  récit  intime,  affec- 
tueux, dont  le  célèbre  écrivain  est  le  centre  et  le  héros.  Victor  Hugo  par- 
tout! Victor  Hugo  toujours  !  Certes  une  pareille  préoccupation  se  comprend 
chez  une  mère,  chez  une  femme  ou  chez  une  fille;  parfois  même  le  livre  fait 
fortune  plus  encore  à  cause  de  l'auteur  qu'à  cause  du  sujet,  et  ce  ne  serait 
pas  une  petite  habileté  à  celui  qui  aurait  ainsi  voulu  se  raconter  lui-même  que 
d'avoir  placé  son  panégyrique  sous  la  protection  de  l'accueil  favorable  et 
sympathique  qu'un  sentiment  de  délicatesse  et  de  courtoisie  assure  toujours 
en  France  à  l'œuvre  d'une  femme. 

Ces  mémoires  de  Victor  Hugo  (car  ce  livre  n'est  point  autre  chose),  peu- 
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vent  renfenner  des  anecdotes  piquantes  ,  offrir  des  détails  intéressants , 
retracer  de  gracieuses  scènes  d'intérieur  ;  mais,  en  réalité,  nous  font-ils 
mieux  connaître  Thomme  que  le  poète  lui-même  ne  Vsl  raconté  (c'est  Texpres- 
fiion  consacrée  )  dans  ses  plus  fraîches  et  ses  plus  touchantes  productions  ? 
11  est  permis  d'en  douter.  Avez-vous  lu  par  exemple  dans  les  Rayons  et  les 
Ombres  u  ce  qui  se  passait  aux  Feuillantines  vers  1813  :  » 

J'eus  dans  ma  blonde  enfance  ,  hélas  !  trop  éphémère , 
Trois  maîtres  :  —  Un  jardin ,  un  vieux  prêtre  et  ma  mère.  — 

Le  jardin  était  grand,  profond,  mystérieux 

Plein  de  bourdonnements  et  de  confuses  voix  ; 

Au  milieu,  presque  un  champ  ;  dans  le  fond,  presque  un  bois. 

Le  prêtre ,  tout  nourri  de  Tacite  et  d'Homère , 

Etait  un  doux  vieillard.  Ma  mère  —  était  ma  mère  l 

Ainsi  je  grandissais  sous  ce  triple  rayon 

Mais  l'enfant  a  fait  place  au  jeune  homme;  le  poète  lyrique,  le  poète 
dramatique  s'est  révélé  ;  quelles  clameurs  autour  de  ses  œuvres  !  les 
koles  littéraires,  les  opinions  politiques  sont  aux  prises;  Victor  Hugo 
nous  avait  déjà  dépeint  ces  luttes  ardentes  où  le  succès  s'emportait  d'assaut 
et  de  haute  main  : 

Quand  le  peuple  au  théâtre  écoute  ma  pensée , 
J'y  cours,  et  là,  courbé  vers  la  foule  pressée , 

L'étudiant  de  près, 
Sur  mon  drame  touffu  dont  le  branchage  plie 
J'entends  tomber  ses  pleurs  comme  la  large  pluit» 

Aux  feuilles  des  forêts  ! 
Mais  quel  labeur  aussi  !  que  de  iiots  !  quelle  écume  !  etc. 

Certes,  un  classique  n'aurait  pu  trouver  un  trait  plus  piquant  pour  carac- 
tériser le  nouveau  drame  que  de  le  comparer,  comme  le  fait  ici  le  chef  du 
romantisme  lui-même ,  à  un  arbre  touffu ,  pliant  sous  le  poids  d'une  luxu- 
riante végétation. 

Le  livre  qui  vient  de  paraître  nous  rend  compte  aussi  des  pourparlers 
diplomatiques  qui  s'échangèrent  entre  la  cour  et  le  jeune  auteur  à  l'occasion 
deMarion  Delorme;  son  récit  est-il  plus  intéressant  que  cette  scène  si  drama- 
tique des  7?â^aru  e/  des  Ombres  y  où  le  poète  a  raconté  son  entrevue  avec 
Charles  X?  Il  ne  se  contente  pas  de  défendre  son  œuvre,  il  veut  encore 
plaider  devant  le  roi  la  cause  de  la  liberté  : 

Pour  des  regards  distraits  la  France  était  sereine , 
Mais  dans  ce  ciel  troublé  d'un  peu  de  brume  à  peine. 
Où  tout  semblait  azur,  où  rien  n'agitait  Tair  , 
Lui,  rêveur,  il  voyait  par  instants  un  éclair .  — 

Charles  dix  souriant  répondit  :  —  0  poète  ! 


—  410  — 

C'était  le  tragediante  de  Pie  VIT  à  Fontainebleau ,  mais   le  monarque 
avait  affaire  à  des  adversaires  plus  redoutables  encore  que  celui  du  pontife. 

Nous  ne  nions  pas  que  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie  ne  puisse 
avoir  des  charmes  pour  certains  lecteurs,  et  nous  avouons  même  que  dans 
ce  siècle,  où  il  n'est  point  si  petit  bourgeois  qui  ne  se  donne  le  plaisir  d'of- 
frir au  public  sa  simple  histoire  avec  son  portrait  ou  sa  photographie  en 
tète  du  volume,  l'auteur  des  Odes  et  Ballades  pourra  bien  n'être  ni  le  plus 
ridicule  ni  le  plus  ennuyeux  de  tous  ceux  qui  ont  cédé  à  cette  tentation. 
Mais  j'ai  peur  que  ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  jours  de  Tenfance  et  sur  les 
espérances  qu'elle  donnait  ne  décèle  un  génie  qui  n'est  point  arrivé  à  la 
plénitude  de  la  virilité,  et  qui  n'a  pa.s  complètement  réalisé  les  promesses 
de  ses  premières  années;  je  crains  que  cette  rage  de  parler  de  soi  et  de  faire 
ainsi  son  éloge  ne  révèle  pas  seulement  une  faiblesse  de  caractère,  mais  une 
infirmité  d'esprit  ;  j'appréhende  que  cet  empressement  à  se  détailler  ainsi 
devant  la  postérité  ne  provienne  d'une  crainte  secrète  de  n'y  point  passer 
tout  entier.  Voyez  les  grands  hommes  du  dix-septième  sièle  !  Se  sont-ils  ja- 
mais complu  dans  ces  retours  sur  eux-mêmes?  Ce  n'était  pas  sur  des  anec- 
dotes de  leur  vie,  mais  sur  leurs  œuvres  qu'ils  avaient  fondé  Tespoirde  leur 
immortalité.  Assez  riches  de  leur  propre  fonds  pour  négliger  ce  superflu  , 
ils  laissaient  aux  compilateurs  le  soin  de  recueillir  dans  les  Ana  ce  qu'ils 
auraient  regardé  comme  un  bagage  inutile  ou  comme  les  scories  de  leur 
gloire.  Le  génie  se  présentait  alors  aux  regards  de  la  postérité  avec  une 
assurance  digne  et  modeste ,  et  l'homme  fait  était  assez  sûr  de  sa  valeur 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'ajouter  à  sa  taille  celle  du  jeune  homme  ou  de 
l'enfant. 

Parmi  ces  héros  du  vieux  temps,  il  en  est  un  dont  ma  plume  accueille  ici 
le  nom  à  un  double  titre,  d'abord  parce  qu'il  vient  à  l'appui  de  ma  thèse,  et 
ensuite  parce  qu'à  Rouen,  au  mois  de  juin,  il  ne  serait  pas  permis  de  l'ou- 
blier. Il  y  a  257  ans,  le  6  de  ce  mois,  naissait  dans  une  rue  obscure  do  cette 
ville  l'auteur  du  Cid  et  de  Polyeucte.  Ce  n'est  plus  un  événement,  mais  c'est 
toujours  pour  nous  Rouennais  et  pour  la  France  un  glorieux  anniversaire. 
Or,  quel  homme  a  jamais  allié  plus  de  simplicité  à  plus  de  génie?  Ce  der- 
nier des  romains,  a  dit  M.  de  Latour,  vivait  d'ordinaire  comme  un  humble 
bourgeois  de  Rouen.  On  connaît  son  existence  calme  et  retirée,  son  union 
avec  son  frère,  la  douce  intimité  de  leurs  deux  ménages,  et  il  n'est  pour- 
tant point  d'àme  que  la  muse  tragique  ait  touchée  d'un  souffle  plus  puis- 
sant. Génie  ardent  et  fécond,  mais  réglé  par  la  vertu,  inspiré  par  l'honneur, 
il  a  consacré  dans  des  types  immortels  tous  les  sentiments  généreux ,  le 
triomphe  du  devoir  chevaleresque  dans  le  Cirf,  du  patriotisme  dans  Horace^ 
de  la  clémence  dans  Cinna^  de  la  foi  religieuse  dans  Polyeucte^  et  toiyours  il 
a  soumis  au  devoir  la  passion  frémissante  et  vaincue. 
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Le  caractère  élevé  de  ce  génie,  et  Tinôuence  qu'il  exerce  sur  les  âmes  for- 
tement trempées,  nous  paraissent  avoir  été  dignement  interprétés  par 
M.  Louis  Ratisbonne  dans  une  scène  dramatique  qu'il  destinait  à  célébrer 
l'anniversaire  du  6  juin.  Si  la  singularité  de  cette  composition  et  la  teinte  un 
peu  lugubre  que  l'auteur  y  a  répandue  n'ont  pas  permis  à  la  Comédie  fran- 
çaise de  la  recevoir  et  de  la  représenter  en  l'honneur  de  Corneille,  au  moins 
son  auteur  peut-il  être  assuré  que  sa  pièce  a  été  reçue  et  applaudie  par  tous 
les  cœurs  généreux  qui  ne  se  scandalisent  pas  de  quelque  désinvolture  dans 
la  forme  et  qui  admettent  volontiers  cet  hommage  enthousiaste  et  romantique 
à  la  muse  sévère  de  notre  grand  poète  : 

Chaque  fois  qu'un  cœur  se  déchire  lui-même, 

Qu'il  immole  au  devoir  tout,  même  ce  qu'il  aime. 
Et,  plus  fort  que  les  sens,  de  soi-même  est  vainqueur. 
C'est  Corneille  vivant  qui  chante  dans  ce  cœur  ! 
Chaque  fois  qu'un  œil  fier,  s'allume  à  rinjustice, 
Chaque  fois  qu'un  héros  s'élance  au  sacrifice. 
Brûlant  d'un  feu  divin  par  la  terre  étouffé. 
Corneille  est  applaudi ,  Corneille  a  triomphé  ! 

M.  de  Laprade  avait  déjà  exprimé  la  même  pensée  sous  une  forme  plus  pure 
ï't  plus  académique,  mais  aussi  noble  et  non  moins  touchante  dans  un  remar- 
quable morceau  intitulé  :  Un  entretien  avec  Corneille.  On  aime  à  le  voir, 
â  l'une  de  ces  heures  de  lutte  douloureuse  et  de  découragement  secret 
f»ù  rame  est  près  de  succomber,  se  relever  à  la  voix  du  maître  : 

J'allais  de  page  en  page,  aspirant  au  travers 
La  moôUe  de  lion  qu'on  suce  dans  tes  vers  ; 
J'évoquais,  j'écoutais  ces  âmes  surhumainet? 
Faites  d'après  ton  âme  et  bien  plus  que  romaines. 

III. 

Puisque  nous  sommes  arrivés  en  plein  dix-septième  siècle,  reposons-nous 
quelque  temps  encore  à  son  ombre  tutélaire  ;  M.  Paul  Lacroix  nous  en  fait 
un  devoir  :  malheur  ànous  si,  après  avoir  vénéré  la  simplicité  de  Corneille, 
nous  n'allions  pas  faire  notre  cour  à  la  charmante  bonhomie  de  Lafontaine. 
Le  savant  bibliothécaire  de  l'arsenal  vient  d'offrir  au  public  vingt-sept 
fables  et  un  volume  entier  d'épigrammes  et  de  chansons  que  leur  au- 
teur avait  essayé  de  dérober  à  la  postérité,  mais  qui  n'ont  pu  tromper  les 
regards  investigateurs  de  M.  Lacroix.  Décidément  le  trésor  est  de  bonne 
prise. 

Et  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 

Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 
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Le  vent  est  aux  découvertes  :  n'a-t-on  pas  retrouvé  dernièrement  une  co- 
médie de  Molière  et  une  épitre  de  Boileau  ?  Depuis  le  succès  de  Clotilde  de 
Surville,  il  est  toujours  permis  de  se  méfier  des  nouveautés  ;  mais  M.  Paul 
Lacroix  connaît  si  bien  son  Lafontaine ,  il  a  si  sûrement  suivi  sa  piste  et 
fiairé  son  parfum  jusque  dans  la  poudre  des  manuscrits,  il  est  si  consciencieu- 
sement heureux  de  sa  trouvaille,  qu'on  ne  saurait  concevoir  aucune  inquié- 
tude sur  la  légitimité  de  ce  butin,  cueilli  parmi  le  thym  et  la  rosée.  D'ailleurs 
n'est-ce  pas  Lafonta.ine  qui  a  dit  :  à  V œuvre  on  connaît  l'artisan?  M.  Lacroix 
ne  redoute  pas  ce  critérium  pour  les  fables  qu'il  vient  d'exhumer  ;  écoutez 
plutôt  le  rossignol  et  le  moineau  se  disputant  les  faveurs  de  la  fauvette.  Ah! 
disait  le  rossignol  à  la  belle  : 

Je  serai,  disait-il,  toujours  tendre  et  fidèle 

Si  vous  voulez  me  rendre  heureux. 
De  mes  douces  chansons  vous  savez  l'harmonie  : 
Elles  ont  mérité  les  suffrages  des  dieux  ; 

Désormais  je  les  sacrifie 
A  chanter  vos  beautés ,  votre  nom  en  tous  lieux  ; 
Les  échos  de  ce  bois  le  rediront  sans  cesse , 
Et  j'aurai  tant  de  soin  de  le  rendre  éclatant 

Que  votre  cœur  enfin  sera  content 

De  voir  Texcès  de  ma  tendresse. 

—  Et  moi,  dit  le  moineau,  je  vous  aimerai  tant! 

A  ces  mots  le  procès  fut  jugé  dans  Tinstant  : 
En  faveur  de  Toiseau  qui  porte  gorge  noire 

On  renvoya  Toiseau  chantant. 

Est-ce  bien  là  le  ton  de  Lafontaine?  Il  faut  le  croire  avec  son  savant 
éditeur,  quoiqu'on  ne  puisse  s'empêcher,  à  la  lecture  de  ces  vers,  d'y  re- 
connaître plutôt  le  genre  de  Florian.  Après  tout,  c'est  peut-être  ce  Lafon- 
taine-là  qui  a  inspiré  son  élégant  disciple  ;  et  d'ailleurs  ce  petit  morceau 
ne  respire-il  pas  la  fine  tendresse  et  la  molle  négligence  du  grand  fabuliste? 
Un  pou  trop  de  négligence,  peut-être  ;  mais  c'était  sans  doute  un  pre- 
mier jet  que  le  poète  avait  ensuite  oublié  pour  la  Cigale  et  la  Fourmi  ou  tout 
autre  chef-d'œuvre  ;  il  avait  compté  sans  ces  terribles  bibliophiles  !  Si  La- 
fontaine revenait  au  monde,  je  ne  sais  de  quel  air  il  prendrait  cette  indis- 
crétion de  M.  Lacroix  qui  force  aussi  sa  pauvre  muse  à  se  montrer  en 
public  sans  avoir  fini  sa  toilette  ;  il  est  vrai  que  ce  point  ne  le  préoccupait 
guère  de  son  vivant ,  le  digne  homme  ;  il  n'est  donc  pas  à  craindre  que  le 
repos  de  sa  tombe  en  soit  troublé.  D'ailleurs ,  ces  vers  ne  font-ils  pas  en 
même  temps  son  éloge  ,  puisqu'on  l'y  voit  donner  la  préférence  au  cœur  sur 
l'esprit?  Comment  donc  M.  de  Lamartine  a-t-il  pu  laisser  égarer  son  goût 
d'ordinaire  si  droit  et  si  pur,  au  point  d'appeler  le  Lafontaine  des  fables 
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JMngénieux  corrupteur  de  la  morale  et  de  Tame  ,  et  de  le  traiter  comme  un 
enfant  qui  n'est  poète  quun  /jeu  plusqu*E80f)e,  Selon  lui ,  la  prédilection  pour 
Lafontaine  n'est  fondée  que  sur  une  communauté  do  vices ,  sur  le  vice  des 
vices,  la  légèreté  qui  se  moque  de  tout.  L'on  comprend  que  la  poésie  élevée 
et  mélancolique  de  l'auteur  des  Méditations  ne  saurait  s'accommoder  par- 
faitement de  la  naïveté  malicieuse ,  de  la  gaieté  toute  gauloise  du  fablier. 
Mais  la  touchante  histoire  des  Deux  Pigeons ,  le  tableau  des  Animaux  malades 
de  la  peste  y  le  discours  du  Vieillard  aux  trois  jeunes  gens^  l'amour  de  Philé- 
mon  et  Beaucis  et  tant  d'autres  morceaux  empreints  d'une  sensibilité  si 
exquise ,  ne  devaient-  ils  pas  trouver  grâce  auprès  de  l'illustre  critique? 

Tel  n'est  point  à  l'endroit  de  Lafontaine  le  sentiment  d'un  écrivain 
célèbre  dans  la  presse,  aussi  gaulois  d'allures  que  M.  de  Lamartine  l'est 
peu  ,  et  qui ,  dans  une  remarquable  étude  sur  la  poésie  française ,  s'ex- 
prime ainsi:  a  A  beaucoup  de  belles  choses ,  si  pittoresques,  si  sonores,  si 
poétiques  au  moment  qu'elles  parurent,  si  délabrées  quelques  années  après, 
comparez  les  constructions  des  français  par  excellence  ,  Molière  ,  Lafon- 
taine, même  Boileau  :  rien  n'a  bougé.  » 

A  ce  style  énergique  et  précis  ,  à  cette  image  originale  et  saisissante  ,  nos 
lecteurs  auront  sans  doute  reconnu  la  manière  de  M.  Louis  Veuillot.  Et,  en 
effet ,  cette  prose  dont  nous  venons  de  citer  quelques  lignes ,  n'est  rien 
moins  que  la  préface  d'un  ouvrage  en  vers  qu'il  vient  de  publier.  Des  vers 
de  Veuillot  et,  qui  plus  est,  des  satires  !  Voilà  un  véritable  événement,  soit 
pour  le  fond  ,  soit  surtout  pour  la  forme.  Après  avoir  longtemps  et  vaillam- 
ment combattu  avec  l'arme  légère  du  journalisme,  après  avoir  couvert  sa 
retraite  à  l'aide  de  la  machine  un  peu  moins  commode  de  la  brochure  ,  lo 
voilà  qui  s'est  réfugié  dans  la  poésie  comme  dans  une  forteresse  inexpu- 
gnable. Nous  n'étonnerons  pas  beaucoup  nos  lecteurs  en  leur  disant  que  ces 
vers  sont  méchants  ;  une  œuvre  satirique ,  et  de  M.  Louis  Veuillot ,  ne 
saurait  être  fort  anodine.  —  Nous  les  étonnerons  peut-être  davantage  en 
leur  affirmant  qu'ils  sont  bons  ;  et,  en  effet,  s'il  faut  avouer  que  M.  Veuillot 
manie  mieux  la  prose  que  le  vers  ,  d'autre  part  on  ne  saurait  méconnaître 
qu'il  possède  un  véritable  talent  de  versification,  propre  surtout  à  la  satire, 
genre  auquel  son  astre  l'a  visiblement  prédestiné.  Voulez- vous  connaître  sa 
verve  satirique  en  prose?  lisez  V Honnête  Femme  et  les  Libres  Penseurs. 
Voulez-vous  lui  voir  prendre  en  main  le  fouet  de  Boileau ,  armé  d'hémis- 
tiches amers  et  de  lanières  impitoyables  ?  parcourez  le  livre-  rimé  par  cet 
habile  prosateur.  Vous  y  trouverez  tout  d'abord  l'éloge  de  la  prose  et  de  la 
poésie  ,  que  je  vous  recommande.  lia  prose,  c'est  son  arme  naturelle  ,  c'est 
son  véritable  instrument  ;  aussi  comme  il  sait  bien  la  définir  et  la  dé- 
peindre : 
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0  prose  !  mâle  outil  et  bon  aux  fortes  mains  ! 

Quand  Fesprit  veut  marcher,  tu  lui  fais  des  cliemins;.... 

Grave  dans  le  combat,  légère  dans  la  joute, 

Tu  vas  droit  à  ton  but,  et  tu  n'as  pas  besoin 

De  lâcher  de  la  corde  au  mot  qui  fuit  trop  loin. 

Ton  métal  est  à  toi 

Dans  les  nobles  desseins  dont  Tâme  est  occupée, 
Les  verç  sont  le  clairon ,  mais  la  prose  est  l'épée. 

11  faut  lire  toute  cette  tirade  dans  le  texte  même  ;  elle  est  d'une  beauté 
sévère  et  digne  du  sujet.  Comme  on  le  voit,  la  prose  se  venge  noblement 
des  infidélités  de  son  adorateur  ;  elle  lui  inspire  de  beaux  vers,  et  y  trouve 
encore  son  compte,  puisque  toute  cette  poésie  s'en  vient  lui  rendre  hom- 
mage comme  une  humble  vassale  à  sa  suzeraine. 

Mais  le  ton  change ,  écoutez  ;  n'est-ce  pas  un  vrai  poète  qui  prend  son 

vol: 

Vive  la  rime  en  ses  bons  jours  ! 

Voilà  de  vivantes  amours , 

Voilà  des  charmes  ; 
Voilà  des  airs  fiers  ou  malins , 
Et  des  accents  de  rire  pleins 

Et  pleins  de  larmes  ! 
Viens,  peintre ,  voici  des  couleurs , 
Viens ,  amoureux,  voici  des  fleurs , 

Prends  les  plus  belles  ! 
Tu  brûles,  cœur  audacieux. 
Tu  brûles  de  voler  aux  cieux. 

Voici  des  ailes  ! 

Maintenant  si  vous  voulez  rire,  lisez  un  poème  épique^  le  Poète  Lanterne  y  le 
sonnet  A  une  éplorée^  le  Château  ridicule ^  et  bien  d'autres  morceaux  qui,  sans 
être  irréprochables  dans  leur  ensemble  ,  offrent  à  foison  des  pensées  nobles 
ou  hardies,  des  traits  étincelants  de  verve  comique  et  des  vers  marqués  au 
bon  coin  de  la  vieille  poésie.  Citons  seulement  le  dernier  trait  des  stances  à 
Anacréon^  ce  type  du  vieillard  amoureux  : 

Le  cœur  est  toujours  jeune,  et  peut  toujours  saigner^  a  dit  l'auteur  à^Hemani, 
Voici  comment  M.  Veuillot  lui  répond  : 

De  ton  savant  psaltérion 

Les  grâces  enfin  sont  postiches  ; 

Le  moindre  petit  Arion 

Te  soufflera  ta  Marion 

En  lui  rimant  des  acrostiches 
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Rentre  en  toi-même ,  cœur  geignant 
Où  Tamour  illégal  fourmille  ; 
Car  le  spectacle  est  répugnant 
De  voir  Cupidon  ëtreignant 
Silène  père  de  famille. 

IV. 

Encore  un  trait  qui  a  manqué  aux  satires  de  M.  Veuillot!  Un  anonyme, 
dont  les  initiales  semblaient  tout  d'abord  trahir  une  célébrité  féminine  qui  les 
a  démenties,  vient  de  publier  une  brochure  pour  persuader  à  MM.  de  TAcadé- 
mie  française  qu'il  leur  faut  désormais  écarter  le  préjugé  barbare,  et  surtout 
peu  galant,  qui  exclut  les  femmes  de  leur  docte  compagnie.  Je  suppose  que 
nos  immortels  ne  manqueront  pas  de  répondre  que  la  langue  française,  pas  • 
plus  que  la  couronne  de  France,  ne  saurait  tomber  en  quenouille,  et  je  suis 
convaincu  qu'ils  sauront  maintenir  énergiquement  cette  seconde  loi  salique, 
écrite  es  cœtir  de  tout  bon  académicien.  11  comprennent  trop  bien  qu'une 
fois  les  dames  à  l'Académie,  c'en  serait  fait  de  leur  fameux  dictionnaire  ; 
il  est  sage  d'ailleurs  de  ne  pas  mettre  le  devoir  aux  prises  avec  la  galan- 
terie, et  de  s'épargner  l'embarras  d'avoir  à  choisir  entre  Elle  et  Lui  ou  Lui 
et  Elle. 

Terminons  par  quelque  chose  de  plus  sérieux;  nous  voulons  parler  du 
discours  prononcé  récemment,  dans  l'église  Sainte-Clotilde,  en  faveur  des 
pauvres  malades  Polonais,  par  M.  l'abbé  Mermillod  (1). 

Vous  connaissez  déjà,  sans  doute,  l'abbé  Mermillod,  le  pieux  et  éloquent 
recteur  de  l'église  catholique  de  Genève.  Rouen  a  déjà  eu  le  bonheur  de  le 
posséder  plusieurs  fois  ;  mais  si  vous  n'avez  jamais  entendu  cette  parole  en- 
traînante etsympathique,  représentez-vous  une  jeune  et  sainte  figure,  tenant 
le  milieu  entre  François  de  Sales  et  Louis  de  Gonzague  ,  une  physionomie 
empreinte  de  recueillement  et  de  douceur,  reflétant  tout  ensemble  l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes  ;  une  voix  plus  pénétrante  que  vigoureuse  , 
faite  pour  parcourir  tous  les  degrés  de  l'échelle  mystérieuse  qui  va  de  Dieu 
à  ràrae  humaine  en  avertissements  paternels ,  en  appels  miséricordieux,  et 
qui  de  l'àme  retourne  à  Dieu  en  prière  et  en  actions  de  grâces  ;  une  élocu  • 
tion  facile  et  brillante ,  un  merveilleux  talent  d'improvisation  ;  une  imagi- 
nation heureuse,  une  onction  pleine  de  charmes  au  service  d'une  âme 
d'apôtre  ;  un  cœur  de  feu  sur  des  lèvres  d'or,  une  lave  ardente  qui  coule 
entre  deux  rives  bordées  de  fleurs.  Voilà  Torateur,  et  quel  était  le  siyet?  —  Nul 
ne  pouvait  convenir  davantage  à  cette  âme  profondément  chevaleresque  et 

(1)  Chez  Régis  Buffet,  successeur  de  Périsse,  38,  rue  Saint-Sulpice ,   se  vend  1  fr. 
aa  profit  des  pauvres  Polonais. 


—  416  — 

sacerdotalo  :  La  catholique  et  chevaleresque  Pologne  !  —  Aussi  avec  quel 
bonheur  a-t-il  fait  entendre  à  nos  oreilles  émues  Técho  de  ces  accents  su- 
blimes et  prophétiques  par  lesquels  Bossuet  dépeignant  à  grands  traits^ 
dans  l'oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine,  l'invasion  Suédoise  du 
XVII®  siècle,  retraçait  avec  la  puissance  et  la  précision  du  génie,  non-seule- 
ment la  situation  de  la  Pologne  à  son  époque,  mais  en  quelque  sorte  l'ave- 
nir de  cette  illustre  et  malheureuse  nation. 

Le  cœur  de  l'abbé  Mermillod  a  paru  s'élever  en  cette  circonstance  à  la 
hauteur  du  génie  de  Bossuet;  c'est  avec  un  véritable  attendrissement  que 
son  auditoire  a  recueilli  ces  paroles  inspirées  par  la  mansuétude  et  le  tact 
divin  de  la  charité  catholique  :  «  Prêtre  avant  tout,  s'est-il  écrié,  je  ne  veux 
ni  ne  dois  multiplier  les  haines  ;  mon  but  principal  est  d'apaiser,  s'il  est 
.  possible,  das  luttes  sanglantes,  et  d'embaumer  une  fois  encore  les  douleurs 

de  ce  monde  dans  les  parfums  de  la  charité »  Enfin,  dans  une  admirable 

péroraison ,  il  a  montré  aux  Polonais,  l'histoire  en  main  ,  où  étaient  leurs 
vrais  amis  et  leurs  défenseurs;  il  les  a  adjurés  de  conserver  avec  la  foi  une 
vie  pure  et  sacrifiée  ;  «  n'oubliez  pas ,  leur  a-t-il  dit ,  que  vous  attendez  une 
Jeanne  d'Arc;  cette  libératrice ,  je  la  connais,  vous  la  connaissez  comme 
moi  ;  il  n'y  en  a  qu'une  pour  vous ,  c'est  l'église  catholique  !  » 

Puisse  ne  pas  sembler  trop  vide  d'événements  et  de  réflexions  utiles ,  ce 
mois  où  il  nous  a  été  donné  de  faire  tour  à  tour  comparaître  devant  nos 
lecteurs  les  deux  grands  poètes  de  notre  époque,  de  leur  montrer  de  loin 
dans  Lafontaine  et  Corneille  la  grâce  et  la  sublimité  du  grand  siècle ,  do 
sourire  avec  un  disciple  de  Boileau,  de  rire  un  peu  des  prétentions  qu'osent 
élever  en  l'absence  de  Molière  nos  Philamintes  modernes,  et  de  répandre 
sur  le  sort  d'un  grand  peuple  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  sans  espérance  ! 

P.  Vavasseur. 


MOULS.  —   IMP.  I.  UAO^HmO. 


ESSAI  SUR  L'ECOLE  FRANÇAISE 


A    PROPOS    DTJ 


SALON   DE   186Ô. 


Le  Salon  de  1863  est  déjà  bien  loin  de  nous;  les  œuvres  exposées 
ont  subi  la  triple  appréciation  du  public ,  de  la  presse  et  du  jury  des 
récompenses;  chacun,  par  soi-même  ou  par  les  yeux  de  son  critique 
i\e  confiance ,  a  depuis  long-temps  fait  connaissance  avec  les  galeries 
des  Champs-Elysées ,  et  par  ce  temps  avide  d'émotions  sans  cesse 
renouvelées,  et  où  les  actualités  deviennent  si  promptement  des 
vieilleries,  nous  comprenons  qu'une  Revue  ordinaire  du  Salon  y  dans 
le  genre  de  celles  qu'ont  publiées  toutes  les  feuilles  périodiques, 
serait  aujourd'hui  dénuée  d'à-propos  et  partant  d'intérêt.  Aussi , 
sommes-nous  préoccupé  d'une  idée  moins  spéciale  et  nous  pro- 
posons-nous un  plan  plus  vaste  :  nous  voudrions ,  à  propos  de  l'expo- 
sition de  cette  année ,  étudier  dans  ses  grandes  lignes ,  la  tendance 
générale  de  Part  en  France. 

M.  'JThiers  dit,  dans  son  Etude  sur  le  Salon  de  1822  :  «  qu'il  arrive 
aux  peuples,  comme  aux  peintres  et  aux  individus,  de  se  passionner 
exclusivement  pour  un  genre  ou  un  style  ;  que  c'est  là  ce  qui  opère 
la  direction  d'une  époque.  »  Il  serait  plus  vrai  de  renverser  la  pro- 
position et  de  dire  :  qu'il  arrive  aux  peintres  de  se  passionner  exclu- 
sivement pour  le  genre  et  le  style  approprié  aux  besoins  et  aux  goûts 
de  l'époque  où  ils  vivent.  L'histoire  de  l'art  se  lie  à  l'histoire  des 
peuples;  écrire  Tune,  c'est  écrire  l'autre.  —  L'Ecole  française  plus 
que  toute  autre  en  est  une  preuve.  Elle  s'est  toujours  identifiée  aux 
mœurs  et  aux  usages  des  temps;  elle  a  été  le  miroir  fidèle  dans 
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lequel  s'est  constamment  reflété  l'état  de  notre  pays  à  toutes  les 
époques.  Il  est  aussi  utile  qu'intéressant  d'en  suivre  les  diverses 
variations. 

L'Ecole  française  ne  date  réellement  que  du  xvi*  siècle  (nous  ne 
parlons  pas,  bien  entendu,  des  admirables  miniatures  que  nous  a 
léguées  le  moyen-âge  et  qui  appartiennent  à  un  autre  ordre  d'idées). 
Quelques  essais  timides  et  incertains  ont  lieu,  il  est  vrai,  auxv*  siècle  ; 
Paris  possède  les  Imaigiers,  et  l'un  deux,  Jacquemin  Gringonneur, 
invente  les  cartes  à  jouer,  pour  distraire  la  folie  du  roi.  Mais  si 
Ton  en  excepte  un  vieux  tableau  retrouvé  à  Versailles,  appelé  la  Fa- 
mille (le  Jean  Juvénal,  et  attribué  à  ce  dernier  peintre,  ce  sont  en  géné- 
ral des  ébauches  inachevées,  des  dessins  incorrects,  d'un  coloris  pâle 
et  terne;  ce  sont,  en  un  mot,  les  productions  premières  d'un  art  dans 
l'enfance  et  qu'il  nous  est  impossible  d'apprécier.  L'Italie  cependant, 
depuis  un  siècle,  nous  a  devancés  dans  cette  voie;  les  Léonard  de 
Vinci ,  les  Corrège ,  les  Titien ,  les  Raphaël ,  les  Michel-Ange  ont 
paru  ;  l'art  est  à  son  apogée  dans  ce  pays  privilégié,  lorsqu'un  rayon 
(le  sa  splendeur  pénètre  jusqu'en  France.  Il  nous  fallut  les  expédi- 
tions de  Charles  VIII,  de  Louis  XII,  de  François  I",pour  nous  faire 
sortir  de  l'état  de  torpeur  et  d'engourdissement  dans  lequel  nous 
étions  plongés.  Frappé  d'admiration  à  l'aspect  des  monuments  et  des 
œuvres  d'art  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  en  parcourant  la  pénin- 
sule italienne ,  le  vainqueur  de  Marignan,  jaloux  de  la  supériorité 
d'un  pays  voisin,  appela  à  sa  cour  les  maîtres  italiens  et  leur  offrit  une 
royale  hospitalité.  La  France  s'éveille  enfin  et  l'école  de  Fontaine- 
bleau se  fonde.  Timide  à  ses  débuts,  fidèle  aux  leçons  qu'elle  reçoit, 
attachée  aux  traditions,  pleine  de  respect  pour  ses  maîtres,  elle  copie 
leurs  œuvres,  elle  accepte  leur  style  et  leur  genre;  elle  est  sans 
originalité  ,  elle  n'a  pas  d'individualité  propre. 

Jean  Cousin,  François Clouet,  Toussaint  Uubreuil  sont  les  premiers 
(jui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  leurs  maîtres  ;  mais  eux  aussi  restent 
italiens  par  le  choix  des  sujets,  par  l'expression  des  figures,  la 
touche  de  la  peinture ,  et  contents  des  leçons  que  leur  donnent  Pri- 
matico ,  Rosso ,  Nicolo  del  Abbate ,  aucun  ne  songe  à  quitter  la 
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France  pour  aller  étudier  Tart  à  sa  source  mêrae.  Un  seul,  Martin 
Fréminet,  caractère  plus  indépendant  et  moins  souple,  passa  de 
longues  années  en  Italie.  Mais  disciple  inhabile  et  maladroit  du  divin 
Michel-Ange ,  il  en  exagère  les  qualités  ;  son  anatomie  est  fausse , 
son  dessin  sec  et  dur,  son  coloris  sombre  et  terne.  11  est  toujours 
préoccupé  de  montrer  la  force  musculaire,  de  peindre  des  rac- 
courcis ,  d'accomplir  des  tours  de  force ,  qui  conviennent  mieux  à  la 
statuaire  qu'à  la  peinture. 

L'École  française  à  peine  éclose  est  menacée  d'une  décadence  pré- 
maturée; mais  heureusement  Nicolas  Poussin  l'arrête  sur  cette  pente 
fatale.  A  cette  époque  s'opérait,  en  France,  dans  la  pensée,  une  réno- 
vation générale  ;  dans  les  sciences,  dans  la  philosophie,  dans  la  litté- 
rature, partout  le  libre  examen  se  substituait  à  l'empire  exclusif  de  la 
tradition.  Descartes,  répudiant  toutes  les  théories  antérieures,  tous  les 
principes  admis,  se  fait  à  lui-même,  parle  raisonnement  et  la  logique, 
un  nouveau  système  de  philosophie.  Notre  littérature,  longtemps  à  la 
remorque  des  Romains  et  des  Espagnols,  avec  Ronsard  et  Rotrou, 
veut  sortir  enfin  des  langes  dans  lesquels  elle  est  emprisonnée.  Cor- 
neille, en  s'inspirant  des  œuvres  de  l'antiquité  et  de  l'Espagne,  crée 
un  genre  de  tragédie  neuf  et  original,  que  l'on  a  vainement  tenté  de 
surpasser  depuis.  Dans  les  arts,  sans  parler  de  Simon  Vouet  le  digne 
élève  des  Carraches ,  et  de  Jacques  Callot  qui  n'a  laissé  que  très  peu 
d'ouvrages  en  peinture ,  mais  cependant  marque  sa  place  par  ses 
nombreuses  gravures  où  se  révèle  une  intarissable  imagination , 
on  trouve  l'immortel  Poussin.  Génie  profond  et  réfléchi  autant  que 
libre  et  indépendant,  il  ne  veut  plus  suivre  servilement  les  routes 
tracées,  accepter  aveuglement  les  usages  reçus;  il  veut  créer. 
Abandonnant  l'Académie  de  France  qui  veut ,  tyrannique  et  impé-^ 
rieuse,  courber  tous  les  talents  sous  son  joug,  imposer  à  tous  son 
style  et  ses  principes,  et  substituer  à  l'inspiration  personnelle  qui 
seule  enfante  des  chefs-d'œuvre,  les  règles- absolues  d'une  tradition 
uniforme,  Poussin  se  retire  en  Italie  pour  y  étudier,  dans  le  repos  et 
la  solitude,  toutes  les  écoles  qui  s'y  sont  succédé.  11  ne  copie  per- 
sonne, il  n'imite  aucun  maître,  il  ne  suit  aucune  écolo.  Mais  quoique 
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enflammé  d'un  amour  ardent  pour  la  vérité  ,  ils  comprend  qu'il  doit 
consulter  ce  que  les  siècles  antérieurs  ont  produit ,  leur  demander 
des  enseignements  et  s'inspirer  de  leurs  exemples.  Pour  rendre 
notre  pensée  en  un  mot ,  il  a  combiné  l'étude  de  la  nature  avec  les 
traditions  du  passé.  Aussi  s'est-il  élevé  à  une  hauteur  jusqu'alors 
inconnue;  ses  compositions  ont  plus  d'ordre  et  de  méthode  que 
celles  des  peintres  italiens  ;  et,  s'il  est  moins  idéal  qu'eux,  il  est  plus 
noble  et  plus  sévère . 

A  côté  de  lui  et  vivant  en  dehors  des  influences  de  la  cour,  nous 
ne  devons  point  oublier  Claude  Gelée  le  Lorrain  et  Lesueur.  Tous 
deux  se  sont  inspirés  de  la  manière  noble  et  élevée  du  chef  dePEcole 
française ,  l'un  dans  ses  admirables  paysages,  où  nous  trouvons  réu- 
nies l'étude  de  la  nature  et  la  vérité  de  la  composition  ;  l'autre, 
dans  cette  série  de  tableaux  qu'on  appelle  la  Vie  de  saint  Bruno , 
œuvre  empreinte  d'un  profond  ascétisme  et  cependant  d'une  tou- 
chante sensibilité. 

Louis  XIV  arrive  :  le  grand  siècle  commence.  C'est  encore  la  gran- 
deur ,  la  noblesse,  qui  sont  la  préoccupation  des  peintres  de  l'époque  ; 
mais  cette  grandeur,  cette  noblesse  sont  comprises  autrement.  On 
les  entrevoit  sous  un  seul  aspect;  il  faut  que  la  majesté  du  Roi  se 
reflète  dans  toutes  les  productions  du  siècle.  Dans  les  lettres,  Boileau 
et  Racine ,  dans  l'éloquence  de  la  chaire ,  Massillon  et  Fléchier, 
dans  les  arts,  Lebrun  et  Jouvenet.  Et  encore  cette  grandeur  même  est 
mal  comprise,  elle  est  factice  et  boursouflée  ;  cette  noblesse  devient 
pompeuse  et  uniforme.  Aux  grandes  scènes  empruntées  de  la  Bible, 
à  l'histoire  de  Rome  et  d'Athènes,  au  Déluge ,  à  la  Prédication  de 
saint  Paul,  aux  Bergers  d'Arcadie,  à  la  Vie  de  saint  Bruno,  succèdent 
l'histoire  d'Alexandre,  la  Pêche  miraculeuse,  la  famille  de  Darius. 
Nous  arrivons  aux  apothéoses  de  Louis  XIV  par  Charles  Lebrun , 
peintre  courtisan ,  flattant  son  maître  dans  tous  ses  tableaux  ,  aux 
décorations  de  théâtre,  aux  peintures  d'apparat  de  Jouvenet,  et  déjà 
nous  sommes  à  Coypel ,  le  peintre  d'histoire  qui  habille  les  romains 
en  culottes  courtes ,  et  les  grecs  en  habit  de  soie. 

Bientôt  les  splendeurs  du  début  du  règne  de  Louis  XIV  sont  pas- 
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sées  :  les  victoires  ont  fait  place  aux  revers,  la  inajest  'oyale  s'est 
éclipsée,  M"*  de  Maintenon  a  remplacé  la  reine.  i>ii  sent  que 
l'ancien  régime  se  fatigue.  Deux  courants  différents  se  forment  dans 
la  pensée  et  aussi  dans  la  peinture.  L'un ,  poussé  par  un  souffle 
nouveau  d'indépendance  et  de  libre  examen,  réagit  contre  l'esprit 
de  la  vieille  royauté,  mais  confond  dans  ses  attaques  sans  discerne- 
ment les  abus  les  moins  justifiables  et  les  plus  respectiibles  tradi- 
tions. L'autre,  avec  les  espi'its  légers  et  frivoles,  réagit  contre 
l'austérité  des  mœurs  au  profit  de  la  licence. 

En  peinture  deux  écoles  différentes  se  fondent  ;  dans  l'une  on 
abandonne  ces  tableaux  d'apparat ,  ces  peintures  de  convention ,  ces 
sujets  toujours  pompeux,  et  on  sent  qu'il  faut  en  revenir  à  la  vérité, 
à  la  nature.  Greuze,  avec  ses  ravissantes  têtes  de  jeunes  filles  où  se 
peint  la  beauté  naïve  et  gracieuse,  avec  ses  scènes  de  famille,  véri- 
tables drames  villageois  où  brillent  la  vérité  et  l'innocence  ;  Jean- 
Baptiste  Santerre,  avec  la  grâce  et  le  délicatesse  qu'il  a  mises  dans 
ses  trop  rares  tableaux  ;  Joseph  Vernet ,  avec  ses  consciencieuses 
marines  et  ses  paysages  si  vrais  et  si  naturels,  essaient  de  tenir  tête 
au  courant  qui  emporte  le  siècle,  et  survivent  seuls  au  milieu  de  la 
décadence  générale.  L'école  rivale  a  de  nombreux  adeptes.  Suivant 
les  goûts  de  la  cour,  s'inspirant  des  idées  licencieuses  de  la  Régence 
et  du  règne  de  Louis  XV,  Lancret,  Boucher  et  .ses  élèves,  ne 
traitent  plus  que  des  sujets  où  règne  la  pastorale.  On  se  souvient  de 
la  nature,  mais  pour  l'approprier  aux  goûts,  aux  désirs  de  l'époque  ; 
on  ne  rêve  que  champs,  bocages,  bergers  et  bergères  habillés  de 
soie  et  de  satin,  conduisant  des  moutons  couronnés  de  fleurs,  ou  se 
se  livrant  à  des  danses  sans  retenue.  Comme  l'a  très  bien  dit 
M.  Viardot,  Boucher  et  ses  disciples  abaissent  la  peinture  jusqu'à 
n'en  faire  plus  que  des  trumeaux  et  des  dessus  de  portes  avec  le 
tiiome  unique  et  perpétuel  sujet  : 

Des  bergers  figurant  quelques  danses  légères , 
Ou  ,  tout  le  jour,  assis  aux  pieds  de  leurs  bergères, 
Et  couronnés  de  fleurs,  au  sou  du  chalumeau, 
Le  soir,  i\  pas  comptés,  repi^niaiit  le  hameau. 
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Pour  relever  l'art  de  cette  profonde  décadence,  il  faut  une  catas- 
trophe. Les  idées  ont  marché  ;  le  peuple  s'est  réveillé  sous  les  inspi- 
rations des  écrivains  et  des  libres  penseurs;  on  veut  une  réforme. 
Mais  hélas  !  on  dépasse  le  but ,  et  la  Révolution  éclate.  On  anéantit 
tout  ce  qui  existe,  on  fait  table  rase  de  toutes  les  institutions,  on  sup- 
prime les  croyances  religieuses,  et  franchissant  d'un  seul  bond  toutes 
les  époques  intermédiaires,  la  réaction  nous  fait  retourner  aux  répu- 
bliques de  l'antiquité,  d'Athènes  et  de  Rome.  On  serait  remonté  plus 
près  encore  du  berceau  de  l'humanité  ,  si  les  peuples  plus  anciens 
avaient  laissé  plus  de  traces  de  leur  histoire  et  de  leurs  constitutions. 
On  recommençait,  a  dit  M.  Thiers,  à  vanter  les  anciens,  non  par  zèle 
classique,  mais  par  un  sentiment  tout  hostile,  parce  qu'il  n'avaient  pas 
imité ,  et  que  l'imitation  à  cette  époque  d'indépendance  semblait  une 
servilité. 

L'art  se  laissa  entraîner  par  les  mêmesMdées.  Vien,  il  est  vrai, 
esprit  sage  et  modéré,  voulut  faire  pour  la  peinture  ce  que  Turgot 
avait  vainement  essayé  pour  la  politique,  empêcher  un  retour  complet 
à  des  tenips  dont  les  nécessités  sociales  et  les  besoins,  comme  les 
goûts  et  les  aspirations,  n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de 
la  France  de  1790.  Mais  sa  voix  ne  fut  pas  écoutée.  Louis  David  , 
ardent  et  bouillant  républicain,  veut  aussi  retremper  l'art  aux  sources 
de  la  plus  lointaine  antiquité  ;  il  ne  s'arrête  pas  à  Lesueur,  à  Poussin, 
ni  même  à  Léonard  et  à  Raphaël ,  à  ces  époques  où  la  peinture  a  été 
à  son  apogée  ;  il  remonte  aux  antiquités  grecques  et  romaines.  Mais 
nous  ne  possédons  p:îs  d'œuvres  des  peintres  grecs  ou  romains? 
toutes  leurs  productions  ont  péri  et  disparu  ?  Qu'importe  !  David 
étudiera  les  plâtres  anciens ,  il  copiera  des  bas-reliefs  ;  la  statuaire 
sera  son  guide.  Evidemment  c'était  puiser  aux  sources  du  beau ,  et 
cette  étude  des  œuvres  de  Phidias ,  œuvres  d'un  goût  exquis,  d'une 
simplicité  éclatante,  d'une  grandeur  vraie,  devait  arrêter  la  déca- 
dence de  l'art  en  France  ;  mais  il  faut  étudier  l'art  antique  et  ne  point 
le  copier  ;  l'étude  des  chefs-d'œuvre  ne  doit  pas  dispenser  de  l'étude 
de  la  nature.  C'est  ce  que  ne  comprirent  point  David  et  ses  disciples. 
Au  lieu  d'emprunter  à  la  Grèce  seulement  la  pureté  des  lignes,  l'exac- 
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titude  du  dessin ,  la  grandeur  de  la  composition  ,  ils  copièrent  les 
mouvements  et  les  attitudes  ;  de  là  naquit  une  extrême  raideur  et 
une  grande  monotonie.  Aussi ,  quelques  uns  des  tableaux  de  cette 
école  ressemblent-ils  à  des  bas-reliefs,  et  dans  tous  remarquons-nous 
trop  de  prétention  dramatique,  une  anatomie  exagérée, un  dessin  trop 
académique.  David  confondit  les  règles  de  la  statuaire  avec  celles  de 
la  peinture. 

L'Empire  succédant  à  la  Convention ,  c'est  l'histoire  intervertie , 
c'est  César  qui  remplace  Brutus.  Sous  la  république,  l'élan ,  l'enthou- 
siasme ,  l'énergie  d'un  peuple  en  proie  à  la  fièvre  ardente  de  la  li- 
berté sans  bornes,  se  traduisent  dans  les  pages  éloquentes  de  David  ; 

m 

c'est  le  serment  du  Jeu-de-Paume ,  c'est  LéonidasauxThermopyles, 
ce  sont  les  Sabines.  Avec  l'Empereur  apparaît  la  gloire  d'une  grande 
nation  personnifiée  dans  un  grand  homme.  Gros,  le  digne  élève  de 
David,  abandonne  la  Grèce  et  Rome,  et  les  peuples  anciens,il  peint  les 
grands  événements  du  jour,  et  il  raconte  sur  la  toile  les  victoires  de 
Bonaparte.  Si  Gros  est  plus  éloquent  que  David ,  si  ses  pages  sont  plus 
émouvantes,  c'est  que  sans  abandonner  la  pureté  de  la  ligner  et  du 
dessin ,  sans  renier  la  composition ,  il  a  su  ajoutera  ses  tableaux  ce  qui 
manquait  à  son  maître,  le  mouvement  et  la  couleur.  Il  lui  a  été  donné 
d'être  grandiose  et  même  sublime  sans  cesser  d'être  vrai  et  naturel. 
La  France,  guidée  par  le  génie  de  Napoléon ,  au  lieu  de  s'ingénier  à 
reconstituer  par  des  fictions  les  républiques  anciennes,  abandonne  ses 
utopies,  et  en  se  donnant  un  gouvernement  approprié  à  ses  besoins 
et  à  sa  nature,  reprend  enfin  dans  l'Europe  la  place  immense  qui  lui 
appartient.  De  même  la  peinture,  au  lieu  de  s'égarer  dans  l'étude 
exclusive  de  la  statuaire  antique,  ramenée  par  Gros  au  culte  du  réel 
et  du  vrai  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  délaisser,  enfante  les  chefs- 
d'œuvre  d'Eylau ,  d'Aboukir  et  de  Jaffa,  qui  resteront  toujours  les 
poèmes  vivants  et  animés  de  l'époque  la  plus  héroïque  de  notre  his- 
toire. 

L'œuvre  d'émancipation  si  bien  commencée  par  le  peintre  de  l'Em- 
pire, devait  être  achevée  sous  la  Restauration.  Napoléon  est  tombé 
et  Louis  XVIirrègne  sur  la  France.  La  tribune,  longtemps  muette, 


—  424  — 

retentit  de  nouveau;  la  littérature  reprend  ses  franches  allures;  il  y  a 
un  immense  réveil  de  la  pensée.  Besoin  d'expansion  intellectuelle, 
réaction  contre  les  aspirations  grecques  et  romaines,  retour  aux  idées 
et  aux  traditions  religieuses  et  nationales,  recherche  de  la  vérité  eu 
dehors  des  anciennes  conventions,  études  dé  psychologie  spiritualiste, 
tels  ont  été  les  caractères  principaux  de  mouvement  qui  se  produisit 
à  la  Restauration,  et  qu'on  a  appelé  le  mouvement  romantique.  Dans 
sa  préface  de  Cromwell ,  Victor  Hugo  en  a  développé  les  consé- 
quences extrêmes. 

Mais  si  le  Romantisme  eut  ses  fougueux  partisans ,  ses  admirateurs 
fanatiques,  il  souleva  aussi  d'ardentes  répulsions.  La  génération  qui 
nous  a  précédés  se  rappelle  encore  les  tempêtes  que  firent  naître  les 
premières  représentations  du  Roi  s'amuse  et  à'Hemani.  On  se  pas- 
sionne pour  une  idée ,  et  la  furie  française  trouve  dans  l'arène  théâ- 
trale un  nouveau  champ  de  bataille.  C'est  que  le  mouvement  nouveau 
n'avait  pas  su  s'arrêter  aux  bornes  du  bon  goût  et  des  convenances  ; 
oublieux  de  cette  sage  sobriété  qui  avait  empreint  d'un  caractère 
ineffaçable  les  œuvres  du  grand  siècle,  on  s'était  jeté  avec  fré- 
nésie dans  les  excès  d'une  imagination  déréglée.  Toutes  les  excentri- 
citésavaient  cours.  Deux  écoles  rivales  se  fondèrent,  l'école  classique, 
fidèle  aux  traditions  et  au  passé,  avec  Ancelot  et  Lebrun;  Técole 
romantique,  avec  Victor  Hugo  et  Alfred  de  Musset.  Mais  entre  les 
deux ,  se  place  une  école  intermédiaire  qui  a  cherché  à  concilier  le 
respect  de  la  forme  avec  la  liberté  de  la  pensée  ;  c'est  Chateaubriand, 
c'est  Lamartine,  c'est  Casimir  Delavigne. 

En  peinture  le  même  mouvement  se  produisit.  Le  signal  de  l'indé- 
pendance donné  par  Géricault  dans  son  admirable  tableau  du  iVaw^a^c 
de  laMédusey  qu'on  peut  appeler  le  chef-d'œuvre  de  l'art  moderne,  fut 
entendu  detous.  Mais  ici  nous  laissons  la  parole  à  Gustave  Planche 
qui  a  su,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire,  indiquer,  dans  son  Salon 
de  1834,  les  trois  courants  différents  qui  se  partagent  l'art  français  : 
«  Trois  principes  bien  distincts,  nous  dit-il,  sont  en  présence  dans  l'é- 
cole française  :  la  rénovation,  la  conciliation  et  l'invention  ^  c'est-à-dire 
que  les  esprits  se  divisent  en  trois  camps  séparés  :  l'un,  qui  veille 


lor.  

nuit  et  jour  pour  reconquérir  la  pureté  idéale  des  maîtres  du  seizième 
siècle  de  Tltalie  ;  l'autre,  qui  hésite  entre  le  présent  et  le  passé,  et 
voudrait  réconcilier  toutes  les  écoles  de  l'Europe  dans  une  manière 
sobre  et  inoffensive  ;  le  troisième  enfin ,  qui  prend  le  passé  pour  ce 
qu'il  vaut ,  pour  un  enseignement ,  et  qui  veut  le  continuer  en  fondant 
lui-même  un  avenir  nouveau.  Le  chef  du  premier  camp,  c'est  M.  In- 
gres; le  chef  du  second,  c'est  M.  Delaroche;  le  commandement  du 
troisième  se  partage  glorieusement  entre  MM.  Delacroix  et  De- 
camps.  » 

Cette  division  elle-même,  vraie  au  moment  où  Gustave  Planche 
récrivait,  ne  Test  peut-être  plus  aujourd'hui.  Si  en  effet,  à  côté  de 
Guérin  et  de  Gérard,  ces  derniers  élèves  de  David  qui  cherchent  par- 
tout le  dessin  académique  et  la  pose  théâtrale  ;  si  à  côté  de  M.  Ingres, 
l'admirateur  passionné  de  Raphaël  et  de  Léonard,  nous  voyons 
apparaître  Eugène  Delacroix,  Decamps,  Couture,  disciples  de 
l'école  romantique  ;  le  camp  de  la  conciliation  a  maintenant  réuni 
sous  sa  bannière  presque  tous  les  peintres  modernes.  Où  classer  ail- 
leurs, en  effet,  Prudhon  avec  ses  sujets  si  naturels  et  si  élégants? 
Girodet  avec  ses  gracieuses  compositions  tirées  dUAtala  ou  de  la  my- 
thologie? Léopold  Robert  avec  son  coloris  ardent  et  sa  manière 
correcte  et  châtiée  ?  Ary  Scheffer  qui  traduit  dans  ses  œuvres  la 
morale  de  l'Evangile  et  la  philosophie  de  la  religion?  Dans  quel  autre 
camp  peut-on  ranger  Désiré  Court  et  ses  sévères  compositions, 
Horace  Vernet  et  ses  batailles ,  Couder,  Giraud ,  Gleyre ,-  Meis- 
sonnier,  Cabat,  Troyon,  Rosa  Bonheur  et  bien  d'autres  peintres 
dignes  de  louanges? 

La  période  de  la  Restauration  a  été  pour  les  arts  et  pour  la  plupart 
des  formes  de  la  pensée ,  une  des  phases  brillantes,  la  plus  brillante 
peut-être  de  notre  histoire.  De  même  que  certains  astres  scintillent 
longtemps  après  s'être  évanouis ,  quelques-uns  de  ses  rayons  nous 
éclairent  encore.  Cependant  les  temps  ont  bien  changé.  A  cette 
époque  la  foi  religieuse,  littéraire  ,  politique ,  artistique,  vivait  dans 
les  âmes.  Aujourd'hui  d'autres  aspirations  lui  ont  succédé  !  Mais 
quelles  sont  ces  tendances?  Voilà  ce  qu'il  importe  de  dire  briè- 
vement.   . 
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Le  progrès  est  le  but  de  tous  les  hommes  et  de  toutes  les  sociétés. 
La  manière  de  le  chercher  seule  diffère.  Tantôt  on  le  poursuit  en 
dehors  de  ce  monde ,  au-delà  de  la  vie ,  dans  les  régions  inconnues, 
du  vrai  et  du  beau  éternels.  Tantôt,  moins  ambitieux,  on  se  borne  à 
le  demander  au  monde  extérieur»  et  quand  on  a  procuré  une  jouis- 
sance aux  sens,  une  satisfaction  à  Tégoïsme,  on  s'écrie  :  Eurêka.  Les 
temps  et  les  nations  ont  donc,  à  leurs  heures,  cette  triste  philoso- 
phie, qui  sait  se  contenter  de  peu.  Je  suis  tenté  de  nous  croire,  en 
ce  sens,  philosophes. 

Renouveler  les  grands  siècles  de  Périclès  ou  de  Léon  X  ;  cela 
n'est  pas  donné  à  tous  les  imitateurs ,  car  pour  s'inspirer  des  maîtres 
il  faut  les^  comprendre.  Innover,  bien  innover  s'entend ,  est,  hélas! 
le  propre  du  génie.  Mais  concilier,  c'est-à-dire ,  prendre  à  droite  et 
à  gauche,  pour  parodier  le  mot  du  Corrège  :  «  Et  moi  aussi  je  suis 
peintre,  »  cela  n'est  pas  aussi  difficile.  S'U  est  vrai  de  dire  que  les 
écoles  de  la  rénovation  et  de  l'innovation  ont  fait  place  à  celle 
de  la  conciliation,  il  serait  en  outre  facile  de  démontrer  que  les 
écoles  ou  plutôt  les  groupes  de  peinture  qui  se  sont  formés  dans 
ces  derniers  temps ,  sont  tous  plus  ou  moins  préoccupés  de  quelque 
vérité  peu  élevée ,  de  cette  vérité  que  les  penseurs  qualifient  dédai- 
gneusement de  réalité.  Suivant  qu'il  sacrifient  moins  à  ce  goût 
général ,  et  se  montrent  moins  oublieux  du  rôle  élevé  de  l'humanité 
dans  le  monde  et  du  rôle  sublime  de  l'art  dans  l'humanité,  on  leur 
donne  des  noms  divers. 

L'élégante  école  neo-grecque  inaugurée  par  M.  Gle3rre,  en  puisant 
à  des  sources  pures ,  s'est  défendue  eu  partie  contre  les  envahisse- 
ments du  matérialisme.  M.  Gleyre  est  un  franc  spirîtualiste.  Mais 
M.  Gérome,  son  disciple,  s'attarde'  parfois  aux  détails  du  cadre  où 
l'homme  s'agite  et  souvent ,  tout  philosophe  qu'il  est ,  il  trahit  une  iro- 
nie sceptique  ou  montre  qu'il  préfère  les  doctrines  d'Alcibiade  à  celles 
de  Platon.  La  grande  peinture  classique  et  religieuse  ua  plus  que 
de  rares  fidèles,  mais  lepaysage ,  s'il  descend  à  des  erreurs  inconnues 
jusqu'alors,  offre  pourtant  les  signes  d'un  avenir  fécond  sinon  très  glo- 
rieux. Lors  même  que  les  excellents  portraitistes  que  nous  possédons 
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aujourd'hui  seraient  remplacés,  je  ne  sais  s'il  faudrait  nous  réjouir 
ou  nous  affliger  de  nous  connsutre  des  talents  victorieux  de  l'une  des 
grandes  difficultés  de  la  peinture,  qui  ne  s'emploieraient  pas  à  des 
œuvres  plus  en  lumière  et  plus  assurées  d'être  immortelles.  Comme 
avec  le  temps  et  les  développements  de  la  civilisation,  les  aspects 
de  l'existence  se  multiplient  et  sont  finement  observés,  on  peut  pré- 
voir que  les  tableaux  de  genre  où  se  traduisent  les  mœurs  et  les  évé- 
nements d'une  époque,  gagneront  encore  en  nombre  et  en  mérite. 

M'étant  proposé  de  faire,  non  une  revue  du  Salon  dans  ses  détails, 
mais  un  tableau  de  l'art  français  sous  ses  plus  larges  aspects,  je  me 
bornerai  à  choisir  dans  chacun  des  groupes  que  je  viens  d'indiquer 
les  noms  qui  en  réunissent  les  caractères  les  plus  saillants. 

MM.  Gérome,  Hamon  et  Glaize,  sans  être  égaux  par  le  talent, 
appartiennent  à  la  même  école ,  celle  de  M.  Gleyre.  M.  Gérome  a 
renoncé  cette  année  aux  petits  épisodes  antiques,  mais  sans  aborder 
les  grands  sujets  modernes.  Et  pourtant ,  son  esprit  cultivé ,  sa  science 
artistique,  l'appellent  à  la  grande  peinture.  Est-ce  parce  que  ses  con- 
temporains ne  le  comprennentplus,  qu'un  véritable  artiste  doitdéserter 
la  cause  de  l'idéal?  Loin  de  là,  c'est  aux  riches  de  prêter  aux  pauvres, 
et  aux  artistes  supérieurs  de  lutter  contre  le  mauvais  goût.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  soit  facile  de  revenir  aux  grandes  traditions  italiennes  quand 
on  n'a  guère  à  peindre  que  des  toiles  microscopiques  destinées  aux 
compartiments  étroits  que  la  civilisation  nous  a  faits  ;  mais  M.  Gé- 
rome peut  autre  chose  que  de  la  peinture  flamande.  Lors  même  qu'il 
s'en  tiendrait  à  ce  genre  moyen,  estimons-nous  heureux  de  retrouver, 
dans  les  limites  d'un  cadre  étroit  ou  d'un  sujet  épisodique,  le  res- 
pect de  la  composition  et  du  modelé  savant.  Si  l'école  néo-grecque 
ne  peut  nous  consoler  de  Raphaël  ou  de  M.  Ingres^ il  faut  lui  rendre 
cette  justice,  que  plus  encore  que  toute  autre,  elle  fait  preuve  de 
goûtet  de  pensée. 

On  a  cru  ou  plutôt  on  a  dit  que  le  beau  idéal ,  la  forme  épurée 
servante  élever  les  âmes,  avaient  retrouvé  un  défenseur  dans  M.  Pu- 
vis  de  Chavannes.  Il  faut  en  effet  rendre  hommage  à  ses  intentions, 
mais  attendre  pour  le  juger  que  ses  moyens  d'exécution  soient  per- 
fectionnés, et  l'expression  de  sa  pensée  moins  laborieuse. 
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C'est  tout  au  moins  la  peinture  religieuse  qui  devrait  rester  clas- 
sique, et  chercher  le  beau  dans  un  ensemble  de  belles  lignes,  une 
expression  profonde,  et  une  harmonie  sévère  des  couleurs.  Le  Soi- 
vaiormimdide  M.  Dumas  rappelle  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  de 
Paul  Delaroche.  L'abattement  est  profond,  et  l'appel  suprême  du  Fils 
à  son  Père  est  bien  rendu.  Mais  pourquoi  ces  draperies  si  rigides  et 
les  formes  grêles  du  Sauveur?  Les  maîtres  ont  soumis,  mais  sans 
jamais  la  supprimer,  la  forme  humaine  du  Rédempteur  à  sa  na- 
ture divme.  Les  toiles  de  M.  Schopin,  où  se  déroulent  les  épi- 
soâes  du  martyre  de  saint  Saturnin,  offrent  des  qualités  de  composi- 
tion. Les  expressions  sont  heureuses,  mais  moins  vraies  que  senti- 
mentales et  dramatiques.  En  revanche,  le  coloris  et  le  dessin  des 
draperies  laissent  à  désirer. 

Le  grand  paysage  offre  plus  que  tout  autre  genre  des  œuvres  qui 
protestent  contre  l'abaissement  desesprits,  et  le  triomphe  de  la  facture 
habile  mais  vulgaire.  MM.  Paul  Flandrin  et  Desgoffes  voudraient 
bien  faire  exprimer  par  la  nature,  au  moyen  des  lignes  majestueuses 
et  des  plans  largement  indiqués,  l'idée  du  beau  ;  ils  voudraient  bien, 
comme  on  l'a  dit  de  Claude  Lorrain,  donner  des  leçons  à  la  nature  ; 
mais  chez  l'un  une  touche  molle ,  chez  l'autre  la  couleur  criarde , 
gâtent  le  mérite  de  leur  bonne  pensée.  M.  Paul  Saint-Martin  se  tient 
entre  ces  deux  défauts.  Je  suppose  que,  dans  son  Baptême  de  J.-C. y  il 
a  reproduit  fidèlement  le  Jourdain  et  la  vallée  où  il  coule.  En  tout 
cas,  on  lui  sait  gré  de  n'avoir  pas  placé  la  scène  qu'il  représente  dans 
un  milieu  qui  déroute  les  souvenirs  et  affaiblit  l'émotion.  Les  murailles 
de  rochers  entre  lesquelles  roule  le  torrent  ont  une  véritable  grandeur, 
les  arbres  du  second  plan  sont  bien  massés ,  bien  qu'on  regrette  de 
les  voir  former  un  rideau  compact  qui  ne  laisse  pas  s'étendre  la  vue . 
Je  sais  bien  que  l'attentioQ  doit  être  concentrée  sur  la  scène  du  pre- 
mier plan  ;  mais  Poussin ,  sans  la  distraire,  eût  trouvé  moyen  d'ouvrir 
de  plus  larges  perspectives. 

Le  chef-d'œuvre  du  paysage  spiritualiste  à  Texposition ,  c'est  sans 
conteste  VOrphée  dp  M.  Français.  Ces  doux  vers  de  Virgile  on  ont 
fourni  lo  sujet  : 
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Te  tlulcis  conjux 

Te,  venientc  dié,  te  décadente,  canebat. 

La  lune  et  les  étoiles  répandent  dans  les  cieux  et  dans  les  éclaircies 
des  bois  une  lumière  indécise  et  pâlissante .  Un  léger  zéphir  glisse  et 
bruit  dans  les  masses  d'un  abondant  feuillage.  La  tombe  blanche 
d'Eurydice  se  dessine  sur  les  ombres  de  la  verdure  qui  Tenvironne. 
Au  premier  plan,  Orphée  succombant  à  sa  douleur  s'appuie  contre  le 
tronc  robuste  d'un  laurier,  et  laisse  tomber  sa  lyre  sur  un  gazon  ver- 
doyant et  fleuri.  Toutes  les  parties  de  cette  scène  sont  rendues  avec 
cette  touchante  vérité  qui  vient  du  cœur  plus  que  de  la  main.  Jus- 
qu'aux ombres  transparentes  et  silencieuses  du  soir,  jusqu'au  scin- 
tillement des  étoiles  dans  un  ciel  pur  et  profond,  jusqu'à  ces  fleurs 
ou  ces  arbres  qui  chantent ,  indifférents  à  la  douleur  de  l'homme, 
rhymne  éternel  de  la  nature,  tout  concourt  à  l'impression  que  ce 
magnifique  tableau  produit.  Il  faut  ne  pas  avoir  connu  les  larmes  ou 
ne  pas  les  comprendre,  pour  ne  pas  se  sentir  ému. 

Ce  n'est  pas  une  admiration  d'école  pour  Poussin  ou  le  Lorrain  qui 
me  dicte  ces  éloges  à  M.  Français.  En  effet ,  ni  dans  le  sentiment, 
ni  dans  la  disposition  des  lignes,  ni  dans  les  procédés  d'exécution ,  il 
n*a  le  moindre  rapport  avec  ces  maîtres  du  paysage  ;  mais  s'il  n'a  pas 
senti  comme  eux  les  beautés  de  la  nature,  il  l'a  comme  eux  rendue 
d'une  manière  élevée ,  et  l'a  dégagée  de  ses  aspects  exclusivement 
matériels  et  vulgaires. 

Entre  l'école  essentiellement  réaliste  et  l'école  idéaliste,  on  pour- 
rait placer  quelques  artistes  de  talent ,  tels  que  MM.  Lapito,  Tour- 
nemine,  Daubigny,  Fiers,  qui  s'attachent  sinonàraodifier,  à  combiner 
les  éléments  de  la  nature,  du  moins  à  n'en  reproduire  que  les  aperçus 
riants  ou  gracieux.  Ainsi ,  on  peut  concevoir  un  tableau  qui  élève 
rame  plus  au-dessus  des  sensations,  de  la  vie ,  que  la  Vallée  do 
Ullebonne  de  M.  Lapito  ;  mais  certes,  le  petit  paysage  normand  pré- 
sente l'image  d'une  abondance  et  d'un  bonheur  facile  qui  ne  laisse 
pas  de  causer  une  agréable  impression.  Deyant  les  toiles  de 
M.  Tournemine  où  le  soleil  d'Orient  répand  des  rayons  si  dorés  sur 


les  costumes  multicolores,  surlesmaisonsblancheset  sur  les  flamants 
roses,  on  se  prend-  à  songer  que  l'Orient  a  dû  en  effet  être  le  berceau 
enchanté  du  premier  homme,  puisqu'il  otfre  encore  tant  d'attraits  à 
ses  enfants  déchus. 

Je  ne  parlerai  de  l'école  réaliste  que  pour  exprimer  mon  regret 
de  ne  pas  la  comprendre.  Dans  les  toiles  de  M.  Corot,  dit-on,  on 
devine  une  poésie  intime  et  mystérieuse ,  des  brouillards  du  matin , 
des  mousses  humides,  des  papillons  qui  voltigent ,  des  insectes  qui 
bruissent  et  bourdonnent,  la  fête  en  un  mot  de  la  nature.  C'est  pos- 
sible; mais  toutes  ces  choses  charmantes,  àla  séduction  desquelles  je 
me  garderais  de  résister ,  je  les  trouve  sous-entendues  peut-être, 
mais  non ,  certes,  exprimées. 

Entre  M.  Corot,  qui  peintdans  les  nuages,  et  M.  Courbet,  qui  n'est 
pas  assez  vaporeux,  se  place  M.  Blin,  artiste  consciencieux.  Sur  ses 
toiles  les  paysans  bretons  seraient  tentés,  je  suis  sûr,  de  récolter  des 
herbes  marines,  ou  les  normands  de  cultiver  des  céréales.  Quant  à 
M.  Courbet,  si  jamais  il  renouvelle  l'aventure  du  statuaire  amoureux 
de  son  œuvre  ,  il  aura  du  même  coup  confirmé  la  fable  si  piquante  du 
hibou  et  de  ses  petits. 

On  a  besoin  quand  on  est  descendu  à  ces  aberrations  de  revenir  à 
un  grand  artiste.  Comme  on  n'a  pas  à  choisir,  on  va  droit  à  M.  Flan- 
drin.  Je  suis  assez  porté  à  croire  qu'on  ne  fait  pas  un  beau  portrait 
du  premier  visage  venu.  Il  faut  à  l'artiste  un  regard  qui  reflète  une 
âme  et  un  front  qui  couvre  une  pensée.  M.  Flandrin,  après  avoir 
prouvé  qu'il  excelle  à  saisir  sur  les  traits  délicats  d'une  jeune  femme  les 
sentiments  fugitifs  et  les  douces  pensées ,  montre  aujourd'hiîi  qu'il 
ne  succombe  pas  devant  l'expression  d'un  regard  projeté  sur  les 
horizons  lointains  de  l'avenir  et  d'une  ferme  intelligence  qui  re- 
cueille toutes  les  ressources  de  son  expérience  ,  toutes  les  énergies 
de  sa  nature  pour  porter  et  créer  de  grandes  destinées. 

Si  je  vantais  dans  le  portrait  de  l'Empereur  l'admirable  exécution 
qui  se  tient  aussi  loin  de  la  négligence  que  de  la  sécheresse,  et  résout 
le  problême  difficile  de  fondre  plusieurs  nuances  de  la  même  couleur  - 
dans  une  parfaite  harmonie,  je  ne  ferais  que  signaler  des  mérites  qui, 
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depuis  longtemps ,  ont  fait  un  maître  de  M.  Hip.  Flandrin.  Mais  je 
puis  dire ,  sans  banalité ,  que  mieux  que  tout  autre  artiste ,  il  a  su 
rendre  apparent  sous  l'image  du  souverain  le  mode  même  de  son  gou- 
vernement. Le  portrait  de  Louis  XIII  nous  représente  bien  un  mo- 
narque en  tutelle;  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon,  personni- 
fient la  majesté  ou  le  génie  dans  le  despotisme.  Dans  le  portrait 
de  Louis-Philippe  on  devine,  à  bien  des  intentions,  la  bourgeoisie 
faite  roi.  Ce  que  M.  Hip.  Flandrin  a  voulu  rendre  et  ce  qu'il  a 
exprimé  avec  cette  puissance  d'idéalisation  qui  n'appartient  qu'aux 
maîtres,  c'est  l'esprit  politique  impassible,  la  préoccupation  nou- 
velle et  sincère  du  soulagement  des  infortunes  et  de  Tavenir  social, 
chez  un  homme  lui-même  éprouvé  longtemps  par  le  sort.  Je  ne  crois 
pas  me  laisser  entraîner  à  l'exagération,  en  disant  qu'on  peut,  sans 
eflfbrt,  lire  ces  choses  dans  le  puissant  modelé  du  front,  dans 
l'expression  pensive  du  regard,  dans  l'attitude  calme  où  se  trahit  un 
peu  de  lassitude.  Jadis  les  princes,  enivrés  de  leur  grandeur,  sem- 
blaient vouloir  en  éblouir  leurs  sujets;  M.  Hip.  Flandrin  a  vraiment 
créé  le  type  d'un  souverain  oubliant  l'éclat  du  trône  et  ne  songeant 
qu'à  sa  grande  mission. 

MM.  Dubufe ,  Pérignon  et  Cabanel  ont  donné  trois  portraits  de 
femme  qui ,  sans  se  ressembler  par  le  style ,  sont  des  œuvres  éga- 
lement distinguées.  Si  M-  Cabanel  s'en  était  tenu  au  portrait  propre- 
ment dit ,  sans  déshabiller  un  joli  modèle  sous  prétexte  de  représen- 
ter la  déesse  de  la  beauté,  il  n'y  aurait  aucune  réserve  à  faire  à  son 
égard  ;  mais  il  est  uu'des  artistes  qui  ont  engagé  cette  année  une  lutte 
de  composition  absente  et  d'attractions  malsaines.  Sa  Vénus,  modelée 
comme  une  bonne  académie ,  conçue  à  un  point  de  vue  allégorique 
que  la  mythologie  ne  saurait  justifier ,  est  au  moins ,  disons-le ,  d'un 
coloris  pâle  qui ,  sans  taire  rêver  d'une  déesse ,  atténue  son  expres- 
sion trop  humaine.  La  Vénus  de  M.  Baudry  est  également  une 
étude ,  d'un  sentiment  aussi  animé ,  d'un  coloris  plus  vivant  et  plus 
vrai ,  et  à  laquelle  l'aréopage  d'Athènes  aurait  seul  la  faiblesse  cou- 
pable d'accorder  des  circonstances  atténuantes. 

Les  tableaux  de  genre  sont  nombreux  et  je  crois  devoir  y  com- 
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prendre,  malgré  leurs  titres,  les  grandes  toiles  de  bataille.  M.  Yvon 
aurait  beau  protester,  je  ne  puis  admettre  qu'un  épisode  si  ardent,  si 
héroïque  qu'il  soit,  vaille  pour  mon  patriotisme  et  même  pour  l'imagi- 
nation désintéressée  d'un  étranger ,  les  grandes  pages  que  les  histo- 
riens de  la  guerre  d'Italie  réservent  aux  peintres  d'histoire  à  venir. 
M,  Eugène  Bellangé  a  davantage  le  tempérament  d'un  futur  peintre 
d'histoire  dans  son  beau  tableau  qui  représente  un  fait  d'armes  de 
Solférino  :  il  a  très  bien  éclairé  ses  petits  groupes ,  ils  se  massent 
chacun  à  leur  plan  et  se  battent  avec  une  véritable  furie  française , 
sans  que  pourtant  les  hommes  s'en  aillent  par  morceaux  sous  pré- 
texte de  mêlée.  La  couleur  est  en  harmonie  avec  l'action  ;  elle  est 
chaude,  ardente,  M.  Eugène  Bellangé  est  plus  que  le  fils,  il  se  montre 
l'héritier  de  M.  Hip.  Bellangé,  dont  la  succession  ne  sera  pourtant 
pas  facile  à  recueillir.  Par  bonheur  elle  n'est  pas  non  plus  vacante , 
et  M.  Bellangé  père  expose  cette  ahnée  trois  tableaux  d'aspects  très 
différents  mais  tous  trois  charmants.  La  Bévue  a  le  mérite  de  la  dif- 
ficulté vaincue  et  le  défaut  d'un  sujet  froid.  L'épisode  de  la  retraite 
de  Russie  est  très  touchant  et  très  bien  peint;  mais  je  dirai  que  là 
encore ,  il  était  trop  dans  les  exigences  du  sujet ,  de  paralyser  le 
mouvement  et  de  dissimuler  les  formes  humaines.  Aussi  est-ce  le 
plus  petit  des  trois  tableaux  ,  le  Combat  des  rtœs ,  où  je  retrouve  le 
mieux  M.  Bellangé  avec  ses  agencements  pittoresques  de  lignes  et 
ses  soldats  si  vivants ,  je  pourrais  dire  si  savants. 

Passer  de  MM.  Bellangé  à  M.  Protais,  c'est  passer  de  la  lutte  san- 
glante aux  moments  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent.  Ici  les  senti- 
ments, l'émotion,  l'espérance,  le  regret,  remplacent  l'enivrement  de 
la  bataille.  De  même  que  M.  Protais  produit  une  impression  moins 
vive,  mais  plus  profonde ,  sa  couleur  est  moins  animée  et  son  des- 
sin plus  pur.  Ici  l'action  se  passe  au-dedans,  dans  les  âmes,  et  les  ex- 
pressions dominent  au  point  peut-être  de  trop  individualiser  chacun 
des  soldats.  Mais  l'effort  de  la  pensée  est  trop  méritoire  pour  qu'on 
le  condamne.  On  ne  le  critique  que  lorsqu'il  tourne  au  mélodrame 
comme  dans  le  tableau,  remarquable  d'ailleurs,  de  M.  Miiller .  La  scène 
est  dans  un  tripot,  où  s'agitent  non  plus  des  sentiments  nobles  ou  tou- 
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chantSy  mais  la  honteuse  passion  du  jeu.  Qu'elle  laisse  sur  les  visages 
des  rides  profondes  et  des  pâleurs  livides  ;  qu'elle  arrache  à  ses  victimes 
des  sourires  impitoyables  ou  des  convulsions  désespérées ,  ce  n'est 
pas  ce  que  je  nie .  Mais  le  sujet  de  mes  regrets,  c'est  qu'on  dépense  un 
riche  coloris  et  une  imagination  incontestable  à  des  sujets  qui  attris- 
tent les  bons  et  n'agissent  pas  sur  les  mauvais.  Malgré  que  le  spec- 
tacle de  l'ivresse  prévint,  dit-on,  ses  ravages  chezles  jeunesSpartiates, 
estnil  bon,  est-il  sage,  de  montrer  à  l'homme  le  spectacle  de  l'homme 
dégradé?  Le  contact  seul  des  mauvaises  pensées  suffit  à  salir  les 
âmes. 

J'aurai  rendu  justice  à  M.  Aug.  Bonheur  si  je  dis  que  sa 
sœur  signerait  ses  tableaux,  mais  après  leur  avoir  donné  le  relief  qui 
leur  manque.  M.  Hébert  a  exposé  une  toile  où  figurent  une  jeune 
fille  charmante  et  diaphane  et  un  jeune  homme  qui  semble  très  grave- 
ment malade  et  cependant  très  épris.  11  faut  reconnaître  que  cette 
composition  n'attire  pas  seulement  les  personnes  atteintes  de  senti- 
mentalité ;  chacun  lui  accorde  une  grâce  exquise ,  une  disposition 
habile  jusqu'à  l'excès,  et  des  parties ,  comme  les  bras  et  le  buste  de  la 
jeune  italienne,  très  bien  exécutées. 

J'en  suis  à  me  demander  si  la.toile  de  M.  Jalabert,  qui  représente 
le  Christ  marchant  sur  la  mer  y  est  un  paysage  ou  un  tableau  d'histoire. 
Pour  trancher  la  question ,  j'en  fais  un  tableau  de  genre.  Le  paysage, 
c'est-à-dire  le  ciel  et  la  mer ,  est  bien  peint ,  mais  relégué  dans 
une  profonde  obscurité  sur  laquelle  se  détache  la  lumineuse  appari- 
tion du  Sauveur.  D'un  autre  côté,  les  disciples  dans  leur  barque  ont 
le  visage  tourné  vers  leur  mgdtre ,  et  leur  frayeur  n'est  exprimée  que 
par  leurs  attitudes.  Qu'est-ce  qu'un  tableau  d'histoire  où  les  senti- 
ments humains  ne  se  traduisent  que  par  de  vagues  silhouettes  ? 

M.  Bouguereau  a  exposé  un  tableau  d'histoire  où  la  vérité  manque 
absolument,  et  un  tableau  de  genre  où  son  pinceau  s'est  montré  plus 
habile ,  mais  un  peu  trop  sincère.  Une  bacchante  très  précoce,  car 
elle  parsut  quinze  ans,  joue  avec  une  chèvre  qui  semble  en  baudruche 
peinte.  Prendre  le  visage  déluré  d'un  jeune  garçon  quelconque,  et 
modeler  dans  la  perfection  les  formes  vivantes  d'une  enfant  qui  n'afr- 
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pire  à  devenir  ni  déesse,  ni  princesse  ,  voilà  le  procédé  de  M.  Bou- 
guereau  pour  faire  une  bacchante.  Mais  les  ombres  si  bien  étendues, 
les  extrémités  si  parfaites,  attestent  que  M.  Bouguereau  fait  en  ce 
moment  de  fortes  études  pour  se  préparer  à  peindre  quelque  belle 
composition.  11  faut  attejidre.  Les  œuvres  fortement  et  largement 
conçues  sont  si  rares  que  nous  n'avons  pas  eu ,  pour  abréger,  à  nous 
priver  d'en  citer  beaucoup.  Mais  le  Salon  est  moins  pauvre  en  créa- 
tiens  ingénieuses.  Nommer  M.  Knaus,  c'est  donner  la  palme  à  qui 
de  droit ,  et  faire  preuve  d'hospitalité  envers  un  artiste  étranger.  Les 
intentions  fines  répandues  sur  chaque  visage  ont  le  défaut  de  diviser 
l'attention;  mais  il  faut  ajouter  aussi  que  les  tableaux  de  M-  Knaus 
ne  manquent  pas  d'unité,  et  que,  dans  le  Saltimbanque  surtout,  la 
distribution  de  la  lumière  produit  d'heureux  effets. 

Les  faits  dans  les  arts  sont  une  conclusion.  Il  suffit  de  visiter  un 
jour  le  Salon  français  du  Louvre  ou  le  Luxembourg,  et  de  parcourir 
le  lendemain  l'exposition,  pour  se  convaincre  que  les  voies  d'un  passé 
brillant  sont  abandonnées,  et  que  les  horizons  d'un  avenir  nouveau 
ne  sont  pas  encore  entrevus. 

Le  romantisme,  en  proclamant  la  liberté,  a ,  dans  la  plupart  des 
formes  de  la  pensée ,  amené  la  licence.  La  dernière  génération  dont 
nous  avons  les  œuvres  et  dont  nous  voyons  encore  parmi  nous  quel- 
ques nobles  débris,  à  défaut  du  génie  qui  invente,  a  eu  la  sagesse  qui 
sauve  des  égarements.  Tout  en  s'inspirant  de  sentiments  modernes 
et  divers.  Gros,  Gérard,  Girodet,  Guérin  se  sont  souvenus  des 
exemples  que  le  passé  nous  a  légués.  Paul  Delaroche  et  Ary  Scheffer, 
même  en  poursuivant  des  expressions  plus  nouvelles,  ne  se  sont  pas 
cependant  affranchis  de  la  tradition.  M.  Ingres  plus  que  tout  autre 
s'efforce  de  renouveler  un  grand  siècle,  qui  pourrai  dans  l'avenir 
trouver  son  pendant ,  mais  n'aura  jamais  son  semblable.  Et  de  cela 
je  suis  le  dernier  à  me  plaindre.  Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  par- 
tageront mon  avis,  quand  je  l'aurai  expliqué.  Un  état  social  nouveau 
fait  à  Tart  des  conditions  nouvelles.  Le  génie  des  Raphaël,  des 
Michel-Ange,  des  Poussin,  ne  trouverait  plus  parmi  nous  à  déployer 
ses  ailes  !  Q'importe  une  défaillance  des  sociétés  libres,  si,  tout  pesé, 
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rhumanité  s'élève.  L'art  veut  des  faveurs  qui  lui  fassent  des  loisirs; 
mais  si  Ton  songe  que  ces  faveurs,  il  ne  les  a  guère  reçues  que  de 
souverains  absolus,  tels  que  Périclès,  Auguste ,  LéonX ,  Louis  XIV, 
on  désespère,  mais  sans  le  regretter,  de  voir  jamais  le  grand  art 
de  Phidias  et  de  Raphaël  reprendre  son  éclat. 

A  notre  époque  où  l'activité  devient  souvent  de  la  fièvre ,  où  le 
moindre  mouvement  se  change  en  commotion,  les  grands  artistes, 
qui  ne  savent  pas  vivre  dans  l'agitation  des  intérêts,  trouveront  chaque 
jour  de  plus  rares  asiles.  La  pensive  Allemagne  a  gardé  mieux  que 
nous,  mais  pour  combien  de  temps  encore?  le  dépôt  des  grandes  tradi- 
tions et  des  préoccupations  désintéressées.  L'Angleterre  se  console 
avec  d'autres  richesses  de  sa  pauvreté  artistique.  En  viendrons-nous 
aussi  à  ce  point  d'indifférence  pour  des  vérités  que ,  récemment 
encore,  nous  avons  tant  aimées?  Je  ne  saurais  le  dire;  mais  je  crois 
trop  de  ressources  au  génie  français,  je  lui  crois  trop  d'élan  vers 
l'idéal ,  dont  tour  à  tour  il  adore  quelque  forme  nouvelle ,  pour 
craindre  de  sa  part  une  longue  stérilité.  L'école  idéaliste  ne  saurait 
plus  lui  convenir  ;  elle  s'attarde  trop  longtemps  aux  spéculations  de 
l'intelligence,  pour  satisfaire  le  besoin  d'activité  qui  caractérise  notre 
temps  et  notre  pays;  mais  l'école  réaliste,  sans  âme,  sans  but,  est 
encore  moins  le  fait  d'un  peuple  intelligent,  et  qui  disperse  ses  goûts 
et  ses  aspirations  plutôt  qu'il  n'en  manque. 

Que  sera  donc  l'école  de  l'avenir  ?  L'abstraction  pure  a  fait  son 
temps  ;  la  morale ,  sous  des  noms  divers ,  liberté ,  philanthropie , 
démocratie ,  charité ,  tend  à  faire  le  sien.  L'histoire  de  la  philoso- 
phie nous  montre  les  égarements  de  la  raison  ;  les  mauvaises  passions, 
à  leur  tour,  nous  ont  fait  et  nous  feront,  toucher  d'autres  écuoils. 
Mais  un  peuple  dont  les  passions  ne  sont  pas  éteintes  et  chez  le- 
quel les  nobles  passions  dominent,  est  capable  de  comprendre  le  beau 
moral,  cette  forme  du  beau  que  le  christianisme  a  sauvée  de  l'oubli 
des  hommes  et  nous  transmet  épurée  par  les  épreuves.  Si,  comme  il 
est  permis  de  l'espérer,  l'art  vient  à  puiser  une  nouvelle  jeunesse  à 
la  source  des  émotions  généreuses,  la  France,  la  première  des  na- 
tions à  les  ressentir,  brillera  d'un  éclat  artistique  sans  égal. 

Franck. 
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LES  ANCIENS  THÉÂTRES 


DE   ROUEN, 


DU  XVI'  AU  xviir  siÈaE  inclusivement. 


(FIN.) 


A  Bernault  succéda  Chevillard,  dont  nous  ne  dirons  rien  non  plus  parce 
que,  devenu  l'un  des  propriétaires  de  la  nouvelle  salle  du  théâtre  de  Rouen, 
tout  ce  qui  le  concerne  a  été. dit  dans  Thistoire  déjàcitée  ;  cependant,  avant 
de  terminer  cette  notice,  nous  croyons  devoir  parler  de  quelques  faits  que, 
Tauteur  anonyme  dont  s'agit  paraît  avoir  ignorés. 

Ainsi ,  le  28  avril  1770,  une  sentence  de  police  avait  défendu  de  mettre 
plus  de  400  personnes  au  parterre,  et  comme,  en  1773,  Chevillard  avait  con- 
trevenu à  cette  sentence  qui  avait  été  rendue  contre  Bernault,  il  fut  rappelé 
à  son  exécution  par  une  nouvelle  sentence  du  23  avril  1773  qui  le  condam- 
nait à  50  liv.  d'amende  par  contravention,  avec  restitution  au  profit 
des  hospices  des  sommes  qui  seraient  perçues  sur  chaque  personne  au- 
dessus  de  400  ;  et  pour  éviter  la  confusion, cette  sentence  ordonnait  que  les 
billets  seraient  changés  chaque  jour  ;  et,  en  cas  de  trouble  au  spectacle,  elle 
chargeait  les  commissaires  de  police  d'y  mettre  ordre. 

La  nouvelle  salle  devant  être  inaugurée  le  29  juin  1776 ,  le  lieutenant- 
général  do  police  rendit,  aux  dates  des  26  et  28  juin,  deux  ordonnances ,  la 
première,  en  reconnaissant,  d'après  les  experts ,  que  l'état  de  la  nouvelle 
salle  ne  laisserait  rien  à  désirer  après  que  des  réservoirs  d'eau  auraient  été 
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établis ,  fixait  les  prix  des  places  ainsi  :  les  premières  et  orchestre  à  3  liv. — 
les  secondes  loges  et  galeries  à  30  sols, — les  troisièmes  loges  20  sols,  — les 
quatrièmes  à  12  sols,  et  le  parterre  à  15  sols. 

C'était,  comme  on  le  voit,  une  assez  forte  diminution  sur  les  prix  anciens. 

La  seconde  ordonnance  tendait  à  prévenir  tout  encombrement  de  voitures 
aux  abords  du  théâtre.  Elle  ordonnait  aux  cochers  de  prendre  la  file  par  la 
rue  de  fa  Savonnerie  jusqu'à  la  place  de  la  Basse-Vieille-Tour  et  sur  le 
quai  de  Luxembourg. 

Cette  première  année  théâtrale  devait  être  close  à  la  fin  de  la  quatrième 
semaine  du  carême  de  1777  ;  mais ,  afin  de  la  prolonger,  Chevillard  eut 
l'idée  de  profiter  des  vacances  des  théâtres  de  Paris  pour  appeler  à  Rouen 
les  bons  acteurs  de  la  capitale  et  donner  des  représentations  pendant  la 
semaine  de  la  Passion.  Puis,  prévoyant  que  cet  expédient,  qui  lui  avait  été 
suggéré  par  le  public.  Tentrainait  à  des  dépenses  considérables,  en  deman- 
dant Tautorisation  de  donner  des  représentations  durant  la  semaine  de  la 
Passion,  il  demanda  aussi  la  permission  d'augmenter  le  prix  des  j^laces  d'un 
tiers  en  sus. 

Ces  deux  permissions  lui  ayant  été  accordées,  il  commença  dès  le  samedi 
de  la  quatrième  semaine,  c'est  à  dire  le  15  mars. 

C'était  l'introduction  d'un  usage  nouveau  qui  devait  se  continuer  et  se 
continua  en  efiet  tous  les  ans  à  pareille  époque  pendant  plusieurs  années. 

Des  plaintes  de  toute  nature  s'étaient  produites  contre  Chevillard  pendant 
cette  première  année,  à  l'occasion  des  abus  et  des  désordres  qui  se  commet- 
taient à  l'intérieur.  Déjà  une  cabale  s'était  formée  contre  le  directeur.  Pour 
remédier  au  mal,  le  lieutenant-général  de  police,  au  moment  où  l'année 
théâtrale  allait  finir,  et  le  13  mars  1777,  rendit  l'ordonnance  suivante  : 

u  Malgré  les  précautions  prises,  au  mois  de  juin  dernier,  pour  maintenir 
»  le  bon  ordre  dans  l'intérieur  de  la  salle  des  spectacles,  il  se  trouve  encore 
»  des  objets  qui  n'ont  pas  été  réglés. 

a  En  conséquence,  il  est  dit:  1*"  que  défenses  sont  faites  au  directeur  du 
9  spectacle  et  à  ses  préposés  d'y  faire  garder  ou  souffrir  qu'il  soit  gardé 
9  aucune  place  pour  qui  que  ce  soit  dans  le  parquet,  les  loges  et  les  ga- 
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D  lerieB  ;  2^  défenses  à  lui  faites  et  à  ses  préposés  de  délivrer  plas  de  480 
0  billets  de  parterre ,  de  souffrir,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  qu^il 
»  entre  un  plus  grand  nombre  de  personnes,  lesquels  billets  de  parterre  le 
9  directeur  et  ses  préposés  seront  tenus  de  changer  tous  les  jours  ;  3^  dé- 
»  fenses  sont  faites  aux  mêmes  de  faire  ouvrir  la  salle  et  d'y  recevoir  et 
»  placer  ceux  qui  se  présenteront  avant  quatre  heures  de  relevée,  et  cepen- 
»  dant  Touverture  des  bureaux  pour  la  distribution  des  billets  pourra  être 
»  faite  dès  deux  heures;  4®  il  est  enjoint  aux  préposés  du  directeur,  à  Tou- 
»  vreuse  des  loges,  de  les  ouvrir  sans  aucune  distinction  à  tous  ceux  et  celles 
9  qui  les  en  requerront ,  à  Texception  néanmoins  des  loges  qui  seront 
»  louées  et  dont  le  directeur  sera  tenu  de  nous  faire  parvenir  la  note  signée 
»  de  lui  tous  les  jours  de  spectacle  avant  deux  heures  de  relevée  ;  5*  dé- 
»  fenses  sont  faites  à  tous  domestiques  et  autres  qui  ne  peuvent  entrer  au  spec- 
»  tacle,  de  rester  dans  le  pérjstile  de  la  comédie ,  et  leur  enjoint  de  se 
»  placer  au  dehors  et  au-devant  des  portes  d'entrée,  sans  y  causer  d'em- 
»  barras.  » 

Et  Tannée  suivante,  le  27  avril  1778,  intervint  encore  une  ordonnance 
de  police  ainsi  conçue  : 

a  Malgré  les  règlements  faits  pour  rétablir  Tordre  dans  la  salle  des  spec- 
tacles pendant  les  représentations,  il  est  des  personnes  qui  ne  s'y  présentent 
que  pour  troubler  la  tranquillité  qui  y  doit  régner,  soit  en  faisant  tapage ,  soit 
en  sifflant  les  acteurs  et  actrices  qu'elles  n'adoptent  point,  soit  en  faisant 
des  demandes  auxquelles  le  directeur  ne  peut  adhérer.  Telle  a  été  la  scène 
qui  s'est  passée  à  la  dernière  représentation.  Et  comme  le  j^ocureur  du  Roi 
est  informé  que  nombre  de  personnes  ont  formé  le  projet  d'interrompre  le 
spectacle  qui  doit  commencer  demain ,  iusqu'à  ce  que  le  directeur  ait  ac- 
quiescé à  leur  demande  : 

a  Défenses  sont  faites  à  toutes  personnes  de  troubler  le  spectacle  sous 
9  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  peine  de  100  liv.  d'amende  et  de  prison,  a 

Nous  n'avons  donné  ces  ordonnances  de  police  que  pour  montrer  le 
degré  d'organisation  auquel  était  parvenu  le  théâtre  depuis  l'inauguration 
de  la  nouvelle  salle;  et  il  faut  convenir  que  s'il  était  urgent  d'organiser  une 
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bonne  police  à  Tlntérleur  pour  réprimer  les  abus  et  les  désordres,  U  n'était 
pas  moins  nécessaire  de  prendre  des  mesures  contre  les  âloux  qui  s'y  don- 
naient rendez-vous  ;  car  dans  la  seule  soirée  du  1*'  février  de  cette  année 
1778,  il  fut  constaté  :  qu'une  tabatière  en  or  avait  été  prise  dans  la  poche 
d'un  sieur  de  Boiscertain  ;  que  le  sieur  Leblanc  avait  été  volé  de  sa  montre 
en  argent  damasquinée  en  or  ;  qu'on  avait  volé  au  sieur  Bernaj,  maréchal 
des  logis  du  régiment  rojal  étranger,  une  montre  en  argent  ciselé  ;  qu'une 
tabatière  capucine  en  écaille  cerclée  d'argent  avait  été  prise  dans  la  poche 
da  sieur  Yourj,  libraire;  que  la  montre  en  or  d'un  sieur  Sautelet  lui  avait 
été  enlevée  ainsi  qu'une  autre  montre  en  or  à  un  sieur  Barré.  Ce  n'était 
pas  trop  mal  pour  une  seule  soirée  ,  et  si  toutes  se  ressemblaient,  il  faut 
avouer  que  le  théâtre  avait  bien  ses  inconvénients. 

Avec  l'année  1778,  la  direction  de  Chevillard  prit  fin. 

Le  14  janvier  1779,1e  sieur  Honoré  Bourdon  de  Neuville  et  la  demoiselle 
Marguerite  Brunet  de  Montansier,  obtinrent  du  duc  d'Harcourt  le  privilège 
^xc/tm/ des  spectacles  de  la  Haute  et  Basse-Normandie;  et  puisque  nous 
avons  déjà  donné  le  texte  de  plusieurs  actes ,  nous  allons  encore  publier 
celui-ci,  malgré  son  étendue . 

«  Nous  François-Henry  duc  d'Harcourt,  comte  de  Lillebonne,  marquis  de 
Beuvron  et  de  Miremont,  seigneur  du  duché  de  Roumois,  baron  de  Beaufou 
et  de  Saint^Aubin-le-Bizay ,  grand  bailli  de  Rouen ,  lieutenant-général  des 
armées  du  Roi ,  gouverneur  et  son  lieutenant  général  en  la  province  de 
Normandie. 

«  Sur  le  bon  eflouable  rapport  qui  nous  a  été  fait  des  sieur  honoré  Bour- 
don de  Neuville  et  demoiselle  Marguerite  Brunet  de  Montansier,  de  leur  intelli- 
gence ,  capacité  et  expérience  et  bonne  conduite  dans  la  direction  des 
spectacles  dont  il  ont  été  et  sont  chargés,  et  dans  la  pratique  du  théâtre 
qu'ils  ont  exercée  pendant  nombre  d'années. 

a  Aces  causes,  leur  avons  donné  et  accordé  et  par  le  présent  leur  donnons 
B  et  accordons  le  prévilége  exclusif  des  spectacles  de  la  Haute  et  Basse- 
»  Normandie  (1),  à  l'effet  de  représenter  et  de  faire  représenter  dans  les 

(1)  Si,  comme  on  la  dit,  Suain  Tavait  obtenu  avant  eux,  il  y  aurait  ici  ces  mots  . 


1 

I 
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»  villes  de  retendue  de  notre  Gouvernement,  les  tragédies,  comédies  fran- 
»  çaises  et  italiennes,  opéras  sérieux,  comiques  et  bouffons,  et  généralement 
n  tous  les  spectacles  publics  à  huisclos,  comme  aussi  de  donner  des  bals  et 
»  redoutes  dans  les  temps  usités,  en  se  conformant  aux  ordonnances  et  ré- 
»  glements  de  police  ;  lequel  privilège  nous  entendons  que  lesdits  sieur  de 
D  Neuville  et  demoiselle  de  Montansier  fassent  valoir  par  eux  mêmes  con- 
»  jointement  ou  séparément,  ou  par  préposés  quant  ou  spectacle  de  Rouen, 
»  et  par  concession  ou  autrement  dans  les  autres  villes  de  notre  gouver- 
»  nement;  et  qu'ils  jouissent  seuls  et  exclusivement  à  tous  autres  dudit 
A  privilège  et  des  prérogatives  y  attachées ,  pendant  le  cours  de  neuf 
»  années  consécutives,  à  commencer  de  Pâques  de  Tannée  présente  1779 
»  jusqu'à  Pâques  de  Tannée  1788,  à  la  charge  par  les  dits  sieur  de  Neuville 
»  et  demoiselle  de  Montansier  de  tenir  un  spectacle  permanent  dans  la  ville  de 
»  fitmen  pendant  toute  l'année  aux  jours  accoutumés,  à  moins  qu'ils  ne  nous  jus- 
j>  ti fiassent  que  la  dépense  excéderait  la  recette  et  qu'ils  ne  pourraient  le  continuer 
»  sans  en  éprouver  une  perte  réelle;  auquel  cas  nous  leur  permettrions  de  le 
»  suspendre  et  à  la  charge  par  eux  de  satisfaire  le  public  tant  de  la  dite 
»  ville  de  Rouen  que  de  celle  de  Caen  et  des  autres  villes  où  il  y  aurait 
»  spectacle,  parce  qu'autrement  nous  leur  retirerions  le  dit  privilège  que 
»  nous  no  leur  avons  accordé  qu'à  cette  condition,  leur  recommandant 
»  expressément  de  ne  rien  négliger  pour  faire  un  service  satisfaisant.  Man- 

»  dons  et  ordonnons,  etc., leur  accordons,  en  outre,  le  privilège 

D  exclusif  du  Café  de  la  Comédie  de  Rouen. 

a  En  foi  de  quoi  nous  avons  à  ces  présentes,  signées  de  notre  main ,  fait 
»  apposter  le  sceau  de  nos  armes  et  icelles  contresigner  par  notre  premier 
0  secrétaire.  —  Fait  à  Paris,  le  14  janvier  1779. 

«  Signé:  Le  duc  de  Harcourt.  » 

Peu  de  jours  après  l'obtention  de  ce  privilège ,  le  4  février,  devant  les 
notaires  de  Paris,  la  demoiselle  de  Montansier  cédait  son  privilège  à  Bour- 
don de  Neuville  et,  le  20  du  même  mois ,  ce  dernier  la  faisait  enregistrer 

Que  tenait  et  exerçait'^  or  ces  mots  n'y  étant  pas,  nous  en  conchions  que  de  Neuville  et 
la  demoiselle  de  Montansier  sont  les  premiers  qui  aient  obtenu  ce  privilège  général 
pour  la  Normandie. 
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au  Bailliage  de  Rouen  ;  ce  même  jour  il  obtenait  du  lieutenantrgénéral  de 
police  une  sentence  portant  : 

«  Nous  avons  permis  audit  Bourdon  de  Neuville  de  tenir  le  spectacle  à 
Rouen,  à  commencer  le  lendemain  de  la  Quasimodo.  ...  à  la  charge  de  ne 
donner  aucunes  pièces  et  repré^ntations  qui  soient  contre  le  respect  dû  à 
la  religion ,  aux  bonnes  mœurs  et  qui  soient  contre  la  décence  et  l'honnes- 
teté  publiques,  et  parce  que  nulle  pièce  ne  sera  donnée  qu'elle  n'ait  été 
comprise  dans  le  répertoire  qui  nous  sera  remis  tous  les  mois  et  de  nous  arrêté.  Et 
dans  le  cas  de  pièces  nouvelles,  elles  ne  pourront  être  données  qu'elles 
niaient  été  examinées  par  le  censeur  que  sera  par  nous  indiqué  pour  ensuite  être 
permises  et  données  au  public  s'il  y  échoit,  » 

Jusqu'à  Bourdon  de  Neuville,  aucun  directeur  du  théâtre  de  Rouen  n'avait 
été  en  position  d'avoir  un  régisseur  ;  mais  de  Neuville  ayant ,  sans  compter 
les  divers  théâtres  de  la  province,  à  s'occuper  encore  avec  la  d"*de  Mon- 
tansier,  qui  devint  son  épouse,  desnombreux  théâtres  de  Paris  et  de  Versailles 
dont  elle  avait  la  direction,  de  Neuville,  disons-nous,  se  donna  un  régisseur; 
ce  fut  à  un  sieur  Caumont  qu'il  conâa  ce  poste  important  et  périlleux. 

On  se  souvient  que,  depuis  1777,  il  était  d'usage  de  prolonger  l'année  théâ- 
trale en  donnant  des  représentations  durant  la  semaine  de  la  Passion ,  avec 
le  concours  des  acteurs  de  Paris,  et  de  tiercer  le  prix  des  places  pour  cou- 
vrir les  frais  extraordinaires  que  ces  acteurs  occasionnaient. 

Bientôt  on  étendit  la  mesure  du  tiercement ,  et  chaque  fois  qu'un  acteur 
de  Paris,  un  peu  connu,  montait  sur  le  théâtre  de  Rouen,  le  prix  des 
places  était  augmenté. 

Dès  le  23  juin  1780,  le  régisseur  Caumont  avait  su  obtenir  du  lieutenant- 
général  une  sentence  qui  consacrait  ce  principe. 

Cependant,  en  1782,  à  l'occasion  de  l'arrivée  à  Rouen  de  la  d"«  Sainval, 
Faînée,  le  tiercement  demandé  par  Caumont  fut  refusé  obstinément  ;  en 
Tain  le  régisseur  fit  valoir  que  le  public  désirait  ardemment  d'entendre  cette 
actrice,  et  que  celle-ci  n'avait  consenti  à  jouer  que  parce  qu'elle  percevrait 
le  tiercement  à  son  profit ,  rien  ne  put  fléchir  le  lieutenant-général  de  po- 
lice, le  même  pourtant  qui  avait  rendu  la  sentence  de  1780;  il  fallut  donc 


k 
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recourir  au  Parlement ,  et  le  6  février,  le  Procureur  général  de  Belbeuf 
accorda  la  permission  de  tiercer  les  prix,  à  la  condition  que  la  d"*  Sainval 
donnerait  douze  représentations ,  et  qu'en  outre,  elle  en  donnerait  deux  de 
plus,  qui  seraient  au  profit  des  hospices. 

La  d"*  Sainval  accepta  ces  conditions. 

Depuis  1776,  qu'était  devenue  Tancienne  salle  des  spectacles,  le  vieux  jeu 
de  paume  des  Deux-Maures  si  rudement  ébranlé  par  la  construction  du  nou- 
veau théâtre?  Il  végétait;  car  il  n'avait  point  été  complètement  abandonné, 
comme  on  pourrait  le  croire  ;  son  propriétaire,  le  sieur  Haillet  de  Couronne, 
mettait  tous  ses  efforts  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  :  dès  1T77 ,  il 
tenta  de  lutter  contre  le  nouveau  théâtre  en  essayant  de  raflfraîchir  le  sien 
par  quelques  badigeonnages,  et  par  certains  travaux  au  moyen  desquels  il 
doubla  le  nombre  des  places  des  loges  en  supprimant  les  corridors  et  les 
dégagements  intérieurs  qui  étaient  déjà  trop  étroits  ;  puis  il  y  appela ,  le 
plus  souvent  qu'il  en  put  trouver  l'occasion ,  des  comédiens  ambulants,  des 
physiciens,  des  acrobates  ;  il  y  donna  même  des  bals  ;  Chevillard  lui-même, 
et  Bourdon  de  Neuville,  ensuite ,  ne  dédaignèrent  pas,  dans  certaines  cir- 
constances ,  d'y  donner  des  représentations. 

Pourtant  il  vint  un  moment  où  tout  cela  devait  finir;  l'influence  du  sieur 
Haillet  de  Couronne,  en  sa  qualité  de  lieutenant-général  criminel,  avait 
bien  pu,  quelques  années  durant,  étouffer  les  plaintes  ou  les  neutraliser; 
mais  elle  n'était  pas  assez  forte  pour  lutter  contre  une  coalition. 

Au  mois  d'octobre  1781,  les  propriétaires  adjacents  de  l'ancienne  comédie, 
d'une  part,  les  maire  et  échevins  de  la  ville,  d'une  seconde  part,  et  les  pro- 
priétaires en  commun  de  la  nouvelle  salie  des  spectacles,  d'une  troisième 
part ,  attaquèrent  tous  à  la  fois  le  sieur  Haillet  de  Couronne  pour  l'obliger 
à  fermer  son  vieux  jeu  de  paume;  les  voisins  disaient  :  «qu'à  peine  délivrés 
s>  par  l'établissement  de  la  nouvelle  salle,  des  alarmes  continuelles  que  leur 
»  causait  la  fréquentation  de  l'ancienne,  ils  ne  pouvaient  voir  les  tentatives 
»  du  dit  sieur  Haillet  de  rétablir  cet  ancien  bâtiment  à  usage  de  spectacle 
»  sans  dénoncer  cet  abus  à  la  Cour.  »  —  Les  propriétaires  du  nouveau 
théâtre  faisaient  valoir  leur  privilège  et  le  préjudice  qui  résulterait  pour 
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eux  d'un  retour  du  public  àrancienne  salle,  puisque  ce  retour  diminuerait 
la  valeur  locative  de  leur  immeuble  ;  et  enfin ,  les  maire  et  écbevins  dé- 
claraient que  la  construction  de  la  nouvelle  salle  ayant  eu  lieu  sur  leur 
demande  et  par  suite  des  plaintes  du  public  contre  les  incommodités  de 
Tancienne ,  ils  intervenaient  dans  le  débat  pour  donner  adjonction  à  la  de-< 
mande  des  propriétaires  du  nouveau  théâtre  auxquels  ils  devaient  garantie. 
À  tant  d'adversaires,  le  sieur  Haillet  de  Couronne  répondait  magistra- 
lement :  a  qu'il  voudrait  bien  savoir  si  les  frayeurs  de  ses  voisins ,  parmi 

>  lesquels  se  trouvait  le  sieur  Defontenay ,  éckevin  de  la  ville  de  Rouen ,  sont 
»  des  raisons  suffisantes  pour  interdire  à  un  propriétaire  Tusage  de  sa  pro- 

>  priété  qui  n'a  point  varié  depuis  un  siècle^  et  où  il  n'arriva  jamais  d'incen- 

>  die?  Et  si  Messieurs  de  l'hôtel-dé-Ville  ont  le  droit  d'intervenir  aux  frais 
9  de  la  commune  dans  un  procès  entre  particuliers  qui  n'intéresse  point  cette 
B  commune.  » 

L'affaire  se  présenta  dans  cet  état  devant  la  chambre  des  requêtes  du 
Palais  et,  après  deux  jours  de  plaidoiries,  Thouret  plaidant  pour  les  pro- 
priétaires du  nouveau  théâtre ,  cette  Cour  rendit  une  sentence,  le  6  mai 
1782,  qui  donnait  gain  de  cause  au  sieur  Haillet  de  Couronne. 

Est-il  besoin  de  dire  que  cette  sentence  fut  frappée  d'appel,  et  que  bientôt 
tontes  les  parties  se  retrouvèrent  devant  le  Parlement  ;  mais  là ,  les  choses 
changèrent  de  face;  d'abord  un  premier  arrêt,  faisant  droit  à  la  demande 
des  adversaires  du  sieur  Haillet ,  ordonna  que  l'ancien  théâtre  serait  vu  et 
examiné  sur  tous  les  points  signalés,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  la 
solidité,  et  des  dangers  d'incendie  qu'il  pouvait  présenter:  cet  arrêt  est  du 
22  mars  1784;  il  y  avait  deux  ans  que  l'on  échangeait  des  actes  de  procédure 
et.  Dieu  sait  combien  il  y  en  eut!  il  faut  lire  cet  arrêt  d'un  bout  à  l'autre 
pour  s'en  rendre  compte;  que  d'incidents,  que  de  conclusions  et  que  de  mé- 
moires imprimés  surtout ,  car  chacun  en  publia  deux  ou  trois  en  réplique 
et  dnpliqu€\ 

Un  fait  assez  curieux  dans  ce  procès,  c'est  que  Bourdon  de  Neuville,  qui 
n'y  figurait  pas,  y  avait  cependant  un  intérêt  commun  avec  le  sieur  de  Cou- 
ronne, qui  lui  contresigniflait  les  actes  de  procédure  avec  cette  mention  : 
pour  par  lui  prendre  tel  parti  quHl  avisera  bien  ;  mais  de  Neuville  prit  celui  de 
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ne  se  mêler  en  rien  au  procès  et  de  laisser  faire  ;  il  avait  un  bail  avec  le 
sieur  de  Couronne,  mais  il  y  tenait  peu,  bien  qu'il  donnât  de  temps  à  autre 
des  représentatijons  dans  l'ancienne  salle  et  que,  au  cours  même  du  procès, 
les  propriétaires  du  nouveau  théâtre  se  crurent  obligés  de  lui  rappeler  que 
ces  représentations  dépréciaient  la  valeur  de  leur  immeuble  et  quelles  étaient 
contraires  aux  stipulations  du  bail. 

Enfin  l'expertise  ordonnée  le  22  mars  1784  ayant  de  tout  point  justifié 
les  craintes  et  les  demandes  tant  des  voisins,  que  des  propriétaires  du  nou- 
veau théâtre  et  des  maire  et  échevins,  le  Parlement  rendit,  à  la  date  du  18 
juin  1784,  un  arrêt  qui  défendait  au  sieur  Haillet  de  Couronne  et  à  tous 
autres  de  donner,  ni  soufirir  qu'il  soit  donné  aucuns  grands  spectacles,  bals 
et  feux  d'artifice  dans  l'ancienne  salle  delà  comédie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
faire  toutes  les  réparations  indiquées  par  les  experts. 

Cet  arrêt  porta  un  coup  décisif  à  l'ancienne  salle;  car  son  proprié- 
taire n'ayant  point  jugé  dans  son  intérêt  d'y  faire  les  travaux  indiqués,  se 
contenta  d'y  recevoir  des  physiciens  et  des  acrobates  jusqu'à  ce  que  rocca- 
sion  se  présentât  d'en  tirer  un  meillejur  parti  ;  cependant,  en  1787,  une  petite 
troupe  de  comédiens  ayant  pour  chef  un  sieur  Chiarigny  ,  y  joua  encore  la 
comédie  le  10  juin, en  vertu  d'un  privilège  accordé  par  le  duc  d'Harcourt; 
il  y  eut  même  entre  Chiarigny  et  la  d"*  de  Montansier  un  procès  que  cette 
dernière  perdit  ;  elle  avait ,  en  vertu  de  son  privilège ,  fait  saisir  la  recette 
de  Chiarigny,  qui  se  montait  à  71  liv.,  mais  elle  dut  la  rendre. 

Ainsi  se  termina  l'existence  du  jeu  de  paume  deâ  Deux-Maures  où,  depuis 
plus  d'un  siècle  et  demi ,  nos  aïeux,  de  temps  à  autre,  allèrent  se  délasser 
de  leurs  rudes  travaux  ;  dans  cette  vieille  salle  et  sur  ces  vieux  sièges,  d'il- 
lustres personnages  ne  dédaignèrent  pas  de  venir  s'amuser  ;  notre  grand 
Corneille,  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  s'y  vint  sans  doute  asseoir  quelque- 
fois; on  dit  que  Molière  y  joua  la  comédie  ;  à  tous  ces  titres  donc  il  était 
juste  de  lui  consacrer  quelques  pages ,  après  avoir  montré  la  première  troupe 
d'acteurs  s'installant  au  Port  de  Salut  en  1556,  et  nous  être  efibrcé  de  suivre 
celles  qui,  plus  tard,  vinrent  jouer  la  Comédie  tantôt  au  jeu  de  paume  des 

« 

Braques^  tantôt  à  celui  des  Deux-Maures, 

£.  GOSSELIN. 


ETUDE  SUR  LES  FAÏENCES  FRANÇAISES. 


La  Faïence^  les  Faïenciers  et  les  Émailleurs  de  Nevers,  par  L.  du  Broo  de  SÉaANas. 
—  NeTers,  [.-M.  Faj,  1863,  grand  in-4^  de  300  pages,  avec  22  planches  tirëes 
à  part(l). 


Nous  nous  empressons  de  signaler  aux  amateurs  d'objets  d'art  et 
de  curiosité  la  belle  publication  de  M.  du  Broc  de  Ségange,  secrétaire 
général  de  la  Préfecture  de  la  Nièvre.  Sous  ce  titre  :  La  Faïence  y  les 
Faïenciers  et  les  Emailleurs  de  Nevers y  M.  du  Broc  de  Ségange  a  com- 
pris et  réuni  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'art  ni  ver- 
nais,  depuis  l'année*  1578,  quand  Henri  III  délivre  au  premier 
fabricant,  Dominique  de  Conrade,  ses  lettres  de  naturalisation, 
jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance  actuelle,  que  semblent  ressusciter 
les  efforts  persévérants  de  MM.  Chantrier  et  Lhuillier ,  peintres  de 
grande  valeur. 

Tout  ce  qui  intéresse  la  noble  industrie,  qui  a  fait  jadis  l'orgueil 
de  la  cité,  reparaît  dans  le  livre  du  savant  conservateur  des  Musées 
de  la  ville  de  Nevers,  appuyé  de  preuves  solides,  enrichi  de  détails 
précieux  et  d'aperçus  nouveaux.  Les  origines  sont  élucidées  avec  un 
soin  patient  et  une  science  approfondie,  et  les  questions  si  délicates 
des  primitives  manifestations  de  l'art  naissant  traitées  avec  une  sûreté 
d'analyse  qui  dénote  des  travaux  consciencieux  et  des  investigations 
complètes.  Le  monde  des  archives  et  des  documents  écrits  n'a  plus 
de  secrets  à  nous  livrer  ;.et  véritablement  nous  pouvons  dire  que  l'ou- 
vrage de  M.  du  Broc  de  Ségange  est  le  résumé  fidèle  de  toutes  les 
pièces,  lettres-patentes,  registres  des  paroisses,  etc.,  où  un  détail  de 

(1/  A  Roueo,  chex  A.  Lebrament,  libraire,  65,  quai  Napoléon.  —  Prix,  S5  fr.  TAxemplaire. 
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quelque  importance  se  trouvait  dissimulé  sous  la  poussière  des 
amiées. 

Ce  qu'il  a  fallu  de  persévérance  pour  mener  à  bien  cette  vaste 
étude  à  travers  tant  d'espaces  ignorés,  nous  laissons  à  nos  lecteurs 
le  soin  de  Tapprécier  :  contentons-nous  du  rôle  modeste  qui  nous  est 
départi  d'annoncer,  à  tous  ceux  qu'attire  et  que  passionne  même  ce 
qui  se  rattache  à  cette  branche  originale  et  fertile  de  l'art  français, 
la  nouvelle  d'une  publication  aussi  considérable  par  l'érudition  qu'é- 
légante et  distinguée  par  la  forme. 

Voilà  comment  chaque  jour  qui  passe  apporte  le  fruit  de  son  labeur 
•à  la  somme  des  connaissances  humaines.  Hier,  c'était  l'histoire  de 
la  faïence  de  Moustiers  que  nous  signalions  à  cette  place  ;  aujourd'hui, 
c'est  le  tour  de  Ne  vers  ;  demain  peut-être,  nous  aurons  à  parler  à 
notre  lecteur  de  cette  monographie  de  la  faïence  de  Rouen ,  un  des 
mdnuments  artistiques  du  siècle,  que  prépare  dans  le  silence  et  dans 
l'étude ,  notre  honorable  collaborateur,  M.  André  Pottier,  le  conser- 
vateur zélé  de  la  Bibliothèque  publique  et  du  Musée  d'Antiquités  de 
notre  ville.  A  l'aide  de  tous  ces  renseignements,  coordonnés  par  des. 
mains  laborieuses  et  exposés  avec  l'ordre  qui  convient,  nous  pourrons 
bientôt  posséder  le  complet  historique  de  «  l'art  déterre,  »  comme 
disait  Palissy,  et  le  moins  expérimenté  ne  sera  plus,  avec  de  tels 
guides,  embarrassé  pour  établir  une  base  à  ses  appréciations,  ou  se 
retrouver  dans  cette  infinie  variété  des  productions  particulières  à 
chacun  des  centres  manufacturiers  delà  France  céramique. 

De  tels  ouvrages  ne  sont  pas  recommandables  seulement  parce 
qu'ils  nous  font  pénétrer  dans  la  connaissance  intime  des  merveilles 
d'autrefois  ;  ils  nous  font  prévoir  une  réhabilitation  industrielle  des 
magnificences  dupasse,  et  les  modèles  dont  ils  retracent  les  formes 
pures  et  les  couleurs  habilement  fondues  ne  seront-ils  pas  copiés 
et  reproduits  par  nos  ouvriers  contemporains?  Nous  nous  associons 
complètement  à  l'idée  émise  par  M.  du  Broc  de  Ségange  sur 
l'avenir  d'une  pareille  entreprise,  quand  il  déclare ,  en  s'appuyant 
sur  des  tentatives  faites  récemment,  qu'il  y  aurait  dans  cette 
affaire  les  éléments  d'une  excellente  spéculation.  Il  faut  tout  attendre 
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du  génie  industriel  moderne  qui  a  créé  les  chemins  de  fer,  les 
grandes  usines,  les  canaux  et  les  télégraphes;  il  est  permis  d'espérer 
que,  dans  cette  sphère  moins  ambitieuse,  il  trouvera  un  jour  conve- 
nance à  se  manifester  dignement.  Pourquoi  Nevers  ne  verrai1>-il  pas 
se  rallumer  les  fourneaux  éteints  des  Conrade  ?  Pourquoi  Rouen  ne 
songerai1>-il  point  à  ressaisir  la  tradition  interrompue  du  secret  des 
Poterat  ?  Nous  savons  qu'à  Paris  les  essais  d'imitation  de  nos  ancien- 
nes faïences  sont  poursuivis  par  des  praticiens  habiles  ;  pourquoi 
la  province  ne  viendrait-elle  pas  s'associer  à  ce  mouvement  qui  peut 
transfigurer  l'industrie  actuelle  et  lui  rendre  l'importance  et  l'éclat 
qu'elle  possédait  autrefois  ? 

Les  collections  publiques  auront  ce  résultat,  dans  un  prochain  ave- 
nir, de  stimuler,  au  spectacle  du.  beau,  les  céramistes  modernes,  et 
de  les  engager  à  se  reporter  à  cette  simplicité  des  premiers  temps  où 
règne  la  plus  sublime  expression  de  l'art ,  c'est-à-dire  la  sobriété  des 
ornements  et  la  sévérité  de  la  forme.  Il  est  certain  que  des  musées 
spéciaux,  comme  celui  de  Nevers,  et  comme  celui  qui  va  être  fondé  à 
Rouen,  rendent  très  admissible  l'espérance  de  résurrection,  si  habi- 
lement entrevue  et  proclamée  par  M.  du  Broc  de  Ségange. 

L'ouvrage  se  subdivise  en  douze  chapitres,  qui  forment  chacun  un 
tout  complet,  et  dont  nous  allons  essayer  de  donner  l'analyse  rapide, 
en  engageant  nos  lecteurs  à  se  reporter,  pour  plus  de  détails,  à  la 
source  originale,  infiniment  plus  intéressante  et  moins  aride  que  notre 
compte-rendu. 

Les  chapitre  I",  IP  et  IIP,  sont  consacrés  à  une  Etude  générale  et 
sommaire  sur  les  Arts  céramiques,  où  l'auteur,  avant  d'aborder  son 
œuvre ,  contemple  de  haut  l'espace  qu'il  veut  embrasser.  Puis  viennent 
des  renseignements  techniques  que  nous  recommandons  d'une  manière 
toute  spéciale  aux  praticiens  ou  aux  manufacturiers  ;  la  préparation 
des  diverses  terres,  la  première  et  la  deuxième  cuisson ,  l'émail ,  la 
couverte,  etc.,  d'où  ressort  cet  enseignement  que  les  fabrications  de 
ritalie  centrale  et  de  Savone  n'ont  aucun  rapport  avec  celle  des  céra- 
mistes nivemais. 

L'Importation  de  la  Faïence  d  Nevers  est  exposée  dans  le  IV*  ch?\pi- 
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» 

tre.  Les  Conrade,  gentilshommes  italiens,  originaires  d'Albissola  (près 
Savone),  sont  les  véritables  initiateurs  de  Fart  nouveau,  sous  le  patro- 
nage éclairé  des  Gonzague  et  de  la  noblesse  du  duché.  Pendant  plus 
de  trente  années,  le  grand  secret  reste  la  propriété  de  leur  famille,  et 
ce  n'est  qu'en  1632  que  la  seconde  manufacture  s'ouvre,  sous  la  di- 
rection de  Barthélémy  Bourcier,  ancien  ouvrier  des  Conrade.  Jîn 
1652,  il  est  créé  deux  nouvelles  fabriques  et  c'est  alors  que  paraît 
sur  la  scène  industrielle  le  nom  italien  de  Custode  qui  sera  porté  par 
toute  une  suite  de  faïenciers  illustres.  A  ce  moment,  l'art  est  à  son 
apogée  ;  s'il  ne  s'est  pas  encore  débarrassé  des  entraves  de  l'imitation 
italienne,  il  est  du  moins  assez  fort  déjà  pour  rayonner  avec  une  puis- 
sance considérable  jusque  dans  les  centres  relativement  éloignés. 
Les  artistes  nivernais  vont  porter,  par  exemple,  leur  influence, 
leur  faire  et  leurs  procédés,  à  Rouen ,  où  les  appelle  le  posses- 
seur d'un  privilège  royal ,  Nicolas  Poirel ,   et  c'est  à  l'un  d'eux 
qu'est  dû  certainement  cet  échantillon  fort  curieux ,  décrit  et  dessiné 
dans  son  livre  par  M.  du  Broc  de  Ségange,  et  qui,  avec  un  extérieur 
purement  italien,  porte  au  revers  cette  inscription  explicative  :  «  Faici 
à  Rouen  y  1647.  »  Ce  plat,  qui  nous  appartient  et  qui  figurait  à  l'ex- 
position de  Rouen,  en  1861,  avait  attiré  l'attention  de  nos  maîtres 
en  science  céramique,  MM.  Riocreux  et  André  Pottier,  et  M.  Alfred 
Darcel  en  avait  fait  aussi  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  la  bro- 
chure qu'il  avait  consacrée  à  l'examen  de  cette  exposition  (1). 

Ne  vers  en  était  donc  déjà  venu  à  pouvoir  étendre  au  dehors  l'in- 
fluence de  ses  procédés.  Les  fabriques  rivalisaient  ;  le  nombre  des 
tourneurs  et  des  peintres  était  immense  par  rapport  au  reste  de  la  po- 
pulation. 11  faut  lire  au  V*  chapitre  cette  suite  considérable  des  ma- 
nufacturiers ,  des  artistes  et  des  ouvriers  nivernais,  pour  se  rendre 
bien  compte  de  l'importance  que  possédait  alors  l'industrie  inaugurée 
par  les  efforts  de  Dominique  de  Conrade.  A  ceux  qui  trouveront  que 
ces  généalogies  de  simples  et  obscurs  artisans  sont  longues  et  fasti- 
dieuses, nous  pourrions  répondre  que  c'est  une  noblesse  respectable 

(1)  L'Exposition  d'art  et  d'archéologie^  par  Alfred  Darcel.  —  Rouen,  1861, 
brochure  in-8**. 
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que  celle  qui  vient  du  travail  et  qui  s'acquiert  à  force  d'abnégation , 
de  patience  et  de  courage.  M.  du  Broc  de  Ségange,  en  reconstituant 
ces  fastes  populaires ,  a  fait  preuve  en  même  temps  d'érudition  et  de 
bon  goût  :  plus  d'une  famille  riche  et  puissante  du  Nevers  actuel  est 
sortie  de  ces  origines  modestes ,  et  tel  qui  n'a  point  de  titre  aujourd'hui 
peut  évoquer  les  droits  de  ses  ancêtres  et  réclamer  pour  soi  une  part 
de  l'estime  qui  environne  tous  ces  noms  de  valeureux  et  intelligents 
ouvriers  de  l'art  et  de  la  pensée. 

Mais  si  tous  ces  renseignements  précis,  tous  ces  détails  ont  leur 
valeur  historique  et  une  importance  archéologique  qui  leur  est  propre, 
n'oublions  pas  que  la  Classification  des  manifestations  diverses  de  la 
fabrication  est  le  point  délicat  et  tout-à-fait  séduisant  du  livre.  Nous 
entrons  au  chapitre  VP  dans  le.  vif  de  cette  question  que  l'auteur 
achève  de  traiter  à  fond  et  avec  le  soin  qu'elle  comporte  dans  les  cha- 
pitres VII"  et  Vlir.  Voici  ce  qui  ressort  sommairement  de  l'étude 
que  nous  avons  faite  de  chacun  de  ces  chapitres. 

11  y  eut  à  Nevers  cinq  genres  ou  cinq  périodes  qui  correspondent 
aux  phases  diverses  que  subit  la  fabrication. 

1*  —  Les  Conrade  ouvrent,  par  V imitation  italienne^  la  première 
période,  qui  va  de  1600  environ  à  1630.  C'est  à  leur  influence  et  à 
leur  direction  que  nous  devons  les  plats  splendides ,  aux  couleurs 
éclatantes,  retraçant  des  scènes  mythologiques,  et  qui  rappellent  à 
s'y  méprendre  les  produits  d'Albissola.  Les  statues  émaiUées  de 
vierges  et  de  saints  appartiennent  aussi  à  cette  période  qui  va  prendre 
fin  avec  l'invasion  du  goût  persan.' 

2"  —  Vers  1640,  commence  l'usage  des  bleus  dits  de  Perse.  Les 
pièces  appartenant  à  \s, période  persane  (1640  à  1680),  sont  trempées 
dans  le  bleu  intense,  et  sur  ce  fond  d'outremer  se  détachent  des  per- 
sonnages,  des  oiseaux,  des  arbres  et  des  feuillages  d'un  blanc  écla- 
tant ,  rehaussé  quelquefois  de  jaune  ou  d'or.  Ou  bien  aussi,  au  lieu 
du  bleu,  c'est  un  fond  jaune  orangé  qui  sert  à  appliquer  des  dessins 
blancs ,  de  la  même  façon  que  dans  le  cas  précédent.  Ajoutons  que 
ces  derniers  spécimens,  sur  fond  jaune,  sont  de  la  plus  extrême 
rareté.  —  A  cette  seconde  époque  appartiennent  F  imitation  chinoise 

30 
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ou  j(jponaise  (1700),  en  camaïeu  bleu,  qui  se  reconnaît  facilement, 
et  le  genre  franco-nivemais  y  qui  a  ime  originalité  véritable.  C*est  le 
genre  par  excellence,  parce  que  c'est  le  genre  tout  français.  Rien 
ne  reste  des  fables  italiennes  et  des  allégories  mythologiques  ;  le 
peintre  s'inspire  des  peintures  du  temps  (scènes  religieuses  ou  domes- 
tiques), et  pendant  trois  quarts  de  siècle,  de  1700  à  1780,  il  va,  dans 
cette  route  nouvelle,  suivre  les  influences  qu'apportent  avec  elles  les 
modifications  du  style  et  les  caprices  de  la  mode.  L'un  des  signes 
caractéristiques  des  faïences  de  cette  époque ,  c'est  de  présenter  au- 
tour des  figures  un  trait  violet  qui  les  cerne,  et  qui  parfois,  sous  la 
main  d'habiles  artistes,  donne  aux  personnages  un  relief  et  une  vi- 
gueur qui  n'ont  rien  à  envier  à  la  période  des  Conrade. 

3"  —  A  la  troisième  période  de  Nevers  se  rattachent  les  copies  du 
genre  de  Rouen  et  celles  du  genre  de  Moustiers.  Les  fabriques  fai- 
saient entre  elles  un  échange  continuel  d'ouvriers ,  et  c'est  pourquoi 
nous  retrouvons,  dans  des  faïences  nivernaises  de  cette  époque,  des 
types  particuliers,  tels  que  le  quadrillé  ^  inauguré  à  Rouen  par  Guil- 
libaud,  et  les  arabesques  menues,  caractéristiques  de  Moustiers.  — 
On  fit  également  quelques  essais  dans  le  genre  rocaille  ;  mais  ils  sont 
à  Nevers  assez  peu  réussis  pour  présenter  un  intérêt  moindre  encore 
que  l'ornementation  au  cornet  si  vulgaire  à  Rouen,  vers  1760. 

4* — Mais  au  milieu  de  ces  splendeurs  de  la  faïence,  l'invention  de 
la  porcelaine  dure  vint  mêler  un  élément  nouveau.  Les  expériences 
d'essai  avaient  été  favorisées  par  l'électeur  de  Saxe,  qui  eut  la  gloire 
de  fonder  à  Meissen  la  première  manufacture,  et  c'est  V imitation  de 
5ax^  qui,  adaptée  à  la  faïence,  va  nous  donner  quantité  de  monuments 
d'un  aspect  assez  pauvre.  Ce  genre,  à  Nevers,  précède  la  décadence, 
et  c'est  celui  que  nous  estimons  le  moins.  11  laisse  découvertes  de 
trop  larges  portions  du  fond  blanc.  Les  fleurs  en  bouquets  se  per- 
dent maladroitement  au  coin  des  assiettes  vides ,  et  ce  qui  était  re- 
cherché, pour  faire  valoir  le  lustre  de  l'émail  daiis  la  porcelaine,  devient 
un  insurmontable  écueil  pour  la  faïence.  A  part  un  bel  épi  de  toiture, 
conservé  au  Musée  de  Nevers  y  ce  genre  n'a  signalé  son  existence 
que  par  des  productions  d'une  véritable  infériorité. 
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5*  —  Nous  sommes  arrivés  enfin  à  cette  cinquième  époque,  que 
M.  du  Broc  de  Ségange  appelle  la  décadence  de  Tart.  C'est  la  période 
républicaine.  La  politique  intervient  pour  la  première  fois  dans  l'or- 
nementation des  assiettes,  et  les  grandes  dates  de  la  Révolution  bril- 
lent au  milieu  d'emblèmes  très  variés.  Ce  ne  sera  pas  là  le  chapitre 
le  moins  curieux  de  l'histoire  de  la  céramique  nivernaise,  et  le  tra- 
vail qui  réunira  tous  les  monuments  de  cette  nature  pour  les  fondre 
en  une  monographie  spéciale  ne  peut  manquer  d'attrait  ni  d'origina- 
lité. Le  spirituel  auteur  du  Violon  de  fdience  et  de  beaucoup  d'autres 
nouvelles  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires,  M.  Champfleury ,  possède 
une  collection  presque  complète  de  ces  manifestations  de  l'art  popu- 
laire ;  il  a  eu  l'extrême  amabilité  de  nous  la  faire  visiter  dans  tous 
ses  détails ,  et  de  nous  ouvrir  sur  ces  images  symboliques,  une  quan- 
tité d'ingénieux  aperçus.  Nul  mieux  que  M.  Champfleury  ne  peut 
écrire  l'histoire  qu'il  raconte  si  bien ,  et  nous  nous  joignons  aux  ins- 
tances de  M.  du  Broc  de  Ségange  pour  lui  demander  le  livre  qui 
sera  le  résumé  de  tant  d'observations  curieuses,  et  qui  complétera 
parfaitement  le  travail  considérable  que  nous  parcourons. 

Au  chapitre  IX'  sont  traitées  les  questions  suivantes  :  Quel  fut  le 
nombre  des  manufactures  en  activité  à  la  fois  ?  Quels  sont  les  motifs 
qui  ont  amené  pour  ces  établissements  une  décadence  presque  com- 
plète ?  Enfin  quels  sont ,  à  l'heure  qu'il  est ,  les  quelques  établisse- 
ments qui  ont  subsisté?  Une  partie  du  chapitre  IX'  répond  aux  deux 
premières  de  ces  questions  ;  le  chapitre  X'  est  consacré  à  l'examen 
de  Vétat  actuel  de  la  fabrication  nivernaise. 

L'avant-demier  chapitre  du  volume  comprend  l'histoire  des. 
Emailieurs  qui  vinrent  s'établir  à  Nevers,  en  1577,  sous  le  patronage 
de  Louis  de  Gonzague,  et  qui  fabriquèrent,  à  la  lampe  y  tout.es  ces 
petites  figurines  de  saints ,  de  vierges,  etc.,  dont  on  rencontre  de 
fréquents  spécimens  dans  les  collections  particulières. 

Les  pièces  justificatives  sont  rejetées  en  appendice ,  et  nous  présen- 
tent, entre  autres  documents  fort  curieux ,  une  note  sur  la  fabrique 
d'Aprey  ;  le  poème  de  Pierre  de  Frasnay,  la  Faïence  ;  un  mémoire 
de  fayance  (sic)  aux  armes  de  M"'  de  Valois  ;  deux  contrats  de  ma- 
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riage  et  un  testament ,  extraits  des  papiers  de  la  famille  Bucl^et , 
véritable  tribu  de  céramistes,  et  portant  les  dates  de  1659,  1664  et 
1672, 

Telle  est  sommairement  la  marche  de  l'ouvrage  de  M.  du  Broc 
de  Ségange.  Tout  s'enchaîne  et  se  lie  avec  une  entente  parfaite  du 
sujet,  que  viennent  rehausser  encore  l'éclat  de  la  forme,  le  luxe  des 
illustrations  et  le  charme  du  récit. 

Nous  ne  pouvons  faire  passer  sous  les  yeux  de  notre  lecteur  les 
21  planches ,  presque  toutes  coloriées ,  qui  accompagnent  si  bien  les 
300  pages  de  texte  grand  in-4'  du  beau  livre ,  sorti  des  presses  de 
M.  I.-M.  Fay,  et  nous  le  regrettons  assurément;  car  les  meilleures 
pièces  appartenant  à  l'art  nivernais  ont  pris  place  dans  cet  album 
magnifique,  d'où  s'échappe  comme  un  reflet  de  leur  antique  splen- 
deur. Ces  échantillons,  tirés  soit  du  musée  de  Nevers,  soit  des  collec- 
tions particulières,  ont  été  reproduites  avec  un  rare  talent  par 
M.  Moreau  de  Charny,  amateur  distingué  et  photographe  habile , 
et  exécutées  ensuite  en  chromo-lithographie  dans  les  ateliers  et  sous 
la  direction  de  MM.  Desrosiers,  à  Moulins,  et  P.  Bégat,  à  Nevers. 

Nous  félicitons  sincèrement  tous  ces  auxiliaires  de  M.  du  Broc  de 
Ségange,  qui  ont  mis  au  service  de  son  expérience  leurs  talents  spé- 
ciaux, et  dont  le  concours  est  venu  contribuer  à  l'édification  d'un 
monument  digne  d'un  passé  de  gloire ,  et  d'où  sortira  peut-être  un 
avenir  aussi  beau  que  le  passé. 

Gustave  Gouellain. 


LA  VIE  DE  JÉSUS 


PAR 


M.  ERNEST  RENAN. 


4'exifwwi  de  ceux  qui  Tont  contre  le  traÎB 
commnn  et  les  gnade*  règles,  qa*fls  svssent 
plu  que  les  autres,  qu'ils  eussent  des  rusons 
dniresetdes  arguments  qui  emportent  conyic- 
tion. 

LaBbutbm, Caract., cfa. xvi,  Des  Bêpriu  fitrti. 


I. 

Peu  de  livres  ont  su  se  faire  aussi  universellement  et  aussi  impa- 
tiemment attendre  que  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Renan.  Le  sujet, 
l'auteur,  les  préoccupations  inquiètes  de  l'époque,  tout  conspirait  à 
tenir  l'attention  publique  en  éveil.  Les  esprits  hostiles  à  toute  donnée 
chrétienne  l'épiaient  comme  une  bonne  fortune,  pensant  y  trouver, 
les  uns,  une  confirmation  et  un  appui  dans  un  éloignement  sincère 
et  de  bonne  foi,  mais  qui  n'est  pas  toujours  sans  hésitation  et  sans 
trouble  ;  les  autres,  une  arme  pour  leur  antagonisme  inintelligent  et 
partial.  De  leur  côté,  les  amis  de  la  vérité  religieuse  ne  pouvaient 
contenir  quelque  appréhension.  Non  qu'ils  tremblassent  pour  la 
cause  même  qui  leur  est  chère.  Mais  tant  d'intelligences  de  ce  temps 
manquent  d'assiette  !  Les  séductions  du  sophisme  y  trouvent  un  si 
facile  accès!  Elles  sont  si  promptes  à  la  défection!  Bref,  désir  ou 
crainte,  personne  n'était  indifférent. 

L'événement  n'a  justifié  ni  ces  craintes,  ni  ces  espérances,  et 
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M.  Renan  a  trompé  Tattente  de  Topinion  On  prévoyait  une  œuvre 
considérable,  grosse  de  science,  d'érudition  et  de  polémique  ;  il  a  fait 
une  œuvre  légère,  création  d'une  imagination  pleine  de  fantaisie, 
pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  un  roman  ;  roman  dans  le  goût  du  jour,  il 
est  vrai ,  c'est-à-dire,  relevé  çà  et  là  par  cette  pointe  amère  de  con- 
troverse qui  en  fait  une  thèse.  Nous  avions  le  roman  historique,  le 
roman  scientifique,  naguère  encore  M"'Sand  nous  a  donné  le  roman 
soi-disant  religieux  ;  il  nous  manquait  le  roman  exégétique  :  M.  Re- 
nan vient  d'en  faire  hommage,  je  ne  dirai  pas  à  la  science ,  mais  à  la 
littérature  contemporaine,  et  iH"'  la  Quintinie  a  reçu  son  complé- 
ment. 

Je  ne  sais  si  c'est  là  le  dernier  mot  de  la  critique  française,  dont 
M.  Renan  vise  à  devenir  l'organe  officiel;  mais  pour  peu  que  la  Vie 
de  Jésus  franchisse  le  Rhin  ou  même  la  Manche,  nos  voisins  auront 
peine  à  comprendre  qu'une  publication  aussi  frivole  sur  un  sujet  si 
grave  ait  usurpé  une  telle  place  dans  l'opinion  de  notre  pays ,  et  ils 
ne  sauront  lequel  il  convient  le  plus  d'admirer,  ou  la  témérité  de 
l'écrivain  comptant  sur  l'approbation  complaisante  du  public ,  ou  la 
légèreté  d'une  certaine  portion  du  publicjustifiantpar  son  attitude  la 
confiance  présomptueuse  de  l'écrivain. 

A  mon  sens,  il  n'y  a  que  deux  manières  d'écrire  la  vie  de  Jésus. 
Traduire  littéralement  l'Evangile,  c'est  la  plus  simple  et  de  beaucoup 
la  meilleure.  Mais  si  Ton  se  sent  la  force  ou  si  l'on  s'arroge  le  droit 
de  procéder  par  la  voie  difficile  et  périlleuse  de  la  discussion  et  du 
commentaire,  alors  il  faut  se  souvenir  d'une  chose  :  c'est  que  toute 
croyance  religieuse  mise  à  part,  il  n'est  point  de  sujet  plus  grand, 
plus  saint,  plus  digne  de  vénération  et  de  respect.  C'est  avec  une 
sorte  de  tremblement  religieux  qu'il  convient  de  l'aborder.  Aucun 
som  n'est  superflu.  Ne  plaignez  point  votre  temps.  Réunir  les  maté- 
riaux ,  vérifier  les  textes,  sonder  les  origines,  comparer  les  systèmes, 
déduire  des  conclusions  mûries ,  tout  cela  ne  sera  pas  l'œuvre  d'un 
jour.  Il  y  faudra  des  années,  il  y  faudrait  la  vie.  La  patience  n'est  ici 
que  de  la  conscience.  L'Allemagne,  dansla  personne  de  quelques-uns 
de  ses  incomparables  érudits,  offrait  à  M.  Renan  plus  d'un  modèle  de 
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cette  application  tenace  et  vaillante.  A  n'en  pas  douter,  il  a  lu  la 
Vie  de  Notre-Seigneiir  Jésus- Christ  du  docteur  Sepp.  Strauss  lui- 
même,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  n'a  pas  méconnu  quelques-uns 
des  devoirs  essentiels  qui  incombent  à  l'historien  de  Jésus.  Son  livre 
suppose  un  travail  effrayant.  Hélas  !  labeur  stérile  !  veilles  perdues  ! 
Mais  aussi ,  hommage  légitime  rendu  àl'importaHce  d'un  sujet  unique, 
et  témoignage  nécessaire  de  respect  envers  le  public  que  ce  sujet 
intéresse  si  puissamment  ! 

M.  Renan  ne  paraît  pas  avoir  marché  sur  ces  brisées.  Qu'on  lise 
plutôt  son  Introduction  !  M.  Renan  nous  le  raconte  lui-même  avec 
une  aisance  parfaite  :  pendant  le  cours  de  l'exploration  phénicienne, 
dont  le  gouvernement  lui  avait  confié  la  direction  pour  le  consoler 
des  mésaventures  que  l'on  sait,  ayant  dû  monter  à  Ghazir,  dans  le 
Liban,  pour  prendre  un  peu  de  repos,  il  fixa  en  traits  rapides  l'image 
qui  lui  était  apparue  dans  ses  courses  à  travers  les  ravissants 
paysages  de  Galilée.  De  retour  on  France,  il  contrôla  et  vérifia  dans 
les  détails  cette  ébauche  écrite  à  la  hâte,  dans  une  cabane  maronite, 
avec  cinq  ou  six  volumes  autour  delui  ;  c'est-à-dire  que,  moyennant 
l'addition  de  noies,  la  plupart  assez  peu  àgnifîcatives ,  et  surtout  d'une 
introduction  où  il  expose  son  but  et  sa  méthode,  il  chercha  à  donner 
à  son  livre  un  relief  saientifique  qui  lui  manquait  par  trop  à  son  gré  ! 
Des  impressions  de  voyages  revues,  corrigées,  annotées  et  enrichies 
d'une  introduction ,  voilà  la  Vie  de  Jésus  ! 

Il  est  clair  que  de  la  meilleure  foi  du  monde,  M.  Renan  s'est  fait 
illusion  sur  ce  qu'il  pouvait.  Hélas  !  c'est  un  peu  notre  faute  à  tous, 
et  l'opinion  a  plus  d'un  reproche  à  se  faire  à  son  endroit.  Combien 
Ta-t-elle  flatté,  caressé,  choyé  !...  Homme  heureux!  Rien  ne  lui  a 
manqué....  pas  même  une  apparence  de  persécution.  C'est  ainsi  que 
chez  nous,  en  vmgt-quatre  heures,  on  devient  un  personnage,  et 
qu'alors,  le  vertige  vous  prenant  et  vous  aveuglant,  on  croit  tout 
facile  et  l'on  se  croit  tout  permis. 

«  Esprit  très  délicat,  philologue  distingué,  penseur  ingénieux , 
surtout  artiste  consommé,  M.  Renan  porte  en  toutes  choses,  sur  ses 
qualités  comme  sur  ses  défauts,  le  cachet  de  son  époque.  Penseur,  il  a 
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l'indécision  de  la  pensée  moderne,  flottant  au  hasard,  faute  de  base 
assurée.  Artiste,  il  pousse  le  culte  de  l'art  jusqu'à  cette  nuance 
raffinée  que  n'ont  pas  connue  les  grandes  époques  si  franches  de 
forme  comme  de  fond.  Il  est  de  la  race  des  derniers  grecs,  descen- 
dants toujours  gracieux  mais  subtils  et  tourmentés  de  Platon  et  de 
Phidias;  comme  eui,  son  esprit  a  cette  pente  qui  va  do  l'artiste 
au  sophiste.  Il  aiguise  sa  pensée  jusqu'à  une  pointe  insaisissable;  il 
fuit  le  raisonnement  et  le§  grandes  lignes  ;  la  logique  lui  fait  peur  pour 
son  rêve  ;  l'esprit  des  hommes  lui  paraît  trop  grossier  pour  le  saisir  ; 
il  faut  un  auditoire  féminin  à  cette  pensée  féminine,  à  cette  critique 
vaporeuse  et  nerveuse:  «  J'ai  toujours  remarqué  qu'wn^c^toVz^/^Mo- 
sophie  raffinée  est  mieux  comprise  par  les  femmes  que  par  les  hommes, 
et  si  j'avais  à  choisir  un  auditoire  pour  exposer  ce  que  je  regarde 
comme  le  résultat  le  plus  élevé  de  la  science  et  de  la  réflexion,  je  l'ai- 
merais mieux  composé  de  femmes  que  d'hommes  élevés  selon  la  mé- 
thode de  RoUin  et  de  Port-Royal.  »  Aussi,  comme  cet  aimable  critique 
des  dames  les  connaît  bien,  et  sait  faire  sa  cour  à  la  vérité  :  «  La  vérité 
est  comme  cesfemmes  capricieuses  que  l'on  perd,  dit-on ,  pour  les  trop 
aimer  :  un  certain  air  d'indifférence  réussit  mieux  avec  elles.  » 
(c  II  aime  mieux  une  erreur  distinguée  qu'une  vérité  triviale.  » 
M.  Renan  est  tout  entier  dans  ce  mot  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  ne 
l'en  goûte  pas  moins.  A  cet  esprit  indécis  et  charmant,  la  raison 
d'art  paraît  la  règle  suprême  de  la  vérité,  la  poésie  son  expression, 
et  l'imagination  l'instrument  qui  la  découvre.  Il  donne  une  muse 
à  la  critique.  » 

Ce  portrait  que  j'emprunte  à  une  plume  amie  ne  déplairait  pas  trop 
àM^  Renan;  mais  tout  cela  n'est  pas  assez.  Esprit  charmant,  il 
pouvait  faire  un  livre  charmant ,  il  l'a  fait  ;  esprit  faux ,  il  devait  faire 
un  livre  faux,  il  l'a  fait  encore;  mais  absolument  dénué  de  côtés 
austères,  il  n'était  pas  appelé  à  reprendre  en  sous-œuvre  le  récit 
évangélique .  Si  comme  il  semble  le  dire ,  il  pense  avoir  écrit  un 
«  cinquième  évangile,  »  ilestmanifestementle  jouet  d'une  illusion 
dont  il  serait  désirable  qu'il  se  dissuadât.  Prendre  place  à  côté  de 
V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  ou  du  Voyage  en  Orient,  c'est  tout 
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ce  que  la  Vie  de  Jést(.s  peut  prétendre,  et  plusieurs  trouveront  que 
c'est  trop  encore. 

Voilà  le  livre.  Qui  donc  jetait  le  cri  d'alarme  et  appelait  déjà  la 
justice  du  pays  au  secours  de  la  vérité  ?  Etrange  idée ,  vraiment  ! 
Nous  eussions  déploré  ce  procès,  d'abord  sans  doute  comme  une 
atteinte  portée  à  nos  plus  chers  principes  qui  sont  de  défendre,  la 
vérité  avec  les  seules' armes  de  la  liberté;  mais  nous  l'eussions 
encore  regretté  comme  une  déplorable  tactique .  Il  eût  infailliblement 
donné  au  livre  de  M.  Renan  une  importance  qu'il  ne  comporte  pas 
et  lui  eût  attiré  une  faveur  dont  il  n'est  pas  digne.  Je  me  persuade 
que  ce  mot  de  procès  n'a  pu  être  jeté  que  par  les  amis  de  M.  Renan, 
qui  seul  avait  intérêt  à  le  voir  relever. 


IL 


Ce  livre  veut  néanmoins  qu'on  s'occupe  de  lui.  Sans  valeur  en  soi, 
il  est  précieux  comme  symptôme  et  comme  révélation  de  l'état  pré- 
sent de  l'incrédulité  parmi  nous.  On  l'y  voit  à  l'œuvre,  cette  critique 
si  chatouilleuse  lorsqu'elle  nous  juge.  Elle  affirme  ne  procéder  que 
de  la  science  et  ses  créations  personnelles  sont  pleines  de  fantaisie. 
Eîlle  fait  de  vains  ejfforts  pour  s'accorder  avec  elle-même;  ses  juge- 
ments de  la  veille  sont  détruits  par  ses  jugements  du  lendemain,  ses 
oracles  d'hier  contredits  par  ses  oracles  d'aujourd'hui;  tandis  que  les 
croyances  contre  lesquelles  sont  accumulés  ces  communs  eflforts, 
demeurent  impassibles  et  identiques  à  elles-mêmes  en  présence  de  ces 
transformations  sans  fin . 

Ce  qui  résulte  le  plus  clairement  de  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan , 
c'est  la  réfutation  de  la  Vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss.  M.  Renan 
restitue  la  puissante  personnalité  historique  de  Jésus ,  que  Strauss 
avait  tenté  d'écraser  sous  le  fardeau  pesant  de  son  érudition.  C'est 
un  pas  considérable  fait  en  arrière  pour  rentrer  dans  la  voie  de  la 
vérité,  et,  chose  frappante!  ce  pas ,  M.  Renan  l'a  fait  malgré  lui  et 
poussé  par  l'évidence  de  l'histoire.  Lui-même  l'a  confessé  avec  une 
loyale  franchise  dont  il  faut  lui  conserver  tout  l'honneur. 
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Le  docteur  Strauss  n'a  point  nié  Fexistence  de  Jésus,  mais  il  Ta 
dépouillé  de  toute  importance  historique ,  ce  qui  revient  au  même. 
Les  diverses  circonstances  de  sa  vie  remplacées  par  des  abstractions 
et  des  mythes,  sa  personnalité  ne  conserve  vraiment  rien  de  concret, 
et  il  devient  presque  impossible  d'en  discerner  les  lignes  fugitives  à 
travers  les  nuages  hégéliens  dont  elle  se  trouve  circonvenue.  Cette 
conception  vaporeuse  devait  séduire  Tesprit  un  peu  vague  de 
M.  Renan,  et  il  songea  d'abord  à  acclimater  parmi  nous  cette  idée 
germanique.  Mais  le  génie  français ,  précis  avant  tout,  l'emporta. 

M.  Renan  nous  fait  assister  lui-même  à  ce  travail  de  sa  pensée  : 
«  Quand  je  conçus  pour  la  première  fois  une  histoire  des  origines  du 
christianisme,  nous  dit-il,  ce  que  je  voulais  faire,  c'était  bien  en  effet 
une  histoire  de  doctrines,  où  les  hommes  n'auraient  eu  presque  au- 
cune part.  Jésus  eût  à  peine  été  nommé  ;  on  se  fût  surtout  attaché  à 
montrer  comment  les  idées  qui  se  sont  produites  sous  son  nom  ger- 
mèrent et  couvrirent  le  monde.  Mais  j'ai  compris  depuis  que  l'his- 
toire n'est  pas  un  simple  jeu  d'abstractions ,  que  les  hommes  y  sont 
plus  que  les  doctrines. . .  Les  doctrines  de  la  Résurrection  et  du  Verbe 
auraient  pu  se  développer  durant  des  siècles  sans  produire  ce  fait 
fécond,  unique,  grandiose,  qui  s'appelle  le  christianisme.  Ce  fait  est 
l'œuvre  de  Jésus...  Faire  l'histoire  de  Jésus...  c'est  faire  l'histoire 
des  origines  du  christianisme...  (1).  »  A  cet  égard,  M.  Renan  doit 
beaucoup  à  sa  mission  scientifique  :  «  L'accord  frappant  du  texte  -et 
des  lieux ,  la  merveilleuse  harmonie  de  l'idéal  évangélique  avec  le 
paysage  qui  lui  servit  de  cadre ,  furent  pour  moi  comme  une  révéla- 
tion. »  «  Toute  cette  histoire  qui,  à  distance,  semble  flotter  dans  les 
nuages  d'un  monde  sans  réalité,  prit  ainsi  un  corps ,  une  solidité  qui 
m'étonnèrent.  Et  désormais  à  travers  les  récits  de  Matthieu  et  de 
Marc,  au  lieu  d'un  être  abstrait  qu'on  dirait  n'avoir  jamais  existé,  je 
vis  une  admirable  figure  humaine  vivre ,  se  mouvoir  (2).  »  C'est  ainsi 
que,  songeant  d'abord  à  tracer  une  histoire  abstraite  des  origines  de 
la  religion  chrétienne.  M-  Renan  a  été  conduit  à  écrire  un  livre 

(1)  IrUrod,y  p.  Liv,  passtm, 

(2)  Inirod.^  p.  lui,  passim. 
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«  rempli  tout  entier  par  la  personne  sublime  du  fondateur  (1).»  Je 
ne  sais  s'il  petit  être  donné  à  la  raison  humaine  de  contempler  un 
plus  fortifiant  spectacle,  que  cette  irrésistible  victoire  de  la  vérité  sur 
ses  ennemis.  Elle  les  étreint ,  leur  arrache ,  quoi  qu'ils  en  aient,  des 
aveux  hors  de  prix.  Elle  s'impose  à  l'esprit  le  plus  prévenu  etle  force 
à  répudier  la  chimère  qu'il  avait  caressée. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  réalité  de  la  personne  de  Jésus  qui 
reprend  son  existence  dans  le  livre  de  M.  Renan,  c'est  encore  son  im- 
portance historique.  Jésus-Christ  n'est  point  un  événement  isolé  dans 
l'histoire.  «  Avant  lui  tout  y  mène  ;  après  lui,  tout  en  découle,  »  a 
dit  M.  de  Broglie.  Il  est  la  clef  de  voûte  de  l'histoire  et  M.  Renan  con- 
fesse que  «l'histoire  entière  est  incompréhensible  sans  lui  (2).  »  Qu'on 
relise  les  pages  du  Discours  sur  l'histoire  universelle  où  Bossuet,  avec 
cette  puissance  de  synthèse  qui  n'appartient  qu'au  génie,  met  si  vive- 
ment en  relief  ce  rayonnement  saisissant  des  forces  de  l'histoire  au- 
tour d'un  point  central  !  M.  Renan  n'a  pu  soustraire  sa  vue  à  l'évi- 
dence éclatante  de  ce  point  lumineux.  Lui  aussi  nous  montre  le 
monde  dans  l'attente ,  il  rappelle  les  prophéties  d'isaïe  (3)  qui  bien 
entendu  sont  pour  lui  des  pressentiments  ;  «  le  tendre  et  clairvoyant 
Virgile  que  la  naissance  d'un  enfant  jette  dans  des  rêves  de  palingé- 
nésie  universelle  ;  »  la  littérature  «ibylline,  où  chaque  jour  l'humanité 
inquiète  exprime  ses  immortelles  espérances ,  et  il  conclut  par  cet 
aveu  :  «  On  sent  une  puissante  incubation,  proche  de  quelque  chose 
d'inconnu  (4).  »  Puis  cette  chose  inconnue  se  i;^vèle  ,  «  l'événement 
capital  de  l'histoire  du  monde  se  produit ,  et  une  personne  supé- 
rieure... crée  l'objet  et  pose  le  point  de  départ  de  la  loi  future  de 
l'humanité  (5).  » 

Il  importait  de  prendre  acte  de  ces  reconnaissances  qui  sont  la 
condamnation  de  la  doctrine  naturaliste  de  celui  qui  les  passe.  Qu'ar- 

(1)  IrUrod,^  p.  m. 

(2)  ViedeJésus^  introd.,  p.  lix. 

(3)  Vie  de  Jésus,  p.  50. 

(4)  Introd.,,  p.  xvii  et  xviii ,  passim. 
{b)Introd»^  p.  i  et  ii ,  passim. 
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rivé  à  ce  point  on  recule  encore  devant  la  proclamation  de  la  divinité 
de  Jésus,  c'est  pour  nous  un  phénomène  inexplicable.  Est-ce  que  ce 
rôle  assigné  à  sa  personne  est  un  rôle  humain  ?  Est-ce  qu'il  s'adapte 
aux  proportions  terrestres  ?  Faites  de  Jésus  un  sage  unique ,  un  mo- 
raliste supérieur,  une  personne  sublime ,  un  individu  qui  fait  faire 
à  son  espèce  le  plus  grand  pas  vers  le  divin  (1),  le  problème  n'est  pas 
résolu.  Jamais  un  de  nous  ne  remplira  ce  cadre  gigantesque  de 
l'histoire  universelle .  La  terre  a  produit  des  sages,  des  fondateurs  de 
religions  ;  ils  s'appellent  Socrate ,  Zoroastre ,  Mahomet  ;  leur  nom 
rayonne  sur  une  contrée,  il  éclaire  une  époque,  mais  il  ne  va  pas  au- 
delà;  d'étroites  limites  de  temps  et  d'espace  enserrent  leur  renommée 
éphémère  et  locale.  Celui  dont  nous  parlons  a  l'univers  pour  patrie  et 
il  règne  sur  les  siècles.  Le  monde  soupirait  après  sa  venue,  il  pré- 
side encore  à  son  destin  présent  et  l'avenir  n'espère  qu'en  lui. 
Rayez  de  l'histoire  Socrate,  Zoroastre,  Mahomet  et  même  Çakia- 
Mouni,  le  préféré  de  M.  Renan ,  il  n'y  aura  qu'un  grand  homme 
de  moins;  supprimez  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vous  arrachez 
le  cœur  de  l'humanité. 


III. 


Mais  l'inconséquence  et  la  contradiction  n'ont  jamais  fait  peur 
à  M.  Renan ,  et  il  w  nous  en  offrir  de  nouveaux  et  nombreux 
exemples. 

Lorsqu'il  eut  conçu  l'idée  de  sa  Vie  de  Jésus,  il  dut  éprouver  un 
sensible  embarras.  Où  en  trouverait-il  les  éléments  ?  Le,«  simples 
lisent  la  vie  de  Jésus  dans  les  Evangiles ,  mais  M.  Renan  n'avait 
moralement  pas  le  droit  d'y  recourir  ayant ,  en  1849,  écrit  ceci  dans 
la  Liberté  dépenser  :  «  A  peine  peut-être  ,  en  exprimant  de  tous  les 
Evangiles  ce  qu'ils  contiennent  de  réel ,  obtiendrait-on  une  page 
d'histoire  de  Jésus!  (2)»  M.  Renan  n'est  plus  aujourd'hui  de  cet  avis, 

(1)  Vie  de  JémSy  p.  457. 

(2)  Liberté  de  penser.  Historiens  critiques  de  Jésus,  15  avril  1849. 


—  461  — 

et  en  nous  indiquant  les  sources  où  il  a  puisé,  il  met  bravement  les 
Evangiles  au  premier  rang.  Il  cite  après,  les  apocryphes  de  l'Ancien 
Testament ,  les  ouvrages  de  Philon ,  ceux  de  Josèphe  et  le  Talmud; 
mais  ces  derniers  documents  ne  lui  ont  guère  servi  qu'à  titre  de 
renseignements  généraux ,  et  les  Evangiles  demeurent  la  base  réelle 
et  sérieuse  sur  laquelle  il  asseoit  son  récit.  Il  leur  en  emprunte  le 
fond  et  la  plupart  des  détails.  Les  annotations  innombrables  qui 
hérissent  toutes  ses  pages  et  leur  donnent  tout  d'abord  un  aspect 
scientifique  sont ,  pour  la  plupart ,  des  renvois  purs  et  simples  aux 
Ecritures,  et  l'on  pourrait  dire,  en  modifiant  légèrement  la  phrase 
citée  plus  haut  :  «  A  peine  certainement ,  en  supprimant  de  la  Yie 
de  Jésus  ce  qu'elle  contient  d'emprunts  faits  aux  Evangiles ,  en 
resterait-il  une  seule  page.  » 

Quel  travail  s'est  donc  opéré  dans  la  pensée  de  M.  Renan ,  et 
quelle  est  aujourd'hui  son  opinion  sur  les  Evangiles?  On  est  stupé- 
fait de  le  voir  écrire  des  professions  de  foi  comme  celle-ci  :  u  En 
somme,  j'admets  comme  authentiques  les  quatre  Evangiles  cano- 
niques. Tous,  selon  moi,  remontent aai  premier  siècle,  et  ils  sont 
à  peu  près  des  auteurs  auxquels  on  les  attribue  (1).  »  Que  faut-il  de 
plus?  Rajoute  il  est  vrai  que  :  leur  «  valeur  historique  est  fort  di- 
verse ,  »  mais  l'authenticité  des  Evangiles  concédée ,  il  est  facile 
de  répondre  à  toutes  les  objections  concernant  leur  véracité.  Strauss 
n'en  disconvient  pas,  et  il  reconnaît  que  le  témoignage  des  Evangé- 
listes,  s'il  était  authentique ,  donnerait  ime  grande  puissance  aux 
arguments  des  orthodoxes  (2).  Mais  il  ne  faut  pas  se  hâter-  de 
triompher.  Les  concessions  de  M.  Renan  cachent  des  pièges.  Qu'est-ce 
qu'un  livre  à  peu  près  de  l'auteur  à  qui  on  l'attribue?  Qu'est-ce  qu'une 
authenticité  approximative?  Si  je  disais  à  M.  Renan  que  sa  méthode  . 
de  discuter  est  à  peu  près  loyale ,  quelle  opinion  aurait-il  de  mon 
urbanité  ? 

Les  détails  d'ailleurs  très  sommaires  et  très  superficiels  dans  les- 
quels M.  Renan  entre  à  cet  égard ,  sans  préciser  beaucoup  sa  pensée, 

(1)  Vie  de  Jésus^  Introd.,  p.  xxxvii. 

(2)  Strauss,  Vie  de  Jésus,  §  13,  t.  1,  p.  69  de  la  traduction  de  M.  Littrô. 
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suffisent  à  nous  prouver  qu'en  eflfet  il  ne  croît  nullement  à  Tauthen- 
ticité  des  Evangiles,  telle,  du  moins,  que  nous  Tentendons,  et  telle 
que  nous  la  revendiquons  pour  nos  livres  saints. 

Les  systèmes  sur  la  formation  des  Evangiles  sont  innombrables. 
Chaque  critique  rationaliste  a  le  sien ,  et  l'Allemagne ,  qui  semble 
avoir  le  monopole  de  ces  sortes  d'élucubrations ,  en  voit  éclore 
chaque  jour  de  nouveaux.  Ils  ne  parviennent  guère  jusqu'en  France, 
où  nous  n'aimons  ûi  l'érudition  pesante ,  ni  les  nébuleuses  rêveries, 
mais  ils  ont  déteint  sur  M.  Renan ,  et  l'on  retrouve  quelque  chose 
de  chacun  d'eux  daos  sa  théorie  éclectique. 

C'est  une  idée  assez  accréditée  en  Allemagne  que  celle  d'un  évan- 
gile primitif,  d'un  proto-évangile,  qui  aurait  servi  de  point  de 
départ  aux  rédactions  actuelles  des  trois  Evangiles  synoptiques. 
Eicchorn  a  le  premier  réussi  à  donner  quelque  faveur  à  cette  hypo- 
thèse purement  gratuite.  D'après  lui ,  une  courte  narration  de  la  vie 
de  Jésus  aurait  été  écrite ,  dès  le  temps  de  saint  Etienne ,  en  langue 
araméenne  ou  syro-chaldaïque.  Les  altérations  subies  par  ce  texte 
primitif  donnèrent  lieu  à  plusieurs  versions,  à  des  receîistons  diverses 
qui,  traduites  par  Matthieu ,  Marc  et  Luc ,  ont  formé  nos  Evangiles 
canoniques.  Marsh  perfectionna  l'hypothèse.  Selon  lui ,  l'évangile 
primitif  aurait  été  traduit  en  grec  ;  il  donne  le  nombre  des  recensions 
araméennes,  les  classe,  indique  quelle  part  elles  ont  eu  chacune  dans 
la  rédaction  des  Evangiles.  On  dirait  qu'il  en  a  le  texte  sous  les 
yeux,  et  je  me  persuade  que  vraiment  il  le  'pense.  Il  se  hasarde  en 
cent  autres  hypothèses  secondaires.  Eicchorn  voyant  la  marche 
prospère  de  son  hypothèse  ,  la  reprit  et  la  remania.  Gratz  renchérit 
encore  et  augmenta  de  plusieurs  conjectures  nouvelles  cette  série 
de  conjectures  déjà  bien  recommandable.  Tant  de  fantaisie  discré- 
dita l'hypothèse  de  Eicchorn ,  et  bientôt  elle  se  vit  universellement 
abandonnée.  Mais  ce  fut  pour  reparaître  peu  de  temps  après  avec 
une  légère  modification.  Gieseler  fut  non  l'inventeur,  mais  le  pro- 
pagateur habile  de  cette  nouvelle  théorie  qui  substituait  à  l'évangile 
primitif  écrit  un  proto-évangile  oral.  Credner  et  d'autres  encore 
développèrent  très  longuement  l'hypothèse  de  cet  évangile  oral 
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qui,  lui  aussi,  était  en  langue  syro-chaldaïque.  Ewald  a  récemment 
tenté  de  combiner  toutes  ces  hypothèses  et  d'en  former  uiie  théorie 
générale.  L'espace  nous  manque  pour  en  faire  l'exposition.  Cela  eût 
certainement  égayé  nos  lecteurs.  Ewald,  poussant  l'audace  de  l'af- 
firmation jusqu'à  un  degré  peut-être  unique ,  entre  dans  une  pré- 
cision de  détails  qui  étonne  lorsqu'on  songe  qu'il  n'avait  sous  les 
yeux  aucun  document ,  aucun  texte ,  aucun  monument  scientifique 
quel  qu'il  soit ,  et  que  ses  conjectures  seules  le  guidaient  (1). 

La  lecture  d'Ewald  a  laissé  plus  d'un  souvenir  dans  l'esprit  de 
M.  Renan.  Sans  professer  la  théorie  du  proto-évangile,  il  s'en  rap- 
proche par  plus  d'un  point.  Lessynoptiques,  d'après  lui,  ont  passé  par 
des  phases  diverses  et  l'une  de  ces  phases  est  ce  qu'il  appelle  l'état 
documentaire  (2).  Saint  Matthieu,  sous  le  titre  de  Logia  (Discours),  et 
saint  Marc  sous  la  dénomination  de  Lechthenta  è  Prachthenta  (Propos 
et  Actions)  firent  chacun  de  leur  côté  une  première  relation  mainte- 
nant perdue  des  principales  circonstances  de  la  vie  du  Msûtre,  et  de 
ses  paroles  les  plus  saillantes.  Ils  amalgamèrent  ensuite  ces  deux 
rédactions  primitives  sans  aucun  efiort  de  composition ,  et  ce  «  simple 
mélange  »  nous  a  donné  les  Evangiles  actuels  de  saint  Matthieu  et 
de  saint  Marc.  Postérieurement ,  saint  Luc  qui  était  un  «  harmoniste  » 
reprenant  à  son  tour  ces  documents  originaires  en  fit  une  a  compo- 
sition réfléchie,  )>  c'est  l'Evangile  qui  porte  son  nom. 

Sur  quelle  base  scientifique  M.  Renan  appuie-t-il  cette  théorie  î 
Il  se  contente  de  se  référer  d'une  façon  générale  aux  «  beaux  tra- 
vaux dont  cette  question  a  été  l'objet  depuis  trente  ans  »  et  grâce 
auxquels  «  un  problème  qu'on  eût  jugé  autrefois  inabordable  est 
arrivé  à  une  solution  qui  laisse  place  encoreà  bien  des  incertitudes  y  mais 
qui  suffit  pleinement  aux  besoins  de  l'histoire  (3).  »  On  le  voit,  c'est 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails,  notamment  :  Introduction  historique  et  critique 
aux  livres  du  Nouveau  Testament  ^slt  Reithmayr,  Hug,  Tholuck,  etc.  ^traduite  et 
annotée  par  H.  de  Valroger,  de  TOratoire.  2  vol.  in-8*,  Paris,  Lecoffre.  Le 
savant  oratorien  se  réfère  lui-même  à  Vlntroductioti  d'Aàulh.  Maier  {Einiei- 
tung  in  die  schriftendesNeuen  Testaments). 

(2)  Viedejésus^  Introd.,  p.  xlii. 

(3)  ViedeJé8us,lntTod,i^.xiv, 
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toujours  la  théorie  de  Tà-peu-près.  Mais  à  côté  des  «  beaux  travaux  » 
auxquels  M.  Renan  fait  allusion  sans  les  nommer,  il  en  est  de  non 
moins  remarquables  qui  n'ont  pas  résolu  le  «  problème  »  de  la  même 
façon.  Hug,  Feilmoser,  Scholz,  Guericke,  Maïer  et  bien  d'autres, 
sans  parler  des  travaux  fondamentaux  de  Lardner  (1)  et  de  Norton  (2), 
ont  renversé  d'avance  le  fragile  échafaudage  de  Vexégèse  de 
M.  Renan.  Naguère  encore  parmi  nous,  M.  Wallon  (3)  a  publié  sur 
ces  matières  un  traité  fort  savant  et  fort  complet,  quoique  d'une 
facile  lecture.  Lorsqu'on  vient  le  dernier,  il  semble  qu'on  devrait 
tenir  compte  de  ce  que  l'on  a  derrière  soi.  Peut-être  que  tous  ces 
«  beaux  travaux  »  de  la  critique  chrétienne  calaient  au  moins  un 
mot  de  réfutation. 

C'est  au  moyen  d'une  interprétation  abusive  d'un  texte  dePapias  (4), 
que  M.  Renan  établit  l'existence  des  Logiade  saint  Matthieu  comme 
œuvre  distincte  de  son  Evangile  actuel.  Papiasne  dit  point  que  saint 
Matthieu  avait  d'abord  écrit  seulement  des  discours,  il  indique  que 
les  discours  dominaient  dans  sa  rédaction ,  ce  qui  s'applique  exacte- 
ment au  texte  actuel.  Le  mot  Logia  a  d'ailleurs  si  peu ,  dans  l'espèce, 
le  sens  spécial  que  M.  Renan  lui  attribue,  que  les  Pères  des  premiers 
siècles  l'emploient  souvent  pour  désigner  non  seulement  l'Evangile 
de  saint  Matthieu ,  mais  les  Evangiles  en  général.  C'est  pourtant  sur 
cette  vaine  hypothèse  qu'est  assis  tout  le  système  de  M.  Renan  (5)! 

(1)  Lardner.  Credibility  ofthe  Gospel,  1838. 

(2)  Norton  ,  The  évidences  of  the  genuineness  of  the  Gospel,  2*  édit.,  Cam- 
bridge, 1846, 

(3)  H.  Wallon,  de  l'Institut,  Delà  croyance  due  à  V  Evangile,  un  vol.  in-S*, 
Paris,  1858. 

(4)  Dans  Eusébe,  Hist.  eccles.  m,  39. 

(5)  M.  Renan  se  garde  bien  de  nous  prévenir  que  d'innombrables  travaux 
ont  depuis  longtemps  mis  en  pleine  lumière  la  parfaite  authenticité  de 
l'Evangile  de  saint  Mathieu  et  réfuté  la  théorie  des  Logia.  Citons  entre 
autres  :  Olshausen  ,  Apostolicû  ev.  Matth.  origo,  Erlanger,  1837.  —  Roërdam^ 
Dt  origine  ev.  can.  maxim.  Matth,,  Copenhague,  1839.  —  ^yxWev,  de  V Authen- 
ticité des  premiers  chapitres  de  saint  Mathieu,  Trêves,  183Ô.  — Thiess,  de  Inte- 
gritate  ev.  Matth.^  Helmat,  1782. 
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On  pourrait  relever  une  foule  de  détails  de  ce  genre.  M.  Renan  ne 
veut  pas  que  saint  Luc  ait  su  l'hébreu.  «  Il  ignore  totalement  l'hé- 
breu (1).  w  Chacun  sait  pourtant  que  le  texte  grec  de  saint  Luc  est 
rempli  d'hébraïsmes,  à  telles  enseignes  que  plusieurs  critiques,  no- 
tamment Heumann  et  Lardner,  n'ont  pu  se  décider  à  croire  à  son 
origine  grecque.  M.  Renan  corrobore  son  affirmation  par  une  note 
renvoyant  simultanément  à  un  passge  de  saint  Luc  et  de  saint 
Matthieu  (2).  Voici  la  démonstration  convaincante  qu'on  y  trouve  : 
«aint  Luc  donne  le  nom  hébreu  de  Jésus,  sans  en  indiquer  la  signifi- 
cation, comme  l'avait  fait  saint  Matthieu  :  donc  il  ne  connaît  pas 
cette  signification  !  donc  il  ignore  totalement  l'hébreu  !  Telle  est  la 
logique  de  M.  Renan.  Ailleurs  il  avance  que  saint  Luc  écrivit  son 
Evangile  après  la  prise  de  Jérusalem  (3).  La  preuve?  Une  petite 
note  renvoie  au  texte.  On  s'y  reporte  et  on  y  trouve  le  Sauveur  prédi- 
sant la  ruine  de  Jérusalem!  M.  Renan  fait  ainsi  d'une  pierre  deux 
coups  :  il  établit  sa  thèse  et  il  supprime  les  prophéties.  Eh  bien  ! 
son  livre  est  plein  de  raisonnements  de  cette  sorte.  Une  affirmation 
précise,  catégorique,  faisant  mine  de  s'appuyer  sur  une  annotation 
solide,  et  si  l'on  va  au  fond ,  le  néant. 

Le  lecteur  a  droit  de  se  plaindre  hautement  d'un  pareil  procédé , 
car  c'est  sa  bonne  foi  qu'on  surprend.  Combien  qui  n'auront  ni  le 
goût,  ni  la  pensée,  ni  le  loisir  de  vérifier  les  autorités  imaginaires 
auxquelles  M.  Renan  semble  se  référer!  J'avoue  qu'en  ce  qui  me 
concerne,  je  n'ai  point  eu  le  courage  de  le  faire  jusqu'au  bout. 
J'avais  d'abord  entrepris  ce  travail  de  la  meilleure  foi  du  monde , 
mais  me  trouvant  à  tout  moment  pris  à  des  pièges  de  ce  genre ,  ma 
patience  et  ma  fierté  se  sont  rebutées  et  je  ne  n'ai  pu  supporter  de 
me  voir  jouer  davantage. 

Cette  théorie  sur  les  Evangiles  serait  beaucoup  trop  claire  et  trop 
précise  pour  M.  Renan.  Il  la  complète  par  des  affirmations  nouvelles 
qui  réussissent  parfaitement  à  en  obcurcir  la  netteté.  Ce  sont  Matthieu, 

(1)  Vie  de  Jésus^  introd.  p.  xl 

(2)  Luc,  I.  31  ;  Matt.  i.  21. 

(3)  Vie  de  Jésus,  introd.  p.  xvii. 

31 
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Marc,  Luc  qui  ont  écrit  les  Evangiles  ;  oui ,  mais  ils  ont  trouvé  d'ac- 
tifs collaborateurs  dans  le  génie  populaire  et  dans  l'imagination  des 
foules ,  qui ,  embellissant  la  donnée  première  et  brodant  sur  le  thème 
primitif,  ont  procuré  aux  derniers  rédacteurs  une  foule  d'éléments 
nouveaux  et  de  détails  pleins  de  richesse  et  de  charme,  qui  n'avaient 
d'autres  racines  que  dans  l'amour  ardent  et  l'enthousiasme  exalté 
des  peuples  pour  le  héros  divin  dont  la  mémoire  grandissait  chaque 
jour.  «  La  plus  belle  chose  du  monde  est  ainsi  sortie  d'une  élabora- 
tion  obscure  et  complètement  populaire  (1).  »  Ces  derniers  mots 
n'ont  vraiment  aucun  sens,  rapprochés  des  précédentes  déclarations 
de  M.  Renan,  concernant  l'authenticité  des  Evangiles. 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  nous 
étant  astreint  à  suivre  la  marche  même  de  M.  Renan ,  qui  n'y  arrive 
qu'en  dernier  lieu  et  d'assez  mauvaise  grâce.  L'Evangile  de  saint 
Jean  a  un  grand  tort  aux  yeux  des  rationalistes.  Ils  se  refusent  à 
voir  la  divinité  de  Jésus  proclamée  dans  les  synoptiques,  mais  ils 
sont  contraints  de  reconnaître  que  saint  Jean  est  formel  à  cet  égard. 
L'école  de  Tubingue,  pour  en  finir,  nie  carrément  son  authenticité. 
Mais  c'est  là  une  thèse  si  difficile  à  soutenir  qu'Ewald  lui-même  ne 
peut  s'empêcher  de  protester  contre  les  prétentions  de  Baur ,  et  ce 
qu'il  appelle  ses  grossières  bévues  et  ses  impudentes  objections  (2). 
«  Œuvre  étonnante  sous  cent  rapports,  simple  et  claire  pour  tout 
esprit  droit,  l'Evangile  de  saint  Jean  a  été  composé  certainement ^dx 
le  disciple  intime  du  Christ...  (3)  Cela  est  incontestable...  (4)  //  n'y' 
a  qu'un  fou  qui  pût  en  douter...  (5)  Le  quatrième  Evangile  se  défend 
lui-même  parfaitement. . .  On  peut  afSrmer  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute 
l'antiquité  un  ouvrage  dont  l'authenticité  soit  aussi  certaine  (5).  » 
M.  Renan,  comme  toujours,  louvoie.  Il  a  les  doutes  les  plus  sérieux. 

(1)  Vie  de  Jésus.  Introd.,  p.  xxii. 

(2)  Zehntes  Jahrbuch.,  1859-1860,  p.  114.  Cité  par  le  P.  de  Valroger. 

(3)  Drittes  Jahrb.^  s.  151,  id. 

(4)  Ihid.,  p.  170,  id» 

(5)  Zehntes  Jahrb..  1859-1860,  s.  99,  id. 

(6)  Ibid.,  id. 
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Cette  marche  qui  n'est  pas  celle  des  synoptiques,  ces  longs  discours, 
ces  dissertations  dogmatiques,  ces  leçons  de  métaphysique  abstraite, 
que  sais-je?  Tout  cela  l'incommode.  Il  n'ose  voir  làToeuvre  d'un  pê- 
cheur galiléen.  Il  l'attribuerait  plutôt  à  cette  grande  école  d'Asie- 
Mineure  ,  dont,  il  est  vrai ,  Jean  est  certaînement  le  chef.  Mais  en 
somme  cet  Evangile  n'est  pas  postérieur  au  premier  siècle  ;  il  nous 
représente  une  version  de  la  vie  du  maître  digne  d'être  prise  en  con- 
sidération et  souvent  d'être  préférée.  Puis  M.  Renan  se  ravise  et 
sans  y  prendre  garde,  il  restitue  son  œuvre  à  saint  Jean.  Seulement 
Jean  ne  lui  inspire  aucune  sympathie.  Le  mobile  le  plus  misérable 
le  fait  écrire.  C'est  un  vieillard  quinteux  qui  ne  peut  pardonner  à  ses 
collègues  de  l'avoir  si  rarement  nommé  dans  leurs  récits.  Il  tient  à 
reprendre  son  rôle ,  il  entre  dans  de  menus  détails ,  il  insiste  pour 
montrer  qu'il  était  là  dans  telle  circonstance  et  qu'il  y  a  fait  une  assez 
bonne  figure.  Les  trois  ou  quatre  pages  (1)  où  M.  Renan  expose  ses 
idées  sur  saint  Jean  sont  un  chef-œuvre  de  mobilité  d'esprit.  Je  ne 
sais  si  jamais  sa  pensée  a  eu  au  même  degré  de  ces  replis  et  de  ces 
ondes  qui  la  rendent  insaisissable.  Saint  Jean,  d'après  M.  Renan, 
est-il  ou  n'est-il  pas  l'auteur  de  l'Evangile  qui  porte  son  nom  ?  Je 
mets  qui  que  ce  soit  au  défi  de  le  décider  avec  certitude. 

Je  suis  surpris  que  M.  Renan  n'ait  pas  mieux  apprécié  l'Evangile 
de  saint  Jean ,  lequel  devait  tout  au  moins  trouver  grâce  aux  yeux 
d'un  artiste  comme  lui.  Qu'il  soit  peu  sensible  à  son  importance 
théologique,  je  le  comprends;  mais  comment  trouver  dans  cette 
importance  même  la  base  d'une  objection?  Quoi  d'étonnant,  si 
Tordre  du  récit,  si  les  préoccupations  de  l'écrivain  ne  rappellent 
pas  les  synoptiques?  Pourquoi  saint  Jean,  venant  après  tous  les 
autres,  referait-il  ce  qui  déjà,  a  été  fait  et  si  bien?  Les  ac- 
tions, la  vie  extérieure  de  Jésus  sont  dans  le  cœur  de  tous, 
grâce  aux  synoptiques.  Nul  ne  les  conteste.  Tout  au  plus  quel- 
ques lacunes  sont-elles  à  combler.  Mais  la  pureté  de  sa  doctrine 
s'altère  ;  les  gnostiques  ont  porté  une  première  atteinte  à  la  simpli- 
cité de  la  foi  ;  il  faut  couper  court  à  ces  défaillances  en  marquant 

(1)  Vie  de  Jéius,  Introd.,  p.  xxiv  et  suiv. 
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utv.m  tr  ^v^*^  dogmatique  et  doctrinal  de  la  mission  de  Jésus. 

Vv!î>.*.ii  ^M^rw  Luc,  ont  fait  le  récit  extérieur  de  son  passage,  Jean 

Ov  *x    ,^N:iCf^tU^  intérieur^  comme  dit  admirablement  Clément  d'Alexan- 

.>  »v\  N  Vc^t-oo  pas  là  le  charme  et  le  prix  particulier  de  son  œuvre  ? 

i  v'o:*  uu^  il  entre  avant  dans  la  doctrine  du  Verbe  incamé  !  Il  définit 

vUîi^  un  style  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  la  sublimité 
^Jo  rôloquence ,  la  vie  profonde  de  l'expression,  ou  la  tendresse  inef- 
fable du  langage,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  son  union  avec  la 
nature  humaine  et  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent.  Aussi 
bien,  n'était-il  point  comme  d'avance  prédestiné  à  remplir  cette 
tâche  ?  Il  a  reposé  sur  le  cœur  de  Jésus ,  il  a  recueilli  son  dernier 
soupir,  c'est  à  lui  que  le  Maître  mourant  a  confié  sa  mère ,  mémorial 
vivant  de  la  science  divine.  Disciple  de  l'amour,  il  sait  descendre  jus- 
qu'aux plus  profonds  secrets  de  l'amour;  fils  du  tonnerre,  comme 
l'avait  surnommé  Jésus ,  il  monte  dans  les  régions  où  se  forme  la 
foudre  et  où  la  lumière  éblouit;  il  a  le  regard  de  l'aigle  dans  l'infini. 

Tels  sont  les  documents  sur  lesquels  s'appuie  le  livre  de  M.  Renan. 
On  voit  maintenant  quelle  valeur  il  leur  attribue.  Sachant  ce  qu'il 
pense  de  leur  authenticité ,  on  prévoit  ce  qu'il  estimera  de  leur  véra- 
cité. Ils  sont  à  peu  près  vrais  comme  ils  sont  à  peu  près  authentiques, 
c'est-à-dire  qu'ils  contiennent  un  mélange  de  vérités  et  d'erreurs.  Ils 
ont  un  fond  historique  rehaussé  de  détails  légendaires.  «  Ce  sont  des 
biographies  légendaires  (1).  »  C'est  le  mot  qui  traduit  définitivement 
sa  pensée. 

M.  Renan  entreprend  courageusement  de  dégager  l'histoire  de 
la  légende.  Tâche  délicate  assurément!  De  quelles  règles  se  ser- 
vira-t-il  ?  Puisqu'il  prétend  faire  une  œuvre  vraiment  scientifique , 
qu'il  prenne  garde  que  nous  sommes  en  droit  de  lui  demander  une 
méthode  rigoureuse  ,  indiscutable ,  et  qui  nous  mène  à  des  résultats 
certains.  Autrement  son  travail  serait  superflu.  Il  ne  ferait  que 
substituer  une  légende  à  une  autre ,  et  légende  pour  légende  on 
préférerait  toujours  la  sublime  légende  évangélique  qui  tout  au 
moins  a  pour  elle  le  prestige  des  siècles.  Hélas  !  il  est  plus  facile  de 

(I)  Vie  de  Jéius.  Introd.,  p.  xl  iv. 
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tracer  ce  programme  que  de  le  remplir.  M.  Renan  ëcrivait  naguère  : 
«  L'école  critique  est  encore  à  attendre  qu'on  la  prenne  en  flagrant 
délit  de  faiblesse;  »  il  ne  pourrait  plus  l'écrire  aujourd'hui.  L'école 
critique  dans  la  personne  de  M.  Renan  a  déserté  la  voie  scientifique 
pour  se  lancer  résolument  et  de  propos  délibéré  en  pleine  fantaisie 
et  en  pleine  hypothèse  ;  elle  a  rejeté  son  scalpel  pour  prendre  la 
bagpuette  divinatoire.  Newton  disait  :  Hypothèses  non  fingo  !  M.  Renan 
est  d'une  autre  école ,  et  il  élève  la  conjecture  à  la  hauteur  d'une 
méthode  !  Lisons  plutôt  :  «  Dans  un  tel  effort  pour  faire  revivre  les 
hautes  âmes  du  passé ,  une  part  de  divination  et  de  conjecture  doit 
être  permise....  La  raison  d'art  en  pareil  sujet  est  un  bon  guide  ;  le 
tact  exquis  d'un  Gœthe  trouverait  à  s'y  appliquer....  Dans  les  his- 
toires du  genre  de  celle-ci ,  le  grand  signe  qu'on  tient  le  vrai  est 
d'avoir  réussi  à  combiner  les  textes  d'une  façon  qui  constitue  un  récit 
logique  ,  vraisemblable  ,  où  rien  ne  détonne....  Ce  qu'il  faut  recher- 
cher, ce  n'est  pas  la  petite  certitude  des  minuties,  c'est  la  justesse 
du  sentiment  général  et  la  vérité  de  la  couleur  (1).  »  Assez.  Après  une 
pareille  profession  de  principes,  il  faudrait  avoir  une  foi  robuste  dans 
la  puissance  divinatoire  d'un  de  ses  semblables  pour  chercher  dans 
la  Vie  de  Jésus  autre  chose  qu'un  délassement  Uttéraire.  Je  me 
figure  malaisément  de  quelle  sorte  de  tempérament  il  conviendrait 
d'être  doué ,  pour  préférer  l'inspiration  conjecturale  de  M.  Renan 
k  la  divine  inspiration  des  Evangélistes. 

Tout  le  monde ,  d'ailleurs,  ne  trouvera  pas  que  M.  Renan  se  soit 
montré  pleinement  docile  au  «  guide  »  qu'il  s'était  choisi.  Son  récit 
en  plus  d'un  point  ost  illogique  et  invraisemblable,  et  plus  d'un  trait 
y  «  détonne  »  énormément.  Ces  fautes  d'harmonies,  ces  dissonnances 
en  quelque  sorte  musicales,  surprennent  de  la  part  de  ce  «  dilettante  » 
consommé ,  comme  l'appelle  son  admirateur  M.  Edmond  Scherer. 
Au  moins  faut-il  lui  rendre  cette  justice  qu'il  a  usé  largement  du 
droit  qu'il  s'était  réservé  de  recourir  à  l'hypothèse .  Des  pages  en- 
tières sont  pleines  uniquement  de  conjectures.  Parfois  l'auteur 
affirme  purement  et  simplement  comme  s'il  s'agissait  d'un  axiome. 

(1)  Vie  de  Jésus,  Introd.  p.  lv  et  lvi  ,  passim. 
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D'autres  fois  il  entoure  ses  affirmations  d'un  luxe  de  formules  dubi- 
tatives qui  témoigne  du  peu  de  créance  que  lui-même  leur  accorde . 
A  chaque  ligne  on  rencontre  des  locutions  comme  celles-ci  :  pefÂt- 
être,  sans  doute,  il  est  douteux  que^  autant  que  nous  pouvons  nous  le 
figurer i  il  n'est  pas  probable,  on  peut  supposer  que,  etc. ,  etc.  Ces 
atténuations  continuelles  de  l'expression  donnent  du  vague  à  la 
pensée.  L'auteur  n'est  pas  sur  un  terrain  fixe ,  et  l'on  sent  qu'il  se 
défie  de  lui-même  et  de  ses  lecteurs.  Les  Evangélistes  dans  leur 
simplicité  ferme  et  mâle  n'ont  pas  de  ces  inquiétudes-là,  et  je  le 
crois  bien  ! 

On  ne  s'attend  pas  à  trouver  ici  une  réfutation  détaillée  des 
erreurs  sans  nombre  dont  fourmille  la  fantaisiste  création  de 
M.  Renan  (1).  D'autres  entreprendront  cette  tâche  vraiment  trop 
facile.  Pour  nous,  continuons  de  signaler  les  généralités  du  sujet. 


IV. 


Pourquoi  M.  Renan  n'est-il  pas  des  nôtres  et  quelle  est  la  raison 
de  son  dissentiment  ?  Tant  de  germes  de  vérités  se  cachent  sous  ce 
chaos  confus  d'erreurs,  de  contradictions,  de  sophisraes ,' qu'on 
éprouve  encore  le  besoin  de  se  le  demander.  S'il  ne  se  jette  pas  aux 
pieds  de  Jésus  pour  l'adorer ,  il  s'incline  devant  lui  comme  devant 
l'expression  sublime  d'une  sagesse  unique  ;  s'il  n'ajoute  pas  une  foi 
pleine  et  entière  aux  Evangiles,  il  y  voit  «  la  plus  belle  chose  du 

(1)  Indiquons  seulement  comme  exemple  de  la  légèreté  impardonnable 
de  la  critique  de  M.  Renan  ,  la  note  4  de  la  page  19,  relative  au  recense- 
ment de  Quirinius  et  l'un  des  rares  endroits  où  il  s'abaisse  à  discuter. 
M.  Renan  examine  en  vingt-cinq  lignes  une  question  sur  laquelle  on  a  écrit 
des  volumes  et  la  tranche  par  des  raisons  cent  fois  réfutées.  Voir  notam- 
ment: Tholuck,  Glaubîvurdigkeit  derev.  Gei^chichte^  p.  175-196,  cité  par  le 
P.  de  Valroger,  Introd.  hist.  et  crit.^  etc.,  ii,  p.  180.  —  Wallon,  JDe  la 
Croyance  due  à  l'Evangile  ^  p.  296  et  suiv.  L'éminent  professeur  cite  fré- 
quemment :  M.  Ph.  E.  Husohke ,  Ueber  den  zur  zeit  der  Geburt  Jesu  Chrisii 
gehaltenen  Census^  Breslau,  1840. 
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monde  »  et  en  somme  les  retient  presque  tout  entiers  dans  son  Uvre. 
Encore  un  pas  et  M.  Renan  serait  des  nôtres,  cela  éclate.  Hélas  !  ce 
pas  est  un  abîme  et  d'un  mot  U  nous  en  fait  sonder  toute  la  profon- 
deur. «  Que  les  évangUes  soient  en  partie  légendaires ,  c'est  ce  qui 
est  évident,  puisqu'ils  sont  pleins  de  miracles  et  de  surnaturel  (1).  » 
En  quoi  cela  est-U  évident?  Ne  le  demandez  point:  la  critique  refu- 
sera de  vous  répondre.  C'est  sa  prétention  de  poser  la  négation  du 
miracle  et  du  surnaturel  comme  un  axiome  fondamental  et  tout  effort 
pour  l'amener  à  une  discussion  sur  ce  point ,  demeurera  stérile. 
Plutôt  que  de  s'aventurer  sur  un  terrain  qui  ne  tarderait  guère  à  Im 
manquer,  elle  préfère  se  retrancher  derrière  cette  sèche  négation  et 
déserter  une  lutte  qui  serait  sa  perte.  La  question  du  surnaturel  «est 
résolue  avec  une  entière  certitude;...  la  discussion  d'une  pareille 
question  n'est  pas  scientifique  ;  ou  pour  mieux  dire ,  la  science  indé- 
jtendante  la  suppose  antérieurement  résolue  (2).  »  C'est  M.  Renan  lui- 
même  qui  nous  fait  cette  révélation  hors  de  prix.  Ainsi  toute  la 
«  science  indépendante  »  repose  sur  une  supposition  !  N'importe , 
on  élève  cette  supposition  à  la  hauteur  d'une  certitude.  Le  mot 
d'ordre  à  cet  égard  est  donné  sur  toute  la  ligne.  Le  miracle  est  im- 
possible !  Le  surnaturel  est  une  conception  mystique  !  A  quoi  bon 
discuter?  Celui  qui  le  tenterait,  qu'on  lui  ferme  la  bouche.  Le  miracle 
et  le  surnaturel  impliquent  contradiction  comme  le  mouvement  per- 
pétuel et  la  quadrature  du  cercle. 

Voici  l'arrêt.  On  ne  le  motive  pas.  Nous  avons  le  droit  de  nous  en 
plaindre.  Il  faut  nous  faire  toucher  du  doigt  la  contradiction.  Les 
géomètres  nous  disent  pourquoi  le  mouvement  perpétuel  et  la  qua- 
drature du  cercle  sont  des  chimères  après  lesquelles  un  cerveau 
malade  peut  seul  courir.  Il  n'y  a  que  les  axiomes  qu'on  soit  dispensé 
de  démontrer,  parce  qu'ils  se  démontrent  eux-mêmes,  étant  évidents. 
Ici ,  il  n'y  a  pas  évidence.  On  voudrait  bien  le  dire ,  mais  on  en  sent 
l'impossibilité ,  et  on  en  est  réduit  à  se  référer  à  une  démonstration 
antérieure  hypothétique.  En  effet,  l'évidence,  c'est  la  lumière.  Or, 

(1)  Vie  de  Jésus.  Introd.,  p.  xv. 

(1)  Etudes  d'histoire  religieuse.  Préface ,  p.  xi. 
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cette  lumière ,  les  plus  purs  et  les  plus  clairvoyants  génies  dont  Thu- 
manité  s'honore  ne  l'auraient  point  perçue  !  Tout  ce  qu'il  y  a  de  méta- 
physiciens dignes  de  ce  nom  auraient  adhéré  à  une  proposition  contra- 
dictoire !  Pourquoi  donc  nous  reftise-t-on  cette  démonstration  néces- 
saire ?  Et  si,  prenant  alors  l'offensive,  nous  posons  la  thèse  du  surna- 
turel, et  si  nous  convions  nos  adversaires  à  venir  la  discuter  avec 
nous ,  pourquoi  se  dérobent-ils  ?  Est-ce  un  procédé  scientifique  et 
critique  ?  Quoique  ils  en  disent,  les  voilà  de  nouveau  pris  en  flagrant 
délit  de  faiblesse.  Ah  !  c'est  qu'ils  pressentent  bien  quelle  serait 
l'issue  fatale  de  débat.  Eh  bien  !  ils  n'y  échapperont  pas ,  et  s'ils 
fuient  le  débat  contradictoire ,  on  les  condamnera  par  défaut  ! 

Une  question  bien  posée  est  à  moitié  résolue.  Généralement  la 
question  du  miracle  et  du  surnaturel  se  pose  mal.  On  en  fait  une 
seule  et  il  en  faudrait  faire  deux.  Miracle  et  surnaturel  corres- 
pondent à  deux  idées  distinctes  ;  dans  beaucoup  d'esprits  ils  n'en 
éveillent  qu'une. 

'Mais  cette  distinction  qui  est  essentielle  n'a  pas  une  grande  impor- 
tance aux  yeux  des  rationalistes  qui  englobent  le  surnaturel  et  le 
miraculeux  dans  une  réprobation  commune.  L'un  et  l'autre  supposent 
un  Dieu  personnel  et  libre ,  et  c'est  à  ce  Dieu  là  qu'ils  en  veulent.  Ils 
disent  donc  indifféremment  miracle  ou  surnaturel ,  et  plus  souvent 
miracle,  parce  que  le  miracle  s'adresse  aux  yeux  et  éveille  dans 
l'esprit  une  notion  plus  claire. 

Comment  une  intelligence  droite  peut-elle  se  refuser  à  admettre  la 
possibilité  du  miracle  ?  Où  y  voir  le  principe  d'une  contradiction  ?  En 
quoi  est-il  surprenant  que  l'auteur  de  l'univers  ait  juridiction  pleine 
et  entière  sur  son  œuvre,  et  qu'il  puisse  se  pencher  sur  elle  pour  en 
régler  la  marche  à  son  gré,  comme  il  s'est  penché  sur  le  néant  pour 
l'en  faire  sortir  ?  Miracle  et  création  sont  deux  idées  corrélatives. 
L'un  et  l'autre  sont  l'exercice  d'une  même  force  et  d'une  même  vo- 
lonté. Or,  comment  ne  pas  croire  à  la  création  ?  Le  monde  où  nous 
vivons  s'explique-t-il  autrement?  L'affirmation  de  la  création ,  n'est- 
ce  pas  à  cela  que  tendent  toutes  nos  découvertes,  confirmant  d'ailleurs 
les  données  élémentaires  de  la  philosophie  ?  La  création  sera  le  der- 
nier mot  des  sciences  cosmologiques,  comme  elle  est  le  premier  mot 
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\  Genèse.  Donc  le  miracle  est  une  conception  rationelle.  On 
l'évidence,  voilà  l'évidence.  Voyez  ce  que  pensait  là-dessus 
usseau  :  «  Dieu  peut-il  faire  des  miracles,  c'est-à-dire  dé- 
çois qu'il  a  lui-même  établies?  Cette  question  sérieusement 
impie  si  elle  n'était  absurde.  jCe- serait  faire  trop  d'hou- 
t|ui  la  résoudrait  négativement  que  de  le  punir,  il  suffirait 
i-mer  (1).  »  Voilà  le  cri  du  bon  sens  dans  une  bouche  pourtant 

suspecte,  et  il  faut  que  notre  temps  soit  dénué  comme  il  l'est  des 
notions  métaphysiques  et  ontologiques  les  plus  simples,  pour  qu'il  soit 
besoin  d'agiter  de  pareilles  questions.  Il  n'e§t  pas  moralement  pos- 
sible de  cesser  de  croire  au  miracle  sans  cesser  du  même  coup 
de  croire  à  la  création,  à  la  providence,  à  Dieu  lui-même,  j'en- 
tends à  un  Dieu  libre  et  personnel ,  non  au  Dieu  nominal  et  confus 
du  panthéisme.  La  croyance  au  miracle  détruite  dans  une  âme,  bien 
d'autres  ruines  s'y  amoncellent.  On  a  écrit  là-âessus  une  page 
navrante  :  «  Quand  je  sens  vaciller  en  moi  la  foi  au  miracle,  je  vois 
aussi  l'image  de  mon  Dieu  s'affaiblir  à  mes  regards;  il  cesse  peu  à 
peu  d'être  pour  moi  le  Dieu  libre,  le  Dieu  personnel,  le  Dieu  vivant, 
le  Dieu  avec  lequel  l'âme  converse  comme  avec  un  maître  et  un  ami. 
Et  ce  saint  dialogue  interrompu ,  que  nous  reste-il  ?  Combien  la  vie 
paraît  triste  alors  et  désenchantée  ! ...  En  cessant  de  croire  au  miracle, 
l'âme  se  trouve  avoir  perdu  le  secret  de  sa  vie  divine  ;  elle  est  désor- 
mais sollicitée  par  l'abîme  ;  une  chute  toujours  plus  rapide  l'entraîne 
loin  de  Dieu  et  des  saints  anges  ;  elle  perd  tour  à  tour,  piété,  droiture, 
génie  ;  bientôt  elle  git  à  terre,  oui ,  et  parfois  dans  la  boue  !  »>  Qui  a 
écrit  cela?  Encore  M.  Renan  (2),  qui  décidément  est  l'enfant  terrible 
de  lacritique.  On  comprend  que  ramenée  à  cestermes,  la  question  de  la 
croyance  au  surnaturel  et  aux  miracles  ne  soit  plus  une  simple  ques- 
tion de  théologie  ou  de  métaphysique,  mais  qu'elle  engage  directement 
les  intérêts  moraux  et  sociaux  les  plus  sacrés  ;  on  comprend  que  les 
théologiens  (3),  les  philosophes,  les  publicistes  (4),  l'abordent  et  la 

(1)  Lettres  de  la  Montagne,  édit.  de  1793,t.xiii,  p.  104. 

(2)  Cité  par  le  P.  Matignon.  Et^ides  de  Théol.,  de  Phil,  et  d'Nist.  1863. 

(3)  Yoir  notamment  :  le  P.  Matignon,  La  question  du  Surnaturel. 

(4)  Guizot,  l'Eglise  et  la  Société  chrétienne  en  1861,  chap.  iv. 
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discutent.  Cette  question  vitale  est  aujourd'hui  posée,  et  bon  gré 
mal  gré  ,  il  faudra  que  les  rationalistes  se  résignent  à  suivre 
leurs  adversaires  sur  le  terrain  d'une  discussion  scientifique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Renan  ne  croitpas  aux  miracles.  Je  ne  suis 
pas  bien  sûr  de  comprendre  le  sens  exact  d'une  distinction  qu'il  fait 
à  cet  égard.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  au  nom  de  telle  ou  telle  philosophie, 
c'est  au  nom  d'une  constante  expérience  que  nous  bannissons  le 
miracle  de  l'histoire.  Nous  ne  disons  pas  :  «  Le  miracle  est  impos- 
sible; »  nous  disons:  «Il  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  de  miracle  constaté.  » 
Y  a-t-il  une  concession  cachée  sous  cette  distinction  subtile  ?  On  vou- 
drait le  croire.  Mais  pourquoi  se  flatter?  La  vraie  pensée  de  M.  Re- 
nan est  trop  clairement  exprimée  ailleurs  pour  qu'on  puisse  conserver 
la  moindre  illusion.  Il  astreint  d'ailleurs  la  constatation  du  miracle  à 
des  conditions  qui  sont  vraiment  la  destruction  de  toute  certitude 
historique.  Mais  pourquoi  descendre  dans  toutes  ces  particularités? 
Ce  qui  importe  présentement ,  c'est  de  savoir  que  M.  Renan  ne  croit 
pas  aux  miracles  évangéliques.  Ils  disparaissent  complètement  dans 
son  récit  ou  y  figurent  travestis  par  le  plus  pénible  eflEbrt. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  soit  une  chose  fort  aisée ,  lorsqu'on 
a  lu  l'Evangile ,  qu'on  l'a  goûté ,  qu'on  a  admiré  et  aimé  la  personne 
du  Sauveur  comme  l'a  fait  M.  Renan ,  que  de  dire  en  fermant  le 
livre  :  Tout  cela  est  admirable  et  j'y  crois,  moins  ce  qui  est  miracu- 
leux et  surnaturel  !  Dans  l'Evangile  tout  se  tient.  Les  personnes,  les 
doctrines,  les  faits,  même  les  faits  miraculeux,  forment  un  merveil- 
leux ensemble  dont  on  ne  peut  rien  détacher.  Qu'est-ce  que  Jésus- 
Christ  sans  la  multiplication  des  pains,  sans  la  Cène,  sans  la  résur- 
rection de  Lazare,  sans  sa  propre  résurrection?...  Comment  aussi 
ramener  ces  inexplicables  merveilles  à  des  faits  simples  et  communs? 
Tout  l'esprit  du  monde  y  doit  échouer. 

Celui  de  M.  Renan  y  échoue  pleinement  et  son  attitude  vis-à-vis 
des  miracles  de  Jésus  porte  avec  elle  un  enseignement  qui  devrait 
frapper  les  esprits  les  plus  prévenus. 

Que  Jésus  ait  fait  des  miracles ,  ou  tout  au  moins  des  actions 
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extraordinaires  qu'il  donnait  comme  telles ,  c'est  ce  qui  n'est  plus 
historiquement  contestable.  Indépendamment  des  Evangiles,  tous  les 
documents  historiques  de  l'époque  qui  traitent  de  sa  personne  en 
font  foi.  Josèphe  est  formel  :  «  Vers  ce  temps ,  parut  Jésus,  homme 
sage ,  si  toutefois  on  peut  l'appeler  homme ,  car  il  fit  des  choses  sur- 
prenantes. (1)  ))  Le  Talmud  lui-même  en  contient  d'irrécusables 
preuves  (2).  Les  premiers  adversaires  du  christianisme,  aune  époque 
où  les  miracles  de  Jésus  étaient  encore  dans  la  mémoire  de  tous  et 
où  ceux  qui  en  avaient  été  les  témoins  vivaient  encore ,  ne  songèrent 
point  à  les  contester.  Celse,  qui  vivait  environ  cinquante  ans  après  la 
mort  de  saint  Jean  et  habitait  la  Syrie  et  la  Palestine ,  ne  les  nie 
point;  seulement  il  les  travestit,  y  voit  des  jongleries  et  les  compare 
aux  œuvres  des  magiciens  (3).  Julien  les  explique  par  les  connais- 
sances du  Sauveur  en  médecine. 

Nous  insisterions  davantage  si  nous  n'avions  encore  ici  les  aveux 
de  M.  Renan.  Tout  en  ayant  l'air  de  s'en  excuser  auprès  d'une  cer- 
taine portion  de  ses  lecteurs ,  il  reconnaît  que  ce  serait  manquer  à  la 
bonne  méthode  historique ,  que  d'écouter  trop  ses  répugnances  et  de 
supprimer  de  l'histoire  de  Jésus,  des  faits  qui,  aux  yeux  de  ses 
contemporains,  furent  placés  sur  le  premier  plan  (4).  Voilà  qui  est 
bien.  Mais  quel  caractère  convient-il  d'attribuer  à  ces  faits  extraor- 
dinaires qui  occupent  une  si  «  grande  place  dans  sa  vie  ?  »  Ce  sont 
des  miracles  ou  ce  sont  des  tours  d'escamotage  comme  lèvent  Celse  ; 
ce  sont  les  œuvres  d'un  Dieu  ou  les  machinations  d'un  imposteur.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu. 

C'est  ici  que  M.  Renan  se  trouve  dans  une  cruelle  perplexité.  Il 
simule  une  assurance  qu'il  n'a  pas,  lorsque  il  affirme  que  «  la  critique 

(1)  Antiq.  Jud.^  xviii,  m,  3. 

(2)  Ballet,  Histoire  de  rétablissement  du  christianisme  tirée  des  seuls  auteurs 
Juifs  et  païens.  —  Talmud  de  Jérusalem,  traite  Avoda  Zarah^  fol  46,  4.  — 
Talmud  de  Babylone,  traité  Sanhédrin^  fol.  43,  1 ,  etc. 

(3)  Origène,  Contr.  cels-^  i,  p.  54. 

(4)  Vie  de  Jésus,  p.  265,  266. 
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n'éprouve  devant  ces  phénomènes  historiques  aucun  embarras  (1).  » 
Que  signifie  alors  tout  ce  chapitre  (2)  plein  de  contrainte  ,  où 
M.  Renan,  admirateur  très  pénétré  de  Jésus,  parce  qu'il  s'obstine 
à  nier  le  miracle,  se  voit  fatalement  entraîné  à  lui  jeter  au  visage 
l'accusation  d'imposture  ?  Il  ne  peut  s'y  résigner  ;  il  recule  tant  qu'il 
peut  devant  cette  extrémité  impie.  Le  pur,  le  saint,  le  divin  Jésus, 
un  fourbe ,  quelle  folie  !  Le  moraliste  sublime  et  la  montagne ,  paro- 
diant honteusement  la  toute  puissance  divine  dont  il  se  dit  menson- 
gèrement  investi ,  quelle  horreur  !  Et  pourtant  il  faut  en  venir  là  ; 
c'est  un  dilemne  irréductible.  Miracle  ou  jonglerie,  choisissez  ! 

M.  Renan  voudrait  bien  ne  pas  choisir.  Il  élimine  le  miracle,  mais 
s'il  pouvait  éliminer  aussi  l'imposture  !  Un  pareil  blasphème  ne  sor- 
tira point  de  sa  bouche  attique.  Il  s'évertue  à  trouver  un  moyen 
terme.  Il  n'a  pas  trop  de  toute  sa  souplesse  d'esprit  et  encore  n'en 
vient-il  pas  à  bout.  D'une  voix. mielleuse,  il  plaide  les  circonstances 
atténuantes.  Si  Jésus  fut  thaumaturge  et  exorciste,  il  le  fut  malgré 
lui.  Il  fallait  bien  sacrifier  quelque  peu  au  goût  d'un  temps  pas- 
sionné pour  la  théurgie.  «  Les  miracles  de  Jésus  furent  une  \dolence 
que  lui  fit  son  siècle,  une  concession  que  lui  arracha  la  nécessité 
passagère.  »>  Encore  ne  les  faisait-il  qu'en  secret  et  après  s'être  fait 
longtemps  prier.  Mais  l'avidité  populaire  finissait  par  l'emporter.  Il 
suivait  d'ailleurs  l'exemple  que  lui  donnaient  tous  les  fondateurs  de 
religions.  Sans  doute  ,  ses  principes  en  souffraient ,  «  mais  il 
faut  se  rappeler...  que  toute  idée  perd  quelque  chose  de  sa  pureté 
dès  qu'eUe  aspire  à  se  réaliser.  On  ne  réussit  jamais  sans  que  la 
délicatesse  de  l'âme  éprouve  quelques  froissements.  Telle  est  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  que  les  meilleures  causes  ne  sont  gagnées 
d'ordinaire  que  par  de  mauvaises  raisons.  »  Tout  ce  verbiage  est 
pitoyable  et  ne  va  pas  au  fait.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire ,  M.  Renan 
est  dans  une  impasse.  Il  s'en  tire  tout-à-coup  par  cette  lumineuse 
exclamation  :  «  Jésus  se  fût  obstinément  refusé  à  faire  des  prodiges 

(1)  Vie  de  Jésus  ^  p.  258. 

(2)  Fic(feyésM5,  chap.  XVI. 
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que  la  foule  en  eût  créé  pour  lui  ;  le  plus  grand  des  miracles  eût  été    ^ 
qu'il  n'en  fit  pas  !  (1)  » 

Eh  bien  !  Non.  Le  bon  sens  populaire  n'acceptera  pas  ces  jeux 
d'esprit,  et  la  conscience  publique  ne  voudra  pas  de  ces  accommo- 
dements. Il  n'y  a  pas  de  circonstances  atténuantes  pour  l'imposture. 
La  sublimité  du  but  ne  justifie  point  l'indignité  du  moyen.  Ne  transi- 
geons pas  avec  ces  îaciles  théories.  Elles  vont  bien,  je  le  sais,  à 
notre  molle  indifférence ,  mais  elles  marchent  droit  aussi  à  la  des- 
truction de  toute  moralité  et  à  la  perturbation  de  tout  ordre  social. 
Que  M.  Renan  descende  au  fond  de  sa  conscience,  il  devra  recon- 
naître qu'un  faux  principe  l'a  entraîné  à  défendre  un  insoutenable 
paradoxe,  et  je  le  dis  hautement,  un  de  ces  paradoxes  qui  blessent 
plus  que  le  sens  commun. 

C'est  par  là  que  se  révèle  la  faiblesse  de  tous  les  systèmes  ratio- 
nalistes qui  font  de  Jésus  un  homme  s'élevant  par  sa  sagesse  et  sa 
vertu  aux  confins  de  la  divinité.  Homme ,  il  n'a  pu  faire  de  miracles; 
saint,  il  n'a  pu  jouer  la  plus  infâme  comédie.  Or,  Jésus  a  fait  l'un  ou 
l'autre.  L'évangile  qui  ne  nous  montre  point  l'homme  devenant  Dieu, 
mais  Dieu  fait  homme,  est  à  l'abri  de  cet  implacable  dilemne.  Le 
Dieu  fait  homme  a  pu  faire  des  miracles  et  il  en  a  fait. 

Si  l'on  éprouve,  au  sortir  de  toutes  ces  tristesses,  le  besoin  de 
s'égayer  quelque  peu ,  on  fera  bien  de  parcourir  les  explications  ingé- 
nieuses que  M.  Renan  donne  des  principaux  miracles  de  Jésus-Ghrist. 
A  cet  égard,  le  rationalisme  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps, 
depuis  Celse  et  Porphyre,  jusqu'aux  fameux  Essays  and  Reviewsy  lui 
ofirait  de  nombreux  exemples  et  il  n'avait  qu'à  choisir.  C'est  ce  qu'il 
a  fait.  Il  n'a  pas  tout  pris,  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  beaucoup 
inventé.  Il  s'est  généralement  abstenu  des  gloses  plus  que  puériles  que 
maint  docteur  germanique  affectionne,  mais  qui  n'obtiendraient  en 
France  qu'un  succès  d'hilarité.  Une  prétend  pas  avec  Paulus,  que 
les  anges  qui  apparurent  aux  bergers,  la  nuit  de  Noël ,  fussent  des 
feux  follets,  à  moins  que  ce  ne  fussent  des  messagers  portant  des 
torches.  Il  n'avance  point ,  à  la  suite  de  Venturini,  que  la  tentation 

(1)  Vie  de  Jésus  ^  chap.  xyi^passim. 
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dans  le  désert  ait  été  Tœuvre  de  quelque  pharisien  rusé,  déguisé, 
l'imagine,  en  démon.  A  la  vue  de  Jésus  parlant  à  la  tempête,  il  ne 
s'écrie  point  avec  Strauss  ;  «  Qu'est-ce  que  cela  auprès  de  la  boussole 
et  des  bateaux  à  vapeur  !  »  Mais  en  revaaiche,  il  esttout-à  fait  d'accord 
avec  Julien,  ce  bel  esprit  païen  avec  lequel  il  a  tant  d'affinité,  pour 
voir  dans  les  guérisons  et  aussi  dans  les  exorcismes  de  Jésus,  l'effet 
d'un  simple  traitement  médical.  Mais  comme  ce  traitement  estsimple  ! 
«  Qui  oserait  dire,  risque  M.  Renan ,  que  dans  beaucoup  de  cas  et  en 
dehors  des  lésions  tout-à-fait  caractérisées,  le  contact  d'une  personne 
exquise  ne  vaut  pas  les  ressources  de  la  pharmacie  (1)?  »  L'Evangile 
dit  fort  simplement  de  Marie-Madeleine,  que  Jésus  avait  chassé  d'elle 
sept  démons.  Voici  maintenant  la  glose  de  notre  ingénieux  schoUaste  : 
«  Maria  de  Magdala. . .  avait  été  possédée  de  sept  démons,  c'estr  à-dire 
qu'elle  avait  été  affectée  de  maladies  nerveuses  et  en  apparence 
inexplicables.  Jésus,  par  sa  beauté  pure  et  douce,  calma  cette  orga- 
nisation troublée  (2) .  »  Mais  Jésus  ne  guérissait  pas  seulement  les 
malades,  il  ressuscitait  les  morts.  Sa  beauté  pure  et  douce  a-t-elle 
suffi  pour  faire  sortir  Lazare  de  son  tombeau  ?  Ici  M.  Renan  est  moins 
à  l'aise.  Il  s'en  tire  pourtant  moyennant  deux  ou  trois  explications 
différentes  et  plus  pénibles  l'une  que  l'autre.  Mais  ceci  demande 
d'assez  longs  ambages,  et  nous  devons  à  notre  grand  regret ,  nous 
contenter  de  renvoyer  au  texte  (3). 

Mais  voici  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  genre.  S'il  est  un  fait  cons- 
tant et  pourtant  inexplicable,  c'est  la  rapide  et  universelle  propagation 
de  l'Evangile.  «  La  conversion  du  monde  est  le  grand  miracle  du 
christianisme,  »  a  fort  bien  dit  M.  de  Sacy  (4).  Celse,  qui  connaissait 
le  monde  païen,  avant  que  cette  diffusion  fût  totalement  accomplie, 
la  déclarait  impossible  pour  tout  homme  de  bon  sens,  et  reprochait 
aux  chrétiens  de  joindre  a  à  leurs  autres  folies,  la  prétention  absurde 
de  voir  un  jour  leur  superstition  devenir  la  foi  générale  du  monde,  m 

(1)  Vie  de  Jésus,  1^.200. 

(2)  Vie  de  Jésus,  p.  15, 

(8)  Vie  de  Jésus,  f.  dm  et  Bmy. 

(2)  Variétés  littéraires,  ii,  Gibbon,  Strauss  et  Salvador,  p.  44. 
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Bayle,  après  la  réalisation  de  cette  impossibilité,  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'y  voir  une  raison  bien  forte  en  faveur  de  la  divinité  de  la 
religion.  «  L'évangile  prêché  par  des  gens  sans  nom,  sans  étude, 
sans  éloquence,  cruellement  persécutez  et  destituez  de  tous  les  apuis 
humains,  ne  laissa  pas  de  s'établir  en  peu  de  tems  par  toute  la  terre. 
C'est  un  fait  que  personne  ne  peut  nier  et  qui  prouve  clairement  que 
la  religion  est  l'œuvre  de  Dieu  (1).  »  Bossuet  a  là-dessus  une  page 
merveilleuse  qu'il  faut  lire  (2).  M.  Renan,  très  discret  sur  cette 
grande  révolution  dont  il  traitera  sans  doute  avec  plus  de  détails  et 
aussi  plus  d'à-proposdansles  volumes  subséquents  qu'il  nous  promet, 
en  touche  pourtant  un  mot  à  l'occasion  des  premières  prédications 
des  apôtres.  Rien  ne  vaudrait  une  citation  :  «  Us  allaient  de  ville  en 
ville,  recevant  l'hospitalité,  ou  pour  mieux  dire,  la  prenant  d'eux- 
mêmes,  suivant  Tusage.  L'hôte  en  Orient  a  beaucoup  d'autorité  ;  il 
est  supérieur  au  maître  de  la  maison  ;  celui-ci  a  en  lui  la  plus  grande 
confiance.  Cette  prédication  du  foyer  est  excellente  pour  la  propaga- 
tion des  doctrines  nouvelles.  On  communique  le  trésor  caché  ;  on  paie 
ainsi  ce  que  l'on  reçoit  ;  la  politesse  et  les  bons  rapports  y  aidant,  la 
maison  est  touchée,  convertie.  Otez  l'hospitalité  orientale,  la  propa- 
gation du  christianisme  serait  impossible  à  expliquer  (3).  »  On  est 
cependant  tenté  d'opposer  quelques  objections  timides  à  cette  victo- 
rieuse explication.  L'Orient  ne  s'est  pas  seul  converti  ;  toutes  les  con- 
trées du  globe  ont  vu  «  les  pieds  de  ces  hommes  qu'on  voit  venir  du  haut 
des  montagnes,  apporter  la  paix,  annoncer  les  biens  étemels  (4).  » 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  n'eurent  pas  à  se  louer  de  la  politesse  dé 
Rome  qui  les  crucifia.  Que  penser  aussi  de  l'hospitalité  chinoise,  anna- 
mite, ou  de  celle  du  roi  de  Dahomey?  AilleifTs,  M.  Renan  estime 
Jésus  fort  heureux  de  n'avoir  point  été  entravé  par  la  police,  car  la 
moindre  de  nos  lois  sur  l'exercice  illégal  de  la  médecine,  aurait 
suffi  pour  couper  court  à  sa  carrière  !  M.  Renan  en  est-il  bien  sûrî 

(1)  Diction,  hisK  et  crit.^  Art.  Mahomet,  remarque  0. 

(2)  Panégyrique  de  saint  André. 

(3)  Fie  de  y^w/s,  p.  293. 

(4)  Fénelon. 
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Nos  lois  ne  pèchent  pas  par  excès  de  tendresse  pour  la  philanthropie 
médicale  non  brevetée,  et  pourtant  je  les  crois  sans  force  contre 
ceux  qui  ressuscitent  les  morts,  même  sans  diplôme. 


V. 


Je  me  suis  arrêté  jusqu'ici  seulement  à  quelques-unes  des  idées 
essentielles  qui  se  dégagent  du  livre  de  M.  Renan.  Si  je  voulais 
m'arrêter  aux  détails,  combien  je  pourrais  en  relever  de  nombreux 
et  d'étranges  ! 

Par  exemple,  la  Vie  de  Jésus  ne  serait  pas  de  son  temps,  si  quelque 
paradoxe  équivoque  n'y  poussait  parfois  sa  pointe.  Il  ne  m'est  pas 
donné  de  comprendre  quelle  utilité  M.  Renan  trouve  à  faire  (quoi- 
que timidement  et  comme  s'il  en  avait  honte)  l'apologie  de  Judas, 
de  «  ce  malheureux  Juda  de  Kerioth  »  qui  trahit  son  maître  par  un 
baiser.  Lorsque  la  conscience  publique  a  rendu  un  arrêt ,  et  que  les 
siècles  l'ont  ratifié,  il  faut  des  raisons  bien  fortes  pour  revenir  en 
arrière.  Peu  de  personnes  songeront  à  se  dire  avec  M.  Renan,  qu'il 
y  a  peut-être  dans  le  fait  de  Judas  «  plus  de  maladresse  que  de 

perversité.  » 

A  mesure  que  j'avance ,  un  scrupule  me  gagne.  Pourquoi 
cet  examen?  N'est-ce  point  prendre  trop  au  sérieux  un  livre  qui 
positivement  n'est  pas  sérieux?  A  quoi  bon  relever  telle  concession, 
tel  aveu  qu'il  contient  ?  Les  aveux  ont-ils  quelque  valeur  dans  la 
bouche  de  M.  Renan?  ont-ils  un  sens  déterminé?  Peut-on  se  rencon- 
trer avec  lui  sur  un  terrain  où  les  idées  soient  communes,  où  le  lan- 
gage soit  un  truchement  fidèle  entre  les  intelligences  ? 

J'en  ai  douté  bien  des  fois  en  lisant  la  Vie  de  Jésus.  Souvent  j'ai  dû 
me  souvenir  de  ce  trait  d'une  exquisse  saisissante  que  M''  Dupanloup 
a  faite  de  M.  Renan  :  «  Chez  lui ,  les  mots  perdent  vite  leur  signifi- 
cation naturelle  et  prennent  des  sens  raffinés  qui  faussent  les  notions 
reçues,  et  déroutent  les  esprits  inattentifs.  Il  parle  comme  vous  et  ne 
pense  pas  comme  vous.  Les  formules  où  il  se  complaît  cachent  des 
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pièges  :  aussi ,  grâce  à  la  légèreté  des  esprits  et  au  déclin  des  études 
philosophiques  en  France,  il  a  réussi  à  faire  illusion  (!)•  » 

Rien  n'est  plus  vrai.  Ainsi,  le  ton  du  livre  est  religieux.  11  est  plein 
du  nom  de  Dieu.  On  y  rencontre  à  chaque  page  des  élévations  d'un 
mysticisme  exalté.  Les  journaux  sympathiques  à  M.  Renan  ont  beau- 
coup insisté  sur  ce  caractère  de  la  Vie  de  Jésus j  et  M.  Sainte-Beuve 
a  forten\ent  conseillé  aux  lecteurs  du  Comtitutionnel  d'y  faire  désor- 
mais leur  lecture  spirituelle.  M.  Renan  croit  donc  en  Dieu,  bien  qu'il 
ait  écrit  qu'à  cet  égard ,  «  aucune  formule  philosophique  ou  théologi- 
que ne  pouvait  revendiquer  la  certitude  (2),  »  et  que  «  si  l'humanité 
n'était  qu'intelligente,  elle  serait  athée  !  (3)  »  Il  a  donc  une  religion  , 
ce  qui  après  tout  ne  lui  est  pas  fort  difficile,  puisque,  selon  lui,  «  la 
religion  est  un  problème  que  l'esprit  crée  en  s'y  appliquant,  et  que  la 
vraie  et  la  bonne  religion  est  pour  chacun  celle  qu'il  croit  et  qu'il 
aime!  (4)  »  Hélas  !  franchissez  les  apparences,  dégagez  le  livre  du  né- 
buleux mysticisme  qui  l'imprègne,  allez  au  fond  de  la  réalité,  vous 
trouverez  le  panthéisme  le  mieux  caractérisé,  rien  autre  chose.  C'est 
ainsi  que  M.  Renan  trouve  ingénieux  de  prêter  à  Jésus  ces  idées  qui 
n'ont  jamais  appartenu  qu'à  lui-même  :  «  L'idée  que  Jésus  se  fait  de 
l'homme,  n'est  pas  cette  idée  humble  qu'un  froid  déisme  a  introduite. 
Dans  sa  poétique  conception  de  la  nature,  un  seul  souffle  pénètre 
l'univers  :  le  souffle  de  l'homme  est  celui  de  Dieu  ;  Dieu  habite  en 
l'homme,  vit  par  l'homme,  de  même  que  l'homme  habite  en  Dieu, 
vit  par  Dieu.  L'idéalisme  transcendant  de  Jésus  ne  lui  permit  jamais 
d'avoir  une  notion  bien  claire  de  sa  propre  personnalité ...  (5)  »  Ailleurs , 
parlant  de  l'immortalité  de  l'âme,  dogme  déiste  en  contradiction  avec 
la  physiologie  j  il  dit  :  «  Qui  sait  si  le  dernier  terme  du  progrès,  dans 
des  millions  de  siècles,  n'amènera  pas  la  conscience  absolue  de  l'uni- 
vers, et  dans  cette  conscience,  le  réveil  de  tout  ce  qui  a  vécu  (6).  » 

(1)  Avertissement  à  la  jeunesse  et  aux  pères  de  famille^  etc.^  p.  15. 

(1)  htudeSy  XVII. 

(2)  Revue  des  Deux-Mondes^  15janv.  18Ô0,  p.  388. 

(3)  Revue  des  Deux-Mondes^  octobre  1860,  p.  795. 

(4)  Vie  de  Jésus^^,  244, 

(5)  Viede  Jésus,  p.  288.  32 
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Hegel  n'eût  pas  dit  autrement.  Toute  la  religion  de  M.  Renan  se 
réduit  ouvertement  au  panthéisme  dont  on  a  si  bien  dit  que  c'est 
l'athéisme  plus  un  mensonge. 

J'ai  à  peine  indiqué  le  charme  littéraire  de  la  Vie  de  Jésus.  En  une 
matière  si  grave,  les  questions  de  forme  n'ont  vraiment  qu'une  impor- 
tance de  second  ordre.  S'il  le  faut,  je  conviendrai  que  la  touche  en 
est  délicate  et  le  coloris  plein  de  fraîcheur.  La  mise  en  scène  trahit  la 
main  d'un  artiste  gracieux  et  un  peu  recherché,  mais  ayant  peu  l'intel- 
ligence des  grands  côtés  de  son  sujet.  Les  imaginations  jeunes  et  ten- 
dres goûteront  ses  descriptionls  de  Nazareth  (1),  du  lac  de  Tibériade 
(2),  et  de  la  Galilée  surtout  (3).  M.  Renan  a  parcouru  enfin  observateur 
ce  «  pays  très  vert,  très  ombragé,  très  souriant,  le  vrai  pays  du  can- 
tique des  cantiques  et  des  chansons  du  bien-aimé,  »  comme  il  l'appelle 
en  commettant  une  grosse  erreur  géographique.  »  Il  s'est  penché 
sur  les  fleurs  et  en  a  respiré  le  parfum.  Il  détaille,  je  pense  à  l'in- 
tention des  lectrices  tant  désirées  qu'il  ne  perd  jamais  complètement 
de  vue,  toute  une  faune  mignonne  qui  vous  fait  rêver  d'îles  fortunées , 
pleines  de  colibris  et  d'oiseaux-mouches.  Cène  sont  que  tourterelles 
sveltes  et  vives,  merles  bleus  si  légers  qu'ils  posent  sur  une  herbe 
sans  la  faire  plier,  alouettes  huppées,  petites  tortues  de  ruisseaux , 
dont  l'œil  (est  vif  et  doux,  cigognes  à  l'air  pudique  et  grave,  dépouil- 
lant toute  timidité.  Tout  celaest  fort  joli,  trop  joli  même  et  nullement 
biblique.  Ce  charmant  pays  de  Galilée  respire  l'abandon ,  la  douceur, 
la  tendresse,  le  bien-être  ,1a  gaîté.  Ajoutons  que  le  vin  y  est  délicieux. 

Voici  le  fond  du  tableau  ;  c'est  dans  ce  miliçu  enivrant  que  Jésus 
se  meut ,  et  c'est  de  la  sorte  que  «  toute  l'histoire  du  christianisme 
naissant  est  devenue  une  immense  pastorale  »...  sous  la  plume 
romantique  de  M.  Renan.  Ce  milieu,  paraît-il,  convenait  à  la  nature 
douce  et  tendre  de  Jésus.  Parfois  il  allait  à  Jérusalem ,  mais  il 
souffrait  dans  cette  ville  de  pharisiens,  qu'un  paysage  trop  âpre 
environnait.  «  Le  Dieu  qu'il  trouvait  là  n'était  pas  le  sien.  C'était  tout 

(1)  Vie  deJésus^  p. 

(2)  Vie  de  JésuSy  p.  139  et  suiv. 

(3)  Vie  de  Jésus^  p.  64  et  suiv. 
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au  plus  le  Dieu  de  Job,  sévère  et  terrible ,  qui  ne  rend  raison  à  per- 
sonne. Parfois,  c'était  Satan  qui  venait  le  tenter.  Il  retournait  alors 
dans  sa  chère  Galilée  et  retrouvait  son  Père  céleste,  au  milieu  des 
vertes  collines  et  des  claires  fontaines,  parmi  les  troupes  d'enfants  et 
de  femmes  qui,  l'âme  joyeuse  et  le  cantique  des  anges  dans  le  cœur, 
attendaient  le  salut  d'Israël  (1)  » 

Voilà  M.  Renan  repris  de  sa  manie  panthéistique.  Quelle  est  donc 
cette  molle  et  terne  figure  du  Christ  se  perdant  au  sein  d'une  con- 
templation vague  de  la  nature  ?  Cette  nature  elle-même  est-elle  digne 
de  la  figure  qu'elle  doit  encadrer?  Pour  moi,  j'y  vois  de  l'apprêt  et 
de  la  mignardise .  Je  n'en  trouve  point  les  lignes  assez  austères,  ni  les 
horizons  assez  solennels.  Ces  perspectives  souriantes  s'harmonisent 
mal  avec  le  Calvaire.  Le  mystère  de  la  Rédemption  ramené  aune 
pastorale  ne  saurait  m'agréer. 

Prenez  l'Evangile  et  comparez.  Cette  expérience  est  désastreuse 
pour  le  livre  de  M.  Renan.  Lisez  quelques  pages  de  la  Yie  de  Jésus , 
choisissez  les  plus  parfaites,  ne  luttez  pas  trop  contre  le  charme  qui  vou- 
dra vous  saisir;  puis  ouvrez  l'Evangile,  parcourez-en  quelques  versets 
et  du  premier  coup  vous  sonderez  la  profondeur  de  l'abîme  qui  sépare 
l'œuvre  de  Dieu  de  l'œuvre  de  l'homme.  Là  point  d'eflTort,  point 
d'apprêt,  point  d'artifice.  Et  pourtant  quelle  merveille!  Quelles 
grandes  et  sobres  lignes  !  Quel  harmonieux  rapport  entre  toutes  les 
parties!  Le  Dieu  ne  disparaît  pas  devant  l'homme,  ni  l'homme 
devant  la  nature.  Cela  va  droit  au  cœur,  saisit,  enchante  et  persuade. 
Que  voulez-vous?  Ce  livre  est  vrai.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  défendre,  le 
doigt  de  Dieu  est  là. 

Admirable  démonstration  de  la  divinité  de  Jésus  l  On  ne  peut  lui 
enlever  un  seul  des  traits  que  l'Evangile  lui  prête ,  sans  effacer 
l'image  tout  entière.  Sa  divinité  déniée,  que  reste-t-il?  Une  silhouette 
incolore ,  sans  relief,  sans  consistance ,  sans  chaleur,  sans  mouve- 
ment et  sans  vie.  Ceci  est  décisif:  oubliez  l'Evangile ,  oubliez  l'his- 
toire ,  supposez  que,  pour  apprendre  à  connaître  Jésus,  vous  soyez 
réduit  au  livre  de  M.  Renan.  Que  verrez-vous?  qu'apprendrez-vous  ? 

(1)  Vie  de  Jésus,  p.  70.* 


—  484  — 

Soupçonnerez-vous  seulement  que  cette  sorte  de  Promeneur  Solitaire 
galiléen  constitue  la  plus  puissante  personnalité  historique  que  la 
terre  ait  connue?  qu'il  est  le  pivot  des  destinées  humaines?  le  centre 
de  toutes  les  affections  et  de  toutes  les  haines  du  monde  ?  M.  Renan 
vous  le  dira,  c'est  vrai,  mais  ne  trouvant  aucune  proportion  entre 
l'effet  et  la  cause ,  votre  bon  sens  croira  à  une  mystification.  Et  vous 
aurez  raison.  Le  bon  sens,  lui  aussi,  est  un  bon  guide.  J'en  atteste  tous 
les  esprits  sensés  et  libres  :  si  le  livre  de  M.  Renan  a  le  don  de  pas- 
sionner un  pays  indifférent  comme  le  nôtre  à  ces  luttes  de  la  pensée , 
c'est  qu'il  touche  à  quelque  chose  de  yital  et  de  fondamental  pour  la 
société.  Si  Jésus  n'était  qu'un  ddnous,  une  main  téméraire  aurait  pu 
remuer  la  poussière  de  sa  mémoire,  sans  provoquer  à  une  protestation 
.unanime  et  ardente ,  évoques ,  philosophes ,  publicistes,  et  jusqu'à 
cette  plume  novice ,  indigne  de  tracer  seulement  les  lettres  de  son 
nom  adorable  ! 

La  Vie  de  Jésus  aura  au  moins  ce  résultat  heureux  :  elle  nous  fera 
relire  l'Evangile.  En  France,  nous  ne  lisons  point  assez  nos  divines 
Ecritures.  M"'  de  Maintenon,  enfant,  dévorait  le  livre  de  Job.  Nous 
n'en  sommes  plus  là.  Cette  forte  moelle  n'agrée  plus  à  nos  estomacs 
blasés.  C'est  un  grand  malheur.  Mais  nous  y  reviendrons,  et  sans 
qu'il  s'en  doute,  M.  Renan  y  aura  peut-être  travaillé. 

11  se  pourra  que  nous  lui  devions  autre  chose  encore.  Plusieurs 
parmi  nous  comprendront  que  c'est  une  des  nécessités  présentes  de 
se  livrer  avec  ardeur  à  ces  grandes  études  exégétiques  dont  nos 
adversaires  croient  trop  souvent  posséder  le  monopole.  Quel  préjugé 
ridicule  voudrait,  sous  prétexte  de  je  ne  sais  quelle  prétendue  pru- 
dence, nous  interdire  ces  sortes  d'investigations?  On  calomnie 
l'Eglise  lorsqu'on  lui  reproche  de  faire  le  silence  et  l'ombre  autour 
de  nos  livres  saints.  C'est  avec  la  vraie  science  qu'il  faut  combattre 
la  fausse  science.  L'Eglise  l'a  toujours  compris.  EUe  n'oublie  point 
cette  terrible  imprécation  du  prophète  Osée  :  «  Quia  tu  scientiam 
repulisti,  repellam  te^  ne  sacerdotio  fungaris  mihil  (1)  »  Rome  étudie 

(I)  Osée,  IV,  6. 
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avec  ardeur  le  texte  sacré  (1).  L'Allemagne  chrétienne  tient  vaillam- 
ment tête  àl'Allemagne  rationaliste.  Quant  à  nous,  je  ne. sais  si  nous 
ne  suivons  pas  d'un  peu  loin  ces  excellents  exemples.  Ces  patientes 
études  ne  s'adaptent  peut-être  pas  à  notre  caractère  primesautier. 
Pourquoi  nous  flatter?  La  science  généralement  nous  manque.  Sans 
doute  de  brillantes  individualités  tranchent  sur  la  masse.  Les  publica- 
tions antérieures  de  M.  Renan,  en  provoquant  de  vives  et  catégori- 
ques réponses,  lui  ont  appris  qu'il  trouverait  d'intrépides  etrudes  jou- 
teurs toujours  prêts  à  entrer  en  lice  avec  lui.  Mais  le  don  d'initiative 
n'a  point  été  départi  dans  une  mesure  assez  large  à  ces  organisations 
trop  exceptionnelles,  et  leur  action  demeure  presque  nulle.  Le  grand 
nombre  (je  parle  des  gens  instruits)  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'une 
convenable  médiocrité.  Qu'il  y  en  a  dont  tout  le  bagage  historique  , 
philosophique  et  même  théologique ,  se  compose  de  quelques  notions 
éparses  et  confuses,  souvenirs  indigestes  et  incohérents  d'une  lecture 
distraite  des  revues  et  des  journaux  !  A  la  longue,  nous  sentirons  le 
vide  de  cette  éducation  superficielle  et  le  besoin  de  remonter  aux 
sourcesi.  Alors  un  livre  comme  la  Yie  de  Jésus  sera  classé  du  premier 
coup,  et  l'opinion  sera  préservée  de  surprises  comme  celle  dont  elle 
subit  aujourd'hui  l'humiliation. 

C'est  l'impression  finale  que  laisse  le  livre  de  M.  Renan.  Il  n'in- 
quiète guère  pour  le  présent  et  il  permet  d'espérer  beaucoup  pour 

(1)  Indiquons  au  hasard  quolques-uns  des  principaux  travaux  relatifs  aux 
Ecritures,  publiés  dans  ces  dernières  années,  seulement  par  des  théologiens 
romains  :  P.  Patrizzi,  De  Evangeliis  libri  tres^  2  vol.  in-4,  Fribourg  en 
Brisgau,  1853. —  G.  A.  Nickes,  De  Estherae  libro^  etc.,  2  vol.  in-8. 
Romse,  tjpis  de  propagandâ  fide .  1856-1858.  — A.  Mai",  Vêtus  et  novum  testa- 
mentum  ex  antiquissimo  codice  Vaticano,  5  vol.  in-fol.  Leipsick,  1857.  —  Ver- 
cellone ,  Variœ  lectiones  Vulgatœ  bibliorum  editionis^  1  vol.  in-4®,  etc., 
Komœ,  1860.  —  Id.  Biblia  sacra  Vulgatœ  editionis  Sexti  V  et  démentis  VIII^ 
Pontif,  maxx.  jussu  recognita  atque édita,  Eomae,  tjpis  de  propagandâ  fide, 
1861 ,  in-i.  —  Id.  Sulia  genuina  edizione  délia  Bibbia  Volgata ,  e  su  quella 
publicatasi  in  Torinoda  Giacinto  Marietti^  etc.  ^-^  Stttddi  fatti  in  Roma  e  mezzi 
iisati per  corregere  la  Bibbia  Volgata,  Roma^,  1860.  —  Id.  DeW  antichissimo 
Codice  vaticano  délia  Bibbia  greca,  Romae  ,  1859 ,  etc.,  etc. 
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l'avenir.  Somme  toute,  la  Vie  de  Jésus  pourrait  bien  ne  point  avancer 
les  affaires  de  ceux  que  nous  combattons.  Le  dirai-je?  eux-mêmes 
en  ont  comme  un  pressentiment  secret  qui  les  tourmente.  Il  est  fort 
remarquable  que  leur  admiration  s'est  montrée  beaucoup  plus  expres- 
sive avant  sa  publication  qu'après.  Ils  le  comprennent  à  merveille  :  le 
bon  sens  national  finira  par  percer  à  jour  le  néant  de  telles  œuvres. 
Leur  science  se  déconsidère  par  les  redites  et  les  contradictions  aux- 
quelles elle  est  condamnée.  Elle  se  perd  parles  aveux  qu'elle  n'est 
plus  maîtresse  de  retenir.  L'un  d'eux,  le  plus  acharné  peut-être  et  le 
plus  tenace,  sous  une  apparence  flegmatique,  et  l'un  des  patriarches 
de  la  sophistique  contemporaine ,  en  déposant  la  Vie  de  Jésus  qu'il 
venait  de  lire,  a  laissé  échapper  ce  cri  de  découragement  que  l'his- 
toire devrait  recueillir  et  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  dans  sa 
rude  énergie  :  «  Avec  son  livre ,  Renan  nous  retarde  de  quarante 
ans  !  » 

Raoul  Lecœur. 
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CAMPAGNE  DE  HENRI  IV  AU  PAYS  DE  CAUX  (25  avril,  15  mai  1502), 
d'après  les  chroniqueurs  et  plusieurs  documents  inédits ,  par  Tabbé  Som- 
MÉNiL,  directeur  de  la  maîtrise  de  la  Métropole,  ancien  professeur  au 
Petit- Séminaire.  —  Rouen,  Fleury ,  libraire-éditeur,  1863. 

Nous  désirons  que  les  lecteurs  de  la  Revue  n'aient  pas  besoin  de  notre 
article ,  pour  connaître  l'existence  et  apprécier  le  mérite  du  petit  ouvrage 
dont  nous  allons  parler:  mais,  en  tout  état  de  cause,  nous  croyons  qu'une 
mention  lui  est  due  dans  un  recueil  comme  celui-ci.  La  Revue  Normande  ne 
répondrait ,  en  effet,  ni  à  son  titre,  ni  à  son  but,  si  elle  passait  sous  silence 
un  travail  dû  à  une  plume  normande,  et  un  travail  qui  met  en  lumière  un 
point  de  notre  histoire  locale,  intimement  lié  à  des  événements  de  l'his- 
toire nationale. 

Les  campagnes  du  duc  de  Parme  en  France  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue  sont  mentionnées  dans  toutes  nos  histoires;  dans  la  première  (1590), 
le  célèbre  capitaine  débloqua  et  ravitailla  Paris  réduit  par  la  famine  aux 
plus  terribles  extrémités  ;  dans  la  seconde ,  il  fit  lever  le  siège  de  Rouen , 
et  sut ,  par  une  retraite  fort  admirée ,  échapper  à  Henri  IV  au  moment  où 
ce  dernier  croyait  le  tenir  enfermé  dans  Caudebec.  Mais  si  tout  le  monde 
connaît  la  substance  do  ces  événements,  bien  peu  de  personnes  en 
savent  les  détails  ;  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  la  France,  cela 
n'importe  guère  ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'histoire  locale  ;  plus 
le  champ  est  restreint,  mieux  il  doit  être  cultivé  : 

Laudato  ingentia  rura , 

Exiguum  colito. 

Or,  je  le  demande ,  qui  donc  connaissait  bien  jusqu'à  présent  «  la  courte, 
»  mais  brillante  campagne  que  fit  le  Roi  de  Navarre  au  pays  de  Caux,  en 
»  avril  et  mai  1592  ?  »  qui  aurait  pu  nous  en  donner  l'histoire  exacte ,  sur- 
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» 

tout  au  point  de  vue  de  la  chronologie  et  de  la  topographie?  Quel  historien 
aurait  été  en  état  de  nous  indiquer  le  point  précis  où  Farnêse  construisit 
ce  fameux  pont  de  bateaux  dont  tout  le  monde  a  parlé  et  que  personne  n'a 
bien  connu  ?  Des  auteurs  ont  cru  se  montrer  généreux  envers  le  public,  en 
l'avertissant  charitablement  que  ce  pont  fut  jeté  entre  Rouen  et  Caudebec  ! 
mais  bien  des  lecteurs  ne  s'accommodent  point  volontiers  d'une  telle  lar- 
geur dans  les  indications.  Qu'ils  se  consolent;  voici  un  petit  ouvrage  qui , 
tout  à  rencontre  de  certains  gros  livres,  tient  plus  qu'il  ne  promet,  et  va 
nous  faire  le  récit  complet,  méthodique  et  intéressant  de  cette  campagne  , 
dont  le  plateau  d'Yvetot  et  les  vallées  qui  l'environnent  furent,  au 
XVI*  siècle ,  le  théâtre  animé. 

Pour  composer  cette  page  d'histoire ,  M.  l'abbé  Somménil  a  fait  d'abord 
comme  tous  les  auteurs  consciencieux;  il  a  consulté  tous  les  documents 
écrits,  et  mémo  certaines  pièces  inédites  de  la  correspondance  de  Henri  IV 
qui  paraissent  dans  son  livre  pour  la  première  fois.  Quoique  ces  lettres 
n'aient  aucune  importance  historique,  et  que  leur  date  seule  ait  été  de 
quelque  secours  à  l'auteur,  nous  les  mentionnons  cependant,  pour  la  satis- 
faction des  amateurs  et  des  bibliophiles,  qui  les  retrouveront  dans  une  col- 
lection spéciale  de  documents  inédits,  qu'un  érudit  de  notre  ville  doit  livrer 
prochainement,  dit-on ,  au  public  studieux.  Mais  en  dehors  de  ces  témoins 
rangés  dans  nos  bibliothèques  où  enfouis  dans  nos  chartriers ,  il  j  en  a 
d'autres  qui,  dans  une  attitude  imposante  et  muette,  attendent,  depuis 
bientôt  trois  siècles,  qu'un  curieux  et  patient  investigateur  vienne  les  inter- 
roger I  Nous  voulons  parler  des  a  fortifications  et  des  tranchées,  œuvres 
«des  deux  partis,  précieux  témoignages  du  sol.  »  Elles  sont  restées  jus- 
qu'à ce  jour^  échelonnées  depuis  Valliquerville  jusqu'à  Caudebec;  les  tra- 
ditions populaires  nous  en  ont  fidèlement,  quoique  confusément,  indiqué 
l'origine  ;  il  fallait  que  l'historien  vînt  restituer  à  chacun  de  ces  monu- 
menis  sa  véritable  étiquette,  si  l'on  veut  bien  nous  passer  cette  expression  ; 
l'étude  des  lieux  et  des  textes  mutuellement  contrôlés  a  éclairé  les  obscu- 
rités, concilié  les  contradictions,  constaté  définitivement  les  inexactitudes. 

Désormais,  nous  pouvons  suivre,  jour  par  jour,  les  mouvements  des  li- 
gueurs et  des  royaux,  depuis  le  22  avril  jusqu'au  16  mai  1592;  nous  pou- 
vons, à  la  suite  de  M.  l'abbé  Somménil,  pénétrer  dans  ces  camps  retranchés 
dont  chacun  marque  une  sanglante  étape  dans  la  marche  des  deux  armées. 
Enfin,  nous  pouvons  fixer  avec  précision  la  point  où  Farnése  opéra  la 
retraite  par  laquelle  il  étonna  et  dépita  son  impétueux  adversaire.  C'est 
environ  à  un  kilomètre  en  amont  de  Caudebec ,  au  pied  du  hameau  de 
Retival  que  fut  établi  le  pont  de  bateaux  sur  lequel  s'échappa  silencieuse- 
ment l'armée  Espagnole.  A  notre  avis,  les  indications  de  l'auteur  sont  si 
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bien  appuyées,  qu'on  peut  les  regarder  comme  le  dernier  mot  sur  ces 
détails  d'histoire  locale  ;  tout  le  monde  n'y  attachera  peut-être  pas  autant 
d'importance  que  celui  qui  écrit  ces  lignes ,  car  les  souvenirs  du  sol  natal 
n'ont  pas  la  même  puissance  sur  des  étrangers ,  mais  tout  le  monde  appré- 
ciera la  conscience  avec  laquelle  l'auteur  a  fait  ses  recherches,  son  exacti- 
tude dans  l'exposition,  sa  précision  dans  les  détails.  Je  ne  veux  point 
omettre  non  plus  certains  accessoires,  toujours  prisés  des  lecteurs  sérieux, 

• 

et  qui  révèlent  l'homme  pratique,  cherchant  avant  tout  à  être  bien  compris; 
ainsi  l'auteur  a  eu  l'attention  de  dresser  une  carte  où  sont  indiqués  avec 
soin  tous  les  points  stratégiques  ;  il  a  présenté  aussi  en  une  seule  page  un 
résumé  chronologique  de  toute  la  campagne.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  le 
fond  de  l'ouvrage  ;  ajoutons  maintenant  que  l'auteur  a  su  en  relever  encore 
le  mérite,  par  une  érudition  variée  et  de  bon  aloi.  On  trouvera  dans  cet 
opuscule  d'une  centaine  de  pages  des  notes  fort  intéressantes  pour  l'his- 
toire et  l'archéologie  ;  indiquons  au  moins  la  note  sur  un  «  tumidtis  a  triple 
»  cône,  peut-être  unique  en  son  genre,  situé  à  l'origine  de  la  vallée  de 
»  Rençon,  »  et  sur  lequel  M.  Somménil  appelle  l'attention  des  archéologues 
qui ,  jusqu'à  présent,  semblent  l'avoir  oublié. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici ,  mais  nous  devons  avouer  que  ,  dans  un 
ouvrage  historique ,  nous  demandons  autre  chose  que  la  partie  descriptive. 
Nous  aimons  les  appréciations  réclamées  par  la  nature  des  faits  et  le  besoin 
du  lecteur,  et  nous  les  voulons  par  là  même  conformes  à  la  vérité  histo- 
rique ,  sans  mélange  de  préjugés  et  de  concessions  timides.  Plus  d'un 
ouvrage  historique  laisse  malheureusement  à  désirer  sous  ce  rapport ,  et 
nous  entendons  par  là  plus  d'un  ouvrage  honnête  dû  à  la  plume  d'un  chré- 
tien ,  sinon  à  une  plume  chrétienne.  Or,  le  sujet  trajté  par  M.  Somménil 
étant  un  épisode  des  guerres  de  la  Ligue  ,  il  était  impossible  que  l'occasion 
ne  se  présentât  pas  d'apprécier  ce  mouvement  encore  si  méconnu.  Nous 
avon-s  vu  avec  bonheur  que,  sans  sortir  de  son  sujet,  et  en  gardant  une 
impartialité  et  une  modération  exemplaires ,  l'auteur  a  su  être  franchement 
équitable  envers  l'élan  religieux  et  patriotique  d'un  grand  peuple  qui  a  eu 
la  gloire  unique  non-seulement  de  conserver  sa  foi  menacée,  mais  de  plus 
d'y  ramener  son  roi  ;  admirable  exception  à  la  loi  de  l'histoire  qui  nous 
montre  ordinairement,  et  notamment  à  cette  époque ,  les  peuples  imitant  la 
défection  des  rois  et  des  grands.  Si  nous  avions  tout  à  la  fois  plus  de  loisir 
et  plus  d'espace,  nous  insisterions  sur  quelques  points  mal  appréciés  que 
M.  Somménil  éclaire  d'un  jour  plus  complet ,  sinon  par  ses  propres  ré- 
flexions ,  du  moins  par  des  faits  trop  peu  connus ,  et  dont  un  lecteur  intel- 
ligent saura  tirer  des  enseignements  utiles. 

Souvent  les  érudits  font  bon  marché  de  la  forme  ;  ce  petit  ouvrage  nous  a 


—  490  — 

« 

paru ,  au  contraire  ,  écrit  avec  soin ,  et,  bien  que  la  nature  du  sujet  s'j 

prêtât  peu  ,  quelques  passages  révèlent  de  la  couleur  et  du  sentiment  dans 

l'écrivain.  On  devine ,  du  reste ,  à  une  certaine  allure  timide ,  l'érudit 

modeste  qui  affronte  pour  la  première  fois  ce  grand  jour  de  la  publicité. 

Nous  ne  redoutons  pas ,  pour  notre  ancien  et  bien  estimable  collègue ,  le 

résultat  de  cette  tentative,  mais  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  n'en 

reste  pas  là;  nous  savons  que  ,  depuis  longues  années  ,  il  amasse  lentement 

d'utiles  matériaux  pour  un  travail  intéressant  ;  qu'il  les  mette  en  œuvre  et 

qu'il  nous  dote  d'une  monographie  qui  enrichira  l'histoire  locale,  et  lui  a-ssu- 

rera  à  lui-même  une  place  parmi  les  représentants  solides  et  consciencieux 

de  l'érudition  normande. 

L'abbé  Delalonde. 

Professeur  à  la  Faculté  de  Théologie. 


LE    COTON,   par   M.    Louis    Reybaud,   de   l'Institut.   —  in-8<»,   Paris, 

Michel  Lévy ,  1863. 

Il  vient  de  paraître  chez  Michel  Lévy  un  livre  considérable  qui  intéresse 
à  plus  d'un  titre  la  principale  industrie  de  nos  districts  manufacturiers.  Ce 
livre  forme  une  nouvelle  série  des  Etudes  entreprises  par  M.  Louis  Reybaud. 
de  l'Institut ,  sur  le  Régime  des  manufactures.  L'opportunité  ne  pouvait  être 
plus  grande  pour  tracer  l'histoire  du  coton  ,  et  faire  apprécier  l'influence 
que  la  fabrication  de  ce  textile  a  prise,  et  doit  continuer  d'avoir  sur  le  mou- 
vement progressif  du  travail  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  où  sa 
rareté  accidentelle  a  les  plus  fâcheux  effets.  Inspiré  dans  les  régions  les  plus 
hautes  et  les  plus  sereines  de  l'économie  publique,  ce  beau  travail  aborde 
avec  netteté  les  questions  les  plus  délicates.  Il  s'appuie  sur  les  faits  offlcicl- 
lement  constatés  et  établit  &vec  détail,  entre  l'organisation  manufacturière 
anglaise  et  allemande,  et  celle  des  diverses  régions  cotonnières  de  notre 
pays,  des  comparaisons  qui  ne  sont  pas  toujours  à  notre  avantage,  mais  dont 
la  franchise  porte,  du  moins,  en  elle,  le  germe  d'améliorations  et  de  progrès 
qu'un  déguisement  plus  flatteur  aurait  le  danger  de  reculer  encore. 

C'est  là  qu'il  faut  voir,  avec  M.  L.  Reybaud ,  de  quelle  manière  ingénieuse, 
à  l'aide  de  quels  tâtonnements  séculaires ,  au  prix  de  quels  sacrifices,  cha- 
que contrée,  chaque  race  a  prêté  son  génie  particulier  aux  transformations 
dés  modes  successifs  de  filature,  de  tissage,  d'impression  du  coton.  Nos 
manufacturiers  eux-mêmes  trouveraient  d'utiles  enseignemcfnts,  des  données 
précieuses  dans  ces  tableaux  savants  et  exacts  des  forces,  des  progrès,  des 
grandeurs  et  des  mécomptes  de  cette  industrie.  L'auteur  a  vu  partout  à  l'œuvre 
le  patron  et  l'ouvrier  :  s'il  pèse  l'aiîtion  de  chacun  d'eux  dans  l'œuvre  com- 
mune ,  sa  balance  est  juste ,  sa  parole  bienveillante ,  ses  conclusions  ne  font 


—  491  — 

que  gagner  à  rester  sobres  et  mesurées,  comme  il  convient  dans  une  matière 
où  de  patriotiques  rivalités  s'éveillent  chaque  jour.  Est-il  nécessaire  d'ajou- 
ter que ,  sous  la  plume  brillante  et  féconde  de  l'honorable  auteur  de  tant  de 
livres  humoristiques,  marchant  de  pair  avec  les  études  philosophiques  et 
économiques  les  plus  savantes,  ce  traité  du  coton  a  revêtu  une  forme  attachante 
qui  en  fait  un  guide  aussi  aimable  pour  Tinstruction  des  gens  du  monde, 
qu'il  est  sûr  pour  l'éducation  manufacturière  de  tons  les  praticiens. 

En  regrettant  que  les  limites  de  cette  Revue  ne  permettent  pas  de  citer  ici 
quelques-unes  des  pages  de  la  nouvelle  œuvre  de  M.  L.  Reybaud ,  qu'il  nous 
soit  permis  du  moins  de  la  ranger,  avec  tous  ceux  qui  la  connaissent,  dans 
la  classe  des  publications  supérieures  qui  constituent,  de  loin  en  loin,  les 
meilleurs  jalons  du  progrès. 

J.  A.  DE  LÊRUE. 


ROME  ET  PIE  IX,  quelques  Souvenirs^  par  l'abbé  P.  G.,  du  diocèse  de  Rouen 
—  Paris ,  Ch.  Douniol.  —  Rouen ,  Fleury,  libraire. 

Le  pèlerinage  de  Rome  en  1862  empruntait  un  caractère  tout  par- 
ticulier à  la  grande  fête  religieuse,  dont  un  écho  venait  dernièrement 
frapper  nos  oreilles,  et  aux  sentiments  de  sympathie  et  de  dévoû- 
ment  qu'éveillait  dans  tous  les  cœurs  chrétiens  la  situation  si  difficile 
du  chef  de  l'Eglise.  Témoin  des  pompeuses  merveilles  de  la  ville  éter- 
nelle et  de  l'enthousiasme  que  le  monde  catholique  apportait  au  saint 
Père  comme  un  hommage  et  comme  une  consolation,  un  jeune  prêtre  du 
diocèse  de  Rouen  a  heureusement  retracé  le  tableau  de  toutes  ces  scènes 
émouvantes  qui  se  sont  succédé  depuis  le  départ  de  Marseille  jusqu'à  la 
dernière  bénédiction  du  Pontife  et  aux  adieux  de  tant  de  pèlerins  réunis  à 
ses  pieds.  L'auteur  de  ce  rapide  et  très  complet  opuscule  a  su  rendre  avec 
une  noble  et  touchante  fidélité  les  impressions  d'un  si  beau  voyage ,  et  son 
livre  sera  lu  avec  intérêt,  aussi  bien  par  ses  compagnons  de  route  qu| 
seront  heureux  d'y  retrouver  leurs  propres  souvenirs ,  que  par  tous  ceux 
qui  aiment  à  juger  un  événement  ou  une  situation  par  les  sentiments  de 
ceux  qui  en  ont  été  les  témoins. 

Nous  ne  citerons  de  cet  opuscule  qu'un  charmant  morceau  poétique  qui 
8*y  trouve  heureusement  enchâssé.  C'est  une  remarquable  traduction  du 
magnifique  début  de  V ode  justum  ac  tenacem  où  le  grand  lyrique  de  l'an- 
cienne Rome  a  fièrement  tracé  le  portrait  du  juste,  si  bien  réalisé  de  nos 
Jonrs  par  la  courageuse  inflexibilité  du  vicaire  de  J.-C. 

Ferme  en  tous  ses  conseils ,  fort  de  Dieu  son  soutien , 
Le  juste  d*un  pas  droit  suit  le  sentier  du  bien. 
Ni  les  fioto  en  courroux  d'un  peuple  fratricide , 
Ni  l'aspect  du  tyran  sanguinaire,  et  cupide. 
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Rien  n^branle  son  cœur.  En  vain  les  aquilons 
Dëchaîneront  sur  lui  leurs  plus  noirs  bataillons  ; 
En  vain  brille  Téclair,  en  vain  la  foudre  gronde  : 
Il  a  placé  son  âme  au-dessus  de  ce  monde  ; 
Si  le  globe  à  ses  pieds  croulait  avec  fracas  « 
Il  en  verrait  la  chute  et  ne  tremblerait  pas. 

Cette  traduction  est  d'autant  meilleure  qu'elle  joint  au  mérite  de  la  fidé- 
lité celui  d'avoir  su,  sous  l'inspiration  d'une  pensée  chrétienne,  transformer 
sans  les  altérer,  les  traits  énergiques  dont  le  poète  païen  a  composé  ce 
sublime  portrait.  Ainsi  le  juste  de  l'antiquité  n'appuie  sa  vertu  que 
sur  lui-même,  et  il  se  fait  gloire  de  ne  pas  redouter  la  puissance  de 
la  divinité  :  Nec  fulminantis  magna  Jovis  manus.  Le  juste  du  traducteur 
chrétien  est  en  même  temps  plus  modeste  et  plus  grand  :  il  est  fort  de  Dieu 
son  soutien:  il  a  placé  son  âme  au-dessus  de  ce  monde;  ce  dernier  trait  qui 
manque  à  l'original,  n'eût  certes  pas  déparé  ces  vers  fameux  : 

Si  frac  tus  illabatur  orbis , 
Impavidum  ferient  ruinœ. 

Ainsi  le  paganisme  avait  conçu  la  force  et  l'immobilité  dans  la  justice  ; 
mais  la  vraie  religion  pouvait  seule  en  révéler  la  source  et  la  véritable 
base.  Le  psalmiste  l'avait  dit  avant  Horace  :  Deusnosterrefugiumetvirtus. . . 
propterea  non  timebimus  dum  turbabitur  terra,  et  transferentur  montes  in  cor 
maris. 

Nous  devons  remercier  l'auteur  de  Borne  et  Pie  IX  d'avoir  appliqué  ce 
beau  passage  d'Horace  au  courageux  pontif  qui  résume  si  bien  en  lui 
toute  la  fermeté  de  l'antique  et  de  la  nouvelle  Rome ,  et  qui ,  lorsque  la 
révolution  le  chassait  naguère  de  ses  états ,  pouvait  dire  à  tant  de  titres 
avec  un  autre  poète  des  grandes  âmes  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome;  elle  est  toute  où  je  suis. 

P.Vavasseur. 


LE  GOUVERNEMENT  DE  NORMANDIE  AU  XVII"  ET  AU  XVII P 
SIÈCLE,  Documents  tirés  des  archives  du  château  d'Harcourt^  par  M.  C. 
HippEAU,  professeur  à  la  faculté  des  lettres, de  Caen.  — A  Rouen,  Lebru- 
MENT,  libraire. 

Nous  n'annonçons  aujourd'hui  que  le  premier  volume  de  cette  longue  et 
intéressante  publication.  Celui-ci  traite  de  la  guerre  et  de  la  marine ,  et 
emprunte  par  conséquent  à  la  position  géographique  de  la  province  un 
intérêt  particulier.  Les  autres  envisageront  successivement  les  administra- 
tions municipales,  les  finances,  le  commerce,  les  travaux  publics,  l'in- 
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dustrie,  les  ai;;t8  et  métiers,  les  affaires  religieuses,  le  parlement,  la 
noblesse ,  les  assemblées.  Cinq  volumes  seront  occupés  par  les  documents 
que  M.  Hippeau  recueille  dans  les  archives  complaisantes  du  château  d'Har- 
court.  Le  savant  auteur  remercie  les  Conseils  généraux  des  cinq  départe- 
ments normands  d'avoir  assuré  leurs  concours  à  cette  entreprise.  Ne  faut-il 
pas  autant  les  en  complimenter  ?  * 

Nous  ne  voulons  pas,  dans  le  trop  petit  espace  que  nous  réserverait  la 
Revue  bibliographique  de  ce  numéro  de  la  Revue  ^  commencer  Tanaljse  d'une 
œuvre  aussi  capitale.  Introduire  nos  lecteurs  à  la  légère  dans  ces  avenues 
nouvelles  de  l'histoire  Normande ,  ce  ne  serait  guère  moins  compromettre 
leur  dignité  que  celle  de  l'homme  intelligent  et  dévoué  dont  l'existence  lui  est 
maintenant  consacrée.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  défendre  d'un  sentiment 
voisin  de  l'admiration  pour  cette  foi  de  l'ouvrier  dans  son  œuvre,  et  pour 
cette  persévérance  du  savant ,  qui  commence  sans  trembler ,  et  qui  finira 
sans  faiblir,  des  publications  de  cette  mesure.  Or,  l'admiration  doit  être 
respectueuse,  et  ne  s'exprimer  que  lorsqu'elle  en  a  la  place.  Voilà  pourquoi 
les  lecteurs  de  la  Revue  sont  priés  de  vouloir  bien  laisser  passer  ce  numéro 
avec  cette  annonce  que  remplacera  prochainement  un  article  étendu, 

H.  Frère. 


CHRONIQUE  NORMANDE 


HACHETTE  DILUVIENNE  TROUVÉE  A  ARQUES. —  Chacun  Sait  tout  Ic  bruit  qùe 
fait  en  Europe  depuis  quatre  années  la  question  de  Thomme  fossile  et  de 
ses  œuvres.  Cette  question,  née  sur  les  bords  de  la  Somme,  paraît  se  rap- 
procher de  nous.  Déjà  elle  a  été  constatée  à  Paris  dans  le  bassin  de  la 
Seine  aux  sablières  de  Vaugirard.  Le.musée  de  Rouen  possède  deux  hachettes 
provenant  du  banc  alluvial  de  Sotteville,  exploité  par  l'industrie  du  bâti- 
ment. Enfin  le  mois  dernier,  deux  jeunes  gens  de  Dieppe^  les  fils  de  M.  J. 
Hardy,  célèbre  ornithologiste,  ont  extrait  d'une  colline  d'Arqués,  appelée  la 
côte  de  Gruchet^un  silex  taillé  qui  a  toute  la  physionomie  des  hachettes  dilu- 
viennes de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Cette  pièce  curieuse  a  été  rencontrée 
dans  un  terrain  appelé  autrefois  diluvium  ,  et  auquel  plusieur^s  géologues 
donnent  à  présent  le  nom  de  terrain  de  transport.  Nous  nous  contentons 
d'enregistrer  le  fait  de  la  vallée  de  la  Dieppe,  et  d'attirer  sur  lui  l'attention 
publique.  M.  Boucher  de  Perthes  nous  a  toujours  écrit  que  ces  silex  laillés 
se  retrouvaient  partout  :  nous  croyons  toutefois  qu'il  serait  prématuré  de 
tirer  des  conséquences  du  fait  isolé  que  nous  signalons  ici. 

MONNAIES  ET  HACHES  GAULOISES.  —  Nous  rappellerons,  pour  mémoire, 
qu'un  dépôt  de  toutes  petites  monnaies  gauloises  en  bronze  a  été  trouvé  il 
y  a  plusieurs  années  à  Saint- André-sur-Cailly  (canton  de  Clères.)  Cinquante 
de  ces  pièces  ont  été  acquises  par  M.  l'abbé  Jacquemet ,  curé  de  Limésy, 
chez  lequel  nous  les  avons  vues.  Toutes  ou  presque  toutes  présentent  d'un 
côté  une  tète  barbare ,  et  de  l'autre  un  sanglier  hérissé  ayant  sous  lui  une 
roue.  Chacun  sait  que  le  sanglier  était  cher  aux  gaulois ,  et  qu'il  figure  sur 
leurs  monnaies  comme  sur  leurs  étendards  ;  il  était  pour  eux  ce  qu'était  le' 
lys  pour  la  France  féodale  ,  ce  qu'est  l'aigle  pour  la  France  impériale. 

Une  arme  bien  connue  de  nos  pères,  c'était  la  hache  en  silex  répandue 
avec  profusion  non-seulement  sur  le  sol  de  la  Gaule ,  mais  sur  celui  de 
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Tancien  monde  tout  entier.  Cette  hache  diffère  de  beaucoup  de  la  hachette 
diluvienne  dont  nous  parlions  tout-à-Pheure ,  qui  n'est  qu'une  ébauche 
grossière,  un  essai  d'outil.  Les  haches,  dites  gauloises  ou  celtiques,  dont 
nous  avons  à  parler  aujourd'hui,  sont  lisses  et  polies  comme  du  marbre 
préparé  avec  un  silex  choisi  et  probablement  amolli  par  le  feu  ;  elles  ont 
été  passées  à  la  meule  et  elles  coupent  parfois  comme  un  instrument 
tranchant. 

Deux  haches  de  ce  genre  ont  été  recueillies  ces  jours  derniers  dans  la 
Motte  du  Charron^  à  Grandcourt,  près  Londinières,  et  nous  ont  été  offertes, 
par  M.  Dergny,  le  pieu^  historiographe  des  cloches  du  pays  de  Bray.  Deux 
autres  casse- têtes  de  la  même  famille  ont  été  recueillis  à  Pavilly,  en  1861, 
et  un  troisième  a  été  rencontré  en  1859,  sur  la  nouvelle  route  qui  conduit 
de  Limésy  à  Motteville.  Ces  trois  dernières-  productions  ornent  l'intéres- 
sante collection  de  M.  l'abbé  Jacquemet. 

ANTIQUITÉS   ROMAINES   TROUVÉES    A    SAINT-JEAN-DE-FOLLEVILLE  ,     A    SAINT- 
MARTIN  -  l'ortier   ET  A  ARCHELLES   PRÈS   ARQUES.  —  La  Confection  d'une 
route  nouvelle  destinée  à  longer  les  bords  de  la  Seine  depuis  Lillebonne 
jusqu'à  Harfleur,  afait  reconnaître  à  Saint-Jcan-de-Folleville,des  construc- 
tions romaines  arrasées.  Ces  substructions  étaient,  comme  toujours,  accom- 
jjagnées  de  tuiles  à  rebord ,  de  poteries  et  de  monnaies  celtiques.  Saint- 
Jean-de-Folleville  dut  être  un  faubourg  delà  cité  desCalètes,  carie  nombre 
de  monuments  découverts  sur  son  territoire  depuis  quelques  années  seu- 
lement est  fort  considérable.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les 
vases  de  bronze  recueillis  en  1838,  la  villa  du   Cfiamp  aux  tuiles,  fouillée 
en  1842,  et  les  jolis  vases  de  verre,  les  fibules  d'émail   et  les   miroirs  de 
bronze  de  1859, 

A  Saint-Martin-l'Ortier  (canton  de  Neufchâtel),  nous  connaissions  une 
église  dans  laquelle  figurent  des  matériaux  antiques;  mais  notre  confrère, 
M.  l'abbé  Decorde,  curé  de  Bures ,  a  fait  mieux  cette  année,  il  a  découvert 
dans  cette  petite  localité  une  habitation  ancienne.  Cette  demeure  antique 
se  trouve  dans  la  cour  d'une  ferme  appelée  la  Ferme  des  murailles,  nom 
très  significatif.  Dans  les  fouilles  qu'il  a  pratiquées  aux  frais  de  la  Société 
française  d'archéologie ,  notre  zélé  confrère  a  reconnu  l'existence  de  ca- 
naux en  terre  cuite ,  de  piliers  de  briques,  de  tuiles  à  rebords  et  de  maçon- 
neries courant  dans  tous  les  sens.  Nous  espérons  qu'il  donnera  un  jour  lui- 
même  la  description  de  sa  découverte,  que  nous  nous  contentons  au- 
jourd'hui d'enregistrer. 

Nons  avons  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la  Bévue,  des  fouilles  archéo- 
logiques, que  la  bonté  de  M.  le  Sénateur  Préfet  nous  a  permis  d'exécuter  à 
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Archelles  près  Arques  ,  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin.  Là  nous 
avons  rencontré  les  restes  d'une  importante  construction  antique  placée  au- 
dessous  de  la  forêt  et  à  quelques  pas  du  Champ  de  bataille  d'Arqués.  L'édifice 
dont  les  substructions  ne  nous  ont  pas  apparu,  parait  avoir  été  composé  de 
murs  de  bauge  avec  base  en  silex  Mais  la  pierre  de  taille  a  dû  jouer  un  rôle 
dans  certaines  parties,  car  depuis  quelques  années  ce  lieu  était  xlevenu  une 
carrière  de  pierre,  et  les  matériaux  antiques  ont  suffi  pour  appareiller  une 
petite  maison  moderne.  Mais  toutes  ces  pierres  étaient  taillées  et  avaient 
fait  partie  d'un  appareil.  Quelques-unes  possédaient  encore  non  seulement 
leurs  trous  de  scellement,  mais  le  plomb  qui  les  avait  remplis.  Une 
trentaine  d'entre  elles  avaient  figuré  comme  colonnes  noyées  à  la  façade 
d'un  édifice.  Ainsi  qu'à  Sainte-Marguerite,  les  colonnes  d'Archelles  étaient 
en  tuf  de  nos  vallées. 

Mais  en  dehors  des  colonnes,  toutes  les  autres  pierres  taillées  venaient 
de  Vergelé ,  de  Saint-Leu  et  des  environs  de  Paris.  Quelques-unes  de  ces 
pierres,  apportées  de  si  loin  ,  avaient  conservé  leurs  sculptures,  qui  consis- 
taient en  moulures  en  feuilles  d'eau  et  même  en  ces  feuillages  squames 
ou  imbriqués  si  communs  dans  les  monuments  du  temps  de  Constantin. 

Jusqu'à  présont,  il  nous  a  été  impossible  de  dire  quelle  fut  la  destination 
d'un  édifice  assez  important  pour  avoir  des  colonnes,  des  corniches  et  des 
frontons.  Nous  ne  serions  pas  trop  surpris  quand  cette  construction,  si  bien 
placée  au  confluent  ou  plutôt  à  la  jonction  de  trois  rivières,  aurait  eu  une 
destination  religieuse.  Un  autel  et  une  cella  dédiée  à  quelqu'une  des  divi- 
nités antiques  s'explique  parfaitement  dans  le  voisinage  des  eaux  et  des 
forêts. 

Ce  qui  nous  fait  penser  à  un  temple ,  c'est  ce  grand  nombre  de  monnaies 
de  bronze  recueillies  dans  cette  fouille.  Sur  un  espace  relativement 
petit  (6  m.  sur  5),  nous  n'en  avons  pas  trouvé  moins  de  60  allant  de 
Domitien  à  Valérien  le  jeune.  Nous  y  avons  reconnu  3  Domitien,  5  Adrien, 
1  Sabine,  7  Trajan,  2  Antonin,  2  Faustine  mère,  2  Marc-Aurèle,  2  Faus- 
tine  jeune,  1  Lucius-Vérus,  2  Commode,  1  Alexandre  Sévère,  1  Septime- 
Sévère,  1  Gallien ,  20  Postume  et  1  Valérien. 

En  dehors  des  monnaies,  nous  avons  encore  constaté  la  présence  d'une 
foule  de  débris  de  poteries  de  toute  sorte,  de  tuiles  à  rebords,  d'ossements 
humains,  d'un  hameçon  en  bronze  et  surtout  d'une  belle  balance  romaine 
en  bronze,  dont  notre  savant  confrère ,  M.  Pottier,  a  bien  voulu  donner 
une  excellente  description  dans  cette  Revue. 

DÉCOUVERTE  d'uN  CACHET  D'OCULISTE  ROMAIN   DANS  LES  GRANDS  TRAVAUX  DE 

ROUEN.  —  La  terre  qui ,  depuis  trois  ans,  s'est  montrée  la  plus  archéolo- 
gique parmi  nous,  c'est  le  sol  du  vieux  Rouen,  l'antique  Jiotomagus^  cité 
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desYélocasses  et  métropole  de  la  seconde  lyonnaise.  Ce  sol  profond,  labouré 
par  de  grands  travaux  de  reconstruction  et  de  régénération  ,  n'a  cessé  de 
montrer  dans  ses  entrailles  et  sur  tous  les  points  des  débris  de  toute  espèce. 

La  civilisation  romaine ,  représentée  sur  divers  points  par  des  voies 
perrées  et  par  de  puissantes  murailles,  a  livré  à  M.  Thaurin,  son  infati- 
gable explorateur,  des  vases  sans  nombre  dont  plusieurs  montrent  encore 
les  noms  de  leurs  fabricants.  Une  collection  entière,  formée  par  les  soins 
de  M.  Thaurin,  conserve  les  richesses  de  la  cité  antique.  M.  Thaurin 
remplit  à  Rouen  le  rôle  que  s'est  donné  à  Paris  M.  Arthur  Forgeais  dans 
les  grands  travaux  de  la  capitale,  et  tous  tous  deux  me  semblent  avoir  rendu 
un  vrai  service  à  la  ville  qu'ils  habitent. 

Le  plus  curieux  objet  recueilli  cette  année  par  M.  Thaurin  est  un  cachet 
d't)culiste  en  schiste  jaune  et  assez  bien  conservé.  C'est  le  troisième,  à  ma 
connaissance ,  qui  ait  été  rencontré  dans  la  Seine-Inférieure  ;  les  deux 
premiers  ont  apparu  à  Lillebonne  lors  des  fouilles  opérées  par  M.  Rêver  (1). 

CERCUEILS  FRANCS  TROUVÉS  A  MANNEviLLE-suR-RiLLE  (arrondissement  de 
Pont-Audemer).  —  M.  Canel,  antiquaire  distingué  de  Pont-Audemer  et 
bien  connu  par  une  excellente  description  de  cet  arrondissement ,  qui  date 
déjà  de  trente  années,  a  bien  voulu  nous  apprendre  que  d'anciennes  sépul- 
tures venaient  d'être  trouvées  à  Manneville-sur-Rille.  Ces  sépultures  ,  ren- 
contrées en  défrichant  une  terre  inculte,  consistaient  en  cercueils  de  pierre 
presque  lous  orientés  la  tète  à  l'ouest ,  les  pieds  au  levant.  Quelques-unes 
de  ces  sépultures  étaient  intactes,  mais  un  bon  nombre  avaient  été  violées 
suivant  un  usage  assez  général  aux  temps  barbares.  Les  seuls  objets  re- 
cueillis dans  les  cercueils  sont  de»  boucles  et  des  couteaux  de  fer.  Chose 
surprenante ,  il  ne  s'y  est  rencontré  aucun  fragment  de  poterie.  Toutefois, 
la  présence  des  boucles  et  des  couteaux  nous  porte  à  attribuer,  avec  toute  la 
vraisemblance  possible,  ces  sarcophages  aux  temps  mérovingiens. 

CIMETIÈRE  MÉROVINGIEN  DE  VEULEs.  —  Un  cimetière  franc,  probablement 
aussi  de  la  période  mérovingienne,  s'est  montré  récemment  sur  les  collinesqui 
encaissent  le  bourg  de  Veules  (canton  de  Saint- Valery-en-Caux).  Depuis  un 
certain  nombre  d'années,  les  chaufourniers ,  qui  exploitent  les  bancs  de 
calcaire  qui  bordent  la  route  impériale,  n*  25,  juste  en  face  de  la  Chapelle 
du  Valy  rencontraient  des  squelettes  humains  logés  dans  dés  fosses  de  craie. 
Une  dernière  découverte  leur  ouvrit  les  yeux  :  le  défunt  portait  avec  lui  un 
vase  et  de  belles  plaques  de  ceinturon  en  fer  damasquiné.  Appelé  sur  les 
lieux  pour  examiner  cette  découverte ,  je  pratiquai  des  sondages  qui  m'assu- 
rèrent de  l'existence  d'un  cimetière  franc.  Je  constatai  la  présence  de 

(l)  Rdver,  Uémoitemf  les  ruines  de  UlMonne,  p.  72,  78. 
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squelettes  humains  sur  une  longueur  déplus  de  150  mètres,  et  je  mis  à  jour 
plusieurs  fosses  contenant  des  vases  et  des  boucles  de  ceinturon. 

Ce  cimetière  prouve  l'existence  du  bourg  de  Veules  aux  temps  mérovin- 
giens, existence  déjà  soupçonnée  par  les  numismates,  qui  avaient  essayé  de 
lui  attribuer  quelques  tiers  de  sol  d'or. 

PLAQUES  DE  CEINTURON  EN  BRONZE  TROUVÉES  A  GRANDCOURT  ET  A  DAMPIERRK- 

EN-BRAY.  —  Il  est  toujours  utile  pour  l'histoire  locale  d'enregistrer  toutes 
les  découvertes,  surtout  celles  qui,  portant  le  caractère  bien  marqué  d'une 
époque ,  indiquent  à  elles  seules  toute  une  civilisation.  De  ce  nombre  sont 
des  plaques  de  ceinturon  en  bronze  ciselé ,  trouvées  l'une  cette  année  à 
Grandcourt  (canton  de  Londinières),  l'autre  à  Dampierre-en-Braj  (canton  de 
Gournay).  Ces  deux  pièces ,  remarquables  par  leur  forme ,  ont  le  caractère 
bien  tranché  de  la  période  franque;  elles  prouvent  donc  l'existence  des 
localités  aux  temps  germaniques ,  tout  aussi  bien  qu'un  texte  de  Grégoire  de 
Tours  ou  une  ligne  des  diplômes. 

Un  renseignement  particulier  qui  ressort  de  la  découverte  de  Dampierre, 
c'est  que  la  plaque  de  ceinturon  ayant  été  recueillie  dans  le  cimetière  qui 
entoure  l'église,  elle  prouve  que  celui-ci  servait  déjà  de  lieu  de  sépulture 
sous  les  enfants  de  Clovis.  Cette  affectation  funéraire  ne  saurait  être  con- 
testée ,  puisque  les  plaques  sortent  assurément  d'inhumations.  11  est  tou- 
jours intéressant  d'enregistrer  les  faits  qui  constatent  l'origine  ancienne  de 

nos  églises  et  de  nos  cimetières. 

L'abbé  Cochet. 


LE  MUSEE  CÉRAMIQUE  DE  ROUEN. . —  Là  qucstiou  du  3îusée  céramique  vient 
d'entrer,  du  domaine  des  théories,  dans  la  sphère  de  la  réalité:  comme 
nous  le  faisions  pressentir  dans  notre  dernière  note,  il  ne* pouvait  y  avoir 
divergence  d'opinions  sur  une  fondation  si  honorable  pour  la  cité.  Aussi , 
le  Conseil  municipal  de  Rouen  a-t-il  voulu  sanctionner,  par  une  approba- 
tion unanime  et  complète,  les  conclusions  du  rapport  présenté  sur  Tachât 
de  l'intéressante  collecxion  de  M.  André  Pottier. 

Pour  arriver  à  déterminer  la  valeur  de  cette  imposante  masse  d'objets 
d'art  et  en  fixer  le  prix,  M.  le  maire  de  Rouen  avait  nommé  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Albert  de  Bellegarde,  Billiard,  l'abbé  Colas,  P. 
Delaunay,  G.  Gouellain.  Après  un  examen  minutieux  de  chacune  des  douze 
cents  pièces  de  ce  majestueux  ensemble,  le  chiffre  de  25,430  fr.  est  venu 
donner  la  somme  totale  des  estimations  de  la  commission.  C'est  de  ce  chiffre 
qu'il  convient  de  déduire  les  6,000  fr.  laissés  disponibles  par  l'exposition 
d'objets  d'art  faite  au  Palais-de-Justice  en  1861,  et  dont  le  comité  d'organi- 
sation fait  l'abandon  en  faveur  de  la  caisse  municipale. 
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Pour  donner  à  la  création  nouvelle  l'ampleur  et  le  lustre  dont  elle  est 
digne,  l'administration  a  voté,  en  plus,  une  somme  de  6,000  fr.,  pour  l'ap- 
propriation d'une  galerie  inoccupée  du  Musée  d'antiquités  ;  et  500  fr.  par 
année  pour  l'entretien  et  l'augmentation  de  la  collection  céramique. 

Rien  ne  semble  plus  à  désirer  maintenant,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  consi- 
gner ici  notre  respectueuse  gratitude  à  l'adresse  de  M.  le  maire  de  Rouen  et  de 
M.  Gueroult,  adjoint»  dont  le  concours  a  été  si  puissant  dans  l'accomplisse- 
ment de  l'œuvre  entreprise.  Une  dernier  vœu  que  nous  ferons  pourtant , 
c'est  de  voir  le  nom  de  notre  estimable  bibliothécaire  attaché  à  la  dénomi- 
nation de  la  galerie  qui  va  s'ouvrir.  N'est-ce  pas  la  meilleure  et  la  plus  juste 
récompense  du  désintéressement  dont  il  a  fait  preuve?  Et  n'est-ce  pas 
d'heureux  augure  de  placer  le  jeune  musée  sous  son  patronage  respectable  ? 

Gustave  Gouellain. 

COURSES  DE  ROUEN.  —  Il  ost  trop  tard  pour  parler  d'une  manière  complète 
des  courses  de  Rouen.  Ceux  de  nos  lecteurs  que  les  émotions  du  steeple- 
chase  ne  laissent  pas  indifférents  savent  déjà  tout  l'intérêt  qu'a  présenté  la 
iournée  du  19  juillet.  Si  nous  pensons  devoir  encore  appeler  l'attention 
publique  sur  cette  brillante  fête ,  c'est  seulement  pour  constater  que  les 
courses  de  chevaux  prennent  de  plus  en  plus  droit  de  cité  dans  la  vieille 
capitale  de  la  Normandie  et  pour  adresser  à  la  société  des  courses  les  re- 
merciments  qui  lui  sont  dus  pour  son  intelligente  initiative  et  les  félicita- 
tions auxquelles  elle  a  droit  pour  le  succès  qu'elle  a  obtenu. 

L'organisation  de  courses  si  complète,  au  milieu  d'une  affiuence  énorme 
de  spectateurs,  n'est  pas  en  effet  chose  facile.  Préparer  un  vaste  hippodrome, 
y  maintenir  un  ordre  parfait ,  prendre  toutes  les  mesures  pour  prévenir  ou 
atténuer  les  accidents,  lutter  contre  les  difficultés  du  terrain  ,  et  à  la  place 
d'un  sol  poudreux  continuellement  labouré  par  les  manœuvres  de  la  cava- 
lerie, établir  une  piste  convenable  sur  une  longueur  d'environ  1,500  mètres, 
c'est  une  tâche  immense  devant  laquelle  on  n'a  point  reculé  et  qu'on  a 
remplie  avec  un  rare  bonheur. 

Huit  courses  se  sont  succédé  :  celles  au  trot  qui ,  suivant  nous,  sont  les 
plus  utiles  et  les  plus  dignes  d'encouragement,  ont  offert  un  spectacle  plein 
d'intérêt.  Bayadère ,  à  MM.  Montfort  et  Tiercelin ,  qui  a  successivement 
gagné  le  prix  du  chemin  de  fer  et  celui  de  la  ville  de  Rouen  ,  Thérence  et 
Vesta ,  à  M.  le  marquis  de  Croix ,  sont  de  magnifiques  trotteuses  ;  mais 
répreuve  qui  a  le  plus  sollicité  l'attention  est  celle  où  l'on  a  vu  Espérance^ 
à  M.  le  marquis  de  Croix,  entrer  en  lutte  avec  un  trotteur  américain, 
ExpresSy  appartenant  à  M.  Crepet,  de  Rouen.  Le  bruit  avait  couru  qu'Espé- 
rance ne  paraîtrait  pas  à  cause  d'un  accident  à  la  suite  duquel  elle  avait  été 


r-  500  — ' 

blessée  et  qui  ayait  failli  enlever  aux  hippodromes  français  l'un  de  leur 
plus  vaillants  favoris.  Ce  n'était  heureusement  qu'une  fausse  alerte.  Espé- 

m 

rance  n'a  jamais  été  plus  belle  :  rendant  cinquante  secondes  à  ses  concur- 
rents par  suite  de  ses  succès  antérieurs,  elle  est  arrivée  deuxième ,  laissant 
le  premier  prix  à  son  concurrent  le  plus  redoutable,  Express^  maÎB  le  battant 
en  fait  de  trente-six  secondes  dans  un  trajet  de  4,500  mètres. 

Nous  ne  parlons  qu'en  passant  d'une  très  belle  coursa  plate  au  galop, 
dans  laquelle  on  a  pu  voir  Débutait ,  à  M.  Revelle ,  arrivant  premier,  une 
seconde  seulement  avant  Echantillon,  à  M.  Forcinal ,  et  n'obtenant  ce  succès 
qu'à  l'aide  de  l'énergie  de  son  jockey,  qui  l'a  ramené  avec  une  remarquable 
habileté  au  moment  où  il  tentait  de  se  dérober  quelques  mètres  avant  le  but. 

Les  steeple-chase  ont  eu  le  privilège  de  passionner  la  foule  ;  ils  pré- 
sentent ,  en  effet ,  des  dangers  en  présence  desquels  il  serait  difficile  de 
rester  froid. 

Le  premier,  gagné  par  Jason  et  Y  Mastrillo,  à  MM.  Forcinal ,  a  été  signalé 
par  un  fâcheux  accident.  Enoch ,  qui  montait  Lady  Love ,  est  tombé  en 
franchissant  un  obstacle ,  et  l'immobilité  dans  laquelle  il  est  resté  quelque 
temps  a  fait  craindre  un  malheur  plus  grave  que  celui  dont  il  a  été  victime, 
qui  n'aura  d'autres  conséquences  que  de  le  condamner  quelques  semaines 
à  un  repos  absolu. 

Le  dernier  steeple  a  été  accueilli  avec  un  enthousiasme  véritable.  Neuf 
chevaux  se  sont  mis  en  ligne.  Au  signal  donné,  ils  s'élancent  et  on  peut 
à  peine  les  suivre  au  milieu  du  nuçge  de  poussière  qu'ils  soulèvent.  Le 
célèbre  Lamplugh ,  qui  montait  Maritana ,  à  M.  le  baron  de  la  Motte ,  est 
renversé  avec  son  cheval  ;  on  le  ramène  à  l'ambulance  et  l'on  constate  une 
fracture  de  l'avant-bras  droit.  Après  le  premier  tour  d'hippodrome ,  les 
chevaux  se  présentent  devant  la  rivière  creusée  en  face  des  tribunes; 
Crinoline,  montée  par  M.  le  vicomte  Arthur  Talon ,  s'abat  et  lance  au  loin 
son  cavalier,  qui  se  relève  et  se  remet  en  selle  avec  fermeté.  Au  second 
tour,  trois  chevaux  manquent  en  même  temps  le  saut  de  la  rivière;  mais, 
par  un  bonheur  providentiel ,  cette  triple  chute  n'est  suivie  d'aucun  acci- 
dent. Enfin  Auricula  arrive  premier,  suivi  à  une  certaine  distance  par 
Orthos  et  Hazard. 

Les  chutes  qui  se  sont  produites  n'ont  heureusement  pas  de  gravité 
sérieuse  ,  et  aucun  pénible  souvenir  ne  viendra  attrister  cette  magnifique 
journée. 

A.    HOMAIS. 


ACADÉMIE  DE   ROUEN.  — RÉCEPTION   DE  M.    !fc6iSè^I>'ESTAINT0T. —  DanS  Sa 

séance  du  vendredi  10  juillet,  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
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Arts  de  Rouen ,  a  reçu  au  nombre  de  ses  membres  résidants  M.  Robert 
d'Estaintot,  et  a  écouté  le  discours  prononcé  parle  récipiendaire. 

A  cette  occasion  ,  l'Académie  avait  un  peu  entr'ouvert  le  huis-clos  habi- 
tuel de  ses  séances ,  et  un  certain  nombre  de  personnes  choisies  assistaient 
à  cette  intéressante  réunion. 

M.  d'Estaintot  avait  pris  pour  sujet  de  son  discours  une  étude  sur  les 
garanties  accordées  au  droit  de  la  défense,  tel  que  l'avait  compris  et  orga- 
nisé l'ancienne  législation  française.  Après  avoir  tracé  un  tableau  vif  et 
brillant  de  l'histoire  de  notre  pays ,  et  l'avoir  rattaché  par  une  habile  et 
heureuse  transition  au  sujet  spécial  qu'il  s'était  proposé  de  traiter,  il-a  fait 
avec  la  plus  grande  lucidité  Thistorique  du  droit  de  la  défense  sous  les 
deux  premières  races  de  nos  rois ,  puis  il  a  montré  combien  ce  droit  s'était 
trouvé  restreint  sous  le  régime  de  la  procédure  par  enquête  qui,  graduel- 
lement développée  dans  les  ordonnances  de  mars  1498,  d'août  1536  et  1539, 
atteignit  son  apogée  dans  l'ordonnance  de  1670.  Ensuite,  après  avoir  flétri  les 
excès  de  la  Convention,  qui  foulant  aux  pieds  toute  justice,  avait  refusé 
des  défenseurs  aux  accusés  politiques ,  il  est  arrivé  à  l'époque  actuelle ,  où 
notre  code  d'instruction  criminelle ,  empruntant  aux  législations  précé- 
dentes leurs  plus  sûres  garanties,  a  restauré  sur  leurs  vraies  bases  les  droits 
de  la  défense.  Enfin,  il  s'est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  encore  des  lacunes 
à  combler  dans  la  législation  nouvelle  ,  et  il  a  réclamé  en  particulier  une 
organisation  plus  large  de  la  mise  en  liberté  sous  caution  et  une  commu- 
nication moins  restreinte  de  l'accusé  avec  son  défenseur.  M.  d'Estaintot  a  su 
répandre  dans  ce  travail  sérieux  et  habilement  condensé ,  des  réflexions 
souvent  ingénieuses,  parfois  éloquentes,  qui  l'ont  fait  écouter  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Il  a  terminé  ainsi  : 

«  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  les  droits  sacrés  de  la  défense  sont  reconnus; 
«  les  libertés  de  discussion  du  défenseur,  respectées.  Félicitez-vous-en, 
tf  Messieurs;  ces  immunités  que  la  défense  revendique,  ne  sont  que  lecorol- 
«  laire  d'une  présomption  légale,  trop  souvent  vraie,  qui  veut  croire  à  l'in- 
«  nocencc  des  accusés  jusqu'au  moment  de  leur  condamnation.  Ne  craignez 
«  rien  tant  qu'elles  seront  conservées  ;  de  mauvais  jours  peuvent  venir; 
«  les  révolutions  qui  ne  respectent  rien,  peuvent  menacer  bien  des  droits 
«  légitimes,  peut-être  bien  des  vies  ;  mais  tant  que  le  prétoire  sera  ouvert, 
<f  tant  que  la  défense  sera  libre,  on  trouvera  dans  notre  ordre  des  hommes 
«  disposés  à  en  revendiquer  le  périlleux  honneur,  et  toujours  ,  je  l'espère  , 
«  leur  parole  généreuse  rencontrera  dans  l'opinion  publique  un  appui 
«f  assez  ferme  pour  faire  reculer  un  pouvoir  oppresseur  !  »• 

M.  le  docteur  Duclos,  président  de  TAcadémie,  a  fait  au  récipiendaire  une 
courte  et  spirituelle  réponse  ,  pleine  d'aperçus  ingénieux ,  et  respirant  sur- 
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tout  une  généreuse  sollicitude  pour  la  situation  difficile  dans  laquelle  se 
trouvent  placés  les  jeunes  prévenus  et  Içs  individus  acquittés  par  la  jus- 
tice. 


INSTITUT.  —  SÉANCE  PUBLIQUE  DE  l' ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- 
LETTRES.  —  RÉCOMPENSES  ACCORDÉES  A  DES  AUTEURS  NORMANDS.  —  L' Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  tenu,  le  31,  sa  séance  publique 
annuelle.  Parmi  les  six  mentions  très  honorables  qu'elle  a  décernées , 
Tune  est  venue  récompenser  M.  l'abbé  Lebeurier,  archiviste  du  département 
de  l'Eure,  pour  son  fiole  de  Varrière-baon  du  bailliage  d'Evreux  en  1562, 
avec  une  Introduction  sur  l'histoire  et  l'origine  du  baon  et  arrière-baon ,  et 
son  Etude  historique  sur  la  commune  d'Acquigny  avant  1790  ;  l'autre,  M.  Er- 
nest Semichon,  pour  ï Histoire  de  la  ville  d'Aumale  jusqu'à  nos  jours. 

Au  nombre  des  auteurs  dont  les  ouvrages  ont  mérité  les  six  mentions 
honorables  accordées  par  l'Académie,  figurent  M.  le  vicomte  Robert  d'Es- 
taintot,  pour  Touvrage  intitulé  :  La  Ligue  en  Normandie^  1588-1594  ;  M.  le 
comte  Henry  de  la  Perrière- Percy,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Marguerite 
d'Angoulême,  son  livre  de  dépenses,  1540-1549  ;  Etude  sur  ses  dernières  anmes  : 
et  M.  Lemétayer-Masselin  ,  pour  sa  Collection  des  dalles  tumulaires  de  la 
Normandie. 


ASSOCIATION    NORMANDE.    —   CONGRÈS     ARCHÉOLOGIQUE     A     BERNAY.    —    Le 

jeudi  2  juillet,  la  ville  de  Bernay  était  en  liesse;  quand  nous  arri- 
vâmes le  matin,  nous. fûmes  frappés  de  Pair  affairé  des  habitants  et  de  la 
décoration  pittoresque  de  la  ville.  Les  bois  voisins  avaient  été  dépouillés,  et 
près  de  3,000  arbres  verts  avaient  transformé  les  rues  en  avenues  impro- 
visées ;  à  chaque  pas  des  guirlandes,  des  couronnes,  des  lustres,  des  arcs  de 
verdure  et  dé  fleurs,  des  faisceaux  de  drapeaux  donnaient  à  la  petite  cite 
un  aspect  original,  et  témoignaienthautement  de  la  satisfaction  etde  l'enthou- 
siasme de  la  population  ;  sur  les  places  et  les  carrefours,  de  petits  squares  en 
miniature,  des  corbeilles  de  fleurs,  des  jets  d'eau  prouvaient  les  progrès 
que  le  goût  de  l'horticulture  a  fait  dans  les  mœurs.  On  ne  pouvait  mieux 
fêter  l'arrivée  du  chef  du  mouvement  scientifique  en  Normandie.  C'est 
qu'en  effet  l'Association  normande,  ayant  à  sa  tête  son  respectable  et  savant 
directeur,  M.  de  Caumont,  le  fondateur  et  l'initiateur  de  ces  Congrès  qui 
sont  si  communs  et  si  appréciés  aujourd'hui ,  venait  tenir  à  Bernay  ses 
assises  annuelles.  Depuis  trente  ans,  l'Association  se  rend  successivement 
dans  les  villes  de  la  Normandie  pour  étudier  leurs  besoins,  porter  de  bons 
conseils,  distribuer  des  encouragements,  et  réveiller  ou  stimuler  la  vie 
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morale  et  scientifique  qui  se  traduit  par  des  efforts,  des  améliorations,  des 
progrés. 

Le  premier  acte  de  TAssociation  normande  a  été  un  hommage. rendu  à  la 
mémoire  de  M.  Auguste  Le  Prévost.  A  cette  occasion,  des  députations  de 
plusieurs  sociétés  savantes  auxquelles  avait  appartenu  M.  Le  Prévost 
s'étaient  rendues  à  Bernaj.  Le  cortège  s'est  transporté  devant  la  maison  où 
est  né  notre  illustre  compatriote.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  :  par 
M.  de  Caumont,  au  nom  de  l'Association  normande  ;  par  M.  Pottier,  au  nom 
de  l'Académie  de  Rouen  ;  par  M.  delà  Querrière,  pour  la  Société  d'Emulation 
de  la  même  ville. 

Voici  un  extrait  du  discours  prononcé  par  M.  de  Caumont  : 


Messieurs, 

«  L'Association  normande  ouvre  sa  session  de  1863  par  un  acte 
de  justice  et  de  reconnaissance,  par  la  consécration  d'un  souvenir  à  la  mé- 
moire d'un  citoyen  dont  la  vie  tout  entière  a  été  consacrée  à  l'étude,  aux 
fonctions  les  plus  honorables,  et  qui  a  rendu  à  son  pays  d'incontestables 
services. 

«  M.  Auguste  Le  Prévost  était  un  de  ces  hommes  dont  les  villes  doivent 
être  fières  quand  elles  ont  pu  les  produire,  etBernay  s'associera  tout  entier 
à  l'hommage  que  nous  rendons  aujourd'hui  à  l'un  de  ses  fils,  une  des 
illustrations  de  la  France  académique. 

«  Ce  fut  dans  cette  maison  que  naquit  M.  Auguste  Le  Prévost,  le  3  juin  1787. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  nommé  sous-préfet  à  Rouen  sous  le 
premier  Empire.  En  1814,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  se  livra  tout 
entier  aux  études  scientifiques,  littéraires  et  archéologiques  » 

Après  avoir  retracé  rapidement  les  principaux  faits  de  la  carrière  do 
M.  Le  Prévost  et  les  titres  qui  le  recommandent  à  la  vénération  des  savants, 
M.  de  Caumont  a  terminé  ainsi  : 

«  M.  Le  Prévost  était  décentralisateur.  11  voulait  comme  nous,  le  libre 
développement  de  la  vie  morale,  intellectuelle ,  industrielle  du  pays  :  aussi 
fut-il  un  des  premiers  à  acclamer  l'Association  normande  quand  elle  fut 
créée,  et  un  des  sept  délégués  chargés  de  discuter àCaen  (en  juillet  1832), 
le  règlement  qui  devait  régir  la  compagnie.  L'Association  le  considère  donc 
comme  un  des  sept  membres  qui  l'ont  constituée. 

«  A  ce  titre,  Messieurs,  il  appartenait  à  l'Association  noi'mande  de  consa- 
crer dans  celte  ville,  où  clic  vient  siéger  aujourd'hui,  un  souvenir  à  la  mé- 
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moire  de  notre  illustre  confrère.  Elle  est  heureuse  de  lui  rendre  un  témoi- 
gnage public  de  sahaute  estime,  de  sa  gratitude,  en  signalant  aux  populations 
la  maison  qui  a  vu  naître  cet  homme  distingué. 

«  Au  nom  du  Dieu  tout-puissant  qui  répartit  selon  sa  volonté,  le  mérite, 
rintelligence  et  le  talent , 

a  Au  nom  de  l'Association  normande ,  organe  de  la  population  éclairée 
des  cinq  départements  qui  comi.:)sent  notre  grande  région, 

a  Au  nom  de  l'Institut  des  provinces  de  France  , 

a  Nous  consacrons  ce  monument  à  la  mémoire  de  M.  Auguste  Le  Prévost, 
ancien  député ,  un  des  fondateurs  de  l'Association  normande ,  membre  de 
l'Institut  de  France,  officier  de  la  Légion-d'Honneur.  » 

Aussitôt  après  cette  allocution,  le  voile  qui  cachait  l'inscription  placée 
sur  la  façade  de  la  maison  est  tombé  aux  acclamations  de  la  foule,  et  l'on  a 
pu  lire,  sur  une  plaque  de  marbre  noir,  les  lignes  suivantes  : 

DANS  CETTE  MAISON   NAQUIT, 
LE  3  JUIN  1787, 

Auguste  LE  PREVOST , 

MEMBRE   DE  L'iNSTITUT  DE  FRANCE , 

OFFICIER  DE    LA   LEGION -D'HONNEUR, 

UN  DES  FONDATEURS  DE  L^ ASSOCIATION 

NORMANDE. 
,  Erigé  par  l'ACMciatiou  normande  le  1  JaiUet  1§6S. 

Après  cette  cérémonie,  le  cortège  s'est  rendu  à  l'Hôtel -de- Ville,  et  le 
Congrès  a  ouvert  ses  séances  dans  la  salle  d'audience  du  tribunal  civil , 
sous  la  présidence  de  M.  Focet ,  maire  de  Bernay.  On  remarquait  au  bureau 
ou  dans  l'assemblée  M.  le  prince  Albert  de  Broglie,  membre  de  l'Académie 
française,  M.  A.  Passy ,  M.  de  Blosseville,  M.  de  Glanville,  M.  le  comte 
Danger,  M.  Prétavoine,  maire  de  Louviers,  M.  le  comte  d'Epremesnil , 
M.  de  Portbail,  M.  le  comte  d'Estaintot,  M.  A.  Pottier  et  beaucoup  d'autres 
notabilités,  agronomes,  industriels,  archéologues,  venus  de  différents  points 
de  la  Normandie.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  lectures  et  des 
discussions  variées  qui  ont  eu  lieu  pendant  ces  trois  jours,  à  l'occasion  des 
enquêtes  agricole,  industrielle  et  morale.  Le  Congrès  a  agité  toutes  les 
questions  qui  touchent  aux  intérêts  et  à  la  prospérité  du  pays.  Il  constate 
le  progrés  réalisé,  et  fait  voir  quels  perfectionnements  pourraient  être 
apportés  aux  institutions  qui  préparent  l'amélioration  morale  des  masses, 
aux  procédés  de  culture  souvent  encore  sans  autres  guides  que  la  routine 


—  505  — 

et  le  hasard ,  à  l'outillage  et  aux  opérations  de  Tindustrie.  Nous  dirons 
seulement  que  d'excellents  rapports  ont  été  faits  par  MM.  le  comte  Dauger, 
Marie,  le  docteur  Margerie  etLottin  de  Laval.  M.  le  comte  Dauger,  qui  avait 
parlé,  entre  autres  choses,  du  croisement  du  mérinos  de  la  brûlante 
Espagne  avec  le  disley  de  Thumide  Angleterre,  a  terminé  par  une  pérorai- 
son chaleureuse  dont  nous  demandons  la  permission  de  citer,  quelques 
passages. 

«  Nous  ne  pouvons  pas,  nous  ne  devons  même  pas  tous  cultiver  nos 
champs;  mais  l'un  de  nos  premiers. devoirs  comme  Tune  de  nos  plus  pures 
jouissances  est  d'y  résider,  de  nous  efforcer  autant  qu'il  dépend  de  nous  d'y 
faire  sentir  le  bienfait  de  notre  présence;  de  nous  tenir  au  courant  de  toutes 
les  améliorations,  de  tous  les  progrés  matériels  de  notre  époque,  de  les 
favoriser,  de  les  encourager,  chacun  selon  la  mesure  de  nos  forces,  de  les 
pratiquer  même  un  peu  au  besoin.  N'est-ce  pas  là  notre  mission  providen- 
tielle ?  N'est-ce  pas  en  prêchant  d'exemple  que  nous  pouvons  contribuer 
efficacement  peut-être  àretenir  dans  nos  campagnes  les  populations  rurales 
sur  lesquelles  les  grandes  villes  exercent  de' plus  en  plus  une  fascination  si 
énervante  et  si  corruptrice  pour  elles,  si  désastreuse  pour  l'agriculture  ? 
L'une  des  principales  garanties  de  la  société  est  assurément  dans  l'association 
étroite  delà  propriété  et  de  l'agriculture  qui  ne  peuvent  pas  toujours  s'identi- 
fier dans  les  mêmes  personnes;  on  en  trouvera  une  autre  non  moins  puissante 
dans  l'union  et  le  concours  réciproque  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  si 
bien  représentées  l'une  et  l'autre  au  milieu  de  nous.  Ces  trois  sœurs,  pro- 
priété, agriculture,  industrie,  si  bien  faites  pour  se  prêter  un  mutuel  appui, 
ontété  placées  trop  souvent  dans  un  antagonisme  cdntre  nature.  L'harmonie 
de  ces  grands  membres  du  corps  social  n'est-elle  pas  l'ordre  même  établi 
par  la  Providence,  et  n'assure-t-elle  pas* le  salut  et  le  repos  de  la  société  , 
tout  comme  l'harmonie  des  organes  assure  la  santé  de  l'homme?  Si  les 
révolutions  qui  en  senties  maladies  ne  sont  alors  que 'la  perturbation  do 
cet  ordre,  n'est-ce  pas  le  meilleur  moyen  d'y  mettre  un  terme? 

«  C'est  ainsi.  Messieurs,  que  nous  travaillerons  au  but  de  l'Association 
normande,  à  la  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation,  et  qui  nous  la  fait  sur- 
tout aimer.  Telle  a  été  celle  de  ses  fondateurs,  de  celui  dont  nous  venons 
d'honorer  la  mémoire  comme  de  l'éminentdirecteur  qu'elle  espère  conserver 
à  sa  tête  de  bien  lorgnes  années  encore;  c'est  dans  ce  but  qu'ils  se  sont 
efforcés  depuis  trente  ans  de  réunir  de  tous  les  points  de  l'horizon  politique, 
scientifique  et  social,  tous  les  hommes  distingués  de  notre  noble  province, 
pour  en  former  un  puissant  faisceau  de  lumières.  Les  premiers  peut-être,  ils 
nous  ont  appris  à  être  des  enfants  reconnaissants  et  respectueux  envers  les 
les  œuvres  de  nos  pères,  tout  en  étant  des  hommes  intelligents  de  l'avenir. 
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à  honorer  les  monuments  du  passé  comme  les  progrés  de  notre  époque. 
A  côté  de  la  charrue,  de  la  machine  agricole,  de  Tusine,  ils  ont  su  faire  respecter 
l'ogive  et  la  croix.  A  leur  exemple,  Messieurs,  nous  n'oublierons  pas  que  si, 
comme  les  individus  qui  la  composent,  la  société  a  un  corps  figuré  par  ses 
intérêts  matériels,  auquel  il  faut  s'efforcer  d'assurer  le  bien-être,  qu'il  est 
légitime  de  chercher  à  parer  et  à  embellir,  elle  a  aussi  comme  eux  une  âme 
représentée  par  ses  vieilles  traditions  et  ses  antiques  croyances  qu'il  faut 
avant  tout  sauver  !  » 

La  Société  française  d'Archéologie  a  tenu  le  soir  une  séance  sous  la  prési- 
dence de  M.  Antoine  Passy,  membre  de  l'Institut.  Nous  relèverons  seule- 
ment deux  points  dans. cette  discussion,  dont  la  vivacité  avait  peine  à  se 
maintenir  dans  des  formes  courtoises.  C'est  d'abord  la  réparation  inintelli- 
gente, déplorable  même,  dont  sont  l'objet  beaucoup  d'anciennes  églises. 
Sans  égard  pour  le  caractère  du  monument,  sans  connaissance  des  exi- 
gences du  style,  nos  architectes  modernes  badigeonnent,  grattent,  res- 
taurent, remplacent ,  et ,  sous  prétexte  d'embellissement  et  de  conservation, 
défigurent,  déflorent  des  constructions  caractéristiques  d'une  époque,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Bien  qu'il  se  fasse  un  cours  d'archéologia 
dans  les  séminaires,  MM.  les  curés  doivent  être  innocentés  de  ces  anachro- 
nismes  ;  ils  ne  sont  pas  seuls  maîtres  dans  la  commune  quand  ils  le  sont  un 
peu.  L'assemblée  a  fait  retomber  la  responsabilité  de  ces  travaux  malheu- 
reux sur  les  architectes  qui  sont  consultés  et  qui  autorisent  les  travaux. 
C'est  chez  eux,  pour  prévenir  dé  semblables  énormités,  qu'il  importe  de 
développer  l'instruction  architecturale ,  le  bon  goût  et  l'intelligence  des 
anciens  édifices. 

En  second  lieu ,  M.  de  Glanville  a  fait  connaître  un  singulier  privilège 
delà  commune  d'Aclou ,  voisine  de  Bernay,  qui  relevait  du.  Prieuré  de 
Saint-Lô  de  Rouen,  Le  curé  avait  le  droit  d'aller  à  Brionne,  le  dimanche 
des  Rameaux,  fairg  la  cérémonie  de  V Attollite portas  et  de  se  présenter  à 
certain  jour,  accompagné  de  son  chien,  faucon  au  poing,  à  la  cure  de 
Boisney,  et  de  s'y  faire  donner  à  manger  pour  lui  et  sa  suite. 

Les  archéologues  ont  eu  ,  de  plus,  l'occasion  d'admirer  une  belle  exposi- 
tion d'objets  d'art  antiques,  organisée  en  peu  de  temps,  et  qui  réunissait 
bon  nombre  de  curiosités.  Notre  savant  bibliothécaire ,  M.  Pottier,  a  fait 
sur  cette  collection  un  rapport  remarquable  que  nous  aurions  été  heureux 
de  pouvoir  reproduire.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  de  ces  intéres- 
sants produits  d'un  autre  âge  ;  mais  un  de  nos  collaborateurs,  qui  les  a 
visités,  voudra  bien,  j'espère,  nous  faire  part  de  ses  impressions. 

Plusieurs  excursions  ont  été  organisées  aux  environs  de  Bernay*  Le 
vendredi  matin  ,  le  Congrès  s'est  rendu  chtîz  M.  le  prince  de  Broglie  pour 
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visiter  la  chapelle  du  château,  récemment  décorée  par  M.  Savinien  Petit  (1), 
d'après  les  peintures  murales  découvertes  dans  les  catacombes,  vastes  et 
mystérieux  monuments,  sanctifiés  par  les  martyrs,  dont  l'histoire  n'est  pas 
encore  faite  et  où  chaque  jour  on  retrouve  de  nouvelles  raretés.  Une  riche 
publication ,  faite  dans  ces  dernières  années,  a  fait  connaître  et  conservé 
ces  trésors  artistiques.  M,  Savinien  Petit  s'en  est  heureusement  inspiré 
pour  Tornementation  de  la  chapelle  de  Broglie  ;  le  choix  des  sujets,  l'har- 
monie des  groupes,  la  pureté  du  dessin ,  la  sobriété  de  la  couleur  nous  ont 
paru,  à  nous,  étranger  à  l'art,  en  faire  une  œuvre  ravissante.  Le  pavage  est 
une  superbe  mosaïque  qui  reproduit  exactement  une  de  celles  que  l'on  a  re- 
trouvées dans  les  catacombes,  si  nous  ne  nous  trompons,  au  lieu  dit  Cimetière 
Sainte- Hélène.  La  bibliothèque    du  château ,   très  bien    ornée ,   contient 
12,000  volumes.  On  nous  y  a  fait  remarquer  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
appartenu  à  M"' de  Staël,  et  annotés  par  elle,  et  un  Tacite  qui  a  appartenu  à 
Mirabeau.  La  famille  de  Broglie  se  rattache,  par  les  liens  du  sang  à  M""  de 
Staël,  et  beaucoup  de  portraits  de  famille  fort  curieux  existent  dans  le  château. 
Celui-ci,  en  forme  d'équerre ,  d'une  architecture  simple,  pou  élevé,  est 
très  long  et  domine  la  modeste  vallée  de  la  Charentonne.  Un  parc  immense, 
dessiné  par  Gosse  ,  déploie  sur  la  colline  ses  bois  touffus,  ses  grandes  allées 
ombreuses  et  solitaires,  ses  pelouses  verdoyantes. •  M.  Albert  de  Broglie 
nous  a  fait  les  honneurs  de  cette    noble  résidence  avec  la  plus  exquise 
amabilité. 

Une  autre  excursion  a  eu  lieu  chez  M.  le  comte  d'Epremesnil ,  membre 
de  la  Société  d'acclimatation,  à  Fontaine-la- Soret,  prés  la  Rivière-Thibou- 
ville.  Il  a  restauré  cette  magnifique  propriété ,  abandonnée  depuis  quelques 
années,  et  où  les  démolisseurs  avaient  déjà  porté  la  hache.  On  supputait  la 
valeur  des  plombs,  quand  M.  d'Epremesnil  s'en  rendit  acquéreur.  Grâce 
à  lui,  elle  a  été  sauvée  d'une  destruction  imminente.  C'est  qu'il  est  bien 
peu  de  fortunes  qui  puissent  payer  ces  demeures  somptueuses,  d'un  entre- 
tien coûteux ,  et  dont  la  spéculation  avide  anéantit  tous  les  ans  quelques 
spécimens.  Ainsi  ont  pusse  Navarre  et  la  Mailleraie,  royales  demeures  que 
nous  montrions  avec  fierté  !  Le  château  de  Fontaine  est  heureusement  situé 
sur  les  bords  de  cette  belle  vallée  de  la  Risle  ,  si  riche,  si  animée,  depuis 
l'ancienne  ville  de  Beauraont,  qui  montre  encore  les  arceaux  pittoresques 
de  son  antique  Prieuré,  jusqu'à  Brionne,  dont  le  vieux  donjon  est  encore 
debout.  C'est  certainement  un  des  sites  les  plus  curieux  à  visiter  aux  envi- 
rons de  Bernay.  Qui  n'admirerait  la  limpidité  et  l'abondance  des  eaux  qui 
se  divisent  à  Tenvi  et  semblent  quitter  à  regret  ces  fertiles  prairies,  les 

(1)  Et  non  pas  Savigny,  comme  plusieurs  journaux  Tout  imprime. 
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nombreuses  usines  disséminées  dans  la  vallée,  mais  surtout  la  ramification 
éminemment  industrielle  qui,  de  Serquigny,  remonte  avec  la  Charentonne 
jusqu'à  Bernaj,  la  coquette  église  de  Beaumontel,  le  village  pittoresque  de 
la  Rivière-Thibouville  I  De  chaque  côté  des  bois  immenses  et  la  forêt  de 
Beaumont  forment  un  cadre  délicieux  à  cette  riante  vallée,  jadis  paisible 
et  ignorée,  lorsque  dans  notre  jeunesse  nous  venions  y  passer  nos  va- 
cances. Avant  nous,  le  pied  d'un  botaniste  avait-il  jamais  visité  ces  prai- 
ries communales  où  croissent  plusieurs  plantes  intéressantes?  Aujourd'hui 
l'industrie  y  a  déployé  ses  tentes  et  l'emplit  de  ses  bruits  ;  de  jolies  routes 
la  parcourent,  la  vapeur  y  fatigue  déjà  les  échos  de  ses  sifflements,  et  cent 
ouvriers  y  préparent  la  nouvelle  voie  ferrée  qui  va  bientôt  relier  ensemble 
les  deux  capitales  de  la  Normandie.  Pardonnez-nous  ces  émotions  et  ces 
souvenirs  d'enfance,  et  revenons  au  château  de  Fontaine. 

M.  d'Epremesnil  possède  chez  lui  plusieurs  espèces  étrangères  de  volatiles 
et  de  quadrupèdes  que  l'Association  a  visités  avec  intérêt,  ainsi  que  des 
appareils  de  pisciculture.  Cultivateur  lui-même,  il  donne  l'exemple  de 
l'amélioration  des  procédés  et  de  l'emploi  des  machines  agricoles  perfec- 
tionnées. Une  turbine ,  bien  installée ,  élève  l'eau  à  des  réservoirs  qui 
servent  à  l'approvisionnement  du  château ,  à  l'irrigation  de  terrains  élevés, 
et  met  enjeu  toute  une  machinerie  agricole.  On  doit  citer  aussi  une  porcherie 
remarquable  par  sa  propreté  et  sa  simplicité.  Ce  sont  là  d'utiles  et  hono- 
râbles  exemples.  Félicitons  ceux  qui  savent  faire  un  si  noble  emploi  de 
leur  fortune.  Dans  le  beau  parc  de  Fontaine,  M.  d'Epremesnil  a  créé  des 
accidents  de  terrain,  des  rochers,  un  lac,  de  l'eôet  le  plus  pittoresque.  Le 
château  est  considérable  et  très  heureusement  situé  à  mi-côte.  On  remarque 
dans  les  parterres  deux  des  plus  beaux  cèdres  que  nous  ayons  vus  et  qui 
doivent  remonter  presque  à  l'introduction  de  ce  bel  arbre  en  France. 

Un  concours  de  bestiaux  et  de  produits  agricoles  terminait  cette  brillante 
session.  Le  dimanche ,  dans  une  séance  solennelle ,  présidée  par  M.  le 
préfet  de  l'Eure  ,  des  récompenses  ont  été  décernées  non-seulement  pour 
les  travaux  agricoles,  mais  aussi  pour  les  œuvres  scientifiques  et  artis- 
tiques. Nous  citerons  entre  autres  lauréats  M.  Savinien  Petit,  pour  les  pein- 
tures décoratives  exécutées  au  château  de  Broglie,  MM.  Duhamel  et  Marotte, 
d'Evreux,  pour  les  deux  grandes  verrières  de  l'église  de  Sainte-Croix-de- 
Bernay  ;  M.  Lecerf ,  avoué  à  Caen ,  pour  un  livre  remarquable  sur  les 
Iles  de  V archipel  normand. 

Le  soir  un  banquet,  auquel  assistaient  deux  cents  convives,  a  eu  lieu  dans 
l'ancienne  église  abbatiale,  décorée  de  tentures  et  de  drapeaux.  Une  cor- 
dialité affectueuse,  et  un  entrain  de  bonne  compagnie  n'ont  cessé  de  régner 
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dans  ce  repas,  où  des  toasts  nombreux  ont  été  Toccasion  de  nobles,  géné- 
reuses et  sympathiques  manifestations.  Ensuite  une  fête  brillante,  offerte 
par  M.  et  M"*Em.  Focet,  dans  leur  belle  propriété  de  Menneval,  réunissait 
pour  la  dernière  fois  les  hôtes  de  la  ville  de  Bernaj,  qui.  conserveront  lès 
plus  agréables  souvenirs  de  leur  visite  et  la  plus  vive  gratitude  pour  Taccueil 
empressé  et  enthousiaste  qui  leur  a  été  fait. 

A.  Malbranche. 

Peut  tous  les  articles  non  signes,  ^ 
J.  Rivage. 


ftOOM.  —  m».  I.  CA«MUKD. 
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LES  EVENEMENTS  DU  MOIS. 


Rouen ,  le  25  juillet  1863. 


I. 


N'est-ce  pas  demander  à  nos  lecteurs  un  sacrifice  trop  pénible  que  de 
distraire  leur  attention  du  récit  de  nos  succès  au  Mexique,  ou  de  leur  parler 
d'autre  chose  que  des  efforts  héroïques  que  fait  la  Pologne  pour  reconquérir 
son  indépendance  et  le  droit  de  conserver  intacte  la  foi  de  ses  pères? 
Cependant,  au  risque  de  voir  peu  goûter  nos  efforts ,  nous  allons  essayer 
d'entraîner  leurs  esprits  vers  les  pacifiques  hauteurs  de  la  science  pure. 
C'est  M.  le  ministre  de  Tintruction  publique  qui  nous  y  convie.  Il  inaugure 
son  avènement  au  pouvoir  en  réhabilitant  la  philosophie ,  qui  désormais , 
dans  les  écoles  du  gouvernement,  va  remplacer  la  classe  de  logique.  Nous 
ne  sauripils  que  joindre  nos  félicitations  à  celles  que  cette  mesure  a  déjà 
reçues;  mais  il  n'est  pas  moins  à  propos  de  signaler  son  importance;  c'est 
plus  qu'un  changement  de  mots ,  c'est  une  modification  de  principes. 

Sans  doute ,  la  logique  est  une  science  utile  ;  les  différentes  matières 
qu'elle  embrasse,  les  régies  précises  qu'elle  apporte  aux  principales  opéra- 
tions de  l'intelligence ,  sont  de  nature  à  développer  le  jugement  et  à  guider 
sa  marche  dans  la  recherche  du  vrai.  Mais  l'âme  humaine  n'a-t-elle  donc 
pas  un  but  plus  élevé  et  plus  digne  de  son  existence  immortelle?  C'est 
quelque  chose  de  pouvoir  diriger  l'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles; c'est  plus  encore  de  tracer  à  l'homme,  dans  la  morale,  des  règles 
pour  l'accomplissement  des  devoirs  que  chaque  position  sociale  lui 
impose.  Mais  l'àmel  quel  sera  son  aliment  spécial  dans  ce  chaos  des 
intérêts  matériels  qui  absorbent  l'activité  de  la  plupart  des  hommes  ?  II  lui 
faut  être  enseignée  sur  les  grands  problèmes  antérieurs  à  sa  création,  sur 
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les  questions  que  soulève  son  avenir,  sur  celles  mêmes  qui  président  à  son 
existence.. 11  lui  faut  pénétrer  dans  les  mystères  de  cette  vie  intérieure  que 
la  réflexion  lui  révèle  et  qui  se  résume  dans  l'étude  des  grandes  facultés 
de  l'être  intelligent.  Il  y  a  là  tous  les  cléments  d'une  vie  à  part  dont  les 
notions  les  plus  essentielles  sont  la  conscience  du  moi ,  le  libre  arbitre ,  la 
conception  des  vérités  éternelles,  l'idée  de  Dieu  et  des  relations  nécessaires 
qui  unissent  le  moi ,  centre  de  toutes  nos  connaissances ,  à  Dieu ,  cause 
suprême  et  principe  de  toutes  les  existences.  Voilà  le  but  essentiel  de  la 
philosophie  :  «  Elle  consiste,  suivant  la  belle  définition  de  Bossuet,  à  rap- 
»  peler  l'esprit  à  soi-même  pour  l'élever  ensuite  comme  par  un  degré  sûr 
»  jusqu'à  Dieu.  »  Il  est  vrai  qu'elle  ne  comble  pas  toutes  les  lacunes  ;  à  côté 
des  solutions  qu'elle  présente ,  s'offrent  des  abimes  dont  les  secrets  lui 
échappent.  Mais,  quand  une  fois  la  raison  est  préparée  par  l'étude  des  ques- 
tions importantes  dont  la  philosophie  possède  la  clé,  elle  s'incline  plus  volon- 
tiers devant  les  révélations  mystérieuses  de  \d  religion. 

Tout  le  monde  applaudit  en  voyant  une  science  aussi  nécessaire  reprendre 
dans  le  programme  des  cours  professés  par  l'Etat  une  place  qu'elle  eut  dû 
toujours  conserver.  Il  ne  faut  pas  méconnaître  cependant  ce  qu'un  parei^ 
enseignement  offre  de  dangers.  C'est  précisément  parce  qu'il  touche  aux 
questions  vitales  de  l'existence  humaine,  parce  qu'il  a  une  influence  décisive 
sur  la  conduite  de  ceux  qui  l'étudient,  et  que  la  vérité  ne  s'y  déduit  pas 
avec  la  rigueur  mathématique  des  sciences  positives ,  qu'il  a  besoin  de  ne 
s'écarter  jamais  d'un  programme  dont  les  solutions,  arrêtées  d'avance,  soient 
de  nature  à  rassurer  les  craintes  des  esprits  sérieux  et  chrétiens.  Lorsque  le  pro- 
fesseur aborde  les  questions  palpitantes  du  libre  arbitre,  de  l'immortalité  de 
l'àme,  de  l'existence  de  Dieu,  s'il  pouvait,  suivant  sa  fantaisie,  faire  passer 
dans  son  cours  des  doctrines  ou  des  arguments  réprouvés  par  la  saine  rai- 
son, l'intelligence  d^  enfants  pourrait  être  à  jamais  faussée.  Tantôt  il  les 
plongerait  dans  les  aberrations  du  fatalisme;  tantôt,  à  propos  de  l'existence 
de  Dieu,  que  faudrait-il  pour  que,  des  sentiers  lumineux  du  vrai,  il  les  jetât 
dans  les  ténèbres  du  panthéisme  et  de  l'athéisme!  S'il  importe  peu- de  savoir 
quels  sont  les  sentiments  religieux  de  celui  qui  professe  les  mathématiques 
ou  la  rhétorique,  il  importe  beaucoup  de  connaître  si  ces  sentiments  exis- 
lent  chez  le  professeur  de  philosophie.  D'avance  ,  au  nom  de  la  famille 
comme  dans  l'intérêt  de  tout  gouvernement  sensé ,  on  doit  proscrire  des 
chaires  publiques  les  leçons  qui  ne  concorderaient  pas  avec  les  convictions 
professées  en  matière  de  religion  parla  majorité  du  pays. 

Mais  nous  savons  que  le  monopole  en  matière  d'éducation  a  encore  plus 
d'un  apôtre;  quel  avantage  de  faire  l'État  dispensateur  unique  et  souverain 
de  l'éducation,  pour  ces  partis  qui,  se  flattant  d'arriver  au  pouvoir  par  sur- 
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prise,  voudraient  se  réserver  cet  excellent  moyen  de  façonner  à  leur  guise 
une  nation  qui  jusqu'ici  ne  les  comprend  guères.  Aussi  voyez  combien  ils  se 
préoccupent  du  meilleur  moyen  d'éclairer  les  jeunes  intelligences.  L'un 
propose  de  supprimer  la  philosophie  comme  science  abstraite,  et  la  rem- 
place par  l'histoire  de  la  philosophie.  Est-ce  donc  dans  l'espoir  quel'espritde 
l'élève,  livre  sans  guide  et  sans  boussole  à  l'examen  de  toutes  les  erreurs, 
arrive  par  découragement  à  ne  voir  la  vérité  nulle  part?  Pour  rejeter 
un  pareil  système,  ne  suffit-il  pas  d'observer  que  l'histoire  de  la  philosophie 
n'est  possible  que  pour  celui  dans  l'esprit  duquel  se  trouve  déjà  fixé  un 
type  sûr,  pierre  de  touche  à  l'aide  de  laquelle  il  contrôle  ces  variétés  sans 
cesse  renaissantes  des  erreurs  humaines. 

D'autres  vont  plus  loin  qui  se  vantent  d'être  les  maîtres  en  fait  de  progrès 
et  de  liberté  ,  et  s'apercevant  qu'une  de  leurs  formules  va  tourner  contre 
eux,  ils  protestent  contre  la  loi  de  1850,  qui  a  organisé  d'une  manière  si 
heureuse  la  liberté  d'enseignement.  Son  grand  crime  à  leurs  yeux,  c'est,  au 
dire  du  Siècle,  qu'elle  a  permis  un  développement  anormal  de  «  l'instruction 
cléricale.»  Quoi,  tel  aurait  été  l'effet  de  la  concurrence,  et  tant  d'efforts 
contraires  n'auraient  pu  l'empêcher  ?  Mais  ce  développement  inquiétant,  à 
qui  le  reprochez-vous  ?  Ceux  qui  l'ont  favorisé  par  leurs  adhésions  n'en 
étaient-ils  pas  les  maîtres  ?  Et  peut-on  entendre  sans  sourire  ces  protestations 
contre  l'infiuence  qui  a.du  haut  de  la  chaire  ou  dans  les  mystères  du  confes- 
sionnal,» ce  sont  vos  mots,  lutte  contre  le  développement  de  vos  prétendues 
idéesdeprogrès?Qu«lle  puissance  a  donc  conduit  au  pied  des  chaires  ces  au- 
diteurs spontanés,  ou  dans  les  confessionnaux  ces  pénitents  trop  nombreux 
selon  vous  ?  Quelle  force  les  y  retient?  Est-ce  la  violence,  ou  n'est-ce  pas 
seulement  le  pouvoir  divin  de  la  persuasion  conquérant  un  assentiment 
volontaire?  Prenez  garde  de  montrer  le  bout  de  l'oreille,  quand  pour  réagir 
contre  ces  tendances  que  vous  êtes  impuissants  à  combattre  par  les  mêmes 
moyens,  vous  vous  oubliez  jusqu'à  dire  a  l'Université  n'est  pas  suffisamment 
armée.  »  Ce  sont  bien  là  vos  façons  d'agir;  quand  l'adresse  ne  suffit  pas,  vous 
invoquez  la  force;  vraiment,des  défenseurs  comme  vous  tueraient  la  liberté, 
si  elle  ne  rangeait  pas  sous  sa  bannière  des  dévoûments  plus  désintéressés. 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  plus  largement  compris  les  de- 
voirs de  l'enseignement,  et  le  rôle  de  la  sdence;  nous  ne  pouvons  faire  mieux 
que  de  rappeler  les  paroles  qu'il  adressait  au  conseil  de  l'instruction  pu- 
pour  préciser  le  sens  et  la  portée  d'un  cours  de  philosophie  : 

a  Nos  écoles  étaient  découronnées,  et  notre  enseignement  ressemblait  à 
a  une  route  embarrassée  d'épines  qui  menait  du  désert  au  vide  de  Tàme. 
«  Vous  avez  voulu  remplir  ce  vide,  en  y  plaçant  dans  toute  leur  grandeur 
a  et  magnificence  les  vérités  morales  qui  sont  le  fond  commun  de  l'huma- 
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«  nité....  Ces  vérités,  la  religion  les  présente  sous  la  forme  qui  lui  est 
a  propre.  Il  est  bon,  il  est  nécessaire  que  la  raison  elle  aussi  les  enseigne  , 
«  afin  qu'aucun  esprit  n'y  échappe....  Ne  craignez  pas ,  Messieurs ,  que  cet 
«  enseignement  ébranle  ou  ruine  la  foi  de  personne.  Si  le  professeur  dans 
«  sa  chaire  est  institué  par  TEtat,  et  à  ce  titre,  ne  doit,  sous  peine  de 
a  déchéance,  rien  dire  contre  la  loi  que  la  société  s'est  donnée  ;  il  est  aussi 
«  choisi  par  le  père  de  famille  qui  lui  confie  son  enfant ,  et  sa  parole  n'a 
«  pas  le  droit  do  détruire  les  leçons  du  fojer  domestique.  Même  dans  les 
«  limites  de  son  enseignement,  il  doit  toujours  à  ses  élèves  la  vérité  qui 
a  éclaire  mais  qui  calme,  non  la  passion  qui  aveugle  et  irrite....  »  (1). 


II. 


Nos  lecteurs  ignorent  peut-être  encore  que  les  derniers  jours  du  mois 
dernier  ont  été  signalés  par  la  publication  d'une  œuvre  philosophique,  hau- 
tement recommandée  par  une  certaine  cotoric  :  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  ; 
et  déjà,  s'il  faut  en  croire  la  couverture,  les  deux  premières  éditions  sont 
épuisées.  La  troisième  s'enlève,  au  moins  on  le  dit,  mais  comme  c'est  sur- 
tout l'affaire  de  l'éditeur,  lui  seul  sait  mieux  que  personne  à  quoi  s'en  tenir. 
Quel  bonheur  ce  serait  pour  l'humanité,  si  les  consolantes  leçons  que  cet 
ouvrage  contient  étaient  accueillies  avec  la  foi  béate  qui  doit  s'attacher  à 
des  révélations  de  cette  importance?  Quel  avantage,  si  M.  Renan  avait  lo 
succès  inespéré  d'inspirer  aux  autres  la  conviction  timide  qui  anime  son 
livre.  Ce  Jésus,  que  son  mielleux  langage  qualifie  dliomme  charmant  et  déli- 
cieux^ tout  le  monde  le  traiterait  de  fourbe  et  d'imposteur,  qui  n'a  pu  croire 
lui-même  à  la  vérité  de  ce  qu'il  disait  ;  et  que  resterait-il  à  faire,  sinon 
de  renverser  avec  ses  prêtres  la  religion  sortie  d'un  si  odieux  mensonge. 
Mort  au  catholicisme  !  guerre  à  ses  apôtres  !  et  revenons  à  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  religion  naturelle,  à  celle  de  Platon,  par  exemple.  Rétrogradons 
de  dix-huit  siècles  :  comme  l'humanité  y  aura  gagné  !  et  les  gouvernements, 
et  les  familles!  Singulier  spectacle,  en  vérité,  que  celui  de  l'acharnement 
que  Ton  déploie  contre  une  religion  dont  les  principes  ont  fait  la  grandeur 
de  toutes  les  sociétés  modernes,  et  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  qu'un 
crime,  celui  d'exiger  de  l'homme  la  pratique  de  vertus  trop  austères. 

Mais  aussi  quelle  simplicité  M.  Renan  suppose  chez  ses  lecteurs  I  Sans 
doute  ils  n'iront  pas  vérifier  les  citations,  et  il  espère  bien  qu'ayant  à  choisir 
entre  le  récit  des  évangélistes  et  ses  affirmations  basées  sur  je  ne  sais  quels 
textes  du  Talmud,  ils  n'hésiteront  pas.  Si  pourtant  quelques-uns  sont  plus 

(1)  Mof^tmr  du  21  Juillet. 
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exigeants,  ne  trouveroit-ils  pas  singulière  la  prétention  de  M.Renan  de  dé- 
créter que  le  Sauveur  du  monde  n'a  pas  pu  naître  à  Bethléem?  Qu'en  1863, 
il  se  flatte  de  le  faire  croire,  cela  ne  m'étonnerait  pas  ;  mais  si  cela  était 
vrai,  pourquoi  donc  l'empereur  Adrien,  lui  qui  était  né  quarante-trois  ans 
après  la  mort  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  voulut  profaner  son  berceau  ,  fit-il 
élever  à  Bethléem  le  temple  d'Adonis?  C'est  probablement  parce  qu'il  n'avait 
pas  lu  M.  Renan. 

Que  dire  encore  de  cette  autre  découverte  de  M.  Renan,  de  faire  de  son 
Jésus  un  disciple  des  Ëbionites,  «  ces  bons  sectaires,  »  comme  il  les  appelle 
quelque  part.  Il  n'y  a  cela  qu'un  petit  malheur,  c'est  que  les  Ëbionites  sont 
une  branche  corrompue  du  christianisme  naissant,  et  non  pas  le  christia- 
nisme un  rameau  de  l'Ebionisme;  et  pour  s'en  convaincre,  on  peut  ouvrir 
le  premier  dictionnaire  historique  venu,  celui  de  MM.  Dézçbry  etBachelet, 
par  exemple  ;  on  y  lira  que  les  Ëbionites  ont  eu  pour  chef  Ebion,  disciple  de 
Cérinthe  ,  hérésiarque  du  premier  siècle  ,  qui  fut  chassé  par  les  apôtres  do 
l'église  de  Jérusalem. 

Encore  s'il  n'y  avait  que  cela  !  mais  le  tout  est  un  peu  dans  ce  genre  :  un 
tissu  d'erreurs  ramassées  de  tous  côtés,  sans  grand  effort  d'érudition,  nou- 
velles pour  la  génération  d'aujourd'hui  qui  les  ignore,  anciennes  pour 
l'église  qui  en  a  vingt  fois  triomphé.  La  réponse  est  partout,  mais  qui  vou- 
dra la  chercher?  Quant  aux  textes  du  Talmud  cités  avec  tant  de  complai- 
sance ,  voici  cent  cinquante  ans  qu'un  savant  hébraïste  Wagenseil  les  avait 
réunis,  mais  c'était  pour  en  montrer  le  peu  de  valeur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ,  c'est  tout  le  mal  que  l'on  se  donne  pour  faire 
de  ce  livre  un  événement  philosophique  de  haute  portée.  La  réclame  prend 
toutes  les  formes.  Hier  c'étaient  des  bruits  de  persécution  ;  la  vente  allait 
être  arrêtée,  l'auteur  poursuivi;  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  personne 
n'y  songeait  ;  aujourd'hui  ce  sont  les  docteurs  du  catholicisme  qui  se 
réunissent  tous  pour  conjurer  l'ennemi;  leurs  noms  sont  donnés;  le  lendemain 
ils  sont  démentis  ;  le  catholicisme  croit  pouvoir  respirer  encore,  mais  c'est 
toujours  un  moyen  de  parler  de  la  Vie  de  Jésus;  le  tout  marche  de  pair  avec 
les  trois  éditions. 

Parmi  ces  difl'érents  modes  d'appel  à  la  publicité,  l'un  des  plus  originaux 
à  coup  sûr  est  celui-ci  dont  tout  l'honneur  revient  au  Mémorial  de  Lille. 
Dans  une  requête  chaleureuse ,  dictée  par  un  dévoûment  vigoureux  à  l'in- 
térêt public,  il  se  rend  l'interprète  des  pères  de  famille  qui  ont  bien  voulu 
le  faire  confident  de  l'amertume  de  leur  cœur,  et  il  dénonce  l'aumônier  du 
lycée.  Pourquoi ,  grand  Dieu  !  quel  crime  a-t-il  commis?  Il  a  donné  à  ses 
jeunes  élèves  «  l'envie  de  lire  le  livre  de  M.  Renan,  par  le  mal  quil  leur 
en  a  dit,  »  Quels  charmants  élèves  que  ceux  de  ce  lycée,  et  que  j'aime  leur 
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docilité  !  Il  eut  fallu  sans  doute  leur  recommander  cet  estimable  ouvrage 
pour  les  en  dégoûter.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c'est  que  ce  pauvre  au- 
mônier malmené  si  rudement  pour  avoir  fait  son  devoir,  explique  dans 
toute  son  innocence  que ,  s'il  en  a  parlé  aux  élèves ,  c'est  que  plusieurs 
l'avaient  interrogé  sur  la  valeur  du  livre.  Eh  bien  !  ce  sont  précisément  ces 
bons  conseils  qui  les  ont  perdus.  En  vérité ,  on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le 
plus  admirer  ou  des  bonnes  dispositions  du  lycée,  ou  de  la  candeur  des  pères 
de  famille ,  ou  de  la  bonhomie  du  Mémorial  de  Lille! 

La  publication  de  M.  Renan  parait  n'être  pas  la  seule.  Il  y  a  quelque 
temps  VOpinion  nationale  était  heureuse  de  voir  apparaître  comme  inspirés 
parla  même  censée  ^  Mademoiselle  la  Quiniinie  ^  de  George  Sand,  contre- 
partie fort  ennuyeuse  de  S  y  bille  ^  et  les  Evangiles^  de  M.  d'Eichtal. 
La  religiosité  dont  ces  divers  ouvrages  sont  inspirés  pénétrait  ce  journal 
d'une  telle  émotion  qu'il  s'écriait  avec  une  componction  touchante  :  a  Le 
moment  nous  semble  donc  mal  choisi  par  un  certain  parti  pour  accuser 
notre  époque  de  ne  s'adonner  qu'au  culte  de  la  matière.  Taudis  que  ceux 
qui  ont  charge  d'àmes,  les  évéques  et  jusqu'aux  simples  desservants  ne 
songent  qu'à  bâtir,  et  remplissent  nos  villes  de  quêtes  et  de  loteries,  ceux 
qu'on  appelle  impieH  se  livrent  à  l'étude  des  grands  problêmes  qui  inté- 
ressent la  conscience  humaine.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  ces  pauvres  théologiens-là,  c'est  que 
personne  ne  leur  rend  justice.  De  son  côté ,  le  Siècle  est  enchanté  de 
révéler  au  monde  un  nouveau  réformateur  plus  redoutable  encore  que  les 
précédents  ;  c'est  le  fils  d'un  petit  bourgeois  de  la  ville  de  Newport  dans 
le  comté  de  Rhode-Island  ,1e  docteur  Channing.  Mais  celui-là,  on  convient 
bien  que  sa  doctrine  n'offre  rien  de  nouveau ,  c'est  tout  simplement  «  la 
grande  hérésie  d'Arius  rajeunie  et  renouvelée.  »  Seulement ,  quels  regrets 
l'on  exprime  que  cette  formule  antique  n'ait  pas  triomphé  plus  tôt  ! 

Tristes  souhaits,  en  vérité,  et  que  l'histoire  ne  justifie  guère!  Si  Ton 
veut,  en  effet,  se  rendre  compte  de  la  lutte  que  le  catholicisme  eut  à  sou- 
tenir contre  cette  hérésie,  qui  faillit  presque  conquérir  le  monde  à  un 
christianisme  dont  la  divinité  de  Jésus-Christ  était  bannie  ;  si  l'on 
cherche  la  raison  des  progrès  que  l'arianisme  fit  sous  Constance  et  sous  ses 
successeurs,  on  devine  qu'il  y  avait  sous  cette  apparence  de  querelle  dogma- 
tique un  autre  principe  engagé  que  celui  de  la  religion  :  c'était  celui  de 
l'indépendance  des  consciences.  Les  constitutions  païennes  concentraient 
jadis  dans  la  personne  de  l'empereur  le  double  pouvoir  de  prince  et  de 
pontif;  le  christianisme  avait  brisé  cette  alliance,  et  les  Ariens,  pour  se 
concilier  les  faveurs  impériales,  promettaient  au  chef  de  l'Etat  cette  sou- 
mission aveugle  qu'il  ne  rencontrait  plus  chez  les  évéques  orthodoxes.  On 
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voit  assez  par  là  quel  était  le  drapeau  qne  portait  alors  Téglise  catholique, 
c'est  celui  qu'elle  défend  encore. 

Au  SiMe  seul  de  rejjretter  que  le  monde  ne  soit  pas  devenu  arien.  A  lui 
seul  do  s'applaudir  des  prétendues  conquêtes  que  l'hérésie  qu'il  patronne 
ferait  sur  les  frontières  du  catholicisme  !  Mais  à  tous  les  sincères  défen- 
seurs de  la  diprnité  de  Tàme  humaine  de  protester  contre  les  tendances  d'une 
hérésie  si  hautement  condamnée,  et  dont  la  dernière  conséquence  serait 
aujourd'hui,  comme  au  iv*  siècle,  de  donnera  l'Etat,  sur  les  consciences,  an 
droit  do  regard  dont  l'Eglise  a  fait  à  jamais  justice  ! 


III. 


Le  grand  événement  littéraire  de  ce  mois  ,  c'est  la  séance  publique  an- 
nuelle de  l'Académie  française.  Tout  se  réunit  pour  qu'elle   fixe  nos  re- 
gards :  la  célébrité  des  orateurs,  la  distinction  des  talents,  la  grandeur  des 
mérites  sur  lesquels  l'attention  publique  se  trouve  appelée. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résumer  exactement  le  rapport  de 
M.  Villemain  sur  le  concours  do  18(>3,  et  le  discours  de  M.  Saint-Marc 
Girardin  sur  les  prix  de  vertu.  Je  crois  seulement  à  propos  de  rappeler 
les  distinctions  que  l'Académie  vient  d'accorder  aux  publications  les  plus 
utiles  aux  mœurs. 

Parmi  les  ouvrages  en  prose,  (a  Philosophie  du  bonheur^  de  M.  Paul  Janet, 
dont  Thcureuse  conclusion  ne  voit  que  dans  la  pratique  du  bien  la  seule 
chance  de  bonheur  personnel,  et  dans  le  bien  généralement  pratiqué,  les 
sources  du  bonheur  social;  —  lo  Journal  et  les  Lettres  de  M"*  Eugénie  de 
Guérin,  publication  posthume,  poème  d'une  existence  tout  entière  dévouée 
à  la  famille,  où  se  trouve  empreinte  la  physionomie  d'une  àme  forte,  géné- 
reuse et  tendre,  et  dont  M.  Villemain  a  pu  dire  que  c'était  moins  «  un 
livre  à  juger  qu'une  image  sainte  à  honorer.  »  —  La  Psychologie  de  saint  An- 
gustin,  de  M.  Ferraz,  œuvre  d'analyse  savante  et  de  sagacité,  non  moins 
remarquable  par  la  doctrine  que  par  l'expression.  —  UEtttde  sur  Maie- 
branche^  de  l'abbé  Blampignon,  a^essai  tenté  par  un  jeune  prêtre,  d'une 
discussion  libre  sur  les  hardiesses  d'un  pieux  penseur.  »  —  Turgot,  sa  vie 
et  sa  doctrine^  par  M.  Mastier.  —  Don  Caî^los  et  Philip^je  //,  par  M.  Charles 
de  Mouy,  réhabilitation  partielle  d'un   souverain  ,  dont  la  conduite   a   le 
triste  privilège  «  de  rendre  contre  lui  toute  calomnie  vraisemblable.  » 

Parmi  les  œuvres  poétiques,  les  Psaumes  d'après  l'hébreu  ,  de  M.  de  la 
Jugie,  et  le  Théâtre  complet  de  Térence,  de  M.  le  marquis  de  Bolloy,  tels  sont 
les  ouvrages  que  l'Académio  a  jugés  dignes  de  ses  hautes  récompenses.  Le 
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grand  prix  Gobert  a  été  maintenu  à  M.  Camille  Rousset,  pour  son  Histoire 
de  Louvois.  Lé  second  prix  a  été  attribué  aux  deux  volumes  de  M.  Caboche, 
Les  Mémoires  de  l'histoire  de  France,  qui,  sous  une  forme  piquante  et  instruc- 
tive, présentent  à  travers  trois  grands  siècles  l'étude  attentive  de  nos  Mé- 
moires français. 

Le  prix  Bordin  a  été  la  récompense  des  études  de  M.  Béchard  sur  le  Droit 
municipal  dans  l'antiquité  et  le  Droit  municipal  dans  le  moyen-âge.  Enfin  le 
prix  Lambert,  fondé  en  faveur  d'un  homme  Ae  lettres  digne  d'une  marque 
d'intérêt,  a  été  décerné  à  M.  Lalujé,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  drama- 
tiques, (f  aussi  purs  de  bienséance  morale  que  de  langage,  »  et  le  prix  Hal- 
phen, à  V Histoire  du  royaume  mérovingien  d'Austrasie^  de  feu  M.  Huguenin, 
livre  <f  où  l'ardeur  des  recherches  originales  a  jeté  parfois  beaucoup 
d'intérêt  et  de  coloris,  »  et  qui  fait  regretter  la  mort  de  ce  jeune  profes- 
seur, consumé  par  une  diversité  de  travaux  opiniâtres. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  sur  le  concours  d'éloquence.  Il  avait 
pour  sujet:  une  Etude  littéraire  sur  le  génie  et  les  écrits  du  cardinal  de  Retz^  et 
a  été  partagé  entre  M.  Topin,  receveur  de  l'enregistrement  à  Aigues- 
Mortes,  etM.  J.  Michon,  que  sa  jeunesse,  son  nom  et  ses  études  variées  sem- 
blent destiner  à  ce  libre  culte  de  la  pensée,  qui  «  demande  chaque  jour  plus 
»  de  connaissances  réunies  et  de  forces  appliquées,  n  Mais  nous  regretterions 
de  ne  pas  dire  un  mot  du  prix  de  poésie  dont  quelques  fragments  sont  venus 
jusqu'à  nous.  11  s'agissait  de  peindre  à  grands  traits  le  rôle  de  la  France 
dans  l'extrême  Orient.  Ce  que  l'Académie  voulait  avant  tout,  c'était  a  un 
»  épisode  dans  la  gloire  militaire  de  la  France ,  une  influence  lointaine 
»  plutôt  qu'une  grande  lutte  entre  de  grands  états  civilisés,  d  Les  extraits 
que  nous  donnons  vont  permettre  d'apprécier  si  cette  pensée  a  été  bien  com- 
prise. L'auteur,  M.  le  vicomte  Henri  deBornier,  bibliothécaire  de  l'Arsenal, 
déjà  couronné  pour  son  travail  sur  V Isthme  de  Suez^  a  spécialisé  le  sujet 
du  concours  dans  la  lutte  engagée  avec  la  Chine  et  personnifié  l'influence 
française  dans  les  types  qui  la  résument  le  mieux  :  le  missionnaire,  lé 
commerçant  et  le  wldat  : 

Celui  qui  partira  le  premier,  c'est  le  prêtre  ; 

Son  courage ,  lui-même ,  il  l'ignore  peut-être  : 

On  lui  dit  :  Pars,  il  part,  sans  prendre  d'autres  soins , 

Son  bréviaire  à  la  main ,  libre ,  simple ,  tranquille , 

Et  les  oisifs,  tandis  qu'il  traverse  la  ville , 

Disent  en  ricanant  :  «  C'est  un  soldat  de  moins  !  » 

Cest  un  soldat  de  plus  !  Qu'un  faux  sage  le  raille  ; 

Mais  vous ,  qu'ont  vus  grandir  tout  nos  champs  de  bataille . 
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Je  TOUS  atteste  ici,  héms  annës  par  nous, 
Vous  dont  la  gloire  sait  comprendre  toute  gloire , 
Répondez  !  n'est-ce  pas  que  la  soutane  noire 
Cache  des  cœurs  vaillants  à  vous  rendre  jaloux  ? 
L'apotre  part  aussi  pour  des  guerres  lointaines. 
Sans  avoir  comme  vous  les  bannières  hautaines. 
Sans  la  pompe  guerrière,  enivrement  du  cœur, 
Sans  le  regard  du  chef,  qui  déjà  récompense, 
Sans  rappel  du  clairon  dans  la  mêlée  immense , 
Sans  Torgueil  de  mourir  sous  le  drapeau  vainqueur!.  . 

Il  faut  s'interrompre,  car  on  citerait  tout  :  à  peine  le  missionnaire  est- il 
débarqué  sur  le  sol  ennemi,  que  s'offre  l'histoire  de  ses  luttes  trop  tôt  sui- 
vies du  martyre. 

Le  rôle  du  soldat  n'est  pas  moins  largement  tracé,  lui  aussi  est  un  apôtre, 
et  partout  où  paraît  le  drapeau  porté  par  sa  main  vaillante,  se  relève  la 
croix,  signe  auguste^  symbole  d'avenir  et  d- espoir  : 

Et  révèque,  adorant  la  croix  que  Ton  redresse. 

Bénit  parmi  les  cris  et  les  chants  d'allégresse 
La  France  qui  lui  rend  son  Dieu. 

Toute  la  pensée  de  l'auteur  est  dans  ces  derniers  vers,  où  se  trouve 
retracé  le  rôle  glorieux  de  la  France  : 

Ce  que  nous  t'apportons,  sombre  et  muette  Asie , 

C'est  notre  foi ,  chez  toi  ravivant  son  ilambeau , 

L'esprit  de  liberté ,  la  mâle  poésie. 

Nos  sciences,  un  art  plus  puissant  et  plus  beau, 

La  dignité  par  qui  le  faible  se  redresse, 

La  fermeté  du  cœur  que  la  vertu  défend  ; 

Ce  que  nous  t'apportons,  c'est  l'esprit  de  tendresse , 

Le  respect  de  la  femme  et  l'amour  de  l'enfant  ! 

Regardez  donc  !  Dieu  se  dévoile  ; 
Il  vous  parle ,  écoutez  sa  voix  ; 
Debout,  peuples  !  Voici  l'étoile, 
Comme  vos  mages  autrefois  ! 
Hàtez-vous ,  tandis  qu'elle  brille  ! 
Rentrez  dans  la  grande  famille  , 
Dieu  vous  rouvre  tous  les  chemins. 
En  marche ,  esclaves  de  la  veille , 
Et  louez  Dieu  qui  vous  réveille 
Et  vous  délivre  par  nos  mains  ! 

C'était  la  moitié  de  la  tâche  do  TAcadémie,  restaient  encore. les  prix 
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de  vertu  ;  loin  de  nous  la  prétention  de  redire  le  spirituel  discours  de 
M.  Saint-Marc  Girardin  ;  c'est  dans  l'original  qu'il  faut  chercher  les  im- 
pressions que  développe  son  aîmahle  causerie.  Les  prix  de  vertu ,  leur 
utilité,  les  genres  divers  de  mérite  qu'il  s'agit  de  récompenser  et  les  diffi- 
cultés que  l'on  éprouve  à  réunir,  pour  la  distribution  de  ces  récompenses  natio- 
nales,  les  éléments  d'appréciation  nécessaires,  tout  cela  est  rendu  avec  une 
délicatesse  de  touche  que  rien  n'égale.  Notons  seulementje  passage  où  l'ho- 
norable directeur,  insistait  pour  qu'il  parvînt  à  l'Académie  autre  chose  que 
les  demandes  instruites  par  voie  administrative.  «  Nous  serions  heureux 
»  que  le  public,  s'associant  à  nos  scrupules  et  à  nos  souhaits,  nous  envoyât 
M  beaucoup  de  témoignages ,  beaucoup  d'informations ,  sans  leur  donner 
»  dès  le  commencement  l'autorité  de  la  forme  administrative...  Les  pré- 
»  sentations  qui  se  font  par  la  voie  des  autorités  sont  très  bien  faites,  mais 
»  pourquoi  nos  concitoyens  ne  s'habitueraient-ils  pas  à  nous  faire  aussi  les 
»  leurs  ?  Nous  demandons  au  public  son  assistance  et  sa  coopération ,  non 
»  pour  exclure  les  présentations  administratives ,  mais  pour  avoir  à  choisir 
»  entre  un  plus  grand  nombre  de  candidats,  et  pour  que  les  candidats  ar- 
I)  rivent  de  tous  les  points  de  l'horizon  moral  que  nous  devons  embrasser.  » 

Au  reste ,  s'il  était  permis  de  déduire  une  pensée  générale  des  éloges  ac- 
cordés par  l'illustre  compagnie  aux  lauréats  des  prix  Montyon,  ce  serait 
un  hommage  rendu  à  tout  ce  que  les  individualités  exercent  d'influence.  Les 
pouvoirs  privés  qui  se  créent  dans  la  société  «  par  la  vitalité  inévitable  de 
la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes,  »  constituent  un  élément  dont  il  importe 
de  tenir  compte  lorsque  Ton  veut  apprécier  les  forces  qui  concourent  au 
progrès  moral  des  sociétés.  Et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser 
nos  lecteuss  sous  la  consolante  impression  que  nous  ont  causée  ces  paroles  de 
M.  Saint-Marc  Girardin  : 

«  Je  suis  persuadé  que  les  pouvoirs  individuels  qui  ont  la  véritable  gran- 
a  deur,  celle  àe  l'àme  ,  ont  une  part  considérable  dans  la  vie  de  la  so- 
«  ciété  française.  Nous  n'avons  pas  seulement  besoin  d'être  administrés  et 
a  gouvernés,  nous  avons  aussi  besoin  d'être  soutenus ,  consolés ,  édifiés; 
((  nous  avons  besoin  d'être  encouragés  au  bien,  d'être  désenchantés  du  mal, 
a  et  c'est  l'office  mystérieux  de  tous  ces  pouvoirs  salutaires  répandus  çà  et 
«  là  dans  la  société,  en  dehors  de  toute  organisation  et  de  toute  hiérarchie 
«  administrative.  Ce  qu'ils  font  de  bien,  ce  qu'ils  préviennent  de  mal ,  doit 
{(  compter  parmi  les  moyens  de  salut  de  la  société  ,  parmi  les  causes  de  sa 
«  vie,  et  quand,  avertis  de  l'existence  d'un  de  ces  pouvoirs,  l'Académie  leur 
«  décerne,  au  nom  de  M.  de  Montyon,  une  de  ces  récompenses  qui  sont  em- 
«  ployées  à  continuer  le  bien  commencé,  nous  sommes  convaincus  que  nous 
a  ne  faisons  en  cela  qu'exprimer  la  juste  reconnaissance  du  pays.  » 

Robert  d'Estaintot. 


LA  PHILOSOPHIE 


DANS   SES  RAPPORTS   AVEC    LES   QUESTIONS 


D'ALIÉNATION  MENTALE. 


Messieurs  9 


Entre  les  infirmitës  de  toute  nature  dont  notre  pauvre  espèce 
est  affligée,  il  n'en  est  aucune  qui  nous  affecte  d'une  tristesse 
plus  noire,  d'une  mélancolie  plus  profonde  que  l'aliénation  mentale. 
Quel  douloureux  spectacle  que  celui  de  l'homme,  ce  roi  de  la  créa- 
tion, découronné,  dégradé,  tombé  si  bas,  qu'il  n'a  pas  même  la 
conscience  de  sa  chute  ! 

Aussi  quelle  reconnaissance  l'humanité  ne  doit-elle  pas  aux  es- 
prits d'élite  qui,  comme  le  docteur  Pinel  et  ses  continuateurs,  ont, 
de  nos  jours,  engagé  l'étude  et  le  traitement  de  cette  cruelle  mala- 
die dans  des  voies  où  l'art,  qui  avait  si  longtemps  désespéré  de  s'en 
rendre  maître,  a  déjà  obtenu  et  semble  de  plus  en  plus  pouvoir  se 
promettre  les  plus  heureux  succès  ! 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'admirer,  de  bénir  les  hommes  supérieurs 
qui  se  dévouent  au  soulagement  de  nos  misères ,  il  nous  faut  encore, 

(1)  Cette  intéressante  étude  a  été  lue  le  10  juin  dernier,  par  M.  Charma, 
à  la  séance  publique  de  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Caen. 

35- 


—  522  — 

dans  la  mesure  de  nos  forces,  leur  venir  en  aide  et  mettre  au  service 
de  leurs  hautes  et  fécondes  pensées  le  peu  que  nous  pouvons.  C'est, 
Messieurs^  dans  l'espoir,  que  vous  trouverez  peut-être  présomptueux, 
d'ouvrir,  sur  la  grave  question,  dont  je  viens  vous  entretenir  un  mo- 
ment, un  avis  qui  pourrait  n'être  pas  inutile,  que  je  vous  présenterai 
quelques  réflexions  qui  me  paraissent  fondées,  que  je  soumets,  dans 
tous  les  cas,  à  votre  appréciation. 


I. 


Permettez-moi  d'abord  de  me  demander,  de  vous  demander  à 
vous-mêmes,  si  nous  avons,  jusqu'à  ce  jour,  assez  nettem'ent  séparé 
l'une  de  l'autre  les  deux  classes  de  modifications  que  nous  offre  l'a- 
liénation mentale  et  renfermé  assez  rigoureusement  chacune  des 
deux  sciences  auxquelles  en  revient  l'étude  dans  l'enceinte  qui  lui 
est  propre  et  de  l^^quelle  elle  ne  doit  pas  sortir. 

L'aliénation  mentale  est  un  phénomène  psychologique  à  la  fois  et 
physiologique  ;  elle  atteint  la  vie  dans  les  deux  systèmes  de.  fonc- 
tions qui  tiennent  les  unes  à  notre  organisation  matérielle,  les  autres 
à  notre  organisation  intellectuelle  et  morale  ;  il  y  a  là  des  faits  que  se 
doivent  partager  les  deux  sciences  distinctes  dont  l'une  fouille  et  dis- 
sèque le  corps,  dont  l'autre  sonde  et  analyse  l'âme  ;  si  l'une  d'entre 
elles  les  réclame  tous  et  se  les  approprie,  s'emparant  de  ce  qui  touche 
à  l'âme  et  de  ce  qui  regarde  le  corps,  cette  science-là,  que  ce  soit  la 
physiologie  qui  n'a  droit  que  sur  le  corps,  ou  la  psychologie  qui  n'a 
droit  que  sur  l'âme,  usurpe,  accapare,  prend  le  bien  et  la  chose 
d'autrui,  à  son  grand  préjudice  d'ailleurs  non  moins  qu'à  celui  de  la 
science,  sa  sœur,  qu'elle  dépouille.  La  philosophie  n'a  rien  ici  à  se 
reprocher  ;  elle  s'en  est  toujours,  depuis  qu'elle  a  bien  nettement  re- 
connu son  domaine,  scrupuleusement  tenue  à  ce  qui  lui  est  logique- 
ment assigné.  Nous  n'en  saurions  dire  autant  de  la  médecine  qui 
s'oublie  quelquefois  jusqu'à  prétendre,  avec  le  docteur  Trélat  entre 
autres,  que  l'étude  de  l'intelligence  lui  appartient  «  dans  sa  norma- 
litét  dans  ses  anomalies,  sous  tous  ses  aspects.  »  Nous  invitons  la 
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physiologie,  dont  le  royaume  est  assez  vaste,  à  respecter  nos  limites 
comme  nous  respectons  les  siennes  ;  laissons  à  Hippocrate  ce  qui 
appartient  à  Hippocrate,  à  Platon  ce  qui  appartient  à  Platon  ! 

Nous  voudrions  donc  qu'il  fût  reconnu  et  convenu  que  la  folie  est 
une  question  aussi  psychologique  pour  le  moins  que  physiologique  ; 
nous  voudrions  que  l'étude  en  fût  remise,  pour  toute  la  partie  psycho- 
logique à  la  science  dont,. à  ce  point  de  vue,  elle  relève  nécessaire- 
ment, c'est-à-dire  à  la  psychologie  ;  nous  voudrions  que  le  psycho- 
logue fût  mis  officiellement,  administrativement  en  rapport  avec  les 
aliénés  ;  qu'un  psychologue  enfin  fût  attaché  aux  établissements  où 
ils  sont  recueillis  pour  y  étudier  sous  toutes  ses  formes  le  mal  que  la 
société  est  si  intéressée  à  bien  connaître.  Ne  semble-t-il  pas  étrange 
en  effet,  que  nous  reconnaissions  une  science  appelée  psychologie, 
et  que  lorsqu'il  s'agit  pour  nous  de  nous  renseigner  sur  une  classe 
de  faits  essentiellement  psychologiques,  au  lieu  de  mettre  à  contri- 
bution un  psychologue,  nous  ayons  recours  à  quelque  physiologiste 
qui,  quelle  que  soit  son  aptitude,  ne  peut  pas  prétendre  à  s'acquitter 
de  cette  tâche,  accessoire  pour  lui  et  supplémentaire,  comme  s'en 
acquitterait  le  savant  qui  en  ferait  son  affaire  spéciale  et  en  quelque 
sorte  son  métier. 

II. 

A  ce  premier  vœu  que  je  viens  d'exprimer,  je  prendrai  la  liberté 
d'en  ajouter  un  autre  qui  n'en  est  que  le  complément  en  quelque  sorte 
obligé.  Je  dis  que  la  science  de  l'aliénation  mentale  ne  sera  bien 
faite,  pour  ce  qui  concerne  son  élément  psychologique,  que  lorsqu'on 
substituera  pour  cette  étude  spéciale  le  psychologue  au  physiolo- 
giste, le  philosophe  au  médecin  ;  c'est  déjà,  quoiqu'à  mes  yeux  rien 
ne  soit  plus  simple,  plus  vrai,  plus  évident,  un  assez  gros  paradoxe  ; 
qu'allez-vous  penser  d'une  conséquence  bien  autrement  paradoxale 
que  je  voudrais  vous  amener  à  tirer  avec  moi  du  principe  que  tout-à- 
l'heure  j'essayais  d'établir  et  que  je  ne  désespérerais  pas  de  vous  faire 
admettre,  si  je  pouvais  donner  ici  à  ma  pensée  tous  les  développe- 
ments qu'elle  comporte,  si  je  pouvais  réunir  autour  d'elle  toutes  les 
considérations  qui  l'appuient  ? 
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Ualiënation  mentale,  si  mon  pemier  vœu  est  exaucé,  est  donc,  en 
tant  que  mentale,  confiée,  pour  l'étude  que  nous  avons  à  en  faire,  à 
la  science  à  laquelle  sa  nature  la  renvoie  ;  c'est  le  philosophe,  ce 
n'est  plus  le  médecin  qui  en  constate  les  caractères,  en  enregistre  les 
prodromes,  les  phases  diverses,  les  terminaisons  heureuses  ou  fu- 
nestes, qui,  en  un  mot,  en  sait  et  en  écrit  l'histoire.  Mais  la  science 
théorique,  ici  comme  partout,  appelle  à  sa  suite,  si  elle  ne  veut  pas 
rester  stérile,  les  sciences  pratiques  dont  elle  n'est  que  la  condition 
nécessaire  ;  à  celui-là  qui  connaît  le  mal  incombe  le  devoir  de  le  pré- 
venir, autant  que  la  chose  est  possible,  et  s'il  n'a  pu  le  fsdre,  d'en 
tenter  la  guérison  ;  l'aliénation  mentale  connue,  deux  arts  appa- 
raissent qui  s'y  appliquent  :  un  art  préventif,  une  hygiène,  et  un  art 
curatif,  une  thérapeutique.  Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  cette 
hygiène  et  cette  thérapeutique  morales,  que  nous  voyons  sortir  de 
l'étude  des  phénomènes  moraux  attachés  à  la  folie,  ne  sont  que  des 
chimères  !  Tous  les  médecins  aliénistes  en  reconnaissent  l'incontes- 
table réalité  et  les  bienfaisants  effets  ;  il  est  tel  de  leurs  inalades  que 
les  bains  tièdes,  les  douches,  les  saignées  ont  laissé  dans  l'état  où  ils 
l'avaient  pris  et  qui  s'est  tout-à-coup  trouvé  rétabli  par  un  ingénieui 
artifice,  par  un  mot  placé  à  propos,  par  une  influence  toute  spirituelle 
exercée  sur  son  intelligence  et  sa  volonté:  Esquirol  vous  dira  quel 
prix  il  attache  «  au  traitement  moral,  soit  qu'on  ait  à  prévenir  l'ex- 
plosion d'un  accès,  soit  qu'on  ait  à  soigner  la  maladie  dans  son  cours, 
soit  qu'on  ait  à  confirmer  la  convalescence.  »  Il  faut  voir  avec  quelle 
candeur  le  docteur  Pinel,  qui  ne  craint  pas  de  rendre  justice  à  qui 
de  droit,  sentant  assez,  en  homme  supérieur  qu'il  est,  que  sa  part 
dans  le  bien  qui  se  fait  autour  de  lui  sera  toujours  assez  belle,  recon- 
naît tout  ce  qu'il  doit,  tout  ce  que  doivent  ses  malades  à  une  femme 
chargée  de  les  surveiller  et  qui,  ayant  acquis  une  connaissance  pro- 
fonde de  leurs  dispositions  intérieures,  avait  fini  par  exercer  sur  eux 
un  empire  extraordinaire.  Serait-ce  donc.  Messieurs,  être  trop  exi- 
geant que  de  demander  qu'on  remplace  à  la  Salpétrière  cette  dame 
Pussin,  qui  n'est  rien  moins  qu'un  psychologue,  mais  un  psychologue 
de  rencontre  et  d'instinct,  par  un  psychologue  de  profession,  possé- 
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dant  tous  les  secrets  du  métier  et  ayant  de  longue  main  appris  à  s'en 
servir  ?  Le  traitement  physiologique  n'en  reste  pas  moins,  bien  en- 
tendu, aux  mains  habiles  qui  seules  savent  l'administrer  ;  nous  ne 
réclamons  pour  notre  philosophie  que  le  traitement  moral.  Laissons, 
Messieurs,  laissons  à  Hippocrate  ce  qui  appartient  à  Hippocrate  ; 
mais  restituons  à  Platon  ce  qui  appartient  à  Platon  ! 


IlL 


Puisque  vous  avez  bien  voulu,  Messieurs,  entendre  déjà  les  deux 
souhaits  que  je  viens  de  formuler  devant  vous,  veuillez  m'accorder 
encore  un  moment  d'attention  pour  en  entendre  un  troisième  qui  me 
paraît  faire  corps  avec  les  deux  premiers  et  qui  ne  s'en  doit  point  sé- 
parer. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  médecine  et  laphilosophie  qui  ont,  cha- 
cune à  leur  point  de  vue,  affaire  à  l'aliénation  mentale.  Il  est  une  de 
nos  institutions  sociales  les  plus  considérables  qui,  elle  aussi,  la  ren- 
contre dans  ses  voies  et  qui  est  très  intéressée  à  la  connaître,  ou  du 
moins  à  la  reconnaître  à  de  sûrs  indices,  appelée  qu'elle  est  parfois 
à  la  juger.  Un  acte  qui  matériellement  tombe  sous  la  main  de  la  jus- 
tice, un  meurtre  par  exemple,  est  déféré  aux  tribunaux.  Une  ques- 
tion à  son  propos  se  soulève.  L'agent,  quand  il  a  frappé  sa  victime, 
était-il  dans  son  bon  sens  ?  S'est-il  librement  déterminé  ?  Peut-il  être 
considéré  comme  responsable  de  son  acte  ?  Ou  bien  ne  faut-il  voir 
en  lui  que  l'instrument  passif  et  aveugle  d'une  force  par  laquelle  il  a 
été  irrésistiblement  entraîné  et  qui,  en  égarant  son  intelligence,  en 
violentant  sa  volonté,  lui  a  enlevé  la  libre  disposition  de  lui-même  ? 
Indécis,  inquiet  en  présence  d'un  fait  dont  le  caractère  ne  lui  est  pas 
suffisamment  révélé,  le  juge  hésite  ;  il  ne  s'en  fie  pas  à  ce  qu'il  a  pu 
apprendre  accidentellement,  sans  l'avoir  expressément  étudié,  de 
l'état  sur  lequel  il  aura  à  se  prononcer  ;  il  invoque,  pour  en  aider  son 
inexpérience,  l'expérience  des  hommes  qu'une  étude  spéciale  des 
phénomènes  qu'il  s'agit  d'apprécier,  aura  familiarisés  avec  eux  ;  en 
d'autres  termes,  il  appelle  des  experts,  comme  il  en  appelle  toutes 
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les  fois  qu'une  question  se  produit  qui  exige,  pour  être  résolue,  des 
connaissances  dont  il  n'a  pas  dû,  avant  de  monter  sur  son  siège,  faire 
nécessairement  provision.  Que  la  médecine  ici  élève  donc  la  voix  ! 
Qu'elle  mette  en  relief,  si  elle  a  pu  les  saisir,  les  quelques  symptômes 
physiologiques  qui  détermineront  d'une  manière  telle  quelle  l'état 
mental  de  l'accusé,  et  le  caractère  fatal  ou  libre  de  son  acte  !  Mais 
c'est  surtout  au  psychologue  qu'en  pareille  occurrence  des  renseigne- 
ments précis  seront  utilement  demandés  ;  c'est  surtout,  par  des  in- 
dices puisés  dans  les  dispositions  morales  de  l'agent,  que  l'enquête 
faite  à  son  propos  éclairera  de  toute  la  lumière  qu'elle  comporte  la 
situation  obscure  qu'il  s'agit  de  bien  voir  pour  la  bien  qualifier. 

N'est-ce  pas  ainsi,  d'ailleurs,  que  les  choses  se  passent  ?  Ouvrez 
au  hasard  les  comptes-rendus  des  débats  où  la  science  vient  donner 
aux  Assises  des  éclaircissemements  de  ce  genre  ?  Est-ce  un  médecin, 
à  proprement  parler,  que  la  justice  entend  ?  N'est-ce  pas  un  philo- 
sophe ?  On  entretient  le  tribunal  de  la  faiblesse  (T esprit  de  l'accusé, 
de  la  légèreté  de  son  caractère ,  de  F  énergie  de  ses  passions,  de  ses  mau- 
vaises habitudes,  de  son  orgueil  démesuré,  de  sa  soif  excessive  de  célé- 
brité, de  sa  susceptibilité  maladive,  des  idées  fausses  dont  depuis  long- 
temps il  est  empoisonné  ;  partout  de  la  psychologie,  de  la  physiologie 
nulle  part  ! 

Et  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre  !  La  société  comprend 
bien  que  c'est  là  surtout  qu'elle  trouvera  ce  qu'elle  cherche.  Mais 
alors  qu'elle  aille  donc  tout  droit  à  la  science  spéciale  qui  seule  peut 
répondre  avec  toute  la  précision  désirable  aux  questions  qu'elle  se 
pose  !  Vous  voulez  un  renseignement  géologique  :  le  demandez-vous 
à  l'astronome  ?  Vous  voulez  un  document  astronomique  :  est-ce  au 
géologue  que  vous  vous  adressez  ?  Puisqu'il  s'agit  ici  d'un  éclaircis- 
sement plus  spécialement  psychologique,  consultez  donc  avant  tout 
le  psychologue  !  Encore  une  fois  laissons  à  Hippocrate  ce  qui  appar- 
tient à  Hippocrate,  à  Platon  ce  qui  appartient  à  Platon  ! 

A.  Charma. 


LES  BARBIERS 


ET 


LES  CHIRURGIENS 


EH  RORHÂIDIE  AVAIT  1792 


ET 


DOCUMENTS  SUR  L'ANATOMIE 


Etienne  Pasquier,  dans  ses  recherches  sur  la  France ,  en  parlan 
des  barbiers,  semble  demander  pardon  à  ses  lecteurs  d'avoir  songé 
à  traiter  pour  eux  un  sujet  si  modeste ,  et  il  s'en  excuse  en  disant 
que ,  puisqu'il  a  intitulé  son  livre  :  Recherches,  toute  institution ,  si 
minime  qu'elle  soit,  doit  appeler  ses  investigations. 

Ce  que  disait  Pasquier,  au  commencement  du  xvii*  siècle,  il 
pourrait,  à  plus  forte  raison,  le  dire  au  milieu  du  xix%  puisqu'alors 
les  corporations  dont  il  parlait  étaient  pleines  de  vie  et  qu'aujour- 
d'hui toutes  ont  disparu  en  tant  que  corporations/ 

C'est  aussi  parce  qu'elles  ne  sont  plus  et  qu'il  ne  reste  d'elles 
qu'un  souvenir  confus  et  une  idée  généralement  inexacte ,  que  nous 
voulons  essayer  de  faire  revivre  un  ijistant  l'une  d'elles,  afin  de  dis- 
siper une  erreur  commune  ,  à  savoir  :  celle  qui  tend  à  faire  croire 
que  les  barbiers,  les  barbiers-chirurgiens  et  les  chirurgiens,  ne 
composaient  qu'une  seule  et  même  corporation- 

Pour  bien  saisir  les  caractères  qui  distinguèrent  toujours  ces 
branches  diverses  d'une  société  un  peu  confuse ,  il  est  nécessaire 
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d'étudier  son  origine  et  de  rechercher  quels  furent  les  premiers 

éléments  de  sa  constitution  ;  mais  il  n'est  point  indispensable  pour 
cela  de  remonter  bien  haut  dans  l'antiquité. 

On  sait  généralement  que  ,  jusqu'en  1163,  en  Europe,  l'exercice 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  fut  presque  exclusivement  l'un 
des  privilèges  des  ecclésiastiques  ;  tous  les  médecins  étaient  clercs. 
Mais,  en  1163,  le  concile  de  Tours,  en  rappelant  les  doctrines  de 
riilglise ,  qui  défendent  à  ses  ministres  de  verser  le  sang ,  interdit 
à  tous  ceux  qui  étaient  engagés  dans  les  saints  ordres  l'exercice  de 
la  chirurgie. 

A  partir  de  cette  époque ,  la  chirurgie  tomba  dans  le  cahos  le  plus 
complet.  Elle  devint  le  domaine  de  l'ignorance  et  du  charlatanisme  ; 
on  vit  partout  surgir  les  empiriques,  les  renoueurs  et  les  rebouteurs. 
Heureusement  ce  désordre  n'eut  qu'un  temps,  et  grâce  aux  efforts 
constants  de  l'Italie ,  la  chirurgie  trouva  d'illustres  professeurs  pour 
l'enseigner  et  pour  en  propager  la  pratique. 

Paris  ne  reste  pas,  non  plus,  longtemps  inactif,  et  vers  la  fin  du 
règne  de  saint  Louis'  nous  y  voyons  apparaître  Jean  Pitard ,  dont 
le  nom  devait  bientôt  devenir  célèbre.  Autour  de  lui  se  groupèrent 
quelques  hommes  sérieux,  et  dès  1311  ils  obtinrent  de  Philippe- 
le-Bel  un  édit  qui  marque  pour  ainsi  dire  le  berceau  de  la  corpora- 
tion des  chirurgiens,  puisque  Jean  Pitard  y  est  nommé  maître  chi- 
rurgien du  roi  ;  en  avril  1352 ,  le  roi  Jean  se  choisit  deux  chirurgiens 
jurés  ;  Pierre  Fromond  et  Robert  de  Langres.  Et  le  25  février  1355, 
un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  nous  les  montre  déjà  si  bien  consti- 
tués en  corps,  que  les  chirurgiens  de  la  ville  de  Paris  soutiennent  un 
procès  contre  les  deux  chirurgiens  du  roi  (1). 

Notons  en  passant  que  les  chirurgiens  font  remonter  leur  origine 
à  saint  Louis,  quoiqu'ils  ne  possèdent  aucun  titre  à  l'appui  de  cette 
prétention ,  et  qu'il  serait  bien  plus  exact  d'en  attribuer  l'honneur 
à  Philippe-le-Bel ,  puisque  c'est  ce  dernier  qui ,  par  son  édit  de  131 1 , 
trace  le  mode  et  pose  les  conditions  de  réception  à  la  maîtrise  ;  qu'il 

(1)  E.  Pasquier,  Recherches,  p.  860. 
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charge  Jean  Pitard  des  examens  ;  en  un  mot,  qu'il  fonde  en  même 
temps  le  collège  des  chirurgiens  et  l'enseignement  de  cet  art. 

Il  nous  paraît  inutile  de  rien  ajouter  sur  l'origine  du  collège  des 
chirurgiens,  puisque  le  seul  but  de  cette  notice  est  de  constater  cette 
origine  et  de  montrer  les  nuances  qui  distinguaient  les  chirurgiens 
de  robe  longue  d'avec  les  barbiers-chirurgiens. 

Mais  il  faut  faire  ici  une  remarque  très  importante  et  qui  met  à 
néant  l'erreur  presque  générale  que  nous  essayons  de  combattre  ; 
c'est  que  depuis  leur  fondation  jxisqii  en  1603,  les  chirurgiens  nexei'- 
cerent  jamais  le  métier  de  barbier  pour  lequel,  au  contraire,  ils 
affectaient  un  profond  mépris  et  qu'ils  caractérisaient  par  une  sorte 
de  jeu  de  mots  en  disant  que  la  barbeiie  estait  barbarie  no7i  compa- 
tible avec  leur  profession  (1). 

Ce  point  capital  étant  un  fait  incontestable  qui  résulte  aussi  bien 
des  édits  de  1311  et  1352  que  de  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  cité 
plus  haut,  il  reste  maintenant  à  examiner  par  quels  moyens  les 
barbiers  ont  pu  parvenir  à  la  chirurgie  ,  sauf  à  revenir  plus  tard  sur 
les  chirurgiens,  mais  seulement  au  point  de  vue  des  études  anato- 
miques. 

Comme  les  anciens  ne  se  faisaient  pas  couper  les  cheveux  et  que 
longtemps  on  porta  la  barbe  longue  ,  les  barbiers  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  tondeurs  ;  leur  profession  consistait  alors  à  tondre 
les  cheveux  et  la  barbe  et  à  soigner  les  ongles.  A  Rome ,  cependant, 
sous  les  premiers  empereurs,  ils  furent  véritablement  barbiers, 
puisque  les  dix  ou  douze  premiers  portaient  la  barbe  rase  et  que 
beaucoup  de  Romains  les  imitèrent  :  les  barbiers  tenaient  le  plus 
souvent  leur  boutiqae  en  plein  vent  •  sur  les  carrefours  et  au  coin 
des  rues  ;  c'était  le  rendez-vous  habituel  des  oisifs.  En  France  ,  la 
destinée  des  barbiers  fut  bien  différente,  car,  dès  le  xiii'  siècle,  ils 
formèrent  une  corporation  ,  et  dans  le  xiv%  ils  eurent  pour  chef  le 
premier  barbier  du  roi  (2). 

(1)  E.  Pasquier,  p.  868. 

(2)  Bachelet,  Dictionnaire  des  Sciences, 
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Aussi ,  en  Nonnandie ,  et  spécialement  à  Rouen ,  dès  la  fin  du 
XIV*  siècle ,  nous  trouvons  les  barbiers  phlébotomites  ;  c'est-à-dire , 
en  possession  du  droit  de  soigner ,  de  soigner  clous  et  bosses ,  et  de 
poser  le  premier  appareil  sur  un  blesse. 

Les  statuts  qu'ils  obtinrent  le  18  décembre  1407  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Arrêtés  et  jurés  devant  Jean  de  la  Tuile,  bailly  de  Rouen  en  1407, 
ratifiés  et  sanctionnés  postérieurement  par  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  1412  et  de  novembre  1424 ,  ces  statuts  (1)  décident  que  nul 
maître  et  ouvrier  ne  pourra  être  reçu  à  tenir  ouvreur  s'il  n'est  jugé 
suffisant  et  capable  par  leô  maîtres  barbiers,  et  il  ne  sera  jugé  tel 
qu'aprèa  qu'il  aura  été  reconnu  que  seul ,  sans  le  concours  ni  conseil 
d'aucun  maître  ou  compagnon ,  et  sous  la  surveillance  des  trois 
gardes  en  charge ,  il  aura  fabriqué  trois  fers  de  lancettes  en  vingt- 
quatre  jours,  c'est-à-dire  que,  pour  cette  fabrication,  il  devra  passer, 
à  ses  frais,  huit  jours  en  l'hôtel  de  chacun  desdits  trois  gardes  sans 
en  sortir.  Après  quoi  les  trois  gardes  appelleront  douze  compagnons 
des  plus  suffisants,  et  si ,  après  leur  examen,  les  trois  lancettes  sont 
jugées  bonnes  et  suffisantes  pour  seigner  toute  veine  ,  tant  de  bras 
que  de  pied ,  il  sera  juré  maître  et  ouvrier  dudit  métier  et  science. 

Chaque  maître  barbier  et  ses  serviteurs  pourront  étancher  toute 
personne  blessée  à  sang  et  poser  le  premier  appareil. 

Voilà,  pour  les  barbiers  de  Rouen,  la  première  porte  légalement 
entr'ouverte  à  leurs  empiétements  sur  la  chirurgie.  On  verra  qu'ils 
surent  en  profiter. 

Un  point  capital  de  leur  institution  nous  sembte  avoir  dû  tout 
d'abord  les  y  encourager  :  les  chirurgiens  avaient  pour  patron  saint 
Come,  saint  Damien  et  saint  Lambert  ;  et  les  barbiers,  parles  statuts 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  placés  sous  le  même  patronage,  à 
peu  près,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pour  protecteurs  au  ciel  que  saint 
Come  et  saint  Damien,  tandis  que  les  chirurgiens  ont,  de  plus,  saint 
Lambert;  mais  ce  n'était  là  qu'une  différence  trop  légère  pour  em- 
pêcher  les  barbiers  de  se  dire  de  la  même  communauté. 

(1)  Archives  de  la  Seine- Inférieure  y  mMinscTii  du  xv*  siècle  sur  parchemin. 
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Ail  reste,  comme  le  dit  finement  Etienne  Pasquier  «  si  les  chirur- 
»  giens  n'avaient  autre  plus  grande  ambition  en  leurs  âmes  que  d'être 
»  estimés  enfants  de  l'Université  de  Paris,  les  barbiers  ne  désiraient 
»  rien  plus  que  d'être  incorporés  au  collège  des  chirurgiens.  »  Et 
ce  fut  ainsi,  continue  cet  auteur  «  que  depuis  qu'on  ne  se  taisait  plus 
»  tondre,  ains  raire  la  barbe,  le  raiseur  estant  nécessaire  aux  bar- 
»  biers,  ils  s'apprivoisèrent  du  médecin  en  pratiquant  les  seignées 
»  qu'il  ordonnait,  puis  enjambèrent  petit  à  petit  sur  l'état  de  chi- 
»  rurgie.  (1)  » 

Bientôt  ces  deux  corporations,  ces  deux  sœurs  consanguines  se 
rapprochèrent  davantage  encore  ;  l'intérêt  commun  les  y  convia. 

Depuis  Longtemps  affluaient  à  Rouen  de  faux  compagnons  de  la 
chirurgie  et  de  la  barberie;  sans  avoir  été  reçus  à  la  maîtrise  de 
l'une  ou  de  l'autre  corporation,  ils  s'établissaient  dans  des  chambres 
et  y  recevaient  les  pratiques  au  grand  préjudice  des  maîtres. 

Dans  ces  circonstances,  les  chirurgiens  et  les  barbiers-phléboto- 
mites,  menacés  au  même  degré,  s'entendirent  pour  appeler  devant 
le  bailli  les  ouvriers  compagnons  non  jurés  et  vagabonds. 

C'était  en  1500  (1),  et  déjà  les  chirurgiens  subissaient  la  pression 
des  barbiers,  puisqu'ils  laissent  prendre  à  ces  derniers  la  qualité  de 
barbiers-phlébotomites,  et  qu'eux-mêmes  prennent  celle  de  chiriir- 
giens-BKKBiEK^  ;  c'était  là  une  immense  concession  contre  laquelle 
ils  luttèrent  souvent  dans  la  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quels  étaient  leurs  griefs  contre  les  vaga- 
bonds : 

Ils  font,  disaient-ils,  ou  font  faire  par  leurs  femmes,  enfants  et 
serviteurs,  les  barbes  de  ceux  qui  veulent  y  aller  ;  ils  les  attirent 
par  leurs  persuasions  déceptives;  ils  disent  qu'ils  sont  meilleurs 
barbiers  et  ont  la  main/>/i/5  légère  ;  ils  entreprennent  la  phlébotoraie 
et  la  chirurgie  ;  s'entremettent  à  seigner  des  bras  et  du  pied  en  l'eau  ; 
appliquent  des  médicaments  aux  plaies,  soignent  même  des  maladies 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  telle  que  la  maladie  de  présent  vigente. 
communément  nommée  la  gorre  ou  grosse  vérole ,  qu'ils  traitent 

(1)  Arch,  de  la  Seine- Infér.^  manuscrit  du  xvi'  siècle. 
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par  les  sueurs  et  par  des  breuvages  si  peu  opportuns  «  qtie  beaucovp 
sont  déjà  péris  et  morts  en  leurs  mains  (1).  » 

Mais  les  compagnons  répondaient  d'abord  «  que  de  droit  naturel 
il  était  permis  à  chacun  de  travailler  pour  vivre.  (C'était  presque  le 
droit  au  travail  !  )  et  ils  ajoutaient  :  «  Parce  que  nous  n'avons  pas  le 
moyen  de  payer  pour  nous  faire  recevoir  à  la  maîtrise,  faudra-t-il 
nous  abstenir  de  travailler  et  de  fournir  à  nos  femmes  et  à  nos  en- 
fants ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  faudra-t-il  repousser  ceux  qui 
viennent  à  nous  ;  mais  alors  ce  serait  traiter  les  bourgeois  de  Rouen 
comme  des  Banniers^  et  les  forcer  d'aller  se  faire  soigner  par  des 
gens  qui  leur  répugnent,  parce  qu'ils  pensent  des  malades  affectés  de 
mal  contagieux,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'après  avoir  touché  aux 
plaies  ils  viennent  leur  toucher  le  visage.  (1)  » 

Cependant,  malgré  ces  raisons,  dont  plusieurs  étaient  bonnes,  il 
faut  eu  convenir,  si  les  compagnons  vagabonds  perdirent  leur  procès, 
les  chirurgiens  nous  semblent,  en  même  temps,  avoir  perdu  beau- 
coup de  leurs  avantages.  Les  voilà  tellement  unis  aux  barbiers  qu'ils 
accolent  cette  dernière  qualification  à  celle  de  chirurgien,  et  ils  font 
beaucoup  plus  encore  puisqu'ils  ne  rougissent  pas  de  faire  le  poil  ; 
ce  fut  là  leur  plus  grand  tort. 

En  1550,  on  les  retrouve  tombés  plus  bas  encore  :  A  la  naissance 
du  duc  d'Angoulême,  un  nommé  Robert  Videlin,  simple  compagnon 
barbier^  avait  obtenu  de  la  reine  de  France  (2)  des  lettres  de  maîtrise, 
mais  lorsqu'il  voulut  les  faire  enregistrer  au  bailliage  de  Rouen,  les 
maîtres  barbiers-phlébotomiies  et  les  maîtres  barbiers-clm^ryiens  s'y 
opposèrent  en  soutenant  :  «  que  l'état  de  chirurgie  était  si  privilégié 
et  si  connexe,  qu'il  ne  fallait  séparer  la  barberie  davec  la phlébotomie 
et  la  chirurgie,  parce  que  les  maîtres  barbiers  ayant  en  leurs  bou- 
tiques des  bassins  pendus,  le  public  pouvait  s'y  tromper  et  entrer 
indifféremment  chez  les  uns  ou  chez  les  autres. 

(1)  Cette  maladie,  rapportée  en  France,  dit-on,  par  les  soldats  de  Christophe 
Colomb  qui  l'avaient  ^rise  à  Naples  lorsqu'ils  y  débarquèrent  en  1495,  sé- 
vissait déjà  cruellement  à  Rouen  en  1500. 

(2)  Catherine  de  Médicis,  femme  de  Henri  II. 
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Heureusement  pour  la  chirurgie ,  que  le  bailli  vit  la  chose  de 
plus  haut,  car  il  décida  que  l'impétrant  serait  reçu  maître  du  métier 
de  simple  barbier  (1),  en  ajoutant  que  la  distinction  était  toujours 
facile,  puisque,  si  les  barbiers  avaient  des  bassins  pour  enseigne,  les 
chirurgiens  avaient  des  boîtes  et  des  bassins. 

Pour  mettre  le  comble  à  la  confusion,  un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris  donna  en,  1603,  à  ceux  de  la  capitale,  le  titre  de  barbiers- 
chirurgiens  ;  puis,  au  mois  d'août  1613,  des  lettres-patentes  du  roi 
réunirent  les  chinirgiens  et  les  barbiers  en  un  même  corps. 

En  vain  les  chirurgiens  tentèrent-ils,  en  1614,  de  répudier  les 
barbiers  et  de  vouloir  rétablir  entre  eux  et  ces  derniers  la  ligne  qui 
n'aurait  jamais  dû  être  franchie  ;  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du 
23  janvier  de  ladite  année,  intervenu  sur  leur  requête,  resta  comme 
lettre  morte.  Le  chirurgien  rasait,  le  barbier  saignait  et  faisait  de 
l'anatomie,  en  un  mot  si  la  diiférence  existait  encore  dans  les  mots, 
elle  n'était  plus  dans  les  faits. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'existait  plus  de  chirurgiens  véritablement 
dignes  de  porter  cette  qualification  ;  gardons-nous  de  le  penser  ;  et 
si  le  collège  des  chirurgiens  ne  pût  obtenir  son  agrégation  à  l'Uni- 
versité, l'histoire  a  du  moins  enregistré  de  grands  noms  dans  la, 
chirurgie  ;  du  xvi"  siècle  au  milieu  du  xvni%  ne  voyons-nous  pas 
briller  des  hommes  célèbres  comme  Guillaume  Vavasseur,  Rodolphe 
Lefort,  Mathurin  et  Jean  de  Lanoue,  Thierry  de  Hery,  Tagant, 
puis  le  grand  Ambroise  Paré,  Pigray,  son  disciple  et  son  ami,  Jacques 
Démarque,  Barthélemi  Cabroï  et  tant  d'autres,  parmi  lesquels  il  est 
impossible  d'oublier  celui  qui  fit  faire  à  la  chirurgie,  dans  la  ville  de 
Rouen,  un  pas  immense  et  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (2).  Nous  de- 
vons même  insister  sur  ce  point,  c'est  qu'à  Rouen,  en  dehors  des 
chirurgiens-barbiers,  il  existait  une  communauté  de  vrais  chirur- 
giens, que  nous  retrouverons  bientôt  en  parlant  de  l'anatomie,  et 
qui,  fidèles  à  leur  origine,  s'ils  rasaient  quelquefois,  répudiaient  ce- 
pendant énergiquement  la  qualification  de  barbiers. 

(1)  Arch.  de  la  Seine-Inf.  Fond,  des  chirurg, 

(2)  Lecat. 
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Nous  avons  essayé  de  montrer  comment  les  barbiers  étaient  de- 
venus chirurgiens. 

Pour  terminer  sur  ce  point,  ajoutons  qu'en  1659,  un  édit  du  mois 
de  décembre  essaya  d'abattre  l'orgueil  des  barbiers  en  ordonnant 
la  formation  en  corps  des  barbiers-baigneurs-étuvistes  et  perruquiers; 
qu'un  autre  édit  de  mars  1674  ordonna  que  lesdits  barbiers-bai- 
gneurs-étuvistes et  perruquiers  seraient  établis  en  maîtrise,  et  qu'ils 
porteraient  pour  enseigne  les  quatre  dénominations  ci-dessus ,  et 
qu'en  outre  il  leur  défendit  «  d exercer  la  chirurgie  en  aucune  manière 
que  ce  soit.  »  Malheureusement  cet  édit  ajoute  :  ITentendant  em- 
pêcher les  maîtres  chirurgiens-barbiers  ni  leurs  garçoiu  et  apprentis  de 
faille  le  poil  et  la  barbe.  » 

Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  en  1756,  que  Louis  XV  dé- 
fendit aux  chirurgiens  de  se  livrer  à  toute  autre  profession  qu'à  celle 
de  la  chirurgie,  et,  par  suite,  leur  accorda  les  privilèges  dont  jouis- 
saient les  arts  libéraux . 

Après  ce  coup  d'œil  sur  les  évolutions  des  barbiers  et  des  chirur- 
giens, essayons  de  dire  quelques  mots  sur  les  études  d'anatomie 
pratique  à  Rouen. 

L'anatomie  théorique  remonte  aux  temps  les  plus  anciens  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ;  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  fourni  des  sa- 
vants en  ce  genre  ;  les  Italiens  surtout  s'y  sont  distingués  et  l'ont 
professée  en  France  ;  mais  la  démonstration  pratique  sur  le  corps 
humain  est  beaucoup  plus  moderne  et  ne  commença  en  France  que 
dans  le  courant  du  xiv*  siècle. 

M.  Achille  Chereau,  dans  un  travail  tout  récent  (1),  fournit  »sur 
cette  matière  un  document  fort  curieux,  et  révèle  àia  science  chi- 
rurgicale le  nom  jusqu'ici  resté  inconnu  d'un  de  ses  adeptes  les  plus 
fervents  :  c'est  Henri  de  Monde  ville,  chirurgien  du  xiv*  siècle  et 
enfant  de  la  Normandie  ;  il  -  a  laissé  un  traité  de  chirurgie  fort  sa- 
vant, et  c'est  ce  traité  que  M.  Chéreau  vient  de  publier  ;  on  y  voit 
que  Mondeville  n'a  jamais  disséqué  un  cadavre  humain,  et  l'on  y  ad- 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie^  25**  liv.,  page  15. 
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mire  les  efforts  tentes  par  Pauteur  pour  suppléer  par  la  théorie  à  la 
pratique,  dont  il  sent  toute  l'importance.  Ainsi  Mondeville  joint  à 
ses  descriptions  anatomiques  des  dessins,  des  planches,  des  minia- 
tures propres  à  parier  aux  yeux  et  à  fixer  davantage  dans  Tesprit 
des  élèves  les  explications  du  maître. 

Cependant  ces  dessins  et  ces  miniatures  ne  sont  point  la  pratique, 
et  ce  ne  fut  que  durant  le  xv*  siècle  que  les  chirurgiens  français  s'en 
occupèrent  et  en  firent  des  démonstrations  devant  leurs  élèves. 
Alors  la  jalousie  des  médecins  paralysa  les  efforts  tentés  par  les 
chirurgiens  ;  difficilement  on  se  procurait  des  cadavres,  et  pourtant 
on  a  vu  que  l'Université,  en  1493,  avait  permis  aux  barbiers  d'étu- 
dier l'anatomie  sur  le  corps  d'un  supplicié  qu'ils  avaient  acheté.  Donc 
les  chirurgiens  de  Paris  étudiaient  l'anatomie  pratique. 

Le  XVI*  siècle,  en  France,  fut  marqué  par  deux  hommes  célèbres  : 
Rondelet,  qui  ouvrit  son  amphithéâtre  à  Montpellier  en  1556,  et 
Ambroise  Paré,  dont  les  travaux  lui  méritèrent  le  titre  de  Père  de  la 
chirurgie. 

Malheureusement,  malgré  les  efforts  de  ces  deux  savants  et  de 
quelques  autres,  le  progrès  de  la  science  s'arrêta  devant  nos  dis- 
cordes civiles,  et  le  découragement  qui  suivit  s'étendit  jusque  vers 
le  milieu  du  xvii*  siècle.  C'est  donc  cette  dernière  époque  qu'il  faut 
surtout  interroger. 

On  conçoit  que  si,  à  Paris  et  à  Montpellier,  les  études  s'arrêtèrent 
malgré  les  élémei\ts  qui  semblaient  devoir  en  assurer  le  progrès  ou 
en  maintenir  le  niveau,  à  Rouen  la  décadence  fut  complète.  En 
effet,  depuis  1523  cette  ville,  théâtre  d'émotions  populaires  presque 
continuelles  et-l'un  des  foyers  les  plus  ardents  de  la  Ligue  depuis  sa 
formation,  avait  vu  rapidement  s'éteindre  son  commerce  et  son  in- 
dustrie; il  en  fut  de  même  pour  la  chirurgie;  la  peste,  d'ailleurs, 
durant  tout  ce  siècle,  encombra  de  ses  victimes  tous  les  hôpitaux, 
à  tel  point  que  médecins  et  chirurgiens  n'y  pouvant  suffire,  on  dut 
avoir  recours  à  des  étrangers. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  estril  étonnant  que  l'étude  de  l'ana- 
tomie ait  été  oubliée. 
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Ce  ne  fut  que  longtemps  après  le  retour  de  Tordre,  qu'elle  fut  re- 
prise à  Rouen,  mais  dans  des  conditions  peu  favorables  pour  en  as- 
surer le  développement. 

Point  de  collège  de  médecins  ;  des  chirurgiens  qui  faisaient  le 
poil  et  des  barbiers  qui  faisaient  de  la  chirurgie  ;  tous  se  jalousant 
et  se  faisant  la  guerre  pour  des  riens,  mais  personne  ne  songeant  à 
faire  progresser  sa  science  ou  son  art  au  profit  de  la  chose  pu- 
blique ;  l'anatomie  pratique  était  peu  recherchée. 

Cependant  en  1605,  les  médecins  de  Rouen  se  constituèrent  en 
collège  ;  les  anciennes  rivalités  des  chirurgiens  se  réveillèrent,  et 
avec  elles  l'émulation  se  ranima.  Les  médecins  élevèrent  alors  la 
prétention  qu'eux  seuls  avaient  le  droit  de  démontrer  l'anatomie  (1). 
C'en  fut  assez  pour  provoquer  les  chirurgiens  à  la  pratiquer  devant 
leurs  élèves.  Dans  les  deux  camps  on  s'évertua  à  se  procurer  des  ca- 
davres, et  ce  fut  à  qui  arriverait  le  premier  auprès  du  lieutenant- 
général  criminel  ou  du  Parlement  pour  en  obtenir  le  corps  des  sup- 
pliciés. Bientôt  même  l'engouement  devint  tel,  que  des  excès  regret- 
tables, des  scandales,  des  profanations  de  sépulture  s'ensuivirent. 
La  justice  criminelle  ne  pouvait  plus  suffire  à  l'avidité  des  maîtres  et 
des  élèves  tant  en  médecine  qu'en  chirurgie. 

Un  arrêt  du  conseil  privé  du  roi,  en  date  du  14  mars  1644,  obtenu 
par  les  chirurgiens  de  Lyon,  avait  surtout  surexcité  ceux  de  Rouen  : 
cet  arrêt  décidait  que  tout  élève  devrait  justifier  de  quatre  années 
d'apprentissage  ;  que  l'examen  serait  composé  de  douze  actes  d'as- 
semblée, dont  les  quatre  premiers  porteraient  sur  la  connaissance  du 
corps  humain  et  de  toutes  ses  par  lies ,  les  quatre  autres  sur  les  maladies 
et  les  quatre  derniers  sur  les  opérations  chirurgicales  (2). 

Dès  que  cet  arrêt  fut  connu  à  Rouen ,  les  chirurgiens  ne  se  don- 
nèrent plus  de  repos  qu'ils  n'en  eussent  obtenu  un  semblable  ;  mais 
cela  demanda  trois  ans,  et  jusque-là  ils  s'y  préparèrent  par  des 
études  plus  sérieuses  et  plus  approfondies. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  pour  faire  apprécier  l'importance  de  la 

(1)  Avenel.  Histoire  des  Médecins  de  Rouen. 

(2)  Archives  du  Parlement  de  Normandie.  Reg.  rapp.»  1647. 
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communautë  des  chinirgieyiSj  nous  donnons  ici  la  liste  incomplète 
des  membres  de  cette  corporation ,  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
une  sentence  du  bailliage  du  14  octobre  1631  (1)  : 

Nous  l'avons  dit ,  cette  liste  est  incomplète  ;  elle  ne  présente  que 
les  membres  ayant  assisté  devant  le  bailli  à  la  réception  d'un  maître 
chirurgien  ,  et  nous  la  donnons  seulement  à  titre  de  renseignement 

Donc  l'étude  de  l'anatomie  pratique  étant  devenue  la  grande 
passion  du  moment ,  comme  toutes  les  passions  elle  eut  ses  excès, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  par  le  fait  suivant. 

Adrien  Duboc ,  élève  en  chirurgie ,  ayant  appris  qu'un  nonmié 
Abraham  Lavoine  devait  être  pendu  sur  la  place  du  Vieux-Marché , 
le  14  janvier  1647,  s'était  pourvu  dès  le  matin  de  ce  jour  auprès  du 
lieutenantr-général  criminel  et  en  avait  obtenu  la  permission  de  se 
faire  délivrer  le  corps  après  l'exécution. 

En  conséquence  et  conformément  à  l'usage  établi  en  pareil  cas, 
après  avoir  notifié  son  permis  à  l'exécuteur  des  arrêts  criminels,  il 
se  rendit  à  cinq  heures  du  soir,  vers  la  tombée  de  la  nuit,  au  pied  de 
l'échafaud ,  pour  assister  aux  derniers  moment  du  supplicié  et  rece- 
voir ses  restes. 

Mais  au  moment  où  le  malheureux  venait  d'être  hissé,  et  alors 
que  son  corps  se  balançait  dans  l'espace  en  se  livrant  aux  horribles 
convulsions  de  l'agonie,  une  bande  de  trente-cinq  compagnons  cAi- 
nirgienSj  tous  armés  d'épées  et  de  pistolets,  déboucha  tout  à  coup  par 
la  rue  de  la  Prison,  et  se  ruant  contre  l'échafaud,  bouscula  l'exécu- 
teur et  ses  aides,  coupa  la  corde  à  coup  de  sabres,  s'empara  du  ca- 
davre du  pauvre  Lavoine,  non  encore  mort  (2),  et  l'entraîna  en  la 


(1)  M*  Jacques  Hellot,  premier  chi- 
rurgien et  lieutenant  du  premier 
barbier  du  roi. 

Jean-Charles  Lempereur. 

Nicolas  Lempereur. 

Mathieu  Vnreul. 

Jean  Bouttefeu. 

Paul  Lecœur. 

(2)  Sentence  du  lieutenant  général  criminel  du  19  janvier  1647,  conte- 
nant tous  les  détails  de  cette  affaire. 


Jacques  Menu. 
Charles  Gueroult  Tainé. 
Adrien  Coubert. 
Jean  Legris. 
Claude  Boueste. 
Arthur  Heurtaut  et 
Noël  Thiron. 
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chambre  des  chirurgiens^  située  rue  Sénécaux^  dans  une  dépendance  de 
la  commanderie  Saint- Antoine. 

Cet  audacieux  coup  de  main  avait  é\A  si  promptement  exécuté, 
que  ni  le  bourreau  et  ses  aides,  ni  l'élève  Duboc  qui  attendait  la  dé- 
livrance du  corps,  ni  la  foule  du  peuple  qui  assistait,  comme  d'usage, 
à  ce  lugubre  spectacle,  n'avaient  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
s'y  opposer.  Il  y  eût,  après  cela,  grande  émotion  parmi  les  assis- 
tants ;  bien  des  horions  furent  distribués  ;  les  femmes  y  perdirent 
leurs  écharpes  et  leurs  coiffes,  les  hommes  y  laissèrent  leurs  cha- 
peaux, mais  les  hardis  compagnons  ne  firent  qu'en  rire  en  disant  : 
nous  nom  moquons  du  lieutenant  général  et  nous  n'avons  que  faire  de 
son  autorisation  pour  nous  jyrocurèr  des  cadavres  (1). 

Ce  fut  à  trois  mois  de  là,  en  mars  1647,  que  les  chirurgiens 
rouennais  obtinrent  l'arrêt  du  conseil  qui  les  assimilait  à  ceux  de 
Lyon  et  obligeait  les  élèves  à  subir  les  douze  actes  des  examens. 

Cependant  l'anatomie  pratique  faisait  peu  de  progrès  ;  quelques 
maîtres  plus  zélés  voulaient  bien,  quand  l'occasion  s'en  présentait, 
faire  des  démonstrations  devant  leurs  élèves,  mais  cela  arrivait  si 
rarement,  et  si  peu  d'élèves  en  pouvaient  profiter,  qu'à  la  fin  les 
compagnons  en  portèrent  plainte  au  roi  ;  ils  sollicitèrent  des  règle- 
ments pour  obliger  les  maîtres  à  ouvrir  des  coui-s  réguliers. 

De- leur  côté,  les  maîtres  exposèrent  que  depuis  longtemps  ils 
s'efforçaient  à  faire  des  démonstrations,  mais  que  les  élèves  s'en  fai- 
saient un  jeu  et  n'y  assistaient  point. 

De  part  et  d'autre  enfin,  l'autorité  se  trouva  sollicitée  de  régle- 
menter la  matière . 

Longtemps  on  attendit  ces  règlements,  et  comme  toujours,  ce  fut 
Paris  qui  les  reçut  le  premier.  Par  un  édit  de  1671 ,  Louis  XIV  or- 
donna que  des  cours  publics  d'anatomie  seraient  donnés  dans  la  ca- 
pitale par  le  célèbre  chirurgien  Dionis. 

Mais  la  province  attendit  vingt  ans  encore  l'ordonnance  que  de- 
puis quarante  ans  elle  sollicitait. 

Enfin,  au  mois  de  février  1692,  fut  rendue  une  ordonnance  qui, 
bien  exécutée,  devait  faire  entrer  la  chirurgie  des  provinces  dans 

(1)  Procès-verbal  du  14  janvier  1647,  bailliage  de  Rouen. 
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une  voie  de  véritable  progrès.  Elle  réglementait  tout  le  corps  chi- 
rurgical, créait  deux  chirurgiens  royaux  dans  chacune  des  villes 
principales  du  royaume,  et  entre  autres  choses  leur  enjoignait  (le 
faire  tous  les  ans  des  cours  publics  d'anatomie  et  d* opérations  chim- 
gicales  sur  le  cadavre  humain. 

Jamais  ordonnance  ne  fut  accueillie  avec  plus  de  joie  et  n'éveilla 
plus  d'émulation.  A  peine  enregistrée  au  Parlement  et  au  Bailliage 
de  Rouen,  les  maîtres  chirurgiens  s'empressèrent  de  se  procurer  des 
cadavres  et  d'ouvrir  de  nouveau  des  cours  que  les  élèves  envahirent 
en  foule. 

Mais  ce  beau  zèle  dura  peu.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  l'or- 
donnance  fut  oubliée  et  les  cours  n'eurent  plus  lieu. 

A  qui  la  faute  ?  à  l'autorité  sans  doute,  car  elle  aurait  dû  veiller 
à  l'exécution  des  lois  et  obliger  les  maîtres  à  donner  des  cours  et  les 
élèves  à  les  suivre,  puisque  l'obligation  était  telle  pour  tous. 

Cependant,  si  l'on  en  croit  les  élèves  en  chirurgie,  toute  la  faute 
devait  retomber  sur  leurs  maîtres,  dont  ils  accusaient  le  mauvais 
vouloir. 

On  se  traîna  ainsi  jusqu'en  1718,  mais  au  commencement  de  cette 
année  les  élèves,  perdant  patience,  s'adressèrent  au  lieutenant  gé- 
néral de  police  et  lui  exposèrent  que,  durant  quelques  années,  les 
maîtres  avaient  fait  de  temps  à  autres  des  démonstrations  anato- 
miques  auxquelles  les  élèves  s'étaient  toujours  empressés  d'assister; 
mais  que  depuis  longtemps,  quoique  des  corps  de  suppliciés  aient 
été  maintes  fois  mis  à  leur  disposition,  ils  étaient  restés  dans  leur 
ancienne  apathie.  Et  ils  concluaient  qu'à  défaut  des  maîtres,  il  leur 
fût  permis  de  faire  eux-mêmes  l'anatomie  à  leurs  dépens- 
Avant  de  faire  droit  à  cette  demande,  le  lieutenant  général  de 
police  voulut  entendre  les  maîtres  chirurgiens.  Ceux-ci  se  défen- 
dirent en  soutenant  qu'ils  désiraient  autant  que  leurs  élèves  la  réou- 
verture des  cours  ;  mais  que  depuis  longtemps,  et  malgré  leurs  ef- 
forts, il  leur  avait  été  impossible  d'obtenir  les  corps  nécessaires. 
Que,  dernièrement,  la  Cour  des  Comptes  leur  avait  promis  le  cadavre 
d'un  individu  qu'elle  venait  de  condamner,  mais  que  cette  délivrance 
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n'avait  pu  avoir  lieu  parce  que  leait  cadavre  avait  demandé  à  être  ^- 
,      teîré  (1). 

C'était  toujours,  comme  on  le  voit,  la  rareté  des  cadavres  qui 
•  rendait  les  cours  impossibles,  et  cette  rareté  tenait  à  ce  que  presque 
tous  les  cadavres  demandaient  à  être  enterrés.  Car,  dans  ce  temps-là , 
la  volonté  d'un  mourant,  même  supplicié,  était  respectée.  A  plus 
forte  raison ,  en  était-il  de  même  à  l'égard  des  pauvres  qui  mouraient 
à  l'hospice . 

Cependant,  malgré  ces  excuses  des  maîtres  chirurgiens,  la 
sentence  leur  enjoignit  de  se  conformer  strictement  à  l'ordon- 
nance de  1692,  et  en  cas  de  refus  ou  de  négligence  de  leur  part , 
permit  aux  élèves  de  faire  toutes  diligences  nécessaires  pour  assurer 
la  régularité  des  cours. 

Ces  cours  eurent  lieu  en  etfet  ;  les  cadavres  ne  manquèrent  plus, 
mais,  par  une  contradiction  bizarre  et  par  un  esprit  de  mutinerie  si 
fréquent  parmi  les  élèves  en  général ,  les  cours  ne  furent  pas  suivis. 
Pendant  deux  ans  les  chirurgiens  les  ouvrirent  à  des  époques  régu- 
lières ,  les  élèves  n'y  vinrent  pas  ou  ne  s'y  présentèrent  qu'en  très 
petit  nombre.  Promesses,  menaces,  rien  n'y  pouvant  faire  et,  par 
suite,  l'avenir  de  la  chirurgie  se  trouvant  compromis,  les  msutres 
gardes  convoquèrent  la  communauté  pour  en  délibérer. 

Réunie,  le  14  mars  1720,  l'assemblée  considérant  que  depuis 
vingt-cinq  ans  les  chirurgiens  ayant  fait  autant  de  cours  publics  qu'U 
leur  a  été  possible,  les  élèves  ne  les  ont  pas  suivis,  soit  parce  que 
ce  travail  les  a  rebutés,  soit  parce  qu'aucune  récompense  n'a  été 
promise  à  ceux  qui  s'y  seraient  distingués  ; 

«  Décide  qu'à  l'avenir  les  récipiendaires  à  la  maîtrise  de  chirurgie 
»  seront  tenus,  pendant  leur  chef-d'œuvre ,  de  faire  l'anatomie  et 

»  les  principales  opérations  sur  le  corps  humain et  pour  faciliter 

»  cet  utile  et  nécessaire  établissement,    les  maîtres  chirurgiens 
»  s'obligent  de  faire  tons  les  ans  gratis  en  public  les  cours  d'ananomie 
»  et  d'opérations  de  chirurgie  (2) .  » 
(1)  Sent,  du  lieut.  gén.  de  police  du  18  janvier  1718. 
^f^  (2)  Àrrèt  du  Parlement,  du  20  mars  1720. 
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A  partir  de  ce  moment ,  en  effet ,  des  cours  publics  eurent  Ueu 
régulièrement  tous  les  ans. 

Durant  seize  années,  s'inspirant  des  grands  maîtres  qui  profes- 
saient à  Paris,  nos  chirurgiens  rouennais  s'efforcèrent  de  tenir  leur 
promesses  et  parvinrent  ainsi  à  s'attacher  leurs  élèves. 

Mais  1736  arriva.  Lecat  vint  s'établir  à  Rouen  ;  il  annonça  ses 
cours  de  démonstration  et  bientôt  on  ne  parla  plus  que  de  lui.  La 
jalousie  lui  suscita  des  obstacles  de  toute  nature  ;  les  médecins  et 
les  chirurgiens  se  liguèrent  contre  lui  ;  les  échevins  même,  d'abord, 
hésitèrent  à  lui  permettre  d'établir  un  amphithéâtre  et  d'ouvrir  des 
cours  publics  d'anatomie.  Il  parvint  cependant  à  briser  toutes  les 
entraves  qu'on  lui  opposait ,  les  échevins  lui  tendirent  la  main  et 
bientôt  il  publia  l'ouverture  de  ses  cours  par  des  affiches  dans  les- 
quelles il  prit  le  titre  de  professeur  et  même  celui  de  docteur  ! 

La  colère  des  médecins  et  des  chirurgiens  était  déjà  grande ,  mais 
ce  fut  bien  pis  quand  on  apprit  que  Lecat  avait  donné  sa  première 
démonstration  en  costume  de  docteur  et  qu'il  se  proposait  de  conti- 
nuer ainsi. 

Alors  les  médecins  essayèrent  de  renouveler  l'ancienne  prétention 
qu'à  eux  seuls  appartenait  le  droit  de  démontrer  l'anatomie  et  d'en 
donner  au  moins  l'autorisation  aux  chirurgiens.  Mais  leur  protesta- 
tion resta  sans  écho  et  fut  étouffée  sous  l'enthousiasme  des  élèves. 

Quant  à  Lecat,  son  succès  fut  prodigieux.  Toutes  les  classes  de 
la  société  se  portaient  à  ses  cours  et  bientôt  il  devint  l'objet  de  la 
sympathie  et  de  l'admiration  de  tous.  Chacun  voulut  lui  donner  des 
preuves  de  ses  sentiments  ;  les  particuliers,  aussi  bien  que  les  corps 
constitués  et  le  roi  lui-même,  rivalisèrent  pour  apporter  au  jeune 
savant  leur  tribut  de  reconnaissance  ou  de  sympathie . 

Le  Parlement ,  si  réservé  d'ordinaire ,  voulant  donner  à  Lecat  un 
encouragement  et  un  témoignage  d'estime  ,  se  réunit  en  assemblée 
générale  et  décida  qu'un  cadeau  de  deux  mille  livres  lui  serait  offert 
au  nom  de  la  cour  (1). 

(1)  Reg.  secret  du  Parlement ,  26  mars  1738. 
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La  cour  des  comptes  et  des  aides  et  le  chapitre  délibérèrent  une 
pareille  manifestation. 

Et  dans  la  même  année ,  par  des  patentes  qui  furent  enregistrées 
au  Parlement  le  24  décembre  1738,  le  roi,  voulant  récompenser  les 
services  que  Lecat  rendait  chaque  jour  à  la  science  et  au  public ,  lui 
décerna  des  lettres  de  noblesse. 

Personne  n'ignore  à  Rouen  que  l'amphithéâtre  de  Lecat  était  si- 
tué à  la  porte  Bouvreuil  ;  mais  je  crois  qu'un  petit  détail  à  cet  égard 
ne  sera  point  déplacé  ici  :  Un  établissement  de  ce  genre  était  peu 
agréable  pour  les  habitants  du  quartier,  tant  à  cause  de  la  mauvaise 
odeur  qu'il  répandait  dans  le  voisinage,  |que  des  résidus  qui  s'en 
échappaient  souvent.  Ainsi,  il  n'était  pas  rare  de  trouver  dans  la  rue 
Bouvreuil,  le  long  du  ruisseau  ou  ailleurs,  des  morceaux  de  ca- 
davre, un  pied,  un  bras,  une  jambe,  entraînés  avec  l'eau  que  l'on 
répandait  pour  laver  le  laboratoire.  On  s'en  plaignait  souvent  à 
Lecat,  mais  soit  qu'il  fît  peu  de  cas  de  ces  plaintes,  soit  qu'il  fût  mal 
secondé  par  ses  employés,  les  choses  allant  de  mal  en  pis,  les  ha- 
bitants de  Bouvreuil  assignèrent  Lecat  devant  le  lieutenant  général 
de  police.  Il  s'y  rendit  le  30  décembre  1739,  et  plaida  sa  cause  lui- 
même.  Il  ne  nia  point  les  inconvénients  signalés,  mais  il  en  accusa 
la  ville,  parce  que,  propriétaire  de  l'amphithéâtre,  c'était  à  elle  de 
faire  les  dépenses  nécessaires  pour  le  mettre  dans  de  bonnes  con- 
ditions ;  que,  quant  à  lui,  il  ne  pouvait  empêcher  les  chats  d'y  venir 
prendre  et  d'emporter  des  morceaux  de  membres  comme  ils  ont 
déjà  fait  ;  ni  forcer  les  porteurs  à  venir  malgré  eux  lui  apporter  de 
l'eau.  Il  indiqua  qu'en  prenant  un  filet  d'eau  dans  le  tuyau  qui  passe 
sous  l'amphithéâtre  et  en  faisant  griller  les  fenêtres,  tous  les  incon- 
vénients signalés  disparaîtraient. 

Enfin,  pour  terminer  l'afiaire,  le  lieutenant  général  enjoignit  à 
Lecat  de  veiller  personnellement  à  son  amphithéâtre,  et  de  faire  en 
sorte  que  de  telles  plaintes  ne  se  renouvelassent  de  la  part  des  ha- 
bitants (1). 

Nous  nous  sommes  peut-être  occupé  trop  longtemps  de  Lecat, 

(1)  Sent,  de  la  police  du  Bailliage,  30  décembre  1739. 
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mais  en  parlant  de  l'anatomie,  pouvions-nous  l'oublier  et  ne  pas 
dire  un  mot  de  son  amphithéâtre  ? 

Maintenant  donc,  les  études  anatomiques  étaient  fortement  pous- 
sées, mais  l'abus  n'était  pas  loin.  En  effet,  jamais  les  violations  de 
sépulture  n'avaient  été  si  fréquentes  qu'elles  l'étaient  devenues 
depuis  1720.  On  avait  beau  surveiller  les  cimetières ,  ces  sortes 
de  profanations  se  renouvelaient  sans  cesse,  et,  depuis  quelques 
années  surtout,  on  avait  remarqué  que  ceux  de  Saint-Godard  et 
de  Saint-Laurent  étaient  plus  souvent  exploités  que  les  autres. 

A  coup  sûr  ces  profanations  ne  se  commettaient  pas  au  profit  de 
r9,mphithéâtre,  puisque  Lecat avait  autant  de  sujets  qu'il  lui  en  fallait, 
et,  d'ailleurs,  elles  avaient  lieu  bien  avant  son  arrivée. 

Qui  donc  se  livrait  à  ces  actes  coupables,  et  dans  quel  intérêt 
étaient'ils  commis  ?  c'était-là  ce  qu'il  fallait  découvrir. 

Enfin,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1740,  on  remarqua  des 
allées  et  venues  mystérieuses  et  fréquentes  chez  un  nommé  Jeanson, 
cordonnier,  demeurant  dans  la  rue  Saint-Laurent  ;  on  se  souvint  que 
plusieurs  fois  cet  individu  avait  été  poursuivi  pour  exercice  clandes- 
tin de  la  chirurgie,  et  bientôt  aussi  on  apprit  qu'il  possédait  chez  lui 
un  véritable  amphithéâtre,  que  venaient  visiter  mystérieusement  ses 
amis  privilégiés. 

Sur  ces  données,  la  justice  se  saisit  de  l'affaire,  et  le  14  mai  1740, 
un  commissaire  enquêteur  se  transporta  au  domicile  de  Jeanson,  et 
il  constata  que  cet  individu,  qui  habitait  seul  la  maison,  y  avait  or- 
ganisa un  véritable  magasin  de  squelettes.  Deux  pièces  lui  servaient 
d'atelier  de  dissection.  Tous  ces  squelettes  étaient  suspendus  par 
le  crâne  au  plafond,  au  moyen  d'une  corde  ou  d'un  fil  de  fer  ;  ils 
étaient  tous  fort  bien  montés,  et  la  plupart  étaient  recouverts  d'un 
vernis  de  couleur  naturelle.  La  commission  constata  en  outre  que 
tout  cela  était  très  puant  et  causait  beaucoup  d infection,  parce  que 
le  cœur,  le  poumon,  la  rate,  le  foie  et  la  vessie  étaient  restés  dans 
plusieurs  squelettes,  lesquels,  ainsi  que  leurs  viscères,  étaient  peints 
en  coiUeur  naturelle  et  couverts  de  vernis.  Il  y  avait  encore  dans 
un  grenier  un  squelette  de  jeune  flUe  dont  les  muscles  étaient 
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préparés,  desséchés  et  mis  en  couleur,  et  les  vaisseaux  étaient  in- 
jectés en  couleur  rouge  et  en  bleu  (1). 

Jeanson,  interrogé  sur  ces  faits,  ne  chercha  point  à  se  défendre. 
Il  répondit  par  une  dissertation  sur  Tanatomie  ;  prétendit  qu'il  obte- 
nait l'excoriation  des  corps  en  trois  jours,  et  que  personne  n'était 
plus  habile  que  lui.  Il  déclara  qu'il  se  livrait  au  commerce  des  sque- 
lettes qu'il  fabriquait,  et  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'ils  étaient  terminés 
il  les  emballait  dans  des  caisses  et  les  expédiait  en  Angleterre  ! 

La  justice  mit  fin  à  cette  criminelle  industrie  en  incarcérant 
Jeanson. 

Et  maintenant  il  nous  reste  à  clore  cette  notice  déjà  trop  longue, 
et  dans  laquelle,  cependant,  nous  aurions  pu  faire  entrer  beaucoup 
de  faits  si  nous  n'avions  craint  d'ennuyer. 

Nous  aurons  atteint  le  but  que  nous  nous  étions  proposé  si  nous 
avons  établi  que  les  chirurgiens,  les  barbiers-chirurgiens  et  les 
barbiers,  composèrent  toujours  trois  communautés  distinctes,  et  que 
la  communauté  des  barbiers-chirurgiens  ne  parvint  à  s'établir  qu'en 
.  profitant  de  la  jalousie  des  médecins  contre  les  chirurgiens,  et, 
comme  le  dit  Etienne  Pasquier,  en  enjambant  petit  à  petit  sur  la 
chirurgie.  Quant  à  l'anatomie,  nous  n'en  avons  parlé  qu'à  titre  de 
renseignement  historique. 

^  E.  GOSSELIN. 

r 
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(1)  Enquête  du  14  mai  1740. 


L'HIVER  A  LA  VILLE 


EPITRE. 


Depuis  que,  pour  les  champs  abandonnant  la  ville , 

Vous  vivez  retiré  dans  ce  séjour  tranquille , 

Vous  voulez,  cher  Ariste  ,  être  instruit  par  ma  voix 

De  ce  que  font  ici  vos  amis  d'autrefois, 

Et  des  yeux  et  du  cœur  suivant  de  loin  leur  trace. 

Vous  demandez  pour  eux  comment  l'hiver  se  passe. 

Je  viens  donc  aujourd'hui  répondre  à  ce  désir 

Et  je  vais,  avec  vous,  essayer  de  saisir 

Les  traits  les  plus  saillants  de  ce  tableau  mobile. 

L'œuvre  demanderait  un  peintre  plus  habile  ; 

Pour  se  voir  accueillir  avec  quelque  faveur 

Mon  récit  a  besoin  d'un  indulgent  lecteur. 

Puisse-1>-il  vous  distraire  en  votre  solitude  : 

Ce  n'est  point  un  tableau,  mais  une  simple  étude. 

Vous  savez  qu'en  janvier,  suivant  l'usage  admis, 
On  doit  une  visite  au  moins  à  ses  amis. 
En  ville,  ce  plaisir  n'est  point  exempt  de  peines  : 
Les  amis,  dans  ce  mois,  s'y  comptent  par  centaines. 
Tel  que  vous  rencontrez  peut-être  une  fois  l'an , 
A  qui  l'on  rend  à  peine  un  salut  en  passant , 
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Par  cette  attention  inaugurant  l'année , 
Dépose  à  votre  seuil  une  carte  cornée. 
Témoignant ,  par  ce  signe  assez  souvent  trompeur, 
Que  de  venir  lui-même  il  vous  a  fait  l'honneur. 
Près  de  gens  si  polis  on  ne  peut  être  en  reste  : 
Il  faut  donc ,  encor  bien  que  tout  bas  on  proteste , 
Aller,  pour  obéir  à  la  loi  du  bon  ton , 
Distribuer  partout  des  carrés  de  carton , 
Où  brillent  imprimés  vos  noms  et  votre  titre. 
Mais  le  progrès  aussi  s'est  fait  sur  ce  chapitre , 
Et  la  Poste  aujourd'hui ,  complaisant  messager, 
Do  vos  civilités  consent  à  se  charger. 

Quelques-uns  cependant ,  plus  désireux  de  plaire , 
Ont  recours  à  cet  art  inventé  par  Daguerre . 
Sous  le  pli  cacheté  que  le  facteur  remet 
Ils  vous  adresseront  une  carte-portrait. 
L'épreuve ,  par  malheur,  n'est  pas  toujours  fidèle , 
L'objectif  ne  sait  point  embellir  le  modèle , 
Ses  portraits  sont  souvent  perdus  dans  un  fond  noir  : 
Mais  c'est  un  souvenir  qu'on  aime  à  recevoir. 
D'albums  faits  avec  art  et  dorés  sur  les  tranches, 
Us  viennent  tour  à  tour  orner  les  pages  blanches  ; 
C'est  pour  les  visiteurs  une  distraction 
Et  l'on  en  fait  partout  ample  collection. 

L'hiver,  dont  les  rigueurs  sont  aux  champs  déplorées, 
Est  ici  la  saison  des  bals  et  des  soirées. 
Tous  les  ans  j'entends  dire  avec  anxiété  : 
«  Notre  vieux  carnaval  a  perdu  sa  gaieté  ; 
«  La  mode  maintenant  en  est  abandonnée , 
«  Il  ne  se  donne  point  de  fêtes  cette  année  !  » 
Et  pourtant,  chaque  année ,  à  l'appel  du  plaisir 
Je  vois  de  tous  côtés  les  salons  se  rouvrir. 
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Le  classique  turbot,  la  truffe  parfumée , 

Le  gibier,  au  temps  même  où  la  chasse  est  fermée , 

Les  sorbets,  les  primeurs,  le  pâté  de  Strasbourg 

Chez  chaque  amphytrion  figurent  tour  à  tour. 

Le  Champagne  frappé  qui  circule  à  la  ronde 

Seul  dispute  le  prix  aux  vins  de  la  Gironde  ; 

Le  Bourgogne  trop  chaud  ne  se  boit  presque  plus. 

Avec  lui  maintenant  sont  aussi  disparus 

Ces  vieux  couplets  gaulois,  ces  romances  légères 

Qu'au  dessert ,  en  buvant ,  on  chantait  chez  nos  pères. 

Le  dîner  le  plus  long  est  bien  vite  achevé  ; 

Au  salon  le  café  se  prend  au  pied  levé  : 

Puis,  laissant ,  sans  souci  des  lois  de  l'étiquette , 

Les  dames  discourir  de  bals  ou  de  toilette , 

Dans  une  pièce  à  part  les  hommes  vont  fumer. 

C'est  la  mode  :  au  cigare  il  faut  s'accoutumer  ; 

C'est  une  mine  d'or  pour  l'Etat  qui  le  livre. 

Et  qui  vit  sans  fumer  semble  indigne  de  vivre. 

Je  le  veux  et  pourtant,  à  vous  lé  dire  net , 

C'est  donner  aux  salons  des  airs  d'estaminet. 

Du  tabac  la  fumée  acre  et  nauséabonde 

N'a  pas  le  charme  heureux  de  plaire  à  tout  le  monde 

Et  le  bon  goût  voudrait  qu'en  rentrant  au  boudoir 

On  n'y  rapportât  point  le  parfum  du  fumoir. 


Hélas  !  tous  ces  plaisirs  ne  vont  point  sans  dépense  : 
L'hiver  au  citadin  coûte  plus  qu'on  ne  pense. 
Bénissez  la  retraite ,  ami ,  qui  vous  permet, 
Sans  grever  lourdement  un  trop  mince  budget , 
Au  milieu  des  douceurs  d'une  abondante  vie, 
De  faire ,  au  bout  de  l'an ,  plus  d'une  économie. 
Ici ,  c'est  autre  chose ,  et  de  toute  façon 
On  nous  met  chaque  jour  à  contribution. 
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Sans  parler  de  l'impôt,  que  sous  le  nom  d'étrenne , 
Janvier,  cher  aux  enfants,  tous  les  ans  nous  ramène , 
Croyez-vous  que  l'on  soit  libre  de  refuser 
L'oifrande  qu'à  l'envi  viennent  vous  imposer 
Avec  leurs  douces  voix  d'adorables  quêteuses 
Qui  pour  l'amour  de  Dieu  se  font  solliciteuses  ? 
Avec  quel  art  charmant  sait-on  parlementer 
Pour  vous  faire ,  en  dépit  de  vous-même ,  accepter 
Des  billets  détachés  de  mainte  loterie  ? 
Heureux  si ,  pour  payer  cette  galanterie , 
Le  sort  vous  départit ,  bien  faible  indemnité , 
Quelque  objet  sans  valeur  et  sans  utilité  ! 

Cependant  le  temps  fuit  et  la  saison  se  passe , 
Des  plaisirs  de  l'hiver  à  la  fin  on  se  lasse. 
Dès  qu'on  voit  revenir  les  beaux  jours  du  printemps 
On  quitte  la  cité  pour  retourner  aux  champs. 
Ce  cercle  assez  restreint  qu'on  appelle  le  monde 
Va  porter  en  vingt  lieux  sa  course  vagabonde 
Jusqu'au  jour,  où  rentrant,  par  l'automne  chassé. 
Il  recommencera  ce  qu'il  fit  l'an  passé. 

A.  Decordb. 
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ici  elle  n'a  demandé  que  des  jours.  Ajoutons  que  M.  le  curé  a  présidé  à 
toutes  ces  restaurations,  et  nous  n'aurons  fait  que  rendre  justice  à  l'orga- 
nisateur et  presque  au  conducteur  de  l'œuvre. 
^.r^-T-  Nous  ne  saurions  dire  combien  nous  avons  été  agréablement  surpris  en 

'■y  entrant  dernièrement  dans  cette  église,  lorsque,  le  travail  terminé,  M.  le 
curé  nous  iijvita  à  le  visiter.  Nous  avions  entendu  parler  de  l'entreprise  ; 
des  projets  nous  avaient  été  soumis,  des  conseils  nous  avaient  été  demandés  ; 
nous  avions  tout  approuvé,  tout  encouragé.  Mais  l'œuvre  a  dépassé  notre  at- 
tente, surtout  nous  étions  loin  de  penser  qu'à  quelques  mois  de  là  nous  n'au- 
rions plus  qu'à  faire  l'éloge  d'une  transformation  complète  et  irréprochable. 
Presque  partout,  on  procède  par  campagnes ,  et  nous  sommes  heureux 
'iuik»  quand  nous  pouvons  louer,  dans  une  église,  la  restauration  d'une  chapelle, 

la  transformation  du  chœur  ou  de  la  nef.  Mais  ici  tout  a  marché  de  front. 
Chœur,  nef,  transepts,  collatéral  et  chapelles,  voûtes,  colonnes,  fenêtres, 
vitraux  et  peintures,  tout  a  été  retouché,  repris,  réparé,  et  le  plus  souvent 
fait  à  neuf,  dans  le  style  de  l'époque.  Essayons  de  donner,  par  quelques  dé- 
tails, une  idée  de  ce  qui  s'est  passé  à  Varengeville. 

La  nef  est  de  deux  époques  :  au  nord  c'est  une  vieille  muraille  sans  ca- 
ractère marqué,  mais  humide  et  froide  comme  un  tombeau.  Cette  maçonne- 
rie a  été  recouverte  par  un  galandage  qui  laisse  circuler  l'air,  et  à  la  surface 
duquel  on  a  imité,  à  l'aide  d'un  carrelage  rouge,  l'appareil  du  xvi*  siècle,  qui 
est  celui  de  l'église.  C'est  dans  ce  mur  que  sont  encastrées  trois  inscriptions 
des  xvi*  et  XVII®  siècles,  pages  curieuses  de  l'histoire  de  la  paroisse  qui  sont 
ici  groupées,  grâce  au  zèle  de  M.  le  curé.  Ces  trois  pierres  parlent  à  la  gé- 
nération présente  et  lui  racontent  la  foi,  la  piété,  les  usages  et  jusqu'au 
costume  de  ses  pères. 

Le  mur  méridional  de  l'église,  ainsi  que  les  trois  colonnes  qui  séparent 
les  deux  nefs,  est  en  grès  du  cap  d'Ailly,  grès  dont  les  bancs  servirent,  au 
XVI*  siècle,  à  construire  ou  à  réparer  presque  toutes  les  églises  de  ces  con- 
trées. L'exploitation  fut  telle,  que  le  vallon  où  abordaient  les  barques  des 
carriers  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  port  des  Moutiers  ou  des  Eglises. 

Partout  ailleurs  (nous  ne  craignons  de  le  dire,  car  c'est  à  regret  que  nous 
en  convenons)  ce  grès  eut  été  recouvert  d'une  triple  couche  de  badigeon 
jaune  ou  eut  été  replâtré  en  blanc,  au  grand  applaudisssementde  lafabrique 
et  des  paroissiens.  Ici,  au  contraire,  les  conducteurs  de  l'œuvre  ont  eu  une 
inspiration  dont  nous  ne  saurions  assez. les  louer.  Ils  ont  fait  repiquer  le 
grès  des  murs  et  des  colonnes,  et  cette  pierre  rebelle,  d'une  pâte  dure  et  d'une 
teinte  désagréable  à  l'œil,  a  repris  sous  le  marteau  sa  sève  et  sa  blancheur 
naturelles.  Elle  paraît  pleine  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  ;  elle  semble  sortir 
vivante  de  la  main  des  tailleurs  du  xvi«  siècle.  Nous  ne  saurions  assez 
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remercier  M.  le  curé  de  Varengeville  d'avoir  donné  un  si  bon  exemple 
de  goût  ecclésiologique.  Puisse-t-il  trouver  des  imitateurs.  Nous  recomman- 
dons le  procédé  à  nos  confrères  des  arrondissements  de  Dieppe  et  d'Vvetoi, 
où  le  grès  domine  dans  la  plupart  des  églises. 

On  nous  assure  que  Ton  va  restaurer  l'église  de  Cany,  et  qu'une  somma 
considérable  doit  être  consacrée  à  cet  utile  travail.  M.  Desmarest ,  hods 
dit-on,  est  chargé  de  cette  œuvre,  ce  qui  nous  laisse  sans  crainte  pour  son 
succès.  Toutefois  nous  nous  permettrons  de  recommander  à  notre  sarant 
architecte  départemental  le  système  de  repiquage  du  grès.  Dans  un  iempk 
aussi  vaste  que  celui  de  Cany,  ce  genre  de  travail  devra  produire  le  meiiieor 
effet. 

A  Varengeville ,  un  escalier  de  dix  lùarches  forme  l'entrée  principale  de 
l'église.  Cet  escalier  était  un  vrai  casse -cou  dont  les  pierres  grossières, 
mal  assises  et  disjointes,  formaient  un  danger  permanent  pour  les  fidèlos. 
C'était  un  écueil  à  éviter  à  l'égal  des  roches  d'Ailly.  De  cette  horreur  d'esca- 
lier M.  le  curé  a  pu  faire  un  ornement.  Il  a  su  joindre,  au  poli  du  grès, 
l'harmonie  des  assises  et  la  grâce  des  lignes  ;  en  un  mot  cet  escalier  est 
parfait  dans  son  genre. 

La  partie  lia  plus  monumentale  et  la  mieux  caractérisée  de  l'église  de 
Varengeville,  c'est  le  clocher,  corps  carré  du  xiii'  siècle,  tapissé  de  colon- 
nettes  et  formé  de  quatre  belles  ogives,  restes  de  bras  de  croix  modifiés  par 
le  temps.  Ces  colonnes,  naguères  encrassées  d'ocre  ou*  de  chaux,  ont  été 
repiquées  à  vif,  et  elles  sont  aujourd'hui  aussi  fraîches  et  aussi  belles  que 
si  elles  sortaient  du  ciseau  des  contemporains  de  saint  Louis.  Nous  les 
voyons  comme  au  temps  où  M*  Silvestre,  recteur  de  Warungierville,  recevait 
la  besace  et  le  bâton  des  mains  d'Eudes  Rigaud  pour  un  pèlerinage  à  la 
Terre-Sainte  (1260). 

Après  les  restaurations  du  passé,  parlons  des  embellissements  du  présent. 
La  nef,  le  collatéral  et  les  chapelles  de  cette  église  n'offraient  à  l'œil  que 
d'affreux  lambris  de  planches  de  sapin  successivement  saturées  des  couleurs 
les  plus  fausses  et  les  plus  impossibles.  Tout  cela  a  disparu  et  une  vaste 
concamération  en  a  pris  la  place.  Quatre  grandes  voûtes  en  briques  de 
plâtre,  arcaturées  dans  le  style  du  xvl*  siècle,  recouvrent  à  présent  la  nef 
et  son  collatéral.  Les  deux  transepts  ont  également  reçu  des  voûtes  nou- 
velles, si  bien  qu'il  n'est  plus  un  point  de  l'église  où  l'œil,  en  s'élevant ,  ne 
rencontre  un  ciel  digne  de  la  maison  de  Dieu.  M.  Dupont  a  coudait  et 
M.  Fégueur  a  exécuté  ce  travail  des  voûtes  qui  n'était  pas  sans  difûculté. 

Quatre  des  fenêtres  terminales  avaient  perdu  leurs  meneaux,  trois  d'enti^* 
elles  étaient  bloquées,  comme  on  le  pratiquait  si  communément  au  siècle 
dernier.  Toutes  avaient  perdu  leurs  verrières.  Grâce  a  la  générosité  de 
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quelques  {^ieux  chrétiens,  non -seulement  les  fenêtres  revivent,  mais  elles 
sont  garnies  de  verrières  d'un  brillant  effet. 

Dans  la  chapelle  méridionale,  c'est  une  charmante  grisaille ,  l'une  des 
plus  jolies  qui  soient  sorties  de  l'atelier  de  M.  Lusson ,  qui  pourtant  excelle 
en  ce  genre.  Les  trois  autres  fenêtres  sont  des  sujets  appropriés  aux  mys- 
tères et  aux  autels.  A  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  c'est  dans  un  ovale 
de  fleurs  le  triomphe  de  Marie  qu'entourent  des  anges  adorateurs. 

Dans  la  chapelle  de  Saint- Yalery  on  voit ,  dominant  une  mosaïque  de 
fleurs,  le  pieux  abbé  de  Leuconaûs,  le  missionnaire  de  nos  rivages  et  le 
patron  de  cette  basilique  des  rochers.  Enfin  au  chevet  et  pour  couronner 
l'église,  sont  deux  scènes  de  la  Passion  et  du  Calvaire.  L'une  est  la 
Condamnation  du  Sauveur  par  Pilate,  Y  autre  est  sa  Mort  sur  la  Croix.  Au  bas 
du  premier  sujet  on  lit  :  Innocens  ego  sum  a  sanguine  justi  hujus.  Au  bas  de 
Jésus  mourant  sont  ces  paroles  adressées  aux  augustes  témoins  de  son 
agonie  :  Mulier  ecce  filius  tuus  :  deindè  dicit  discipulo  :  ecce  mater  tua.  Cette 
double  scène  de  la  douleur  est  couronnée  par  une  Résurrection  qu'entoure 
ce  chant  de  joie  si  souvent  répété  par  l'Eglise  :  Gloria  patfn  etfilioet  spiritui 
sancto. 

Après  avoir  félicité  M.  Lusson,  qui  sait  restaurer  nne  église,  d'avoir 
donné  à  ces  verrières  le  caractère  du  xvi*  siècle,  passons  à  la  peinture  dé- 
corative des  murs.  C'est  là  la  partie  la  plus  neuve  de  cette  église.  C'est  un 
nouvel  et  heureux  pas  fait  dans  une  voie  que  nous  considérons  un  peu 
comme  l'avenir  de  nos  maisons  de  prières.  La  peinture  murale  est  le  com- 
plément nécessaire  de  la  vitrerie  de  couleur.  L'une  ne  se  conçoit  pas  sans 
l'autre.  Comme  notre  époque  s'est  vivement  éprise  pour  la  verrerie  colo- 
riée, nous  ne  doutons  pas  que  la  peinture  décorative  des  murs  ne  suive  na- 
turellement et  nécessairement  le  jour  peint  et  colorié  des  fenêtres.  Ce  pro- 
grès sera  l'affaire  du  temps  et  de  l'éducation  publique.  Mais  ceux  qui 
auront  devancé  l'heure  auront  toujours  droit  à  nos  éloges. 

A  Varengeville,  la  peinture  a  été  appliquée  sobrement,  mais  avec  un  goût 
remarquable.  On  sent  qu'une  intelligence  cultivée  a  présidé  et  qu'une  main 
exercée  a  tenu  le  pinceau.  Quelques  murs  ont  reçu  des  décorations  :  mais 
c'est  aux  voûtes  surtout  que  l'on  s'est  attaché.  Règle  générale  :  on  s'est  tenu 
dans  le  sanctuaire  et  dans  les  lieux  les  plus  vénérés.  Aussi  la  voûte  du  clo- 
cher, qui  sert  de  chœur,  a  été  peinte  en  bleu  de  ciel  avec  des  étoiles  d'or. 
Les  seuls  arceaux  présentent  une  variété  de  couleurs.  Pareille  décoration  a 
été  appliquée  aux  voûtes  des  deux  chapelles,  simplement  étoilées  comme  le 
chœur.  Mais  le  sanctuaire,  témoin  du  Sacrifice  et  dépositaire  de  l'Eucha- 
ristie, a  été  privilégié.  Un  fond  bleu  devait  recouvrir  cette  voûte  comme 
les  autres,  mais  à  cause  de  son  auguste  destination,  les  étoiles  ont  été  ca- 
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chées  d*un  vélum  lilas  avec  quatre-feuilles  amaranthe.  Ce  vélum  peint  est 
une  heureuse  réminiscence  de  ces  anciens  voiles  qui  couvraient  autrefois 
nos  sanctuaires,  qui  fermaient  parmi  nous  le  Saint  des  Saints  et  qui  adom- 
braient  nos  mystères  sacrés,  aujourd'hui  pleinement  à  découvert.  Partout 
les  voiles  se  déchirent.  On  veut  tout  voir  et  à  tout  prix. 

Cette  tendance  de  notre  époque  que  nous  ne  savons  plus  combattre  qu'en 
peinture,  est  peut-être  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  dispa- 
rition du  moyen-âge  et  de  la  perte  de  nos  traditions.  Nous  voulons  voir, 
tandis  que  nos  pères  voilaient  les  mystères,  les  sacrifices,  les  prêtres,  les 
autels  et  les  tabernacles.  On  les  voile  encore  en  Orient,  et  nous  occidentaux, 
nous  latins,  nous  les  voulons  sans  voiles.  Ainsi  soit-il,  s'il  le  faut:  mais 
qu'on  nous  permette  de  donner  une  larme  aux  coutumes  de  nos  ancêtres. 

Une  plus  grande  variété  a  été  accordée  aux  murailles,  et  c'est  sur  l'une 
d'elles  que  nous  trouverons  le  chef-d'œuvre  de  la  restauration  de  notre 
église. 

Dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  c'est  une  draperie  amaranthe 
étoilée  de  croix  d'or;  dans  la  chapelle  de  Saint  «Valéry,  c'est  un  fond  cha- 
mois semé  de  quatre-feuilles  amaranthe.  Mais  le  chevet  du  chœur  est  d'un 
azur  admirable  tout  lozangé  d'or.  Les  lozanges  encadrent  un  fond  noir  que 
relèvent  des  fleurs  de  lys  d'or.  Ce  morceau,  merveilleusement  peint,  est  une 
imitation  du  banc  royal  de  saint  Louis  à  la  Sainte-Chapelle.  Nous  le  pré- 
disons à  M.  le  curé  de  Varengeville,  chacun  de  ses  confrères  enviera,  pour 
son  église,  cette  ravissante  peinture.  Heureux  si  ce  désir,  parfaitement 
motivé  par  la  beauté  du  siget,  peut  amener  plusieurs  d'entre  eux  à  imiter 
les  décorations  qu'ils  admirent  !  Pourquoi  donc  ne  feraient-ils  pas  ce  qu'un 
de  leurs  collègues  a  si  bien  fait  ?  Il  ne  faut  pour  cela  que  du  zèle  et  de  la 
bonne  volonté.  Les  ressources  suivent  toujours  une  volonté  durable  et 
forte. 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  notre  course,  et  nous  craignons  un  peu 
d'avoir  fatigué  le  lecteur.  Il  nous  resterait  pourtant  encore  à  parler  d'un 
remarquable  Chemin  de  Croix,  dont  cette  église  va  s'enrichir  prochaine- 
ment et  dont  cinq  tableaux  tapissent  déjà  les  murs  renouvelés.  Cette  série 
de  toiles,  aussi  artistiques  que  religieuses,  aura  ceci  d'intéressant,  qu'elle 
sortira  de  l'atelier  et  de  la  main  d'un  pieux  fidèle  de  cette  paroisse.  Heureux 
village  qui  possède  ainsi  des  âmes  charitables  et  chrétiennes  !  Mais  nous  ne 
saurions  tout  dire  aigourd'hui ,  et  puis 

Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  ëcrire. 

Employons  le  peu  de  lignes  dont  nous  pouvons  disposer  à  louer  le  pasteur 
de  la  paroisse,  qui  a  été  l'àme  de  ces  restaurations.  M.  l'abbé  Lecarpentier, 
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qui  déjà  avait  exercé  son  zèle  dans  Tantique  ahbaje  de  Graville,  a  continué 
ici  sa  mission  de  restaurateur  d'églises.  Il  s'est  montré  une  fois  de  plus  le 
digne  membre  de  cette  famille  sacerdotale ,  née  de  nos  jours  et  quilsera 
rhonneur  de  ce  diocèse.  En  tcte  de  cette  légion  de  réparateurs  de  nos 
temples  ébranlés  par  les  révolutions  et  par  trois  siècles  d'oubli ,  il  faut 
placer  M.  l'abbé  Godefroy,  curé  et.  créateur  de  Bonsecours.  Après  lui 
marchent  d'un  pas  apostolique  et  portant  leurs  églises  dans  leurs  mains , 
MM.  Bolot,  curé  d'Oissel;  Anias,  curé  d'Héricourt-en-Caux ;  Thomassin  , 
curé  de  Vauville-les-Baons  ;  Andrieu ,  curé  de  Saint-Aubin-Routot  ;  Beaupel, 
curé  de  Saint- Vincent-de-Paul  ;  Thomas,  curé  de  Tôtes;  Longuet,  curé  de 
Buchy  ;  Fleury,  curé  de  Sotteville-lès-Rouen  :  Déficietme  tempus  enarrantem. 
D'autres,  beaucoup  plus  nombreux,  ont  soutenu  la  maison  de  Dieu  et  ont 
réparé  les  ruines  du  temps  et  des  hommes.  Dans  cette  seconde  catégorie, 
qu'il  nous  soit  permis  de  citer,  pour  le  seul  arrondissement  de  Dieppe, 
MM.  les  curés  du  Tréport,  d'Auffay,  de  Bacqueville,  d'Envermeu  et  de 
Longueville.  M.  le  curé  de  Varengeville ,  nous  n'hésitons  pas  de  le  dire, 
s'est  placé  dans  cette  pléiade  de  bâtisseurs  et  de  restaurateurs  d'églises,  qui 
continue  parmi  nous  l'œuvre  de  saint  Romain  et  de  saint  Valéry,  les  fon- 
dateurs du  Christianisme  dans  nos  campagnes  et  sur  nos  rivages. 

L'abbé  Cochet. 


MÉLANGES. 


Une  Rectification  an  GALLIA  CHRISTIANA. 

Dans  le  temps  même,  il  y  a  environ  deux  ans,  où  un  archevêque 
visitait  TAvranchin ,  nous  rencontrions  un  document  qui  rattachait 
un  de  se's  prédécesseurs  à  ce  pays  et  rectifiait  une  assez  grave  erreur 
du  Gallia  christiana.  Il  s'agit  d'un  archevêque  du  xv*  siècle,  Raoul 
Roussel ,  d'abord  chanoine  trésorier  et  maître  des  requêtes,  que  le 
Gallia  fait  originaire  de  Vernon  :  «  EccL  Rothomagensis  cononicus 
ac  thesaurarins  Radulfus ,  liBellorum  supplicum  magister  ex  oppido 
Vernone  in  Normannia  oriundus  »  Un  document  publié  par  la  Biblio- 
thèque historique ,  dirigée  par  M.  Louis  Paris,  nous  donne  la  prppre 
déclaration  qu'il  était  de  Villedieu,  près  Sauchevreuil ,  localité 
renommée  par  son  industrie  dans  sa  poêlerie  et  alors  par  sa  Comman- 
derie  de  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  au- 
jourd'hui dans  l'arrondissement  d'Avfanches(l).  Ce  document  est  un 
Fouillé,  du  diocèse  de  Rouen,  fait  par  Raoul  Roussel  enl431,  quiap- 
partient  à  la  bibliothèque  impériale,  f.  lat.  n**  5197.  Il  est  précédé 

(1)  Ce  nom  de  Roussel  est  sans  doute  très  commun  en  Normandie  et  en  Angle- 
terre, mais  le  prénom  de  Raoul  paraît  particulier  [aux  hommes  distingués  decette 
localité;  ainsi,  au  xiii®  siècle,  Radulfe  de  Villedieu,  abbé  du  Mont-Saint-Michel, 
bâtit  l'admirable  cloître  de  ce  monastère ,  vers  le  temps  oii  Odon  Rigault  visitait  cette 
localité  et  écrivait  sur  son  journal  «  Venimm  ad  Villam  Dei  de  saîtu  câpre.  »  Aujour 
d*hui  Saut-Chevreuil  forme  une  commune  séparée.  Cette  fréquence  du  nom  de  Raoul 
avait  peut-être  sa  raison  d'être  dans  le  fait  suivant  :  en  1183,  Raoul  de  Grisey  donna 
à  la  commanderie  de  Villedieu  son  corps  et  ses  biens.  Le  don  fut  fait  dans  la  chapelle 
SaintrBlaise  de  cette  Commanderie,  devant  le  frère  Bernard,  alors  gardien  de  cet  hô- 
pital. (V.  notre  Avranchin  hist.  et  monumerUcU^  t.  II,  p.  715). 
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d'une  notice  explicative ,  très  détaillée,  qui  donne  une  bonne  idée  de 
son  contenu  et  semble  y  avoir  choisi  les  côtés  les  plus  caractéristi- 
ques. Voici  du  reste  cette  analyse  dans  toute  son  étendue: 

«  C'est  un  manuscrit  de  27  feuilles  en  véliu,  petit  in-folio  gothique,  intitulé 
dans  la  bibliothèque  du  père  Le  Long  :  Eglises  paroissiales  de  l'archevêché  de 
Rouen  ^  et  simplement  sur  le  livre  même  :  Diocèse  de  Rouen.  Il  était  indiqué 
page  360  du  catalogue  de  M.  de  Cangé ,  et  en  était  le36*  ms.  La  préface,  qui 
occupe  les  quatre  premières  pages,  est  en  latin  ,  ainsi  que  l'épilogue  qui  est 
très  court,  mais  très  instructif,  sur  l'âge  et  l'auteur  de  cette  collection.  On 
apprend,  dans  le  préambule,  que  chaque  paroisse  du  diocèse  de  Rouen  était 
redevable  à  l'église  métropolitaine  d'une  certaine  somme,  et  qu'elle  devait 
l'y  apporter  en  procession  chaque  année  ;  que  cependant ,  pour  obvier  aux 
inconvénients  de  cette  manière  d'acquitter  cette  dett«  Tnodique,  mais  rigou- 
reusement exigée,  les  curés  pourront  s'en  charger  en  venant  au  synode  et 
la  payer  en  monnoye  dont  la  valeur  est  exprimée  relativement  à  ses  diffé- 
rences locales.  Cet  usage  se  pratique  encore  aujourd'hui  par  les  dits  curés 
le  mardi  avant  la  Pentecôte.  L'auteur  remonte  ensuite  à  l'origine  de  ce  tri- 
but ecclésiastique,  et  en  fixe  l'époque  à  la  tenue  d'un  concile  de  l'Islebonne, 
dont  il  fait  valoir  l'autorité  sur  ce  point.  Comme  il  était  trésorier  du  Cha- 
pitre de  Rouen  ,  il  avait  caractère  pour  établir  ses  principes,  et  les  faire 
adopter  de  tous  ses  taillables.  Au  reste,  il  n'a  fait  que  rassembler  ce  qui  était 
dans  d'anciennes  Chartres  du  Chapitre,  et  son  dessein,  en  dressant  l'état  de 
ces  paroisses  et  de  leur  débet,  a  été  d'être  utile  à  ses  successeurs  dans  la 
place  qu'il  occupait,  en  leur  facilitant  la  perception  des  dits  deniers.  Une 
autre  particularité  dont  on  doit  également  lui  savoir  gré,  c'est  d'avoir  con- 
signé à  la  fin  de  son  recueil,  ses  noms  et  qualités,  sans  oublier  le  lieu  de 
sa  naissance,  qui  était  Villedieu,  prés  Sauchevreuil,  au  diocèse  de  Coutances; 
ce  qui  aidera  à  réformer  son  article  dans  le  Galiia  christiana^où.  il  est  dit 
expressément  qu'il  était  deVernon.  Il  devint  ensuite  archevêque  de  Rouen, 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  se  trouve  dans  ce  grand  ouvrage,  dont  les  auteurs 
ne  paraissent  pas  avoir  connu  celui-ci.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  qu'il  soit  de 
nature  à  faire  la  réputation  de  l'écrivain.  Ce  n'est  guère  qu'une  nomencla- 
ture très  sèche  de  toutes  les  paroisses  du  diocèse  par  archidiaconés  et 
doyennés,  avec  leur  taxe  à  chaque  ligne.  Mais  ce  qui  lui  donne  un  autre  prix 
que  l'ancienneté,  c'est  la  manière  dont  sont  écrits  certains  noms  bien  diffé- 
rents de  l'orthographe  et  de  la  prononciation  actuelles  :  ce  qui  ne  contribue 
pas  peu  H  en  fixer  la  véritable  étymologie.  D'autres  sont  entièrement  inin- 
telligibles, soit  parce  que  les  églises  ont  été  supprimées  ou  réunies  à  d'autres, 
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soit  parce  qu'elles  sont  en  effet  connues  sous  une  autre  dénomination.  On 
observe  encore,  en  suivant  cette  énumération ,  que  l'ordre  alphabétique  , 
annoncé  et  promis  dans  Tavertissement ,  n'est  pas  fort  exactement  gardé, 
ou  parce  que  le  copiste,  ayantoublié  quelques  noms,  amieuxaiméles  insérer 
peu  après  dans  le  texte,  que  de  les  mettre  en  marge,  ou  parce  qu'il  aura  eu 
l'ordre  de  suivre  la  topographie  du  canton  autant  qu'il  était  possible.  A  la 
fin  de  chaque  doyenné  est  la  somme  totale  de  son  revenu  pour  le  trésorier. 
Mais  le  calcul  semble  avoir  été  fait  après  coup,  ainsi  que  celui  de's  cures  qui 
est  chiffré  vis-à-vis  de  l'autre.  Le  frontispice  de  ce  Fouillé  est  orné,  à  la 
cinquième  page,  d'une  miniature  où  sont  représentés  seize  chanoines  de 
l'église  de  Rouen ,  tous  à  genoux  devant  la  saint<3- Vierge  assise  sur  un 
pliant,  et  tenant  l'enfant  Jésus,  dont  ils  reçoivent  la  bénédiction.  Le  doyen 
tient  à  sa  main  un  rouleau  sur  lequel  est  écrit  le  commencement  de  l'antienne 
Sub  iuum  presidium  confugimussancta  Dei  genitrix.  Le  trésorier,  qui  est  le  troi- 
sième suppliant  et  l'auteur  de  cet  utile  recueil ,  est  désigné  par  une  petite 
clé,  qu'il  semble  porter  en  pal:  J.-A.  Guiot^  Victorinuset  Rothomagœm,  » 

Edouard  Le  Héricher. 
Correspondant  du  Ministère  de  F  Instruction  publique. 

Votice  historiqne  sur  la  me  de  Miromesnil,  à  Paris. 

Dans  un  moment  où  presque  tous  les  quartiers  de  la  capitale  de  la  France 
subissent  une  nouvelle  transformation  par  suite  des  embellissements  entrepris 
par  l'édilité  parisienne,  il  nous  a  paru  intéressant  et  curieux  tout  à  la  fois  de 
consigner  dans  cette  note,  à  titre  de  documents  historiques,  quelques  lignes 
au  sujet  d'une  des  rues  de  l'ancien  faubourg  .Saint-Honoré ,  dont  le  nom 
rappelle  le  souvenir  d'un  homme  de  bien,  qui,  par  ses  vertus  et  son  mé- 
rite, honora  le  Parlement  de  Normandie,  et  remplit  avec  un  noble  dé- 
voûment  une  des  premières  dignités  de  l'État. 

Nous  voulons  parler  de  la  rue  de  Miromesnil,  établie  sous  le  règne  de 
Louis  XVL  La  première  partie  de  cette  nouvelle  voie,  comprise  entre  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Honoré  et  la  grande  rue.  Verte,  fut  percée  en  vertu 
des  lettres-patentes  du  18  juillet  1776,  sur  des  terrains  appartenant  à 
M.  Camus,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Ces  lettres-patentes  ordonnent 
que  la  nouvelle  rue  aurait  une  largeur  de  30  pieds  (10  mètres)  et  prendrait 
le  nom  de  Miromesnil,  Ce  percement  fut  immédiatement  effectué  ;  toutefois, 
il  n'existait,  en  1770,  qu'une  seule  maison  dans  cette  rue,  dont  la  direction 
dut  être  modifiée  plus  tard. 

La  deuxième  partie,  comprise  entre  la  grande  rue  Verte  et  celle  Delà- 
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borde  (autrefois  des  Grésillons),  fut  ouverte  par  MM.  de  Senneville,  fer- 
mier-général, Aubert,  garde  des  diamants  de  la  Couronne,  et  de  Lettre, 
entrepreneur  de  bâtiments,  qui  étaient,  en  1770,  propriétaires  de  vastes 
terrains  situés  entre  la  rue  Yerte  et  le  chemin  de  Monceau.  Ces  trois  per- 
sonnes exposèrent  à  Sa  Majesté  :  —  a  Que  les  terrains  dont  il  s'agit  étant 
devenus,  par  l'extension  successive  de  la  ville,  propres  à  former  des  habi- 
tations aussi  commodes  qu'agréables,  et  que  la  pureté  de  l'air,  la  prome- 

» 

nade  des  Champs-Elysées  et  le  nouveau  percement  de  la  rue  de  Miromesnil 
faisant  désirer  à  un  grand  nombre  de  citoyens  Touverture  d'une  nouvelle 
rue,  en  continuité  de  ladite  rue,  à  travers  lesdits  terrains,  pour  y  cons- 
truire de  nouveaux  hôtels  et  de  nouvelles  habitations,  ils  se  seraient  vo- 
lontiers portés  h  proposer  ladite  nouvelle  rue  en  face  et  en   continuité 
de  celle  de  Miromesnil;  mais  que,  n'étant  pas  propriétaires  d'un  terrain  et 
bâtiment  qui  se  trouve  au  débouché  qui  serait  nécessaire  sur  la  rue  Verte, 
ils  n'ont  pu  surmonter  les  difficultés  qui  leur  sont  opposées;   qu'ils   se 
trouvent  forcés  de  proposer  que  le  débouché  de  la  nouvelle  rue  soit  établi 
à  trente-cinq  pieds  ou  environ  de  celui  de  ladite  rue  de  Miromesnil,  sur 
ladite  rue  Verte,  du  côté  du  levant,  sauf  à  rectifier  par  la  suite ,  si  le  cas 
y  échet,  l'alignement  de  ladite  rue  de  Miromesnil,  dans  la  disposition 
figurée  au  plan  qu'ils  ont  fait  présenter,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  sans  en 
avoir  obtenu  l'autorisation.  »  —  Des  lettres-patentes  furent  rendues  à  ce 
sujet.  Elles  sont  datées  de  Versailles,  le  17  novembre  1778,  et  portent: 
«  Article  1".  Il  sera  ouvert,  aux  frais  des  sieurs  de  Senneville,  Aubert  et 
de  Lettre,  une  rue  de  trente  pieds  de  large,  nommée  Gnyot^  à  prendre  de 
la  rue  Verte ,  et  continuée  à  travers  les  terrains  qui  leur  appartiennent 
jusqu'au  chemiti  de  Monsseaux,  en  l'étendue  de  280  toises  ou  environ,  dont 
le' milieu  du  débouché  sur  la  rue  Verte  sera  placé  à  35  pieds  du  milieu  du 
débouché  de  la  rue  de  Miromesnil  sur  la  même  rue,  et  doni  la  direction 
sera  prise  de  manière  que,  la  prolongeant  jusqu'à  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré,  elle  arrive  au  milieu  de  l'ouverture  de  ladite  rue  de  Miro- 
mesnil. —  Article  2".  Autorisons  lesdits  sieurs  de  Senneville,  Aubert  et 
de  Lettre,  à  traiter  avec  les  propriétaires  des  terrains  le  long  de  la  rue  de 
Miromesnil,  dans  laquelle  un  seule  maison  est  bâtie,  pour  opérer  le  chan- 
gement des  alignements  de  ladite   rue,  de  manière  que  la  dirigeant  en 
continuité  de  ladite   nouvelle  rue,  elle    débouche  à  la  même  ouverture 
sur  la  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  etc...»  Les  sieurs  de  Senneville  et 
autres  s'entendirent  avec  les  propriétaires  de  la  rue  de  Miromesnil  pour 
le  changement  de  direction  de  la  partie  ouverte  en  1776,  et  procès-verbal 
des  nouveaux  alignements  fut  dressé  par  le  bureau  de  la  ville  le  21  juin  1779. 
Le  nom  de  rue  Guyot,  affecté  à  cette .  deuxième  partie,  et  dont  l'inscription 
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ne  fut  point  posée,  avait  été  donné  en  l'honnenr  de  Michel-Pierre  Guyot, 
avocat  en  Parlement,  conseiller  du  Roi,  commissaire  au  Châtelet,  alors 
échevin  de  la  ville  de  Paris.  Guyot  occupa  cette  dernière  fonction  depuis  le 
16  août  1777  jusqu'au  16  août  1779. 

La  troisième  partie,  comprise  entre  les  rues  Delaborde  et  de  la  Bienfai- 
sance, fut  ouverte  en  1813  lors  de  la  construction  de  l'abattoir  du  Roule, 
sur   l'emplacement  des  terrains  appartenant  à  la  ville  de   Paris,  et  pro- 
venant de  divers  particuliers.  La  largeur  assignée  à  ce  percement  est  de 
20  mètres,   et  il  existe  sur  le  côté  droit  une  plantation  de  deux  rangées 
d'arbres.  Enfin,  la  quatrième  partie,  entre  la  rue  de  la  Bienfaisance  et  de 
Valois-Monceaux,  a  été  continuée  les  années  suivantes.  Une  décision  mi- 
nistérielle, à  la  date  du  15  messidor  an  XII,  signée  Chaptal,  et  une  or- 
donnance  royale   du  27    septembre    1836,   ont    maintenu   la  largeur  à 
30  pieds  (10  mètres)  assignée  à  ces  deux  dernières  parties  de  la  rue  de 
Miromesnil.  (Dictionnaire  Administratif  et  Historique  des  Bues  de  Pains  et  de 
ses  Monuments^  par  Félix  Lazare^  sous-chef,  secrétaire -rédacteur  de  la  Commis- 
sion des  Alignements^  et  Louis  Lazare,  attaché  aux  Archives  de  la  ville  de  Paris, 
in-quarto  avec  plan  et  figures,  etc.;  1844.) 

Ce  fut  pour  honorer  des  services  éminents  rendus  à  l'Etat  que  l'on  donna, 
à  cette  nouvelle  rue  du  Faubourg- Saint-Honoré,  le  nom  de  Miromesnil. 
M.  de  Miromesnil,  au  mois  de  février  1771,  protesta  contre  l'édit  de 
Louis  XV  à  la  tète  du  Parlement  de  Rouen,  par  une  remontrance  au  Roi, 
au  sujet  de  la  dissolution  des  Parlements  du  Royaume  ;  cette  protestation 
fut  signée  par  tous  les  conseillers  et  le  procureur  général,  qui  était  alors  le 
marquis  Jean-Piorre-Prospcr  Godart  de  Belbeuf  (1).  Louis  XVI,  à  son 
avènement  au  trône,  s'environna  de  personnes  probes  et  éclairées,  le  choix 
de  ses  ministres  fut  généralement  approuvé,  et  au  nombre  de  ces  derniers, 
M.  Armand-Thomas  Hue  de  Miromesnil  fut  appelé  par  le  Roi,  le  24  août  1774, 
au  poste  de  garde  des  sceaux.  Comme  Turgot  et  Necker,  M.  de  Miromesnil 
était  de  ceux  qui  désiraient  la  liberté  et  le  bonheur  public,  en  conseillant 
de  sages  et  utiles  réformes. 

On  donna  en  1793,  à  la  rue  de  Miromesnil,  le  nom  de  Rue  des  Patriotes  ; 

(1)  M.  Jean-Pierre-Prosper  Godart,  marquis  de  Belbeuf,  devint  procureur-général 
au  Parlement  de  Normandie  en  1765.  Il  exerça  cette  fonction  jusqu'à  la  suppression 
des  Parlements  en  1790.  Il  est  mort  au  mois  d'avril  1811.  Il  a  fait  construire  lui-même, 
sans  architecte,  le  magnifique  château  de  Belbeuf,  qui,  par  son  admirable  position  et 
le  parc  deux  ou  trois  fois  séculaire  qui  Tenvironne,  peut  passer,*  sans  contredit,  pour 
le  plus  beau  de  la  Normandie.  (Histoire  îles  grands  Panetiers  de  Normandie.  Paris, 
Dumolin,  libraire,  in-8°. 
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en  1795,  on  la  désigna  sous  le  nom  du  Citoyen  Miroménil^  ensuite  son 
ancienne  dénomination  lui  fut  rendue,  moins  l'orthographe  du  nom  patro- 
nimique  de  MiromesniL  Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  également  dans 
une  Notice  historique  sur  le  Prieuré  de  Grand- Mont Aès-Rouen ,  qui  a  été 
publiée  dans  la  Revue  de  Normandie  du  31  décembre  dernier,  depuis  la 
fondation  du  monastère  de  Notre-Dame-du-Parc,  par  Henrj  II,  duc  de 
Normandie  et  roi  d'Angleterre,  les  religieux  de  cette  maison  furent  appelés 
les  bons- hommes  de  Orand-Mont^  à  cjause  du  chef-lieu  de  l'ordre  établi  à 
Grand-Mont,  bourg  situé  dans  le  diocèse  de  Limoges.  Dans  tous  les  anciens 
titres  que  nous  avons  eu  occasion  de  consulter,  tous  portent  écrit  :  Grand- 
Mont.  La  véritable  dénomination  de  ce  prieuré  a  toujours  existé  depuis  sa 
fondation,  tant  dans  les  anciennes  chartes  comme  dans  la  tradition.  Dans 
les  paroisses  voisines,  particulièrement  à  La  Mi- Voie,  près  Rouen,  il  existe 
encore  des  Aveux  ou  Echanges  avec  les  particuliers  portant  pour  suscription  : 
Prieuré  de  Grand-Mont,  et  c'est  par  erreur  qu'on  a  désigné,  depuis  quelques 
années  seulement,  la  rue  et  l'avenue  qui  conduisent  aux  anciens  bâtiments 
du  prieuré,  devenue  aujourd'hui  le  magasin  à  poudre,  sous  le  nom  de 
Grammont  (1). 

De  même  qu'à  Paris  c'est  ainsi,  qu'à  partir  do  1793,  plusieurs  dénomi- 
nations historiques  des  rues  et  carrefours  de  notre  vieux  Rouen  ont  été 
défigurées  et  altérées  par  l'ignorance  ou  le  vandalisme  des  autorités  de 
l'époque.  Vers  1822  à  1823,  l'administration  municipale  de  Rouen  donnait 
elle-même  l'exemple  de  cette  barbare  transformation,  en  faisant  inscrire 
à  tort  sur  les  poteaux  peints  et  ornés  des  armes  do  la  ville  (2)  et  placés  sur 
les  voies  environnant  le  magasin  à  poudre,  rue  de  Grammont ,  avenue  de 
Grammont,  C'est  par  cela  même  que  cette  erreur  s'est  reproduite  jusqu'à  ce 
jour.  Pareillement  pour  la  rue  de  Grandmont,  dont  on  a  fait  Grammont,  on 
ne  sait  pourquoi  ;  on  a  laissé  également  inscrire  à  Paris,  par  erreur,  Miro- 
ménil  pour  MiromesniL  II  existe,  dans  le  seul  département  de  la  Seine-In- 
férieure, huit  à  dix  localités  qui  portent  le  nom  de  Memil,  tels  que  le 
Mesnil-Esnard ,  le  Mesnil-Raoult,  le  Mesnil-sous-Jumiéges,  le  Mesnil- 
Mauger,  etc.,  etc.  Dans  le  canton  d'Offran ville,  on  compte  plusieurs  vil- 
lages et  hameaux  dont  le  mot  Me&nil  sert  de  terminaison  :  Ambrumesnily 
Aubermesnil,  Colmemil,  Roux-Mesnil,  Miromesnii  et  Tous-les-Mesnils,  etc., 

{!)  Dictionnaire  des  Hues  et  Places  de  Rouen,  ^s^r  P.  Périaux.  Rouen,  in-8®,  1819. 

(2)  Les  armes  de  Rouen  portent:  sur  un  champ  d'azur  un  mouton  d'argent,  avec 
une  bannière,  surmonté  de  trois  fleurs  de  lis  d'or  sur  une  bande  de  gueules.  On  a 
supprimé  ces  dernières  depuis  1830,  et  on  leur  a  substitué  trots  abeilles,  ce  qui  n*est 
pas  tres-hëraldique. 
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Tou&  ces  noms  sont  particuliers  à  la  haute  Normandie  principalement,  et 
comme  le  remarque  très  bien  M.  Auguste  Le  Prévost,  dans  ses  sayantes 
recherches  çur  Tétymologie  et  la  signification  des  noms  de  chacun  de  nos 
villages,  on  ne  rencontre  le  mot  Mesnil  que  dans  la  Normandie,  une  partie 
du  Perche  et  de  TIle-de-France  ;  le  Memil-VEstrée^  près  Dreux,  et  le  Mesnil- 
Aubrj,  près  d'Ecouen,  c'est-à-dire  à  Touest  et  au  nord-ouest  de  Paris. 
M.  A.  Le  Prévost  ajoute  :  on  prononce  Ménil^  mais  on  écrit  MemiL 

Aujourd'hui,  on  restitue  comme  il  convient  les  inscriptions  particulières 
à  nos  rues  et  à  nos  monuments  :  la  Salamandre  de  François  P',  le  Sokil  de 
Louis  XIV,  les  Fleurs  de  Lis,  les  Devises  et  les  Chiffres  des  anciens  rois 
de  France,  sont  entièrement  restaurés  et  redorés  sur  les  murs  du  vieux 
Louvre,  de  Versailles  et  de  Fontainebleau.  C'est  Tapplication  du  décret 
conservateur  de  la  Convention  nationale  du  3  brumaire  an  ii  (24  oc- 
tobre 1793),  trop  souvent  méconnu  jusqu'ici,  qui  défend  de  détruire,  de 
mutiler  et  altérer  les  monuments  des  arts  et  les  inscriptions,  sous  prétexte 
d'en  faire  disparaître  les  signes  de  la  féodalité.  »  Ce  respect  pour  les  mo- 
numents écrits  et  architectoniques,  nous  le  retrouvons  parfaitement  ex- 
primé dans  nos  lois  pénales,  et  cela  peut  donner  à  réfléchir  à  tous  ceux  qui, 
par  ignorance  ou  mauvais  goût,  sont  tentés  encore  tous  les  jours  de  porter 
une  main  impie  sur  nos  édifices  publics,  et  de  détruire  les  inscriptions  qui 
leur  sont  adhérentes. 

D'après  les  considérations  que  nous  venons  d'émettre,  ne  serait-il  pas 
convenable  de  restituer,  à  la  rue  de  Miromesnil,  à  Paris,  comme  à  celle  de 
Grand-Mont  à  Rouen ,  leur  véritable  orthographe.  Nous  avons  lieu  d'es- 
pérer que  le  Comité  impérial  des  travaux  historiques  s'associera  au  vœa 
que  nous  exprimons  ici,  afin  d'obtenir  des  autorités  compétentes  cette  rec- 
tification. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que  le  nom  de  Miromesnil  est  celui 
d'une  ancienne  terre  seigneuriale  située  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  à  quelques  kilomètres  de  Dieppe.  Sur  un  des  coteaux  qui  do- 
minent la  verdoyante  vallée  de  la  Scie,  et  proche  la  station  de  Saint-Aubin, 
est  le  beau  château  de  Miromesnil,  splendide  construction  du  temps  de 
Louis  XIII,  où  mourut  le  vertueux  marquis  de  Miromesnil,  cet  ancien 
garde  des  sceaux  de  Louis  XVI,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haat.  «  Là,  » 
dit  M.  Vitet,  le  savant  historien  de  Dieppe  et  de  ses  environs,  «vous  trou- 
vez les  proportions  de  Versailles  avec  la  végétation  de  la  Normandie.  » 
Pour  perpétuer  la  mémoire  de  M.  de  Miromesnil,  il  n'existe  qu^une  mo- 
deste inscription  placée  dernièrement,  dans  l'église  de  Tourville-sur- 
Arques,  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Cochet,  inspecteur  des  monuments  his- 
toriques, religieux  et  civils  de  la  Seine-Inférieure,  a  Une  célébrité  »  dit 
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notr«  ami  et  honorable  collègue,  dans  la  Revue  de  la  Normandie  du  31  dé- 
cembre 1862,  «  qui  appartient  à  la  France  entière,  dormait  obscurément 
«  dans  réglise  de  Tourville-sur-Arques  (canton  d'Offranville),  et  gisaient 
»  là,  oubliés  sous  les  dalles  d'une  simple  église  de  village,  les  restes  du 
»  marquis  Armand-Thomas  Hue  de  Miromesnil,  premier  président  du  Par- 
»  lement  de  Normandie  et  garde  des  sceaux  sous  Louis  XVI.  Cet  excellent 
»  ministre  du  meilleur  des  rois,  après  avoir  souffert  persécution  pour  le 
»  bien  de  l'Etat  et  son  souverain,  était  venu  mourir  le  6  juillet  1796  dans 
»  son  château  d^  Miromesnil,  qu'il  avait  autrefois  entouré  de  ses  bienfaits. 
»  La  reconnaissance  publique  l'avait  inhumé,  sans  pompe  il  est  vrai,  mais 
»  non  sans  courage,  dans  le  chœur  de  l'église,  alors  fermée  et  sans  culte. 
D  Depuis  soixante-six  ans  il  reposait,  sans  que  rien  ne  rappelât  son  illustre 
»  et  bienfaisante  mémoire.  Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  Sénateur- 
p  Préfet,  j'ai  pu  placer  sur  un  marbre,  qui  rappellera  à  la  postérité  et  à 
»  notre  pays,  le  passage  et  la  dépouille  de  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
»  honoré  la  France  et  la  Normandie  au  xviii*^  siècle.  » 

André  Durand, 

Correspondant  du  Ministère  de  l'Instraction  publique 
pour  les  travaux  historiques,  et  membre  de  la 
Commission  départementale  des  Antiquités  de  la 
Seine-Inférieure. 
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MKVfOrREH  ET  NOTES  DE  M.  AUGUSTE  LE  PREVOST,  pour  servir  à 
Vhhunre  du  d^^parU/xnent  de  TEare. 

Il  exiHUi  de  no»  jour»  une  tendance  très  prononcée  à  étudier  This- 
t/>ire,  non  plus  H^;ulen)ont  dans  ce  qni  a  trait  à  la  Tie  générale  d^ane 
nafjon,  d'une  province,  mais  dans  ce  qui  concerne  les  moindres  indi- 
vidua]iti;M  de  ces  grands  ajrps,  les  villes,  les  églises,  les  monastères  et  les 
corfiniiin^.'H.  C/cHt  un  vaste  champ  ouvert  à  l'activité  des  recherches,  où  beau- 
coup peuvent  s'esgajer  sans  présomption,  et  avec  profit,  tandis  qu'il  n'est 
donné  qu'à  un  petit  nombre  de  privilégiés  de  pouvoir  exposer  dans  leur 
en  «érable  Ick  faits  qui  se  rapportent  à  l'histoire  d'une  grande  étendue  de 
tr;rritoirc  et  d'une  large  période  de  temps.  Les  notices  qui  grossissent  les 
recueils  de  nos  sociétés  savantes  etéclosent  sur  tous  les  points  de  la  France 
ne  prouvent  pas  toujours,  il  est  vrai ,  en  faveur  de  l'érudition  de  leurs 
auteurs  ;  on  pont  justement  y  reprendre  l'abondance  et  la  superfluité  des 
détails,  un  désir  immodéré  de  se  produire  et  de  laisser  unnom  etune  œuvre 
à  la  postérité.  Il  faut  reconnaître^  cependant,  qu'elles  attestent  et  déve- 
loppent en  mémo  temps  l'amour  du  pajs,  et  qu'elles  servent,  en  définitive, 
très  efflcaccment  à  la  science  historique,  en  lui  livrant  par  milliers  des  docu- 
mentH  qu'un  seul  homme,  avec  tout  le  génie  et  toute  la  palience  qu'on  vou- 
dra lui  supposer,  n'aurait  pu  songer  à  recueillir ,  et  entre  lesquels  une 
critique  éclairée  et  judicieuse  saura  démêler  plus  tard  les  éléments  de  tra- 
vaux d*un  intérêt  plus  général  et  plus  élevé. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  accréditer  le  goût  de  ces  études 
HpécialoH,  à  révéler  le  charme  do  l'histoire,  jusqu'alors  trop  négligée,  de 
robscuro  commune  et  do  l'humble  clocher  fut,  assurément,  M.  Auguste  Le 
l*rovo8t,  ancien  président  do  l'Académio  do  Rouen,  et  plus  tard  membre  de 
TAcadémid  dos  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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La  liste  de  ses  ouvrages  est  longue  à  parcourir.  Elle  présente  des  mé- 
moires de  la  nature  la  plus  variée,  constamment  écrits  dans  un  style  plein 
de  mesure  et  de  bon  goût,  et  remarquables  à  un  haut  degré  par  l'étendue  de 
l'érudition  et  par  la  sagacité  de  la  critique.  Ils  rendent  un  éclatant  témoi- 
gnage à  l'ardeur  infatigable  et  à  la  portée  d'esprit  de  cet  homme  éminent.Et 
cependant ,  hàtons-nous  de  le  dire,  si  l'on  ne  jugeait  de  son  mérite  que  par 
les  œuvres  qu'il  a  laissées,  on  ne  s'en  formerait  pas  une  idée  complète.  Il 
faut  avant  tout  lui  tenir  compte  de  l'influence  qu'il  a  exercée  par  sa  direction, 
par  ses  conseils,  sur  le  mouvement  historique  qui  s'est  accompli  en  France, 
et  plus  particulièrement  en  Normandie  depuis  un  demi  siècle  environ.  L'un 
des  premiers,  il  s'intéressa  à  notre  archéologie  nationale,  en  étudia  les  lois, 
en  fit  sentir  les  beautés  et  les  avantages,  en  évitant  soigneusement  cette 
exagération  de  louange,  écueil  des  meilleures  causes,  où  d'autres  sont  tom- 
bés après  lui.  Plus  que  personne  peut-être,  il  comprit  et  signala  l'impor- 
tance des  documents  de  toute  nature  que  les  archives  départementales  ont 
recueillis  comme  les  épaves  de  l'ancien  régime  et  qui  furent  trop  longtemps 
l'objet  d'un  injuste  dédain.  Et,  comme  les  efforts  individuels  ne  produisent 
rien  de  véritablement  grand,  qu'il  n'y  a  de  force  durable  que  dans  l'asso- 
ciation, il  fut  naturellement  amené  à  prendre  une  part  active  à  l'établisse- 
ment de  sociétés  qui  se  sont  proposé  pour  but  la  protection  des  monuments 
de  l'ancienne  architecture,  l'étude  de  nos  antiquités  sous  leurs  différents 
aspects,  et  dont  l'utilité  est  clairement  attestée  par  tant  d'édifices  religieux 
conservés,  restaurés,  construits  d'après  des  types  élégants,  même  au  sein 
des  plus  modestes  bourgades,  par  tant  de  publications  consciencieuses  qui 
ont  enrichi  et  enrichissent  chaque  jour  le  domaine  de  l'histoire.  Il  est  juste 
de  reconnaître  que  M.  Le  Prévost  seconda  ce  mouvement,  qui  sera  une  des 
gloires  de  notre  époque,  autant  par  la  bonté  de  son  cœur  que  par  les  res- 
sources de  son  esprit.  Bien  qu'il  connût  toute  la  valeur  du  temps,  et  qu'il 
eût  pu  l'employer  de  la  manière  laplus  fructueuse  pour  son  renom  littéraire, 
on  le  vit  constamment  s'oublier  lui-même  pour  aider  les  autres  dans  leurs 
travaux,  et  prodiguer  à  tous  ceux  que  la  réputation  de  son  afi*abilité  encou- 
rageait à  s'adressA*  à  lui,  les  trésors  d'une  érudition  acquise  par  de  longues 
veilles.  On  rencontre  peu  d'exemples  d'un  pareil  désintéressement.  M.  Le 
Prévost  en  trouva  la  récompense,  la  plus  douce  qu'il  pût  désirer,  dans  les 
affections  sincères  et  nombreuses  qu-'il  excita  et  que  sa  perte  est  loin  d'avoir 
éteintes.  L'amitié  a  pris  soin  de  ses  œuvres  que  la  maladie  et  plus  encore 
peut-être  une  complaisance  extrême  ne  lui  avait  point  permis  de  terminer. 
Déjà,  il  y  a  plusieurs  années,  lorsqu'une  infirmité  cruelle,  qui  n'enleva  rien 
à  sa  sérénité,  l'empêchait  de  mènera  fin  sa  remarquable  édition  de  V  Histoire 
d'Orderio  Vital,  un  ami,  devenu  son  collègue  à  l'Institut  à  un  âge  où  il  est 
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à  peine  permis  de  rêver  pareil  honneur,  s'empressait  de  lui  offrir  son  con- 
cours, et  livrait  bientôt  à  la  publicité,  avec  le  cinquième  volume  de  cette 
précieuse  chronique,  une  introduction  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Un  témoi- 
gnage plus  touchant"  encore  de  généreuse  sympathie  était  réservé  à  la 
mémoire  de  M.  Le  Prévost. 

Depuis  longues  années,  il  recueillait  sur  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement de  TEure,  auquel  il  appartenait  par  sa  famille  et  par  sa  naissance , 
des  notes  qui  devaient  servir  à  la  rédaction  d'un  dictionnaire  analogue  à 
celui  que  M.  Graves,  son  ami ,  avait  publié  pour  le  département  de  l'Oise, 
dictionnaire  topographique,  historique,  archéologique,  et  où  les  sciences 
naturelles  devaient  aussi  trouver  leur  place.  Un  premier  fascicule  contenant 
les  communes  comijrises,  suivant  l'ordre  alphabétique,  entre  Acquigny  et 
Beaumont-le-Roger,  avait  paru  en  1857.  Mais  tandis  que  tous  ceux  qui 
s'intéressent,  en  Normandie,  aux  sérielix  travaux ,  réclamaient  la  conti- 
nuation de  cet  important  ouvrage,  M.  Le  Prévost,  aussi  sévère  pour  lui  qu'il 
l'était  peu  pour  les  autres,  en  était  presque  à  regretter  de  l'avoir  entrepris. 
Il  se  proposait  pour  type  son  Histoire  de  Saint- Martin-du- Tilleul,  dont  il 
avait  su  faire  un  véritable  petit  chef-d'œuvre,  et,  à  vrai  dire,  il  lui  eût  été 
difficile,  en  s'y  consacrant  .en  entier,  d'arriver  pour  toutes  les  com- 
munes à  un  ensemble  de  faits  aussi  attachant  et  aussi  parfaitement  ordonné. 
Une  cécité  presque  absolue  vint ,  peu  d'années  après,  lui  enlever  tout  espoir 
de  terminer  son  travail ,  même  en  le  restreignant  aux  proportions  qu'il 
avait  données  aux  premières  notices.  Mais  ce  que  l'état  de  sa  santé  l'empê- 
cha de  faire,  des  amis  dévoués  l'ont  entrepris  pour  lui  et  en  son  nom.  Les 
nombreuses  notes  qu'il  avait  recueillies  et  rédigées  furent  libéralement 
abandonnées  par  ses  héritiers  à  la  société  de  l'Eure  et  remises  par  elle  aux 
mains  de  M.  Louis  Passy,  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école  des 
Chartes,  et  de  M.  Léopold  Delisle ,  dont  le  nom  est  si  bien  connu  par  ses 
savantes  études  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  l'état  de  l'agricul- 
ture en  Normandie  au  moyen-âge.  L'un  et  l'autre  acceptèrent,  sans  souci 
de  leurs  propres  travaux,  la  tâche  pénible  et  délicate  de  coordonner  les 
matériaux  laissés  parleur  ancien  maître,  et  de  compléter  les  lacunes  qu'on 
y  remarquait.  Par  leurs  soins,  et  grâce  au  concours  de  M.  Siméon  Luce, 
auxiliaire  de  l'Institut ,  un  premier  volume  vient  de  paraître.  Il  s'étend 
jusqu'à  la  lettre  D  exclusivement.  On  doit  y  signaler,  à  cause  de  leur 
étendue  et  du  soin  particulier  avec  lequel  ils  ont  été  traités,  les  articles 
qui  concernent  les  Andelys,  Beaumont-le-Roger,  le  Bec-Hellouin  et  Bernay, 
la  ville  natale  de  l'auteur.  Chacune  de  ces  notices  contient  de  judicieuses 
observations  sur  l'étymologie  des  noms  de  lieu ,  les  plus  tinciens  textes  où 
le  nom  de  la  localité  se  trouve  cité,  dos  fragments  de  chartes  et  d'aveux  , 


—  569  — 

des  renseignements  sur  le  droit  de  patronage,  sur  les  fiefs,  sur  les  princi- 
pales familles,  et,  en  dernier  lieu ,  la  liste  des  hameaux,  écarts  et  lieux  dits. 
A  ce  sujet,  nous  devons  rappeler  que  M.  Le  Prévost  a,  Tun  des.  premiers, 
signalé  l'importance  de  semblables  nomenclatures,  et  que  son  dictionnaire 
des  anciens  noms  de  lieu  de  l'Eure  est  comme  le  point  de  départ  des  travaux 
plus  développés  et  plus  complets  que  S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  désire  voir  exécuter,  d'après  un  plan  uniforme,  pour  tous  les 
départements  de  l'Empire. 

Malgré  les  imperfections,  ou  pour  parler  plus  justement,  les  omissions 
inévitables  dans  une  publication  aussi  étendue,  on  peut ,  sans  la  moindre 
hésitation, souscrire  au  jugementqu'en  ont  porté  les  deux  savants  éditeurs. 

«  Les  notes  pour  servir  à  la  topographie  et  à  l'histoire  des  communes  du 
département  de  l'Eure  serviront  utilement  la  gloire  de  Le  Prévost  ;  elles 
demeureront  comme  l'exemple  d'une  pensée  patriotique,  d'une  grande  tâche 
et  d'un  immense  labeur;  elles  contribueront  à  rendre  à  notre  département 
les  titres  dispersés  ou  perdus  de  son  histoire  locale ,  et ,  en  écartant  la 
fatigue  ou  l'ennui  des  premières  recherches,  elles  offriront  une  base  natu- 
relle à  des  travaux  définitifs.  » 

Le  volume  est  précédé  :  1°  d'une  notice  historique  et  archéologique  sur 
le  département  de  l'Eure  ,  notice  qui  conserve  son  importance ,  nonobstant 
quelques  erreurs  que  M.  Le  Prévost  avait  d'ailleurs  reconnues,  et  les  décou- 
vertes récentes  qui  ne  pouvaient  y  être  mentionnées  ;  2**  de  la  liste  de  ses 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire,  à  la  topographie,  à  la  littérature  ,  à  l'agri- 
culture, aux  sciences  naturelles,  publiés  de  1813  à  1815;  3*  d'une  excellente 
biographie  due  à  la  plume  de  M.  Antoine  Passy,  qu'une  grande  conformité 
dégoûts  et  d'études  mettait  plus  que  personne  en  état  d'apprécier  convena- 
blement le  caractère  et  le  mérite  des  travaux  de  M.  Le  Prévost. 

En  terminant  ce  compte-rendu,  pourrions-nous,  sans  une  condescendance 
qui  paraîtrait  excessive  pour  sa  modestie,  taire  qu'une  respectable  amie  a 
assuré  la  plus  grande  partie  des  frais  de  cette  édition,  à  laquelle  s'est  em- 
empressé  de  contribuer  le  conseil  général  de  l'Eure.  C'est  à  elle,  c'est  à  son 
pieux  souvenir,  à  sa  générosité  que  les  œuvres  posthumes  de  M.  Le  Prévost 
doivent  leur  publication.  C'est  donc  à  elle  que  doit  principalement  s'adresser 
notre  reconnaissance. 

Ch.  DE  B. 

CONDORCET,  SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES,  par  M.  A.  Charma,  professeur 
de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen.  —  Caen,  Hardel,  I8C>3. 
In-8"  de  82  pages. 

Restituer  aux  travaux  littéraires  et  philosophiques  do  Condorcet  la  part 
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qui  leur  revient,  suivre  les  événemens  de  la  an  du  siècle  dernier,  en  péné- 
trer l'esprit  dans  une  des  existences  marquantes  qui  les  ont  traversées,  tel 
est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Charma  en  écrivant  après  M.  Arago  la  vie 
de  Condorcet. 
A  ces  différents  points  de  vue,  la  tâche  ne  manquait  pas  de  difficulté. 
Le  goût  littéraire  de  Condorcet,  sa  moralité  artistique  peuvent  être  jugés 
par  l'appréciation  qu'il  fit  de  la  Pucelle^  où  il  voit  a  un  ouvrage  destiné  à 
donner  des  leçons  de  raison  et  de  sagesse  sous  le  voile  de  la  volupté  et  de 
la  folie,  »  et  dont  il  ose  dire  «  que  le  mélange  de  dévotion,  de  libertinage  et 
de  férocité  guerrière  qui  s'y  étale  est  l'image  naïve  des  mœurs  du  temps.  » 
Ses  écrits  mathématiques  ne  manquèrent  pas  de  réputation  ;  on   ne  voit 
pas  toutefois  que  sa  fameuse  théorie  a  çle  l'application  du  calcul  aux  sciences 
«  morales  et  politiques  »  ait  fait  jusqu'ici  beaucoup  de  progrès.  Cette  sorte 
d'application  de  la  statistique  aux  prévisions  qu'il  est  permis  de  former  sur 
les  déterminations  des  agens  libres  avec  lesquels  on  se  trouve  en  rapport, 
n'était  point  de  nature  à  remplacer  la  connaissance  que  donne  seule  l'étude 
approfondie  du  cœur  humain. 

Son  plus  grand  honneur  fut,  en  économie  politique,  d'avoir  été  l'un  des 
disciples  de  Turgot  et  d'avoir  défendu  la  même  cause  dans  quelques  écrits 
oubliés. 

Mais  ses  doctrines  philosophiques  sont  des  plus  désolantes  :  au  lieu  de 
la  certitude, .  le  probabilisme  ;  la  question  de  l'existence  de  Dieu  laissée 
sans  solution  ;  l'origine  de  nos  idées  intellectuelles,  même  les  plus  abs- 
traites, ramenée  aux  sensations  ;  Tidée  éternelle  du  beau  réduite  aux  pro- 
portions de  l'agréable  ;  les  préceptes  moraux,  qu'il  préconise  cependant, 
rattachés  à  une  origine  purement  sensible,  et  notre  liberté  en  cette  matière 
ne  consistant  plus  qu'à  nous  décider  vers  ce  qui  sera  un  plaisir  plus  grand 
ou  une  moindre  peine.  C'est  Condorcet  qui  ne  voulait  pas  que  l'on  condam- 
nât les  incrédules  ;  «  leur  morale,  disait-il,  a  pour  règle  l'utilité  publique, 
H  pour  motifs  l'intérêt  que  nous  avons  à  être  bons,  et  l'aversion  naturelle 
«  que  nous  sentons  tous  en  nous  à  faire  souffrir  nos  semblables.  »  Singu- 
liers mobiles,  en  vérité,  et  dont  on  put  alors  constater  la  valeur  chez  les 
coreligionnaires  de  Condorcet. 

Ailleurs  ce  philosophe  ne  veut  pas  que  l'on  s'informe  des  convictions  reli- 
gieuses, pas  même  de  ceux  a  auxquels  on  se  propose  de  confier  les  intérêts 
«  les  plus  sérieux  et  les  plus  chers  ;  »  et  pour  ajouter  un  dernier  trait  à  ce 
résumé  de  ses  idées  philosophiques,  il  ne  croit  pas  à  une  seconde  vie.  Aussi 
M.  Charma  s'écrie-t-il  :  «  La  vie  ne  saurait  rien  édifier  de  solide  sur  le 
n  sable  mouvant  qu'il  lui  donne  pour  fondement.  Où  peut  nous  conduire 
«  une  doctrine  qui  ne  cherche  que  les  satisfactions  de  la  sensibilité,  qui  ne 
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«  redoute  le  crime  que  parce  qu'il  est  suivi  des  souffrances  qu'engendre  le 
a  remords  ?  Viennent  des  heures  où  la  vertu  se  présentera  avec  un  front 
«  sévère,  où  elle  nous  imposera  des  travaux  sans  salaire,  des  sacrifices 
«  sans  compensation.  Nous  fuirons  alors  devant  la  souffrance  ;  de  deux 
a  maux  nous  prendrons  le  moindre,  et  nous  aurons  dans  le  chaton  de  notre 
«  bague  de  quoi  faire  face  aux  éventualités.  » 

En  politique,  ce  sont  toujours  les  mêmes  défauts  :  des  principes  vagues 
au  lieu  de  règles  précises  ;  les  droits  du  peuple,  jamais  ses  devoirs  ;  la  sou- 
veraineté de  la  volonté  du  peuple,  sans  la  restriction  de  la  justice  et  de  la 
raison;  Tégalité  partout? dans  les  conditions  et  les  instruments  du  travail, 
dans  la  richesse,  dans  l'instruction,  dans  l'éducation  ;  et  comme  l'on  sent 
bien  que  la  nature  sera  plus  forte  que  toutes  ces  prescriptions,  le  vague  es- 
poir que  l'éducation  supprimera  les  inégalités  naturelles  ;  la  croyance  ab- 
surde à  je  ne  sais  quelle  perfectibilité  indéfinie,  entraînant  comme  certaine 
une  prolongation  de  l'existence  qui  nous  vaudra  une  quasi-immortalité. 

Telles  sont  les  doctrines  :  la  vie  politique  a-t-elle  de  quoi  racheter  ces 
erreurs  ? 

Condorcet,  après  avoir  longtemps  marqué  dans  les  rangs  des  encyclopé- 
distes, dut  sans  doute,  à  la  place  qu'il  y  avait  tenue,  l'honneur  d'être  en- 
voyé à  l'Assemblée  législative.  11  y  parvint  à  la  présidence.  A  peine  y  est- 
il  installé,  qu'il  signale  son  entrée  en  fonctions  par  une  lettre  au  roi,  où  se 
fait  remarquer  l'absence  du  titre  de  Majesté,  refusé  pour  la  première  fois 
par  un  sujet  à  son  roi,  et  ce  sujet  était  l'ex-marquis  de  Condorcet.  C'est  en- 
core lui  qui,  pour  fétef  l'anniversaii'e  de  l'abolition  des  distinctions  nobi- 
liaires, faisait  voter,  le  19  juin  1792,  que  tous  les  titres  généalogiques  con- 
servés dans  les  dépôts  publics  seraient  livrés  aux  flammes,  et  qui  ouvrait 
ainsi  la  voie  à  ces  auto-da-fé  déplorables  vers  lesquels  la  fureur  populaire 
n'était  que  trop  portée,  ettjui  ont  privé  notre  histoire  de  tant  de  documents 
précieux.  C'est  encore  Condorcet,  qui,  après  les  déplorables  scènes  du  10 
août,  résumait  comme  rapporteur  les  motifs  qui  déterminaient  la  législa- 
ture à  proclamer  la  déchéance  du  roi  et  la  convocation  de  la  Convention. 

Au  moment  du  procès  de  Louis  XVI,  après  avoir  demandé  que  ce  prince 
fût  renvoyé  devant  le»  tribunaux  ordinaires,  il  n'eut  pas  ensuite  le  courage 
de  se  récuser  ;  et  si,  fidèle  à  la  fadeur  de  ses  principes  philosophiques,  qui 
lui  interdisaient  de  verser  le  sang  et  Tavaient  fait  s'abstenir  de  la  chasse,  il 
ne  vota  pas  la  mort,  il  eut  bien  la  faiblesse,  lui  le  philosophe,  lui  qui  ne  se 
reconnaissait  pas  le  pouvoir  de  juger,  lui  qui  avouait  qu'aucun  texte  légal 
n'était  applicable  à  l'auguste  accusé,  de  voter  sa  condamnation  à  la  plus 
grave  des  peines,  hormis  la  mort,  ad  omnia  extra  mortem,  c'est-à-dire  aax 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Quelle  humanité  et  quelle  justice  ! 
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Si  plus  tard  il  proteste  contre  la  tyrannie  de  Robespierre  et  de  Marat;  «i, 
décrété  d'accusation  et  condamné  à  mort,  il  quitte  sa  retraite  le  jour  où  sa 
présence  peut  mettre  la  vie  de  sa  bienfaitrice  en  danger,  il  n'a  pas  la  fer- 
meté d'affronter  ses  juges  ,  et  pour  échappera  des  tourments  qui  l'effraient, 
il  cherche  un  refuge  dans  ce  qu'il  croit  le  néant,  et  se  donne  la  mort  par 
le  poison. 

Voilà  quel  est  l'ensemble  de  la  vie  et  des  travaux  de  Condorcet.  Quelle 
qu'ait  été  la  variété  de  ses  connaissances  et  l'étendue  de  ses  conceptions,  il 
n'esta  vrai  dire  demeuré  qu'un  vulgarisateur,  et  M.  Charma,  qui  me  paraît 
le  juger  d'ailleurs  avec  une  certaine  indulgence,  est  forcé  de  reconnaître 
que  ses  efforts  ont  plus  tendu  à  fausser  l'esprit  public  qu'à  l'éclairer  :  a  Son 
«  scepticisme  religieux,  son  aversion  hautement  déclarée  pour  les  ministres 
«  du  culte,  son  antipathie,  à  partir  de  1792,  pour  certaines  formes  de 
(c  gouvernement,  pour  la  monarchie,  par  exemple...  n'ont  fait  que  trop  de 
«  prosélytes  ;  à  tous  ces  différents  points  de  vue,  il  n'a  pas  peu  contribué  à 
«  fausser  l'esprit  public.  » 

Un  tel  homme  pouvait-il  être  prophète  ?  et  devons-nous  faire  à  ses  rêve- 
ries politiques  l'honneur  de  croire  qu'elles  avaient  percé  les  ténèbres  de 
l'avenir  ?  Il  nous  est  impossible  de  l'admettre.  Pour  nous,  Condorcet  ne 
saurait  être  la  personnification,  même  affaiblie,  du  grand  mouvement  natio- 
nal qui  a  fondé  les  assises  de  l'époque  actuelle.  Il  en  représente  les  juge- 
ments prévenus,  les  passions  haineuses  et  les  faiblesses  ;  il  a  trempé  dans 
les  excès  qui  le  souillèrent ,  et  il  lui  sert  peu  d'en  avoir  été  la  victime  pour 
se  justifier  d'y  avoir  si  longtemps  donné  la  main. 

Cependant,  de  telles  biographies  sont  utiles  ;  écrites  avec  le  soin,  la  net- 
teté, l'abondance  de  documents  justificatifs  et  la  loyauté  parfaite  qui  distin- 
guent l'étude  de  M.  Charma,  elles  permettent  de  percer  à  jour  les  petitesses 
de  ces  existences  politiques,  à  l'apothéose  desquelles  l'histoire  a  servi  trop 
longtemps  de  prétexte.  Nous  eussions  préféré  peut-être  un  jugement  plus 
sévère  sur  certains  actes  de  Condorcet  ;  mais  tel  qu'il  est,  ce  livre  est  un 
livre  de  bonne  foi  :  il  sera  toujours  lu  avec  intérêt  et  accueilli  avec  faveur. 

R.  d'E. 

MKS  VACANCES  EN  SUISSE  ET  EN  SAVOIE,  par  Tabbé  A.  Lamurée, 
curé  de  Longueil,  près  Dieppe.  —  1  vol.  in-8®,  Pari»,  chez  Maillet,  li- 
braire-éditeur, 1863. 

Après  tant  d'ouvrages  publiés  sur  la  Suisse ,  le  livre  de  M.  l'abbé  L#a- 
murée  se  lit  encore  avec  intérêt  et  même  avec  plaisir.  C'est  que  l'auteur 
n'est  point  le  copiste  plus  ou  moins  déguisé ,  plus  ou  moins  servile  de  ses 


devanciers;  c'est  quHl  est  original,  et  qu'il  a  le  talent  de  présenter  sous  un 
point  de  vue  complètement  neuf  des  choses  tant  de  fois  dites  et  redites. 

Son  but  n'est  pas  de  donner  une  description  complète  de  la  Suisse  et  de 
la  Savoie  :  il  se  contente  (réserve  que  bien  des  voyageurs  auraient  dû  s'im- 
poser)^ de  nous  promener  à  travers  les  lieux  qu'il  a  réellement  parcourus. 
Mais  s'il  n'a  pas  vu  tout,  M.  l'abbé  Lamurée  a  du  moins  visité  les  points  les 
plus  curieux,  les  plus  remarquables  de  ces  pittoresques  pays,  le  Mont-Blanc,  le 
Saint-Bernard,  le  Rigi,  la  vallée  de  Chamouni ,  les  lacs  de  Brientz,  de  Lu- 
cerne ,  de  Constance ,  des  Quatre-Cantons,  Bàle,  Berne,  Genève,  Sion, 
Morat,  Fribourg,  Glaris,  etc.,  matière  assez  ample  pour  faire  un  livre  plein 
d'intérêt  et  de  variété. 

Observateur  attentif,  M.  l'abbé  Lamurée  porte  dans  ses  descriptions 
topographiques  une  exactitude  rigoureuse ,  et  sait  éviter  les  exagérations 
enthousiastes;  homme  de  goût,  il  sème  son  récit  de  citations  ingénieuses 
empruntées  à  nos  grands  poètes  et  à  ceux  de  l'antiquité  qui  lui  sont  égale- 
ment familiers,  ainsi  que  des  naïves  légendes  qui  se  rattachent  aux  con- 
trées qu'il  parcourt. 

Prêtre ,  il  insiste  avec  prédilection  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  les  mo- 
numents religieux ,  monuments  moins  splendides  et  moins  nombreux ,  il  est 
est  vrai ,  que  ceux  du  pays  privilégié  que  nous  habitons,  mais  encore  dignes 
d'un  haut  intérêt  par  leur  mérite  architectural  autant  que  par  les  sou- 
venirs qu'ils  rappellent. 

Qu'on  ne  pense  pas  cependant  que  l'histoire  civile  du  pays,  et  la  descrip- 
tion des  mœurs  de  ses  habitants  aient  été  négligées  par  l'auteur.  Il  leur  a 
donné  dans  son  ouvrage  la  juste  part  qui  leur  revient  :  il  a  parfaitement 
compris  que  c'est  là  surtout  ce  qui  distingue  d'une  froide  statistique  un 
livre  de  voyages,  où  tout  doit  être  non-seulement  vrai ,  mais  encore  vivant. 

Aussi,  en  vous  introduisant  dans  une  localité  de  quelque  importance , 
a-t-il  soin  de  vous  en  esquisser  l'histoire  à  grands  traits.  Le  lecteur,  en  y 
pénétrant  à  sa  suite,  peut  ainsi  comparer  le  présent  au  passé,  et  s'expli- 
quer bien  des  choses  inintelligibles  ou  dénuées  d'intérêt  pour  quiconque 
n'est  pas  éclairé  par  l'histoire. 

En  un  mot,  l'histoire  et  la  littérature  répandent  sans  cesse  sur  les  des- 
criptions et  le  récit  de  M.  Lamurée ,  une  variété ,  un  intérêt  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  beaucoup  d'ouvrages  du  même  genre. 

Mais  surtout  ce  dont  nous  devons  remercier  l'auteur,  c'est  la  direction 
morale  qu'il  a  su  donner  à  son  œuvre.  Ce  n'est  point  en  naturaliste,  en 
géologue ,  en  botaniste ,  qu'il  a  parcouru  la  Suisse  et  la  Savoie  ,  c'est  en 
prêtre,  c'est  en  artiste  chrétien.  En  présence  des  merveilles  de  la  création , 
il  ne  perd  jamais  de  vue  le  Créateur,  et  la  douce  admiration,  les   pures  et 
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suaves  émotions  qu'il  éprouve  et  qu'il  nous  communique,  ne  sont  que  la 
glorification  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu. 

L'auteur  possède  de  précieuses  qualités  de  style,  la  convenance,  l'élé- 
gance et  le  naturel  ;  jamais  il  n'est,  sous  ces  rapports,  au-dessous  de  son 
sujet.  Nous  lui  reprocherons  néanmoins  de  viser  quelquefois  à  la  période, 
et  de  faire  un  trop  fréquent  usage  des  grandes  figures  de  rhétorique. 
A  part  ce  léger  défaut  dans  la  forme ,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lamurée  est 
non-seulement  un  livre  agréable,  mais  encore,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  , 
un  livre  éminemment  utile. 

J.  Rivage. 

VIE  DE  RICHARD  LENOIR,  par  Julien  Travers,  brochure  in-8«.  —Paris, 
Dezobry,  Ferdinand  Taudau  et  C%  rue  des  Ecoles,  78.  —  Mai  1863. 

11  n'est  plus  permis  désormais  d'ignorer  le  nom  trop  longtemps  oublié  de 
Richard  Lenoir. 

Si  la  Normandie  occupe  le  premier  rang  parmi  les  provinces  indus- 
trielles de  la  France,  c'est  à  lui  qu'elle  le  doit;  si  la  France  est  aujourd'hui 
affranchie  du  lourd  tribut  qu'elle  payait,  avant  le  premier  empire,  à  l'in- 
dustrie anglaise,  c'est  encore  à  cet  homme  étannant  que  nous  en  sommes 
redevables. 

Sorti  des  rangs  les  plus  humbles  de  la  société,  Richard  Lenoir,  sans 
éducation  première,  dépourvu  de  toute  instruction ,  parvint  à  la  fortune 
laplus  brillante,  au  plus  haut  degré  d'influence,  parla  seule  puissance  d'une 
incroyable  énergie,  d'une  admirable  rectitude  de  jugement,  d'une  intelli- 
gence commerciale  et  industrielle  presque  fabuleuse. 

On  est  effrayé  d'abord,  quand  on  le  contemple,  dès  son  plus  jeune  âge, 
possédé  de  ce  hideux  démon  de  la  spéculation,  qui  dessèche  les  cœurs  et 
matérialise  les  âmes  ;  mais  on  est  bientôt  consolé  en  voyant  ce  jHxrvenu  ne 
perdre  jamais  de  vue  sa  modeste  origine,  soutenir  sa  famille,  entourer  de 
soins  son  vieux  père  et  faire  de  ses  trésors  un  noble  usage.  Belle  leçon 
pour  beaucoup  de  gens  de  notre  temps  et  de  notre  pays  ! 

Enfin  on  aime  à  voir  ce  cœur,  que  l'on  n'eut  cru  sensible  qu'à  l'appât  de 
Tor,  battre  aussi  sous  l'impulsion  des  grands  sentiments  du  patriotisme,  de 
l'honneur  et  de  la  religion. 

Ruiné  par  la  chute  de  l'empire,  Richard  Lenoir  meurt  dans  l'indigence; 
et,  parmi  la  multitude  de  ceux  qu'il  a  comblés  de  biens,  il  se  rencontre  à 
peine  quelques  amis  reconnaissants  qui  tentent,  hélas!  inutilement,  de  lui 
venir  en  aide  dans  ses  derniers  jours,  par  une  souscription  nationale  ou- 
verte en  sa  faveur. 

Les  péripéties  de  cette  vie  étonnante  ont  été  retracées  avec  un  vrai  talent 
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par  M.  Julien  Travers,  et  nous  affirmons,  sans  hésiter,  que  la  biographie 
qu'il  vient  de  livrer  au  public  est  le  travail  le  plus  complet,  le  plus  cons- 
ciencieux et  le  plus  intéressant  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  Richard 
Lenoir. 

J.  Rivage. 


CHRONIOUE  NORMANDE 


ACADÉMIE      t)E9,     INSCRIPTIONS     ET     llELLES- LETTRES.     —        /{(IJJfJOÎ't      fait    par 

M.    Alfred    Maurt/,   nu  no7n   de   la    Commission  des    Antiquités  de    ta 
France, 

Nous  avons  indiqué  dans  notre  dernier  numéro  les  auteurs  normands 
auxquels  l'Académie  des  Inscriptions  avait  décerné  des  mentions  honorables. 
Le  ^Moniteur  du  1*'  août  nous  donne  le  rapport  entier  présenté  à  Tlnstitut 
par  M.  Alfred  Maury.  Nous  en  détachons  les  passages  qui  concernent  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités.  Ils  sont  le  plus  éloquent  commentaire  des 
récompenses  décernées. 

«  M.  Tabbé  Lebeurier,  que  la  Commission  a  placé  après  M.  Forgeais  dans 
l'ordre  des  mentions  très  honorables,  est  aussi  un  de  ces  hommes  qui 
savent  tirer,  des  détails  les  plus  minutieux,  des  faits  les  plus  particu- 
liers, des  enseignements  précieux  et  des  explications  fécondes.  Il  nous  a  • 
adressé  deux  opuscules,  l'un  intitulé  :  Rôle  des  taxes  de  Varrière-ban  du  bail-' 
liage  d'Evreux  en  1562,  et  l'autre  :  Notice  historique  sur  la  commune  d'Acquit 
gny  avant  1790.  Ce  qui  fait  l'intérêt  du  premier  de  ces  opuscules,  c'est  une 
introduction  qui  en  occupe  plus  du  tiers,  excellent  morceau  où  sont  traitées, 
avec  clarté,  et  souvent  d'après  des  documents  inédits,  les  principales  ques- 
tions que  soulève  l'historique  du  ban  et  de  Tarrière-ban.  Les  notes  jointes 
au  rôle  de  1562  sont  remarquables  par  l'exactitude '  et  le  complet  des  re- 
cherches touchant  la  géographie  féodale  d'un  bailliage  étendu.  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion,  dans  des  rapports  précédents,  de  rappeler  l'importance 
et  l'intérêt  qu'offre  Thistoire  de  la  plus  chétive  localité,  quand  elle  est 
étudiée  dans  les  moindres  détails,  quand  on  prend  soin  d'y  suivre,  siècle 
par  siècle,  le  développement  des  institutions  civiles  et  religieuses.  M.  Tabbé 
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Lebeurier  nous  eu  fournit  une  nouvelle  preuve  par  sa  notice  sur  Acquigny. 
Il  a  analysé  avec  un  soin  extrême  l'organisation  féodale.  Les  observations 
qu'il  présente  sur  la  division  et  la  hiérarchie  des  fiefs,  donnent  à  son  opus- 
cule une  valeur  qu'on  n'aurait  point  attendue  d'une  pareille  monographie. 
Les  pièces  justificatives,  dont  plusieurs  datent  du  xii*  siècle,  sont  nom- 
breuses, heureusement  choisies  et  correctement  publiées,  bien  qu'en  certain 
cas  l'éditeur  n'ait  eu  sous  les  yeux  que  des  textes  fort  défectueux. 

a La  sixième  et  dernière  mention  très  honorable  est  accordée  à 

M.  Semichon,  pour  son  second  volume  de  V Histoire  d'Aumale^  dont  le  pre- 
mier volume  a  été,  dans  un  précédent  concours,  l'objet  de  pareils  encou- 
ragements. Dans  ce  second  volutne,  l'auteur  est  entré  davantage  dans  son 
sujet.  Il  s'était  d'abord  occupé  de  faits  généraux;  il  pénètre  maintenant 
dans  les  détails.  Comme  il  a  tiré  de  son  introduction  ce  que  cette  histoire 
fournissait  sur  l'organisation  municipale  et  la  vie  du  moyen  âge  de  plus 
plus  neuf  et  de  plus  curieux,  le  second  volume  ne  peut  avoir  la  même  im- 
portance que  le  premier,  et  le  lecteur  trouve  naturellement  bien  des 
faits  que  l'introduction  lui  a  déjà  appris.  Cependant,  le  tome  II  deVIIistoire 
d'Aumale^  enrichi  d'une  foule  de  pièces  inédites,  n'en  présente  pas  moins 
les  qualités  précieuses  que  nous  vous  signalions  l'an  dernier,  et  il  a  un  droit 
égal  à  votre  estime. 

«  La  Commission  avait  à  faire  un  choix  entre  d'assez  nombreux  ou- 
vrages, sur  lesquels  les  Commissaires  particuliers  avaient  appelé  son  at- 
tention et  qui  leur  paraissaient  dignes  d'une  mention  honorable.  Nous 
avons  voulu,  Messieurs,  nous  montrer  aujourd'hui  plus  avares  de  ces  dis- 
tinctions dont  l'Académie  craint  qu'on  ne  prodigue  le  nombre,  jalouse 
qu'elle  est  de  leur  conserver  toute  leur  valeur.  Après  le  plus  sévère  exa- 
men, six  ouvrages  seulement  nous  ont  semblé  de  nature  à  pouvoir  obtenir 
cette  récompense.  Nous  n'avons  point  établi  d'ordre  entre  eux,  la  diversité 
des  mérites  rendant  le  classement  trop  délicat,  et  nous  n'enregistrons  ici 
leurs  auteurs  que  par  ordre  alphabétique. 

«  Le  livre  de  M.  le  vicomte  Robert  d'Estaintot ,  intitulé  :  la  Ligue  en 
Normandie»  doit  son  origine  à  un  concours  ouvert  par  l'Académie  de  Caen 
sur  l'histoire  du  parlement  royaliste  qui  siégea  dans  cette  ville  de  1589 
à  1594.  L'auteur  obtint  une  mention  honorable,  mais  n'eut  pas  le  prix, 
qui  fût  remporté  par  M.  Lair,  dont  l'ouvrage  a  paru  en  1861.  Nous  n'avons 
point  à  nous  prononcer  sur  les  mérites  comparatifs  des  deux  concurrents. 
Le  lauréat  de  l'Académie  de  Caen  n'a  point  sollicité  le  jugement  de  notre 
commission.  Mais,  sans  émettre  le  moindre  doute  sur  le  bien  jugé  de  l'Aca- 
démie caennaise ,  nous  n'en  constatons  pas  moins  toute  la  valeur  du  tra- 
vail de  M.  le  vicomte  Robert  d'Estaintot,  dont  est  extrait  le  livre  adressé 
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par  lui  à  notre  concours.  L'auteur  s'attache  à  nous  faire  connaître  le  ca- 
ractère qu'eut  la  ligue  en  Normandie,  alors  que  le  Parlement  fut  transféré 
à  Caen  après  la  journée  des  barricades  de  Rouen,  le  15  février  1589.  Pièces 
en  main ,  et  M.  d'Estaintot  en  a  recueilli  les  plus  curieuses,  il  nous  raconte 
rhistoire  de  trois  années  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  France  en  Nor- 
mandie,  car  c'était  dans  cette  province  que  se  décidaient  alors  nos  destinées. 
C'est  là  que  s'étaient  surtout  concentrées  les  forces  de  la  Ligue  contre  le 
nouveau  monarque  réduit  à  conquérir  son  royaume.  La  lutte  des  deux  partis 
était  vive  et  la  guerre  civile  en  permanence  ;  le  fanatisme  des  ligueurs  très 
excité  et  la  soumission  difficile.  Pendant  le  court  espace  de  temps  dont 
M.  d'Estaintot  nous  trace  Thistoire,  les  événements  sont  si  nombreux ,  ils 
prennent  dans  chaque  localité  un  tel  caractère  d'intérêt  que  son  livre  suffit 
à  peine  pour  les  raconter.  L'originalité  des  documents  employés,  le  mouve- 
ment du  style  ,  le  piquant  des  détails  font  de  cet  ouvrage  une  œuvre  vrai- 
ment historique;  et  s'il  n'a  pas  fallu  pour  le  composer  autant  d'érudition 
que  l'exigeaient  d'autres  travaux  récompensés  par  vous,  s'il  a  demandé  des 
déchiffrements  moins  pénibles  et  des  investigations  moins  prolongées,  il 
accuse  en  revanche  un  talent  de  mise  en  œuvre  qui  fait  mieux  jouir  le 
public  lettré  des  résultats  obtenus  et  leur  assure  des  fruits  plus  durables. 

«  M.  le  comte  de  la  Ferrière-^Percy  nous  a  adressé  un  livre  intitulé  : 
Marguerite  d'Angoulême^  son  Livre  de  dépenses;  Etude  sur  ses  dernières  années. 
C'est  la  continuation  d'une  suite  de  publications  intéressantes  dont  quel- 
ques-unes ont  déjà  obtenu  vos  encouragements.  Cet  antiquaire,  après  avoir 
réuni  précédemment  tous  les  documents  qu'il  avait  à  sa  disposition  sur  la 
biographie  de  la  sœur  de  François  P%  fut  assez  heureux  pour  rencontrer 
dans  ses  archives  privées  le  manuscrit  original  du  livre  des  dépenses  de 
cette  princesse,  que  tenait  Jean  de  Frotté,  contrôleur  d^  ses  finances.  Il  a 
tiré  un  heureux  parti  de  ce  registre  domestique,  qui  ne  comprend  malheu- 
reusement qu'une  période  de  neuf  années  (1540-1549),  et  il  a  éclairé  par 
des  pièces  authentiques  et  des  lettres  originales  qu'il  donne  en  appendice 
les  faits  que  le  livre  de  Jean  de  Frotté  nous  révèle.  Je  ne  puis  que  vous 
renvoyer  à  ce  qui  a  été  dit  du  journal  de  la  comtesse  de  Sanzay,  dans  le 
rapport  de  1861,  pour  l'appréciation  de  ce  que  la  vie  privée  d'une  princesse 
au  XVI*  siècle  nous  apprend  sur  l'état  des  mœurs  du  temps.  Mais  M.  de  la 
Ferrière-Percy,  sous  ce  faste  officiel  dont  il  relève  les  témoignages  contem- 
porains, sait  retrouver  la  femme,  et  prend  aussi  soin  de  la  faire  connaître. 
Il  nous  montre  dans  la  reine  de  Navarre  ^la  personne  du  monde  la  plus 
simple,  cherchant  ses  vraies  jouissances  dans  l'amour  de  sa  fille,  dans  un 
dévoûment  sans  bornes  au  roi  son  frère,  et  surtout  dans  la  société  intime 
des  gens  de  lettres,  qu'elle  attire  à  sa  petite  cour,  pensionne  et  rémunère 
de  son  mieux. 
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« La  Collection  des  Dalles  tumulaires  de  la  Normandie,  reproduite 

par  la  photographie,  et  que  nous  devons  à  M.  Lemétayer-Masselin,  bien 
que  malheureusement  trop  peu  nombreuse,  puisqu'elle  ne  comprend  que 
six  dalles  et  des  fragments  de  quatre  autres  tombes,  n'en  est  pas  moins  une 
publication  fort  utile  pour  la  connaissance  du  costume  au  moyen- âge.  Les 
notices  jointes  à  ces  planches  sont  rédigées  avec  soin.  Des  pièces  inédites, 
découvertes  par  Tauteur,  ^joutent  à  leur  prix.  La  Commission  tient  à  en- 
courager rheureuse  idée  de  M.  Lemétayer-Masselin,  de  faire  servir  Tart 
de  la  photographie  à  la  reproduction  de  ces  curieux  monuments  funéraires 
que  notre  pied  foule  souvent  sans  s'arréter.aux  intéressants  détails  de  cos- 
tumes et  d'attributs  que  le  ciseau  j  a  consignés....  » 


SEANCE  PUBLIQUE  DE  l'acapêmie  DE  ROUEN.  — L' Académie  de  Rouen  a  tenu 
sa  séance  publique  le  6  de  ce  mois  dans  la  grande  salle  de  THôtel-de-Ville, 
au  milieu  du  concours  empressé  des  principaux  dignitaires  du  département 
et  de  nombreuses  notabilités. 

La  première  partie  du  programme  de  la  séance  se  composait  de  la  récep- 
tion d'un  nouveau  membre  de  l'Académie,  M.  Henri  Frère.  Dans  un  dis- 
cours plein  d'aperçus  ingénieux  et  de  réflexions  éloquentes,  le  jeune  réci- 
piendaire a  fait  la  biographie  du  célèbre  historien  Eudes  de  Mezerai ,  l'une 
des  illustrations  de  la  Normandie  à  laquelle  il  doit  la  naissance.  Après  cette 
lecture,  écoutée  avec  un  vif  intérêt,  M.  le  docteur  Duclos ,  président  de 
l'Académie,  a  pris  la  parole  ;  il  a  examiné  à  un  point  de  vue  plus  critique  et 
moins  favorable  le  caractère  et  le  rôle  de  Mezerai,  puis  il  a  heureusement 
profité  de  la  dissemblance  qui  se  remarque  entre  l'historien  et  ses  deux 
frères,  le  chirurgien  Charles  d'Honay  et  le  vénérable  abbé  Eudes,  fondateur 
de  la  congrégation  des  Eudistes,  pour  réfuter  la  doctrine  de  l'égalité  origi- 
naire entre  les  intelligences  et  les  tempéraments. 

En  l'absence  de  M.  Méreaux,  M.  Hellis  adonné  lecture  du  rapport  composé 
par  cet  honorable  académicien  sur  les  médailles  d'honneur  décernées  aux 
meilleurs  travaux  artistiques  dus  à  des  auteurs  nés  ou  domiciliés  en  Nor- 
mandie. Les  artistes  qui  ont  été  l'objet  de  cette  distinction  flatteuse  sont 
M.  Brevière  de  Rouen,  le  créateur  et  le  premier  initiateur  de  la  nouvelle 
gravure  sur  bois  en  France  ;  M.  Leharivel-Durocher,  né  à  Chanu  (Orne),  le 
sculpteur  inspiré  par  la  grâce  mélancolique  et  par  la  pensée  religieuse  ; 
enfin  M.  Dautresme,  né  à  Elbeuf,  l'habile  compositeur  musical,  l'auteur  de 
Sous  les  Charmilles  et  du  Bon  Temps^  dont  la  muse  harmonieuse  nous  pro- 
met encore  une  nouvelle  cantate  qui  doit  être  exécutée  à  la  solennité  du 
Concours  des  Orphéons,  le  6  septembre  prochain. 
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Des  récompenses*  accordées  aux  beaux-arts,  le  programme,  par  une 
transition  pleine  de  délicatesse  et  de  goût,  passait  à  la  glorification  de  la 
vertu.  M.  l'abbé  Picard,  chargé  du  rapport  sur  le  prix  Dumanoir,  a  raconté 
dans  un  langage  éloquent  et  auquel  le  caractère  du  rapporteur  donnait 
une  autorité  toute  particulière,  le  dévoûment  de  la  dame  Rose  Vasseur, 
veuve  Pannier,  qui,  malgré  sa  grande  pauvreté  ,  avait  sauvé  d'une 
mort  certaine  et  honorablement  élevé  un  malheureux  enfant  abandonné  de 
ses  parents.  Cette  charitable  femme  est  venue,  accompagnée  de  son  fils 
d'adoption,  recevoir,  au  milieu  des  applaudissements  et  de  Tattendrissement 

« 

de  tous,  le  prix  qu'elle  avait  si  .dignement  gagné. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'une  charmante  pièce  de  vers  do 
M.  Decorde,  intitulée  :  V Hiver  à  la  Ville ^  que  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir reproduire  en  entier  dans  la  présente  livraison.  (Voir  plus  haut, 
page  546). 
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LES  EVENEMENTS  DU  MOIS. 


Rouen ,  le  25  août  1863. 


I. 


Au  moment  où  ces  pages  se  présenteront  à  nos  lecteurs,  quelques-uns 
parmi  eux  seront  placés  sous  Tinfluence  des  préoccupations  ordinaires  de 
la  chasse.  Aussi  croyons  nous  devoir  commencer  cet  entretien  par  un  mot 
sur  ce  sujet,  que  son  actualité  signale  à  notre  examen. 

Encore  quelques  jours,  et  sur  toute  la  France  aura  sonné  l'heure  de  cette 
grande  scène  de  destruction  qu'on  appelle  rouverture  de  la  chasse.  De 
nombreuses  victimes  auront  payé  de  leur  sang  la  sécurité  dont  elles  ont 
joui  pendant  les  beaux  jours  d'un  trop  court  printemps,  et  bien  des  infor- 
tunés auront  adressé  le  morituri  te  salutant  au  soleil  qu'ils  auront  contemplé 
pour  la  dernière  fois. 

De  récentes  mesures  viennent  d'accorder  un  peu  de  protection  aux  vic- 
times de  ces  néfastes  journées,  et  c'est  avec  une  véritable  satisfaction 
qu'elles  ont  été  accueillies. 

Les  ouvertures  successives  de  la  chasse  dans  chaque  département  étaient 
devenues  l'une  des  causes  les  plus  sérieuses  de  la  destruction  du  gibier. 
Certains  chasseurs,  qui  avaient  jeté  la  désolation  dans  les  plaines  et,  en  un 
^our,  épuisé  les  ressources  et  les  plaisirs  de  toute  une  année,  allaient,  le 
lendemain,  recommencer  les  mêmes  massacres  dans  un  département  voisin. 
On  réclamait  depuis  longtemps  la  fixation  d'une  époque  d'ouverture  unique, 
mais  c'était  une  chose  impossible  pour  toute  la  France,  si  l'on  voulait  tenir 
compte  des  nécessités  de  l'agriculture  et  des  légitimes  impatiences  des 
chasseurs.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  pris  un  terme  moyen  en  parta- 
geant le  pays  en  trois  zones  pour  chacune  desquelles  l'ouverture  se  fera  le 
même  jour. 


—  582  — 

Cette  innovation  n'<?st  pas  seulement  un  remède  à  un  mal  certain ,  elle 
est  en  outre  un  avertissement  contre  les  dangers  qui  menacent  la  chasse  en 
France.  Nos  campagnes  sont  tellement  dépeuplées  des  hôtes  charmants  qui 
en  faisaient  l'ornement  qu'il  est  bien  permis  de  solliciter,  au  moins  pour  un 
temps,  un  peu  de  pitié  pour  ceux  qu'a  épargnés  la  mort.  Nous  ne  sommes 
pas  assurément  de  ces  gens-là  qui  pensent  que  l'homme 

sur  les  animaux 

Se  fait  un  chimérique  empire, 

et  notre  intention  n'est  pas  d'arracher  à  leur  destinée  tous  les  êtres  qu'une 
certaine  école  a  appelés  nos  frères  inférieurs;  mais,  au  nom  de  la  prudence 
et  de  la  conservation  d'un  des  plus  nobles  plaisirs,  on  peut  demander  qu'on 
résiste  à  des  ardeurs  exagérées.  Bien  insouciant  de  l'avenir  est  celui  qui  ne 
peut  retenir,  dans  certains  cas,  un  coup  de  fusil  malencontreux!  celui  qui 
tue  la  perdrix  qui  rallie  sa  famille  et  qui  ne  respecte  pas  la  mère  qui  vient 
abriter  ses  petits  à  l'ombre  des  arbres  de  sa  demeure  ! 

C'est  un  cri  d'alarme  qui  a  inspiré  les  mesures  qui  viennent  d'être  prises. 
11  faut  l'entendre,  sinon  dans  quelques  années  on  enviera  partout  le  poste 
à  feu  où  le  chasseur  marseillais  attend  en  vain  un  oiseau  qui  ne  vient  pas, 
et  les  contrées  les  plus  giboyeuses  de  la  France  n'offriront  plus  d'autres 
plaisirs  que  ceux  que  l'on  peut,  dès  à  présent,  goûter  dans  la  plaine  Saint- 
Denis. 


IL 


De  plus  graves  sujets  viennent  se  présenter  à  notre  attention.  Le  mois  qui 
finit  est  le  mois  des  distributions  de  prix  et  des  discours. 

Parmi  ces  discours,  il  en  est  un  qui,  par  les  révélations  imprévues  qu'il 
contient,  a  pris  l'importance  d'un  véritable  événement.  C'est  celui  que  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  a  prononcé,  le  11  août  dernier,  à  la 
Sorbonne,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  du  concours  général. 
M.  le  Ministre  paraît  devoir  associer  son  nom  à  de  graves  réformes  dans 
l'enseignement.  Déjà  depuis  son  avènement  à  ses  hautes  fonctions,  un  dé- 
cret a  rétabli  dans  les  lycées  l'étude  de  la  philosophie,  et  a  ainsi  rendu  aux 
humanités  le  complément  nécessaire  qu'elles  n'auraient  jamais  dû  perdre. 
Ce  n'était  qu'un  premier  pas  dans  la  voie  des  réformes,  car  M.  le  Ministre, 
en  faisant  savoir  qu'un  projet  de  loi  relatif  à  l'organisation  d'un  enseigne- 
ment secondaire  professionnel  allait  être  prochainement  soumis  au  Conseil 
d'Etat  et  au  Corps  législatif,  a  annoncé  que  la  bifurcation  était  supprimée 
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et  que  renseignement  historique  serait  donné  aux  élèves  de  philosophie 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours. 

Rien  dans  les  paroles  de  M.  le  ministre  ne  peut  faire  connaître  quelle 
sera  la  nature  et  le  plan  de  l'enseignement  professionnel,  dont  le  projet 
s'élabore  en  ce  moment.  Mais  la  suppression  de  la  bifurcation  est  une  déci- 
sion qui  n'a  pas  besoin  d'être  autrement  éclairée,  pour  qu'on  puisse,  dès  à 
présent,  en  comprendre  toute  la  portée. 

On  se  rappelle  que  le  12  mars  1852,  un  décret  mémorable  avait  organisé 
un  nouveau  plan  d'études.  Ce  plan,  abandonnant  les  traditions  depuis  long- 
temps établies,  par  suite  desquelles  l'instruction  complète  donnée  à  tous  les 
jeunes  gens  se  terminait  par  le  baccalauréat  ès-lettres,  établissait  dans 
l'enseignement  une  séparation  à  la  fin  de  la  classe  de  quatrième.  A  partir 
de  ce  moment,  deux  chemins  s'ouvraient  devant  les  enfants  ;  l'un  condui- 
sant au  baccalauréat-ès-lettres  par  la  section  des  lettres,  et  l'autre  au  bac- 
calauréat ès-sciences  par  la  section  des  sciences.  Ce  programme  n'était  pas 
l'application  d'une  idée  nouvelle,  il  n'était  que  la  réalisation  d'une  pensée 
du  premier  Consul,  car  il  existait  au  Prytanée  français,  décrété  en  1800, 
deux  sections  distinctes,  l'une  pour  les  enfants  qui  devaient  suivre  la  car- 
rière militaire,  et  l'autre  pour  ceux  qui  se  destinaient  aux  emplois  civils. 
Le  décret  de  1812  souleva  une  certaine  opposition,  et  bien  que  le  plan  qu'il 
consacrait  eût  été  organisé  avec  une  remarquable  intelligence  pour  équi- 
librer dans  chaque  section  la  proportion  des  connaissances  scientifiques  et 
littéraires,  il  n'a  pas  cessé  d'être  l'objet  de  vives  attaques,  dont  certaines 
sont  même  parties  du  sein  de  l'Université.  Enfin,  après  plus  de  dix  années 
d'une  expérience  qui  n'a  pas  été  heureuse,  la  bifurcation  va  disparaître,  et 
l'enseignement  revenir  aux  saines  doctrines  dont  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  se  rend  en  ce  moment  l'organe. 

Le  décret  de  1852  s'était  inspiré  d'idées  trop  pratiques.  Cédant  aux  in- 

« 

fiuences  d'une  époque  qui  veut  tout  faire  avec  rapidité  et  qui,  par  suite  d'un 
aveuglement  fatal,  déplore  quelquefois  les  longues  années  que  l'éducation 
demande  aux  enfants,  le  décret  avait  eu  la  pensée,  par  le  système  qu'il  inau- 
gurait de  former  des  hommes  qui,  dans  les  diverses  carrières  qu'ils  devaient 
suivre,  pourraient  obtenir  plus  tôt  des  résultats  utiles. 

«  Le  caractère  propre  du  plan  d'études  est  la  recherche  de  l'utile^  disait 
«  M.  Bersot  en  1857,  dans  «os  Lettres  sur  r Enseignement,  On  a  considéré  les 
a  spécialîfés  dans  lesquelles  les  hommes  se  partagent,  et  on  veut  fournir  à 
a  toutes  ces  spécialités.  Au  lieu  donc  de  viser  à  une  perfection  générale  de 
a  l'esprit,  on  ne  vise  qu'à  une  perfection  particulière,  on  forme  le  parfait 
«  écolier  de  l'école  navale,  de  l'école  forestière,  de  l'école  de  Saint-Cyr,  de- 
«  récole  polytechnique,  de  l'école  normale.  » 
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CVîtiiit  se  méprendre  sur  le  but  de  réducation.  Avant  de  créer  des  apti- 
tudes spéciales,  il  faut  créer  des  aptitudes  générales  ;  avant  de  former  des 
magistrata,  des  avocats,  des  médecins,  des  militaires,  il  faut  former  des 
hommes.  Tel  était  le  but  de  l'ancien  plan  d'études  qui  conservait  pour  toutes 
les  carrières  supérieures,  aussi  bien  dans  les  scienbes  que  dans  les  lettres, 
l'obligation  de  l'enseignement  des  humanités^  mot  admirable,  parce  qu'il  est 
la  meilleure  définition  du  but  et  de  l'étendue  de  l'instruction  secondaire.  Et 
certes,  quand  on  veut  bien  réfléchir  à  ce  magnifique  objet  de  l'éducation,  on 
n'est  plus  tenté  de  regretter  les  années  qu'y  consacrent  l'enfance  et  la 
jeunesse,  quand  ces  années  sont  sérieusement  occupées,  sous  la  direction 
d'un  enseignement  chrétien,  à  l'exercice  de  la  pensée  et  au  développement 
des  plus  nobles  facultés,  au  milieu  d'un  commerce  de  tous  les  jours  avec  les 
plus  grands  génies  de  l'humanité. 

Le  système  de  la  bifurcation -avait  du  reste  d'autres  inconvénients.  Il  sup- 
posait, dit  encore  M.  Bersot,  des  élèves  d'une  espèce  supérieure.  C'était  au 
sortir  de  la  quatrième,  c'est-à-dire,  à  peu  près  à  treize  ans,  qu'il  fallait  que 
la  vocation  d'un  enfant  se  décidât.  Un  choix  intelligent  était-il  possible? 
L'enfant,  à  cet  âge,  est  sans  expérience  de  la  vie,  et  les  secrètes  inspirations 
qui  le  poussent  vers  une  carrière  ne  sont  que  de  fugitives  impressions  que  le 
lendemain  verra  disparaître.  La  famille  est  elle-même  impuissante  à  le 
guider  de  ses  conseils.  Quand  les  facultés  d'un  jeune  homme  ont  été  com- 
plètement développées,  quand  le  temps  est  venu  de  prendre  un  grand  parti 
qui  décidera  de  l'avenir,  on  sait  quelles  sont  encore  les  hésitations  d'un 
père  !  A  quels  soucis,  à  quels  embarras  une  délibération  si  grave  ne  devait- 
elle  pas  exposer  les  familles,  quand  elles  se  trouvaient  en  face  de  la  né- 
cessité d'une  solution  prématurée  ! 

Les  résultats  fâcheux  de  l'organisation  de  1852  étaient  acquis  déjà  depuis 
longtemps.  M.  Théry,  dans  son  Histoire  de  VÉducation  en  France^  constate 
a  qu'on  se  plaignit  de  vocations  hâtives,  imaginaires  ;  de  l'affaiblissement 
des  études  littéraires,  que  l'engoûment  d'un  système  nouveau  rejetait  au 
second  plan.  »  Cet  affaiblissement  des  études  littéraires  était  encore  une 
conséquence  de  la  bifurcation  ;  on  voulait  débarrasser  les  classes  des  lettres 
d'un  certain  nombre  d'écoliers  inutiles  et  ennuyés  ;  le  résultat  qu'on  espérait 
alla  au-delà  du  but  qu'on  s'était  proposé,  car  la  section  des  lettres  fut,  jusqu'à 
un  certain  point,  abandonnée.  A  treize  ans,  en  effet,  les  carrières  qu'ouvrent 
les  études  scientifiques  sont  celles  qui  offrent  les  plus  grands  attraits.  Plus 
d'un  enfant  de  cet  âge  subit  la  fascination  de  l'état  militaire,  et  plus  d'un  , 
pour  nous  servir  d'une  expression  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  à  la  distribution 
des  prix  du  lycée  Louis-le-Grand,  plus  d'un  espère  «  trouver  au  fond  de  son 
pupitre  un  bâton  de  maréchfil.  » 
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<}'cst  un  malheur  public  quand  les  études  littéraires  déjà  si  déchues  do 
leur  antique  splendeur  voient  encore  abaisser  leur  niveau.  «  Sans  la 
»  grandeur  cultivée  des  esprits ,  disait  M.  Guizot  à  la  tribune  française , 
»  il  n'y  a,  pour  les  peuples,  point  de  prépondérance  durable,  et  les  esprits 
»  ne  deviennent  grands  qu'en  se  formant,  dès  Tenfance,  à  goûter  les  chefs- 
»  d'œuvre,  à  recueillir  les  trésors  du  passé.  »  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  partage  ces  vues  élevées  sur  renseignement ,  la  réforme  qu'il  vient 
d'annoncer  en  est  une  preuve  éclatante. 

Le  programme  des  études  historiques  pour  les  élèves  de  philosophie  vient 
aussi  de  recevoir  une  modification  qui  n'est  pas  sans  gravité.  L'étude  de 
l'histoire  ne  s'arrêtera  pas  seulement  à  1789  ou  même  à  1815,  elle  sera  pro- 
longée jusqu'à  nos  jours.  On  avait  jusqu'alors  pensé  que  l'histoire  avait 
besoin  pour  apprécier  les  hommes  et  les  choses  du  calme  que  le  temps  apporte 
avec  lui.  Les  contemporains  ne  sont  pas  bons  juges  des  événements  auxquels 
ils  ont  été  mêlés,  et  trop  souvent  l'histoire  des  derniers  temps  n'a  été  que 
l'histoire  des  partis  et  des  passions  politiques.  11  y  a,  au  point  de  vue  de  la 
vérité  absolue,  un  double  danger  dans  ces  études.  Les  inspirations  libres 
et  individuelles  de  chaque  professeur  nous  semblent  autant  à  craindre  que 
les  indications  précises  d'un  programme  officiel,  mais  la  sagesse  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  saura,  nous  n'en  doutons  pas,  éviter  ce 
double  écueil. 


III. 


Chaque  année  l'Institut  réunit  dans  une  assemblée  générale  les  cinq 
académies  et  rappelle  ainsi  l'unité  de  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation. 
C'est  le  14  août  dernier  que  cette  réunion  a  eu  lieu  ;  elle  présentait  un 
intérêt  particulier,  car  c'était  ce  jour-là  que  devait  être  décerné  le 
grand  prix  biennal  fondé  par  l'Empereur  pour  récompenser  l'œuvre  ou  la 
découverte  qui  aurait  le  plus  honoré  la  France.  L'Académie  française  avait, 
il  y  a  deux  ans,  reçu  la  mission  de  proposer  à  l'Institut  le  choix  qu'elle  avait 
fait ,  et  on  se  souvient  que  ce  choix  tomba  sur  l'illustre  historien  du  Consulat 
et  de  l'Empire.  M.  Thiers  fit  de  cette  précieuse  distinction  le  plus  noble 
usage  en  consacrant  à  la  fondation  d'un  nouveau  prix  les  revenus  accumulés 
de  la  somme  de  20,000  fr.  dont  il  fit  l'abandon  à  cette  intention  éminemment 
généreuse  et  utile. 

M.  Paulin  Paris,  qui  présidait  l'assemblée,  après  avoir,  dans  un  discours 
d'ouverture,  développé  la  pensée  que  l'Institut  devait  sa  grandeur  aux 
élections  libres  qu'il  lui  appartenait  de  faire  de  ses  membres,  a  proclamé 
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le  nom  de  M.  Oppert  pour  prendre  place  sur  la  liste  de  ces  lauréats  excep- 
tionnels. M.  Oppert  est  un  des  orientalistes  les  plus  distingués,  l'honneur 
dont  il  est  Uobjet  est  la  juste  récompense  de  travaux  patients  qui  Font  amené 
à  la  lecture  et  à  l'interprétation  de  caractères  cunéiformes  dont  Texplication 
avait  été  jusqu'alors  un  insoluble  problème. 

Un  prix  de  linguistique,  fondé  par  M.  de  Volney,  a  été  ensuite  décerné 
à  M.  A.  Picot. 

Après  plusieurs  lectures,  sur  la  chute  de  Richard  lU  par  M.  Wallon ,  sur 
Etienne  Pasquièr^  par  M.  Baudrillart,  et  sur  V assainissement  des  lieux  habités^ 
par  le  général  Morin,  M.  Yiennet  a  terminé  la  séance  par  la  récitation  de 
plusieurs  fables. 

C'est  vraiment  une  bien  heureuse  carrière  que  cçllede  M.  Viennet.  Après 
avoir  eu  l'existence  politique  et  littéraire  la  plus  orageuse ,  il  a  renfermé 
depuis  1848  presque  toute  l'activité  de  son  esprit  dans  le  genre  ingénieux  de 
la  fable^  et  il  possède,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  toute  la  fraîcheur 
d'inspiration  de  la  jeuileâse  jointe  à  la  finesse  d'observation,  privilège  de  sa 
verte  vieillesse.  Le  peu  d'étendue  d'un  des  morceaux  dont  il  a  donné  lec- 
ture nouô  permet  de  le  citer  d'une  manière  complète  : 

-'  Le  Lion,  le  Chien  et  les  Renards. 


I 


D*un  lion  de  TAtlas,  héritier  de  son  père 

On  célébrait;  ravènement ,    ' 
Et  ses  heureux  sujets,  comme  font  d'ordin^re 

Tous  les  bons  peuples  de  la  terre, 

Etaient  dans  le  ravissement. 
On  distinguait  surtout  dans  la  suite  royale 
Des  renards  fort  bruyants  qui  lassaient  les  écho» 

De  leurs  vivats,  de  leurs  bravos. 
Leur  fol  enthousiasme  était  même  un  scandale. 

Mais  de  leur  bruyante  gdtë 
Leur  nouveau  maître  était  flatté. 

Il  souriait  à  leurs  gambades, 

Y  voyait  des  preuves  d*amour, 

Et  leur  envoyait  en  retour 

Les  plus  amicales  œillades. 
Un  chien  suivait  en  paix,  heureux  à  sa  façon, 
De  son  contentement  faisait  peu  d'étalage, 
Et  des  renards  .parfois  condamnait  le  tapage  ; 
Mais  il  ne  rencontrait  dans  les  yeux  du  lion 

Que  du  dépit  et  de  la  rage. 
Vous  devinez  que,  grâce  au  bon  plaisir, 
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Chaque  jour  des  renards  vit  croître  la  fortune 
Mais  tout  ce  qui  commence  est  sujet  à  finir, 
Et  les  rois  sont  soumis  à  cette  loi  commune. 
J'abrège  mon  histoire  et  cours  au  dénoùment  : 
Par  le  plomb  d'un  chasseur  blessé  mortellement, 
Mon  lion  à  la  nuit  dut  une  heure  de  vie, 
Et  put  dans  les  forets  cacher  son  agonie. 

Qui  le  suivit?  les  renards?  Non,  vraiment. 
Ils  allaient  étourdir  de  leur  brillant  hommage 
Le  futur  possesseur  du  royal  héritage. 

C'était  le  chien,  qu'à  son  dernier  moment 
Mon  lion  rougissait  d'avoir  pu  méconnaître. 
«  Pardonne,  disait-il,  à  ton  injuste  maître; 

»  Je  te  jure,  si  j'en  reviens, 
»  Que  tu  seras  comblé  de  faveurs  et  de  biens.  » 
L'aurait-il  fait  s'il  eut  vécu  ?  Peut-être  , 

Mais  le  bon  chien  n'y  pensait  pas  ; 
Il  répondait  en  léchant  la  blessure  : 
«  L'amitié  qu'on  affiche  avec  tant  de  fracas 

Pour  les  grands  et  les  potentats. 

N'est  ni  sincère  ni  bien  sûre.  » 

IV. 

Le  jour  même  loù  Tlnstitut  était  assemblé,  un  de  ses  membres  mourait, 
emporté  par  une  maladie  de  poitrine,  dont  on  était  loin  de  soupçonner  la 
gravité.  Eugène  Delacroix  succombait  à  soixante-cinq  ans,  et  la  France  perdait 
en  lui  un  de  ses  plus  grands  peintres  et  un  écrivain  distingué.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'écrire  la  biographie  du  grand  artiste  ou  de  nous  livrer  à  une 
étude  de  ses  œuvres,  ppur  laquelle  nous  avouons  notre  incompétence. 
Mais  au  moment  où  tous  les  souvenirs  se  reportent  vers  cette  carrière  si 
féconde  et  si  combattue  qui  vient  de  finir,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  rappeler  en  quelques  mots  ce  que  fut  celui  qu'on  a  appelé,  non  sans  rai- 
son, le  Victor  Hugo  de  la  peinture. 

E.  Delacroix  entra,  en  1817,  dans  l'atelier  de  Guérin.  Il  avait  dix-huit 
ans  et  sentait  en  lui  une  de  ces  irrésistibles  vocations  qu'il  eut  le  bonheur 
de  ne  pas  voir  contrariée  par  sa  famille.  Les  arts,  comme  toutes  les  expres- 
sions de  la  pensée  humaine,  ont  leur  histoire.  La  révolution  littéraire  qui 
devait  créer  l'école  romantique  commençait  déjà  à  marquer  son  apparition 
dans  la  peinture  ;  elle  avait  déjà  même  pénétré  dans  l'atelier  du  classique 
Guérin,  et  elle  combattait  ses  traditions  avec  ses  propres  élèves.  Géricault, 
l'un  d'eux,  donna  le  premier  signal  de  l'attaque  on  exposant,  en  1819.  le 


—  588  — 

Naufrage  de  la  Méduse,  Quand  on  se  place,  au  Louvre,  en  face  des  Satines 
de  Davidi  et  que  Ton  se  retourne  subitement  versTœuvre  capitale  de  Géri- 
cault,  on  comprend  quel  coup  de  théâtre  a  dû  produire  cette  peinture  pleine 
de  vie  et  de  couleur  sur  des  contemporains  accoutumés  aux  lignes  pures^ 
mais  froides,  de  Técole  classique,  et  maintenant  encore  la  comparaison  de 
ces  deux  toiles  est  le  meilleur  moyen  de  caractériser  les  tendances  des  deux 
écoles  au  début  do  la  lutte. 

Deux  scènes  également  pathétiques,  quoique  dans  des  situations  diffé- 
rentes, attirent  l'attention.  Le  tableau  de  David  présente  une  composition 
savante,  une  correction  de  dessin  remarquable  et  des  types  qui  rappellent 
toute  la  pureté  de  l'art  antique  ;  mais  c'est  en  vain  qu'on  demande  à  cette 
toile  théâtrale  l'émotion  que  doit  inspirer  l'artiste.  Si,  au  contraire,  on 
porte  les  yeux  derrière  soi,  quel  contraste?  De  lourdes  vagues  ballottent 
un  radeau  disjoint  sur  lequel  quelques  malheureux  défendent  encore  un 
reste  de  vie  contre  les  horreurs  de  la  faim.  Le  peintre  n'a  reculé  devant 
aucune  des  conséquences  de  la  vérité  de  son  sujet;  il  ne  s'est  préoccupé 
ni  dés  convenances  académiques,  ni  des  modèles  antiques;  il  s'est  inspiré 
de  la  nature  et  de  la  plus  saisissante  réalité.  Cette  scène  douloureuse  est 
éclairée  par  un  rayon  d'espoir,  car  on  aperçoit  à  l'horizon  la  voile  libéra- 
trice. Les  Sabines  nous  avaient  laissés  insensibles,  et  voici  que  nous  ne  pou- 
vons détourner  nos  yeux  fascinés  par  ce  magnifique  tableau.  On  a  dit  : 
c'est  le  cœur  qui  fait  l'éloquence,  pectus  est  quod  facit  disertos;  on  peut  dire 
aussi  :  c'est  le  cœur  qui  fait  la  peinture,  et  c'est  le  cœur  qui  doit  aussi  servir 
à  la  juger. 

C'est  à  ce  moment  critique  de  l'histoire  de  l'art ,  qu'Eugène  Delacroix  a 
commencé  sa  carrière. 

Entre  l'école  académique  et  l'école  naissante  qui  venait  d'inaugurer  d'une 
manière  si  hardie  ses  principes  nouveaux,  Eugène  Delacroix  n'hésita  pas, 
et,  soutenu  par  une  énergie  que  rien  n'a  pu  abattre,  il  se  jeta  avec  une 
singulière  ardeur  à  la  suite  de  Géricault.  En  1822,  à  vingt-six  ans,  il  ex- 
posait son  premier  tableau,  Dante  et  Virgile,  Cette  toile  était  accueillie 
avec  les  sentiments  exagérés  que  l'on  rencontre  toujours  aux  époques  de 
luttes  passionnées  ;  chez  les  unes  c'était  de  l'enthousiasme,  chez  les  autres 
de  la  pitié.  Cependant  les  juges  sérieux  y  reconnaissaient,  malgré  l'exagé- 
ration de  la  couleur  et  les  négligences  du  dessin,  d'incontestables  qualités. 
M.  Thiers  qui,  pour  le  bonheur  d'Eugène  Delacroix,  devait  conserver  au 
pouvoir  la  même  appréciation,  écrivait  dans  le  Constitutionnel  :  «  Je  ne  sais 
»  quel  souvenir  des  grands  artistes  me  saisit  à  l'aspect  de  ce  tableau  ;  j'y 
»  retrouve  cette  puissance  sauvage,  ardente,  mais  naturelle,  qui  cède  sans 
»  effort  à  sou   entraînement.  »  Le  second  tableau  d'Eugène  Delacroix,  ex- 
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posé  en  1824,  à  une  époque  où  la  mort  de  Géricault  Tavait  placé  à  la  této 
de  récole  nouvelle,  fut  une  manifestation  plus  éclatante  encore.  S'inspirant 
d'une  des  scènes  les  plus  dramatiques  de  l'histoire  contemporaine^  le  peintre, 
dans  le  Massaa*e  de  Scio^  avait  représenté,  avec  toute  Ténergie  de  son  tar- 
lent,  les  actes  barbares  dont  l'indignation  de  l'Europe  accusait  les  Turcs. 
Le  premier  tableau  avait  laissé  le  public  un  peu  froid,  le  second  le  trans- 
porta. La  lutte  fut  engagée  définitivement,  et  le  jury  ferma  au  novateur,  qui 
lui  paraissait  trop  témSraire,  la  porte  des  expositions. 

E.  Delacroix  était  un  de  ces  hommes  qu'on  peut  ne  pas  accepter,  mais  qui 
s'imposent.  En  1837,  il  exposait  au  profit  des  Grecs  la  Mort  du  Dogé  Marino 
Faliero.  Maintenant  que  nous  ne  sommes  plus  accoutumés  à  l'ardeur  de  ces 
luttes  dans  les  arts  ou  dans  la  littérature,  nous  comprenons  difficilement  les 
colères  et  les  dédains  que  soulevaient  ces  combats  pacifiques  do  la  pensée,  et 
c'est  seulement  par  le  témoignage  de  la  presse  contemporaine  qu'on  peul  ju- 
ger de  la  vivacité  des  passions  que  notre  artiste  rencontrait  sur  son  pas- 
sage. 

«  M.  Delacroix,  écrivait  M.  Vitet  en  1837,  à  l'occasion  de -Marino  Faliero^ 
«  semble  destiné  à  devenir  là  pierre  de  scandale  de  toutes  les  expositions, 
a  Soit  courage  et  dévoûment  de  sa  part,  soit  imprudence  ou  mauvaise  for- 
ce tune,  c'est  sur  sa  tète  que  s'amassent  tous  les  anathémes  des  antagonistes 
«  de  la  nouvelle  école,  tandis  qu'à  l'ombre,  pour  ainsi  dire,  de  l'indignation 
a  qu'il  excite,  on  voit  ses  jeunes  confrères  obtenir  grâce  et  jouir  tranquil- 
(i  lement  des  éloges  de  leurs  admirateurs.  A  peine  les  esprits  ont-ils  eu  le 
«  temps  de  se  calmer  et  d'oublier  leur  rancune  contre  son  Massacre  de  Scio^ 
«  que  déjà  le  voici  qui  s'aventure  à  braver  de  nouveau  la  révolte  par  un 

tf  second  coup  d'audace  qui,  en  vérité,  ne  le  cède  guère  au  premier 

«  Que  c'est  mauvais,  entendrez-vous  dire^  quelle  croûte  !  quelle  ignorance  ! 
«  Quelques-uns  prononceront  en  soupirant  les  mots  de  vandalisme  et  de 
«  perte  du  goût!  D'autres  iront  jusqu'à  la  fureur  et  se  hâteront  de  détourner 
a  les  yeux.  De  loin  en  loin,  seulement,  viendront  quelques  amateurs  cons- 
a  ciencieux,  au  regard  attentif  et  sans  prévention  ;  ceux-là  s'arrêteront.  » 

M.  Vitet  terminait  ainsi  : 

«  Que  M.  Delacroix  y  prenne  donc  garde  :  il  est  temps  qu'il  nous 
tf  montre  sérieusement  ce  qu'il  peut  faire.  Son  avenir  sera  beau,  nous  en 
«  avons  la  confiance.  Mais  il  faut  qu'il  se  gouverne;  il  faut  qu'il  soumette 
a  sa  verve  vagabonde  à  une  règle,  à  une  discipline ,  s'il  veut  donner  un 
(c  éclatant  démenti  aux  pronostics  de  ses  détracteurs  et  justifier  l'espoir  de 
a  ses  amis.   » 

Ces  dernières  paroles  de  M.  Vitet  sont  significatives.  Plus  d'une  fois  les 
amis  du  peintre  lui  ont  donné  les  mêmes  conseils,  mais  E.  Delacroix  n'a 
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jamais  consenti  à  soumettre  cette  verve  vagabonde^  et  c*est  ce  qui  a  fait  l'ori- 
ginalité de  sa  puissante  organisation.  Pendant  quarante  années  il  est  resté 
fidèle  et  volontairement  fidèle  à  la  même  .pensée  ,  combattant  avec  convic- 
tion pour  ce  qu'il  regardait  comme  la  vérité  dans  l'art.  Après  avoir  vu  son 
génie  contesté  pendant  plus  de  trente  années,  il  a  eu  le  bonheur  de  rallier 
à  lui  l'opinion  publique,  qui,  tout  en  regrettant  l'indiscipline  de  son 
pinceau ,  n'hésitait  plus  à  lui  reconnaître  des  qualités  supérieures. 
L'exposition  générale  de  1855  a  hâté  ce  résultat.  Delacroix  n'a  pu  réunir 
son  œuvre  dans  son  entier,  mais  ce  qu'il  a  présenté  a  suffi  pour  lui  concilier 
une  faveur  que  chacline  de  ses  toiles  prise  isolément  n'avait  pu  lui  assurer. 
Il  fut,  à  la  suite  de  l'exposition,  élevé  à  la  dignité  de  commandeur  de  la 
Légion-d'Honneur  et  reçut  une  grande  médaille.  Enfin,  l'Institut  lui  ouvrit 
ses  portes  en  1857  ;  il  fut  admis  en  remplacement  de  Paul  Delaroche. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  part  de  l'imitation  dans  un  génie 
dont  l'originalité  est  le  caractère.  Cependant  les  juges  les  plus  compétents 
pensent  qu'il  s'est  souvent  inspiré  de  Rubens  et  de  Paul  Veronèse.  E.  Dela- 
croix a  été  surtout  un  inventeur,  toutes  ses  compositions  présentent  l'intérêt 
dramatique  le  mieux  entendu.  Il  a  introduit  dans  la  peinture  un  coloris  d'une 
richesse  remarquable,  mais  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  assez  cherché 
la  mesure  dans  les  tons  et  qu'il  ait  négligé  de  s'astreindre  à  plus  de  pureté 
dans  le  dessin. 

Il  reste  de  lui  un  nombre  considérable  de  tableaux  dont  l'énumération 
serait  sans  intérêt.  Tous  les  sujets  ont  passé  sous  son  pinceau  ;  il  a  interrogé 
en  même  temps  la  nature  et  l'histoire.  Dante ,  Shakspeare ,  Gœthe , 
Byron  lui  ont  fourni  leurs  poétiques  inspirations  ,  et  on  lui  a  donné  avec 
raison  le  nom  de  peintre  cosmopolite.  Parmi  les  sujets  que  l'histoire  des 
derniers  temps  lui  a  offerts,  il  faut  rappeler  le  tableau  qu'il  a  exposé,  en  1861  : 
la  Liberté  guidant  le  peuple  sur  les  han^icades.  On  prétend  que  la  pensée  de 
cette  toile  célèbre  ou  il  a  déployé  toute  l'énergie  de  son  talent  lui  est  venue 
à  la  lecture  do  Flambe  d'Auguste  Barbier  : 

C'est  que  la  liberté  n'est  pas  une  comtesse 
Du  noble  faubourg  Saint-Germain,  etc. 

On  raconte  que  Géricault  disait  en  parlant  du  radeau  de  la  Méduse  : 
a  Cela,  de  la  grande  peinture  !  Mais  c'est  un  tableau  de  chevalet  !  Ah  !  la 
»  peinture  !  c'est  la  peinture  avec  des  baquets  de  couleur  et  sur  des  mu- 
»  railles  de  cent  pieds  !  »  Il  ne  devait  pas  être  donné  au  peintre  qui  parlait 
de  son  art  avec  tant  d'enthousiasme  de  réaliser  ses  conceptions  grandioses. 
E.  Delacroix,  son  ami,  fut  plus  heureux.  Une  salle  de  la  chambre  des  pairs, 
une  autre  de  la  chambre  des  députés,  le^  plafond  de  la  galerie  d'Apollon,   le 
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salon  de  la  Paix  de  l'Hotel-de-Ville ,  les  murailles  de  Saint-Sulpice  et 
d'autres  travaux  encore  ont  montré  les  qualités  supérieurs  de  Tartiste  en 
face  de  compositions  étendues. 

Tel  a  été  E.  Delacroix,  autant  que  peut  le  faire  connaître  une  esquisse 
incomplète.  Il  faut  ajouter  que  c'était  un  écrivain  distingué.  Depuis  1837,  il 
a  donné  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  des  études  sur  Michel-Ange,  Prud'hon, 
Gros  et  Charlet.  Il  a  publié  dans  l'e  même  recueil,  les  15  juillet  1854  et  15 
juin  1857,  deux  essais  sur  le  beau  et  les  variations  du  beau.  Il  est  extraor- 
dinaire de  reconnaître  dans  ce  génie  si  ardent  et  si  indépendant  un  écrivain 
plein  d'une  mesure  qui  fait  contraste  avec  la  fougue  de  sa  peinture ,  et  un 

admirateur  sincère  et  intelligent  de  l'antiquité. 

'         '• 

V. 

La  libre  Belgique  vient  d'offrir  au  monde  un  grand  spectacle.  Quatre 
mille  catholiques  se  sont  assemblés  dans  la  ville  de  Malines  pour  délibérer 
sur  les  besoins  et  les  intérêts  de  la  religion.  En  vain  on  tenterait  d'ôter  à 
cette  manifestation  son  caractère  religieux  et  libéral,  car  tout  s'est  passé  au 
grand  jour  de  la  publicité,  et  la  parole  deç  orateurs  qui  ont  apporté  à  cette 
fête  de  la  vérité  l'éclat  de  leur  nom  et  de  leur  talent,  a  déjà  trouvé,  par  la 
presse,  un  écho  dans  toute  l'Europe. 

Ce  ne  sont  pas.  des  questions  dépourvues  d'intérêt  ou  d'actualité,  que 
celles  dont  le  congrès  a  pensé  devoir  s'occuper.  Les  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  la  liberté  des  culteS)  la  liberté  de  l'enseignement,  le  rôle  de  la 
presse  catholique,  Tobservatioii  du.  dimanche,  l'organisation  de  la  charité, 
la  situation  du  ppotestaniisme,  les  douleurs  et  les  espérances  de  l'Italie,  le 
martyre  de  la  Pologne,  tels  aont,  au. milieu  d'un  plus  grand  nombre,  les 
sujets  qui,' pendant  plusieurs  jours,  ont  tenu  les  esprits  éveillés  sous  l'in- 
fluence d'orateurs  tels  qile  M^  de  Montalembert  et  le  cardinal  Wiseman. 

Le  temps  nous  man^que. pour  parler  d'une  manière  complète  de  ces  so- 
lennelles journées,  qui  ne  sauraient  être  l'objet  d'une  appréciation  légère. 
No'ns  n'avons  cependant  pas  cru  devoir  clore  cet  entretien  sans  signaler  à 
nos  lecteurs  un  fait  d'une  telle  gravité,  et  sans  en  indiquer  la  signification. 

Cette  réunion  a  d'abord  été  un  acte  de  foi.  Quatre  mille  catholiques» 
prosternés  dans  l'Eglise  de  Saint-Rombaut,  sont  venus,  avec  l'approbation 
et  la  bénédiction  du  Saint-Siège,  affirmer  leurs  convictions,  et  c'est 
là  une  protestation  bien  «éloquente  t^ontre  les  attaques  impuissantes  qui 
espéraient  détraire  le  dogme  fondamental  du  christianisme.  Mais 
cette  réunion  est  aussi  un  acte  d'alliance  avec  les  principes  sainement 
entendus  de  la  société  moderne.  Qui  pourrait  prétendre,   comme  on   l'a 
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trop  souvent  fait  poui'  les  besoins  d*une  argumentation  hostile,  que 
le  catholicisme  est  inconciliable  avec  l'état  actuel  de  nos  sociétés,  et 
qu'il  est  ramené  vers  l'ancien  régime  par  les  conditions  de  son  exis- 
tence !  Le  catholicisme  n'est-il  pas  la  religion  universelle,  n'est-il  pas 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  n'a-t-il  pas  survécu  assez 
longtemps  depuis  dix-huit  siècles  à  tous  les  régiines  et  à  tous  les 
systèmes  de  gouvernement,  pour  qu'on  puisse  comprendre  qu'il  n'est  in- 
féodé à  aucune  forme  sociale  ?  Il  est  temps  qu'il  n'j  ait  plus  de  doutes  sur 
un  point  si  grave,  et  le  Congrès  de  Malines  aura  contribué  à  les  dissiper 
par  les  applaudissements  unanimes  avec  lesquels  il  a  accueilli  le  magnifique 
discours  de  M.  de  Montalembert,  sur  l'Eglise  libre  dans  VEtat  libre. 

a  Pour  appliquer  ces  remèdes  souverains  dont  les  catholiques  sont  déposi- 
»  taires,  a  dit  l'illustre  orateur,  pour  exercer  sur  la  société  moderne  l'action 
»  qui  leur  appartient ,  il  leur  faut  autant  de  bonne  foi  que  d'abnégation. 
»  Il  faut  surtout  que  les  malentendus  invétérés  soient  éclaircis  et  dissipés. 
»  Il  ne  faut  plis  qu'on  puisse  nous  soupçonner  de  ne  pas  accepter  les  condi- 
»  tiens  d'une  époque  militante,  ni  de  sacrifier  les  nécessités  urgentes  du 
»  temps  actuel  à  des  chimères,  à  des  regrets,  même  les  plus  naturels  et  les 
j)  plus  honorables,  ni  surtout  de  vouloir  ramener  le  monde  à  un  passé 
»  éteint  sans  retour. 

»  Aucune  précaution  n'est  superflue  pour  rassurer  la  susceptibilité  de 
»  l'opinion  à  cet  endroit.  On  a  toujours  et  partout  les  jeux  ouverts  sur  notre 
»  conduite,  sur  nos  écrits,  sur  nos  discours,  et  dès  que  nous  donnons  un 
»  prétexte  quelconque  à  croire  que  des  doctrines  hostiles  à  la  société  mo- 
»  derne  sont  au  fond  de  notre  cœur,  nos  ennemis  s'emparent  de  ce  prétexte, 
»  si  frivole  qu'il  soit,  pour  l'exploiter  contre  l'Eglise  et  contre  la  vérité 
«catholique,  pour  justifier  leurs  préventions,  leurs  violences  et  leurs 
»  iniquités. 

Nous  nous  associons  aux  applaudissements  du  congrès  de  Malines  et  nous 
saluons  la  liberté  d'association  grâce  à  laquelle  une  manifestation  si  écla- 
tante a  pu  réjouir  le  monde  catholique.  Chaque  jour  cette  liberté  fait  son 
chemin,  et  le  temps  viendra  où  elle  donnera  à  la  religion  et  à  la  civilisation 
de  nobles  et  pacifiques  conquêtes. 

A.    HOMAIS. 
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AU  XVIir  SIÈCLE. 


Il  y  a ,  dans  l'histoire ,  de  ces  pages  néfastes  qui  ont  le  privilège 
de  susciter  d'ardentes  et  invincibles  sympathies,  jusqu'au  jour  d'une 
providentielle  et  glorieuse  réparation.  L'odieux  partage  de. la  Po- 
logne, accompli  par  la  duplicité  et  un  lâche  abus  de  la  force,  il  n'y  a 
pas  encore  un  siècle ,  est  manifestement  un  de  ces  faits  monstrueux 
qui  ptNsent  sur  la  conscience  des  peuples  chrétiens  et  qui  ne  peuvent, 
grâce  A  Dieu ,  trouver  une  place  paisible  et  légitime  dans  l'ordre 
européen.  Et  puisque  cette  douloureuse  question  demeure  toujours 
ouverte ,  sans  nous  occuper  ici  des  moyens  de  la  résoudre ,  il  nous 
paraît  aussi  utile  qu'intéressant  de  rappeler  comment  s'est  réalisé  , 
vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  cet  attentat  politique,  et  pourquoi  il 
ne  se  peut  ni  pardonner,  ni  oublier. 

Une  circonstance  remarquable  et  qui  détermine  bien  Tinique  ca- 
ractère de  cette  grande  spoliation  , c'est  que  la  première  pensée  en 
vint  A  Pierre  P' (Pierre-le-Grand  !)  au  milieu  même  d'une  longue 
alliance  avec  la  Pologne  et  d'une  guerre  commune  pour  repousser 
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les  aventoreases  agressions  de  Charles  XII.  Après  la  victoire  de 
Pultawa  sur  le  héros  suédois ,  Pierre  I*,  maître  désormais  chez  lui. 
voulut  bien  aider  au  rétablissement  de  son  aUié ,  Tancien  roi  de  Po- 
logne ,  en  chassant  le  roi  Stanislas  Leszinski^  imposé  d'abord  par 
Charles  XII  vainqueur.  Mais  en  même  temps ,  et  ce  service  une  fois 
rendu  y  il  jugeait  convenable  de  laisser  indéfiniment  les  troupes 
russes  camper  en  Pologne,  d'où  elles  ne  sortirent,  après  une 
douzaine  d'années,  que  forcément  rappelées  par  une  nouvelle  guerre 
contre  les  Turcs,  et  non  sans  garder  l'espoir  d'un  prochain  retour. 
Pierre-le-Grand,  qui  avait  tout  fait  pour  inoculer  la  civilisation  euro- 
péenne aux  Russes  encore  barbares,  désirait  aussi  les  rapprocher  de 
plus  en  plus  de  cette  séduisante  Europe ,  où  il  lui  paraissait  beau  de 
jouer  un  rôle  et  d'établir  une  décisive  prépondérance.  Il  atteignait 
ce  but  en  absorbant  la  Pologne  et  en  se  constituant  ainsi  le  formi- 
dable voisin  de  la  trop  confiante  Allemagne.  Mais  ce  grand  ambi- 
tieux ,  qui  n'était  pas  un  grand  sage,  mourut  plutôt  qu'il  ne  pensait 
des  suites  de  ses  débauches ,  et  il  y  eut  un  temps  d'arrêt  dans  les 
envahissements  moscovites. 

La  vacance  du  trône  de  Pologne  après  la  mort  d'Auguste  II , 
en  1733,  ramena  immédiatement  une  armée  russe  de  soixante  mille 
hommes  qui  ravagea  le  pays ,  expulsa  Stanislas  Leszinski ,  candidat 
de  la  France  (il  était  devenu  beau-père  de  Louis  XV),  et  cette  fois 
véritablement  l'élu  du  pays;  et  imposa  le  choix  de  l'électeur  de  Saxe, 
fils  du  dernier  roi ,  qui  régna  lui-même  sous  le  nom  d'Auguste  111. 
Notons  encore  que  les  Russes  accomplissaient  cette  invasion  sous  le 
titre  de  fidèles  alliés,  conformément  au  traité  d'alliance  conclu  avec 
Pierre  I". 

Auguste  III,  qui  arrivait  au  trône  sous  ce  lourd  patronage,  ne  fut 
donc ,  durant  un  règne  de  trente  années,  que  le  docile  instrument  de 
la  politique  russe.  Celle-ci  continuait  son  œuvre  par  les  moyens  les 
plus  insidieux  :  elle  établissait  d'abord  un  évêque  schismatique  eu 
Lithuanie,  dans  le  but  de  fomenter  les  divisions  religieuses  en  grou- 
pant autour  de  lui  les  dissidents,  de  quelque  secte  qu'ils  fussent,  pour 
en  former  un  parti  contre  l'unité  et  l'esprit  catholiques  qui  domi- 
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liaient  dans  toutes  les  provinces  polonaises.  Nous  verrons  avec  quel 
succès  on  sut  faire  manœuvrer  plus  tard  cette  machine  de  guerre. 
Catherine  II  était  devenue  impératrice  de  Russie  :  c'était  une  prin- 
cesse aussi  hardie  qu'ambitieuse,  et  qui  brûlait  du  désir  de  faire 
parler  d'elle  en  Europe ,  n'importe  à  quel  prix.  Elle  songea  donc 
aussi  à  protéger  de  plus  en  plus  la  Pologne,  de  manière  à  ce  que  rien 
ne  s'y  pût  faire  désormais  sans  sa  permission.  Elle  commença  par 
s'emparer  de  la  Courlande,  province  unie  à  la  Pologne,  sous  le  pré- 
texte que  le  roi  Auguste  III  ayant  fait  nommer  son  fils  Charles  duc 
de  Courlande,  avait  attenté  aux  privilèges  de  cette  province  :  ce  qui 
lui  donnait  évidemment  le  droit  léonin  de  se  l'adjuger. 

Cependant  les  Polonais  ne  comprenaient  que  trop  bien  où  allaient 
les  conduire  cette  alliance  et  ce  protectorat  moscovites,  et  ils  aspi- 
raient à  se  montrer  maîtres  chez  eux.  S'ils  n'avaient  pu  jusque-là 
s'opposer  aux  premières  entreprises  des  czars,  c'est  qu'ils  avaient 
été  en  quelque  sorte  paralysés  par  la  faiblesse  ou  la  connivence  de 
leurs  gouvernements ,  qui  avaient  eu ,  entre  autres  choses,  la  cou- 
pable condescendance  de  s'engager  envers  la  Russie  à  ne  pas" entre- 
tenir plus  de  vingt-quatre  mille  hommes  sous  les  armes.  Mais 
l'énergie  naturelle  à  ces  populations  aguerries  ne  les  laissait  pas 
encore  sans  ressources  ;  et  bien  qu'une  politique  malheureuse  eût 
porté  atteinte,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  aux  droits  dos  paysans  qui 
jusque-là  avaient  eu  la  faculté  de  posséder  la  terre  et  d'y  vivre  libre- 
ment :  cependant,  grâce  à  l'esprit  de  concorde  et  de  fraternité  chré- 
tienne que  le  catholicisme  développe  si  merveilleusement  partout  où 
il  guide  les  intelligences ,  l'union  régnait  entre  les  diverses  classes 
du  pays;  et  le  noble  qui  résidait  habituellement  sur  ses  terres  y  vivait 
familièrement  avec  ses  tenanciers,  chassant  ensemble  dans  les  vastes 
forêts ,  et  chantant  tous  d'un  même  cœur  et  avec  le  même  entrain 
ces  refrains  patriotiques  qui  attestaient  l'ardent  amour  d'une  même 
patrie  (1). 

De  grands  obstacles,  néanmoins,  s'opposaient  aux  etforts  des 
âmes  courageuses  qui  travaillaient  secrètement  à  l'indépendance  de 

(1)  La  Pologne ,  p.  244,  par  Ch.  Forster. 


la  Pologne.  Le  roi  ot  le  gouverne meiii  officiel  /?tîUit  livrés  à  la 
Russie,  il  devenait  d'abord  presque  impossible  de  se  concerter  avec 
ensemble.  Aussi  d'une  pan,  les  partisans  des  vieux  privilèges,  ayant 
les  Potocki  à  leur  tête ,  voulaient-ils  maintenir  ces  franchises  exa- 
gérées de  la  noblesse  qui ,  pourtant ,  par  la  royauté  élective  et  le 
liberum  veto ,  livraient  la  Pologne  à  Tanarchie  :  sauf,  il  est  vrai ,  à 
remédier,  à  ce  dernier  mal  par  une  concentration  plus  forte  de  Toli- 
garchie  dans  un  grand  conseil  qui  eût  bridé  la  royauté  ;  tandis  qu'un 
autre  parti,  sous  la  conduite  des  Czartoriski,  préparait  l'établis- 
sement de  la  monarchie  héréditaire  avec  des  institutions  plus  régu- 
lières et  plus  véritablement  nationales.  Les  Russes ,  de  leur  côté , 
surveillaient  particulièrement  les  nobles  qu'on  appelait  les  répu- 
blicains, et  parmi  lesquels  se  trouvaient  surtout  les  hommes  d'action  ; 
d'autant  plus  que  les  Czartoriski  et  leurs  amis,  mêlés  au  gouvernement 
parles  charges  qu'ils  occupaient,  se  conduisaient  avec  la  plus  grande 
circonspection ,  désirant  atteindre  leur  but  par  des  réformes  légales , 
sans  rien  heurter  ni  précipiter  pour  endormir  la  vigilance  de  leurs 
ennemis  ;  ils  avaient  même  la  singulière  prétention  de  faire  servir 
les  Russes  à  leurs  desseins ,  en  paraissant  briguer  leur  appui  et  en  les 
faisant  temporairement,  mais  très  inconsidérément,  intervenir  contre 
des  adversaires  non  moins  dévoués  à  la  commune  patrie. 

L'esprit  politique  qui  se  perd  si  souvent  en  se  croyant  tout  permis, 
fit  commettre  une  autre  faute  non  moins  grave  aux  partisans  de  la 
monarchie  héréditaire.  Un  neveu  des  Czartoriski,  Stanislas  Ponia- 
towski ,  jeune  homme  de  belle  figure  et  doué  de  cet  esprit  brillant 
qui  séduit  aisément  la  foule ,  mais  au  fond  génie  médiocre ,  faible 
caractère  et  de  mœurs  relâchées ,  avait  été  élevé  par  sa  mère  et.  une 
partie  de  sa  famille  comme  un  candidat  possible  au  trône  de  Pologne. 
Or,  comme  on  avait  besoin,  le  cas  échéant ,  de  l'appui  de  la  Russie  , 
on  avait  fait  donner  une  mission  diplomatique  au  gracieux  jeune 
homme  pour  Saint-Pétersbourg ,  en  supposant  qu'il  saurait  y  faire 
son  chemin.  Catherine  II  n'était  encore ,  en  ce  moment ,  que  grande 
duchesse  :  Poniatowski ,  dirigé  et  audacieusement  soutenu  par  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  qui  devinait  le  génie  et  l'avenir  de  cette 
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princesse ,  lui  lit  une  cour  assidue  et  ne  tarda  pas  à  se  compro- 
mettre avec  elle  aux  yeux  de  tous.  Le  grand-duc  offensé  exigea  le 
rappel  du  trop  galant  diplomate.  Or  ce  fut  sur  le  succès  de  cette 
déloyale  intrigue  que  les  Czartoriski  s'appuyèrent  désormais  pour 
donner  à  la  Pologne  un  roi  de  leur  choix,  espérant  il  est  vrai  en  faire 
l'instrument  de  leurs  sérieuses  réformes  ;  mais  oubliant  qu'en  toute 
chose,  les  moyens  doivent  être  à  la  hauteur  du  but,  qu'une  solide 
grandeur  ne  peut  s'affermir  sur  la  bassesse  ,  et  qu'un  prince  frivole 
et  sans  mœurs  ne  sera  jamais  le  sauveur  de  la  patrie. 

On  commençait  cependant  à  s'agiter  dans  toutes  les  provinces  et 
H  saisir  toutes  les  occasions  de  revendiquer  l'indépendance  de  la 
Pologne.  Des  luttes  ardentes  avaient  éclaté  en  Lithuanie  à  propos 
d(^  l'élection  des  juges  de  la  province.  Catherine  II,  qui  ne  perdait 
pas  de  vue  ses  projets  de  spoliation,  fit  alors  entendre  sa  voix  :  «  Elle 
déclarait  qu'elle  avait  appris  avec  un  sensible  déplaisir  les  violences 
commises  à  Vilna  pour  l'établissement  du  tribunal;  et  que  si  tout  ne 
rentrait  pas  dans  l'ordre  légal  elle  se  verrait  forcée  d'employer,  pour 
cet  objet,  la  puissance  que  Dieu  lui  avait  confiée,  et  les  droits  de 

son  empire  pour  l'avantage  et  le  bonheur  de  tous  les  peuples 

Que  les  lois  et  la  liberté  de  la  Pologne  étant  opprimées ,  et  les  amis 
d(î  la  Russie  éloignés  de  toutes  les  grâces ,  parce  qu'ils  soutenaient 
cette  liberté  ,  la  Russie  devait  les  protéger,  et  en  sa  qualité  de  ga- 
rante du  gouvernement  de  la  république,  ne  pas  permettre  qu'on 
changeât  rien  à  la  constitution.  » 

iVinsi  la  situation  se  dessinait  nettement  et  c'était  l'impératrice  qui 
désormais  prétendait  gouverner  la  Pologne.  Elle  appuyait  du  reste 
sa  proclamation  eu  faisant  approcher  ses  troupes  des  frontières.  De 
son  côté,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  non  moins  jaloux  de  s'ar- 
rondir, ravageait  et  pillait  les  provinces  polonaises  qui  lui  étaient 
limitrophes.  Le  péril  était  imminent  :  le  roi  de  Pologne  Auguste  III, 
îf  osant  ni  ne  voulant  engager  une  lutte  avec  ses  dangereux  protec- 
teurs, ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'abandonner  le  royaume  et  de  se 
retirer  dans  ses  états  d'Allemagne.  Mais  les  Polonais  ne  perdirent 
pas  courage  et  coururent  de  toutes  parts  aux  armes.  Catherine  II 
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craignant  encore  de  soulever  contre  elle  les  autres  cours  de  l'Europe, 
hésita ,  et  s'en  tint  aux  menaces.  Les  conjonctures  d'ailleurs  parais- 
saient la  servir,  car  en  cemoment  même  Auguste  III  mourait  à  Dresde, 
le  5  octobre  1763  ;  et  le  moins  qu'elle  pût  faire  ,  semblait-il,  c'était 
de  donner,  de  sa  main,  un  roi  à  la  Pologne.  Alors  les  troupes  russes, 
comme  si  ell(*s  eussent  usé  d'un  droit  reconnu ,  appelées  d'ailleurs 
par  l'ambitieux  Poniatowski  et  ses  aveugles  amis,  pénétrèrent  en 
Lithuanie  et  vinrent  bientôt  s'établir  aux  portes  de  Varsovie  pour 
y  préparer  la  liberté  et  lu  sincérité  de  l'élection. 

Mais  de  toutes  parts  aussi  accoururent  les  courageux  défenseurs 
de  l'indépendance,  ayant  à  leur  tête  l'intrépide  général  Mokranowski, 
le  vieux  comte  Malachowski,  maréchal  de  la  diète,  le  prince  Radzivil 
de  Lithuanie,  et  au  premier  rang  le  grand-général  comte  Branicki , 
que  le  vœu  public ,  s'il  eût  été  libre ,  aurait  spontanément  désigné 
pour  le  trône.  Ces  hommes  dévoués  pressèrent  énergiquement  Far- 
chevêque-primat,  chef  de  la  république,  de  réclamer  l'éloignement 
des  troupes  étrangères,  et  en  conséquence  deux  sénateurs  furent 
envoyés  à  l'ambassadeur  russe  Keyserling  pour  lui  demander  des 
explications.  L'astucieux  diplomate  répondit:  —  Que  l'impératrice 
agissait  en  bonne  voisine ,  comme  celui  qui,  voyant  porter  des  barils 
de  poudre  dans  la  maison  de  son  voisin,  tâche  de  l'empêcher,  dans  la 
crainte  que  le  feu  n'y  prenne  et  que  lui-même  n'en  souffre.  —  Mais 
c'est  précisément  parce  que  notre  patrie  se  trouve  en  de  graves  dif- 
ficultés ,  répondit  l'un  des  sénateurs ,  qu'elle  ne  peut  en  aucune 
manière  inquiéter  l'empire  de  Russie  :  et  l'on  ne  voyait  pas  pourquoi 
l'impératrice  prenait  tant  d'intérêt  à  leurs  affaires  ?  —  Ah  !  répliqua 
audacieusement  le  Russe ,  il  y  a  longtemps  qu'il  aurait  fallu  faire 
cette  demande  :  aujourd'hui  il  n'est  plus  temps. 

Il  n'était  même  plus  temps  de  combattre  avec  quelque  espoir  de 
succès  :  les  autres  puissances  demeuraient  presque  indifférentes  ou 
ne  donnaient  aucun  secours  effectif  ou  sérieux.  Varsovie  était  entou- 
rée par  l'armée  russe  :  cinq  cents  grenadiers  gardaient  l'hôtel  de 
l'ambassadeur,  la  cavalerie  couvrait  les  places  publiques,  et  toutes 
les  issues  du  château  où  se  réunissaient  les  nonces  et  les  sénateurs 
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étaient  occupées  par  des  troupes  ennemies.  Aussi  le  7  mai  1764,  jour 
où  s'ouvrait  la  diète,  la  plupart  des  sénateurs  et  des  nonces  s'abstin- 
rent-ils de  s'y  présenter  :  la  réunion  ne  se  composait  guère  que 
des  partisans  de  Poniatowski.  Cependant  le  général  Mokranowski, 
et  le  vieux  comte  Malachowski ,  maréchal  de  la  diète,  s'y  rendirent; 
mais  au  lieu  de  prendre  place  et  d'ouvrir  la  séance  en  levant  le  bâton, 
insigne  de  sa  dignité,  qu'il  tenait  en  main,  le  maréchal  s'avança  au  mi- 
lieu de  l'assemblée,  s'y  arrêta  debout,  le  bâton  renversé.  Mokranowski 
alors,  élevant  la  voix,  déclara  au  nom  de  vingt-deux  sénateurs.et  de 
quarante-cinq  nonces ,  qu'il  était  impossible  de  délibérer  sur  les 
affaires  publiques  :  «  Voici  leur  manifeste,  ditr-il  en  le  déployant:  Je 
vous  prie  de  ne  pas  lever  le  bâton  puisque  les  troupes  russes  sont 
dans  le  royaume  et  nous  entourent.  J'arrête  l'activité  de  la  diète.  » 
Un  effroyable  tumulte  éclate  alors  dans  l'assemblée  :  les  soldats 
et  les  créatures  des  Russes  brandissent  leurs  armes  et  se  précipitent 
vers  Mokranowski  pour  le  contraindre  à  se  rétracter,  tandis  que  les 
partisans  de  Poniatowski,  redoutant  un  crime  qui  les  eût  déshonorés, 
entourent  le  général ,  le  protègent  contre  la  soldatesque  en  s'effor- 
çant  de  le  ramener  à  leur  sentiment.  Mais  celui-ci  montrant  avec 
mépris  la  cocarde  qui  les  distingue,  leur  dit  :  «  Quoi ,  Messieurs, 
vous  êtes  députés  de  votre  patrie  et  vous  arborez  la  livrée  d'une 
famille!  » 

Cependant  un  moment  de  calme  se  fait,  et  le  maréchal  Malachowski 
élevant  la  voix ,  prononce  ces  courageuses  paroles  :  «  Messieurs , 
puisque  la  liberté  n'existe  plus  parmi  nous,  j'emporte  ce  bâton ,  et 
je  ne  le  lèverai  que  lorsque  la  république  sera  délivrée  de  ses 
maux  (1).  Les  cris  et  les  menaces  éclatent  alors  avec  une  fureur 
nouvelle  :  mais  Mokranowski ,  d'une  voix  formidable ,   s'écrie  : 

«  Vous  ne  pouvez  ouvrir  la  diète  en  présence  des  Russes  et  de  tant 
de  soldats  qui  prennent  ici  la  place  de  nos  frères  !  »  La  soldatesque 
alors  se  précipite ,  sabre  en  main ,  sur  l'intrépide  député ,  et  les 
efforts  de  ceux  qui  veulent  le  protéger  devenant  inutiles,  on  lui  crie  : 

c(  Mokranowski ,  ré  tractez- vous,  nous  ne  sommes  plus  les  m^utres, 

(1)  Histoire  des  Révolutions  de  Pologne,  Rulhiére,  t.  ii,  chap.  32. 
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VOUS  allez  périr  !  »  Mais  lui ,  se  croisant  les  bras,  avec  un  regard 
intrépide,  répond  :  «  Frappez,  je  mourrai  libre  du  moins  et  pour  la 
liberté  !  » 

Ce  regard  et  cet  accent  résolus  arrêtent  pour  ainsi  dire  les 
armes  levées  sur  la  tête  de  Théroïque  député,  et  ceux  qui  Tentourent 
en  profitent  pour  ramener  un  peu  d'ordre  dans  l'assemblée  ,  mais  en 
suppliant  alors  le  maréchal  de  la  dif^te  de  rendre  le  bâton  de  sa 
dignité  puisqu'il  ne  veut  pas  le  lever.  Ce  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  leur  répondit  avec  une  invincible  fermeté.  «  Vous  me  couperez  le 
le  poing  ou  vous  m'arracherez  la  vie  ;  mais  je  suis  maréchal  élu  par 
un  peuple  libre  ,  je  ne  puis  être  destitué  que  par  un  peuple  libre.  Je 
veux  sortir  !  » 

Malgré  les  efforts  de  ceux  ([ui  veulent  le  retenir  dans  rassemblée, 
Mokranowski  couvre  le  noble  président  de  son  corps  et  parvient  à 
le  conduire  hors  de  la  salle  en  s'écriant  :  (^  Messieurs,  respectez  m 
vieillard  !  S'il  vous  faut  une  victime ,  me  voici  !  »  Ils  purent  ainsi 
traverser  les  rangs  des  troupes  russes  confondues  de  tant  d'héroïsme 
et  apprendre  à  tous  que  la  diète  était  légalement  rompue. 

Mais  les  partisans  de  Poniatowski ,  soutenus  par  les  Russes , 
nommèrent  un  autre  maréchal ,  et  ouvrirent  la  diète  où  ils  tentèrent 
de  réaliser  quelques-unes  des  réformes  préparées  par  les  Czartoriski. 
Et  ceux-là  même  qui  venaient  de  violer  les  antiques  prérogatives  de 
leur  constitution ,  au  moment  où  on  en  faisait  un  si  noble  usage  pour 
le  salut  de  la  patrie  ,  voulurent  propos(»r  Tabolition  du  liberum  veto, 
de  ce  droit  extraordinaire  qui  donnait  à  un  seul  le  pouvoir  de  s'op- 
poser à  la  proposition  ou  à  l'adoption  d'une  loi  :  aussitôt  les  ambas- 
sadeurs de  Prusse  et  de  Russie  ,  qui  tout  à  l'heure  s'opposaient  par 
la  violence  à  l'exercice  de  ce  droit ,  déclarèrent  que  leurs  cours  ne 
permettaient  sur  ce  point  aucune  réforme.  C'était,  en  effet,  une 
arme  à  deux  tranchants ,  mais  plus  facile  encore  à  placer  et  à  diriger 
dans  une  main  corrompue.  Enfin,  pour  désarmer  toutes  les  résis- 
tances qui  s'organisaient  et  luttaient  inégalement  dans  les  provinces, 
Poniatowski  fut  élu  roi  de  Pologne  sous  le  nom  de  Stanislas-Auguste, 
et  bien  qu'on  ne  pressentît  que  trop  clairement  ce  qu'on  pouvait 
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attendre  d'une  créature  de  la  Russie.,  le  prestige  de  la  royauté, 
nationale  encore  de  nom,  ramena  une  apparence  de  paix  dans  le 
royaume. 

Cette  même  année  17(54,  un  traité  secret  était  signé  par  le  roi  de 
Prusse  et  Catherine  II  :  les  deux  souverains  s'engageaient  décidé- 
ment a  unir  leurs  efforts  pour  empêcher  toute  espèce  de  réforme 
dans  la  constitution  polonaise ,  qu'ils  exploitaient  si  astucieusement 
pour  étendre  leur  domination  (1).  En  conséquence,  un  nouvel  am- 
bassadt^ur  russe,  le  comte  Repnin,  était  étroitement  attaché  au  gou- 
vernement du  nouveau  roi  de  Pologne ,  et  lui  dictait  impérieusement 
toutes  les  décisions  arrêtées  par  les  souverains  protecteurs.  De  la 
sorte  demeurèrent  paralysés  les  espérances  et  les  projets  du  parti 
monarchique  dh'igé  par  les  Czartoryski  :  tout  ce  qui  touchait  à  l'or- 
ganisation d(*  l'armée  et  des  finances,  à  Tunitédes  lois  et  du  pouvoir, 
fut  invariablement  interdit  par  cette  politique  aussi  machiavélique 
(jue  brutale. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'énerver  les  forces  de  la  nation  polo- 
naise ,  il  fallait  surtout  les  diviser  de  plus  en  plus  pour  les  absorber 
dans  une  prochaine  spoliation.  Ce  fut  alors  qu'avec  une  hypocrisie 
nouvelle,  Catherine  et  son  compère  Frédéric  II,  affichèrent  une 
sollicitude  profonde  pour  les  droits  des  sectes  dissidentes  en  Pologne, 
et  ces  deux  souverains,  qui  refusaient  l'ombre  même  d'un  droit  poli- 
tique ou  civil  aux  catholiques  de  leurs  royaumes,  et  qui ,  particu- 
lièrement en  Russie,  les  tenaient  hors  la  loi,  se  déclarèrent  bruyam- 
ment les  protecteurs  des  dissidents  en  Pologne,  réclamant  pour  eux 
le  partage  égal  (non  pas  des  droits,  ils  les  avaient),  mais  de  toutes 
les  fonctions  publiques.  En  effet,  nulle  part  ailleurs  la  tolérance 
n'avait  été  plus  large  qu'en  Pologne  :  les  dissidents  luthériens  et 
autres  y  jouissaient  pleinement  de  la  liberté  de  leur  culte,  de  tous 
les  droits  civils,  honneurs  et  emplois  ;  une  seule  exception  existait 
relativement  aux  charges  politiques,  (ju'ils  ne  pouvaient  remplir, 
parce  que,  disait-on,  dans  un  pays  si  catholique,  où  il  suffisait  d'une 

il)  ^i'Aviens,  Recueil  des  prnia'f)ay.r  traités;  et  Vicissitudes  de   l'église  catho- 
lique des  deux  rites  en  Pologne^  t.  l*^ 
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seulo  voix  pour  repousser  un  projet  de  loi  quelconque ,  c'eût  été 
faire  entrer  en  permanence  l'esprit  de  division ,  en  admettant  les 
dissidents  aux  grands  emplois  de  l'état.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  interdiction  remontait  à  une  époque  où  les  passions  religieuses 
étaient  aussi  vives  que  brûlantes,  et  qu'au  moment  même  où  Cathe- 
rine II ,  si  despotique  chez  elle,  revendiquait ,  en  Pologne,  l'égalité 
absolue  pour  les  dissidents  ;  les  Polonais  eux-mêmes  s'eiforçaient 
les  premiers  d'abolir  le  liberum  twto,  d'élargir  et  de  développer  leur 
constitution  pour  réunir  toutes  les  classes  de  la  nation  dans  un  même 
dévoûment  à  la  patrie ,  et  que  c'était  précisément  la  Russie  et  la 
Prusse  qui  employaient  jusqu'à  la  violence  pour  les  retenir  et  les 
garrotter  sous  les  entraves  de  lois  devenues  impossibles.  Jamais 
l'histoire  n'a  montré  ailleurs  une  hypocrisie  plus  sanglante  et  plus 
odieuse . 

Il  n'y  avait  donc  qu'un  nouvel  artifice  et  une  machine  de  guerre 
dans  ce  zèle  étrange  pour  les  sectes  dissidentes  en  Pologne  !  Nous 
avons  dit  que ,  sous  le  règne  précédent,  la  Russie  avait  déjà  profité 
de  son  influence,  en  introduisant  en  Lithuanie  un  évêque  schismatiquc 
gréco-russe  pour  y  travailler  à  son  profit.  Depuis  lors,  Catherin** 
'  avait  imposé  au  triste  roi  de  Pologne  la  nomination  de  Podoski . 
prêtre  intrigant  et  de  mœurs  équivoques,  comme  évêque-primat  du 
royaume.  Or,  aujourd'hui  elle  exigeait  que  cet  évêque  gréco-russe, 
sa  créature ,  eût  place  au  sénat  avec  les  évêques  latins.  Pouvait-elle 
dévoiler  plus  clairement  ses  venimeuses  intentions  si  mal  dissimulées 
dans  ses  libérâtres  proclamalions.  Aussi  n'y  eu1r-il  qu'un  cri  d'oppo- 
sition dans  le  sénat  polonais,  et  le  roi  lui-même  dut  paraître  contraire 
aux  projets  de  la  Russie ,  tandis  qu'un  des  plus  généreux  défenseurs 
de  l'indépendance  nationale ,  Gaëtan  Soltyk ,  évêque  de  Cracovie , 
faisait  entendre  ce  noble  et  chrétien  langage  :«....  Je  déclare 
très  solennellement  que  je  ne  me  johis  et  ne  donne  les  mains  qu'à 
tout  ce  qui  concerne  la  défense  des  lois  et  des  immunités  de  la  patrie, 
altérées  par  le  malheur  des  temps  ;  qu'en  conséquence,  je  ne  veux 
point  favoriser  les  prétentions  trop  étendues  des  dissidents,  ne  pou- 
vant le  faire  sans  compromettre  mon  caractère,  scandaliser  la  chré- 
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tienté ,  \doier  mes  devoirs  les  plus  sacrés,  porter  atteinte  aux  préro- 
gatives de  la  religion  catholique,  et  renverser  entièrement  tant  de 
lois  qui  font  la  sûreté  de  cette  religion.  Mais,  si  leurs  demandes  sont 
fondées  sur  l'équité ,  je  m'engage  à  les  proposer  et  à  les  soutenir, 
non  seulement  comme  sénateur,  ^mais  encore  en  qualité  de  pasteur 
et  d'évêqué,  croyant  en  cette  qualité  devoir  cet  exemple  à  la  répu- 
blique et  au  monde  chrétien  ;  et  je  me  persuade  que  mes  concitoyens 
confédérés  n'exigeront  pas  de  moi  une  accession  plus  solennelle  et 
plus  régulière  que  celle  que  je  viens  de  faire  pour  le  bien  commun 
de  la  patrie.  » 

Mais  en  même  temps  il  montrait  énergiquement  quelle  imprudence 
et  quelle  honte  c'étaient  aux  dissidents  de  réclamer  des  secours 
hostiles  à  leur  pays,  et  proposait  de  punir  sévèrement  ceux  qui  récla- 
meraient à  l'avenir  la  protection  de  l'étranger.  Le  sénat  fut  unanime 
pour  applaudir  et  adopter  la  proposition  du  courageux  évêque. 
Catherine ,  dépitée,  fit  paraître  une  proclamation  où ,  malgré  le  plus 
mielleux  langage ,  elle  appelait  les  dissidents  aux  armes  pour  la 
défense  de  leurs  droits  ;  tandis  que  des  émissaires  tentaient  de  sou- 
lever les  paysans  dans  les  campagnes. 

Les  dissidents  se  confédérèrent ,  en  effet ,  avec  une  certaine  hési- 
tation cependant  ;  plusieurs  d'entre  eux  sentant  bien  la  lâcheté  du 
rôle  que  leur  faisait  jouer  la  Russie.  Mais  les  évêques  et  les  plus 
courageux  des  sénateurs  ayant  à  leur  tête  l'héroïque  Soltyk ,  évêque 
de  Cracovie  ,  et  l'éminent  et  savant  Zaluski ,  évêque  de  Kiew,  op- 
posèrent une  résistance  aussi  éloquente  que  patriotique,  encouragés 
aussi  dans  leurs  efforts  par  le  nonce  du  pape ,  qui  les  exhortait ,  au 
nom  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise,  à  défendre  leurs  droits  religieux, 
fondements  assurés  de  leurs  droits  politiques. 

Aussi  l'évêque  de  Cracovie,  Soltyk,  se  résolut-il  à  tout  braver  pour 
relever  le  courage  de  ses  concitoyens  :  sachant  bien  quel  sort  l'atten- 
dait, il  fit  son  testamentau  milieu  même  de  la  diète  réunie  à  Varsovie, 
léguant  tous  ses  biens  personnels  à  la  patrie  ;  puis  se  levant ,  il  prit 
la  parole  pour  dévoiler  une  dernière  fois  les  odieux  projets  de  Cathe- 
rine. La  Russie  demandaitlaconclusiond'un  traité  de  paix,  d'après 
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lequel  tous  les  intérêts  politiques  et  religieux  seraient  réglés  entre 
elle  et  la  Pologne ,  et  cela  par  un  comité  spécial  de  membres  de  la  diète, 
présidée  par  Repnin.  Les  résolutions  prises  et  arrêtées  dans  ce  comi- 
té, tant  pour  les  affaires  de  l'Eglise  que  pour  celles  del!Etat,  devaient 
avoir  force  de  loi  et  devenir  des  lois  fondamentales  dont  la  Russie  ga- 
rantirait l'exécution.  Soltyk  fit  sentir  toute  la  perfidie  que  cachait  cette 
proposition  :  <(  Et  d'abord  pour  ce  qui  concerne  la  conclusion  d'un  trai- 
té de  paix,  le  mot  seul  indique  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  lorsque  déjà 
il  en  existe  qui  n'ont  pas  été  rompus>  et  qu'un  traité  ne  se  fait  que 
pour  former  des  alliances  ou  pour  mettre  fin  à  une  guerre.  Eh  bien  ! 
la  Pologne  n'est  pas  en  guerre  avec  la  Russie  ;  dans  aucune  de  ses 
explications,  Catherine  n'a  parlé  d'alliance;  il  ne  s'agit  que  de  la 
l'estauration  des  droits  des  dissidents,  et  pour  cela  il  n'y  a  pas  besoin 
d'un  traité  de  paix.  D'ailleurs,  si  une  commission  devait  être  formée 
pour  régler  les  affaires  des  dissidents,  elle  ne  pourrait  être  revêtue 
d'un  pouvoir  illimité,  ni  présidée  par  un  envoyé  russe  ;  elle  devrait 
se  composer  d'hommes  honnêtes  et  respectables  qui  auraient  bien 
mérité  de  la  confiance  de  la  patrie,  et  toutes  les  résolutions  devraient 
être  soumises  à  l'approbation  de  la  diète.  » 

L'évêque  deKiew,  Zaluski,lut  ensuite  à  rassemblée  deux  brefs  du 
pape  Clément  XIII  exhortant  les  Polonais  à  tous  les  sacrifices  pour  les 
croyances  et  les  institutions  de  leur  pays,  et  les  félicitant  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  pour  la  défense  de  leur  foi  :  «  Quel  spectacle  magnifique, 
disait  le  saint  Père,  offrit  cette  foule  d'hommes  si  étroitement  unis 
par  la  pensée,  qu'ils  ne  paraissaient  faire  qu'un  seul  corps,  et  que  ni 
la  jalousie ,  ni  les  menaces  d'un  ennemi  puissant  n'ont  pu  les  diviser! 
La  religion  seule  peut  produire  de  semblables  merveilles.  C'est  eu 
elle  que  réside  la  plus  grande  force,  dès  que  ceux  qui  la  reconnais- 
sent sont  unis  par  les  liens  d'une  piété  véritable.  »  Ces  paroles 
furent  accueillies  avec  d'unanimes  acclamations  :  et  malgré  les 
malheurs  de  la  Pologne,  elles  restèrent  comme  prophétiques  :  car 
c'est  bien  à  la  fermeté  de  leur  foi  que  les  polonais  ont  dû  de  rester  un 
peuple  inaccessible  aux  caresses  comme  aux  tortures  de  ses  tyrans, 
et  toujours  en  mesure  de  revendiquer  sa  nationalité. 
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L'ambassadeur  russe  frémissant  de  rage  donna  Tordre  d'arrêter 
les  deux  évêques  de  Cracovie  et  de  Kiew  :  Soltyk  soupait  chez  son 
vieil  ami  le  comte  Mniszech,  maréchal  de  la  cour;  entendant  le  tu- 
multe des  armes  autour  de  l'hôtel  et  le  fracas  des  portes  qu'on  enfon- 
çait comme  en  pays  ennemi,  il  jeta  rapidement  au  feu  des  papiers 
d'état  qu'il  portait  sur  lui  en  prévision  de  ce  qui  arrivait,  puis  il  dit 
avec  un  accent  dedignité  à  l'officier  qui  se  présentait  l'épée  à  la  main  : 
—  Me  connaissez-vous?  Savez-vous  que  je  suis  prince,  sénateur  et 
prêtre  ?  —  J'ai  ordre  de  vous  emmener  prisonnier,  répondit  laconi- 
niquementle  Russe.  —  Eh  bien,  reprit  alors  l'évêque,  avec  autant 
de  calme  que  de  douceur,  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  offrir  une 
tabatière  d'or  que  je  destinais  à  celui  qui  devait  m'arrêter  ;  mais  je 
pensais  que  ce  serait  chez  moi  qu'on  viendrait  me  prendre.»  Em- 
brassant alors  le  maréchal  Mniszech  qui  demeurait  suffoqué  d'indi- 
gnation et  de  colère,  il  suivit  tranquillement  les  soldats. 

L'évêque  de  Kiew,  Zaluski,  était  à  genoux  dans  sa  chambre,  un 
crucifix  dans  les  mains,  lorsque  les  Russes  entrèrent  :  il  continua  de 
prier,  oflfrant  sa  vie  à  Dieu  pour  le  salut  de  la  Pologne,  bénissant  ses 
domestiquesqui  l'entouraient,  pardonnant  à  ses  ennemis,  etgaiement, 
sans  chaussures,  il  prit  la  route  de  l'exil.  Les  deux  évoques  furent 
transportés  dans  le  camp  russe,  puis  en  Lithuanie,  au  milieu  de  toutes 
les  privations  et  des  plus  odieux  traitements.  A  Vilna,  cependant, 
Catherine  leur  fit  offrir  la  liberté  s'ils  voulaient  adhérer  à  ses  projets; 
ils  refusèrent  avec  une  égale  fermeté  :  et  on  ne  tarda  pas  à  leur  faire 
prendre  la  route  de  la  Sibérie,  u  Depuis,  dit  Rulhière,  on  montrait, 
avec  un  attendrissement  mêlé  de  respect,  les  misérables  chaumières 
qui,  sur  les  routes  de  Pologne,  servirent  de  prison  à  ces  illustres 
victimes.  »  Repnin  alors  ne  demanda  ni  plus  ni  moins  aux  sénateurs 
que  de  signer  un  traité  par  lequel  tout  pouvoir  législatif  en  Pologne 
passait  entre  les  mains  de  la  Russie  :  toujours,  était-il  dit  avec  une 
hypocrite  effronterie,  afin  que  nulle  atteinte  ne  fût  portée  aux  libertés 
et  privilèges  de  la  république.  Mais  tandis  que  l'ambassadeur  russe 
trouvait^à  grand  peine  quelques  âmes  pusillanimes  pour  adhérer  à  ce 
nouvel  avertissement,  la  confédération  de  Bar  se  formait,  au  com- 
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mencement  de  1768,  et  la  Pologne  courait  aux  armes.  Durant  trois 
à  quatre  ans  une  foule  de  combats  se  livrèrent  tant  en  Lithuanie 
qu^en  Pologne,  et  le  nom  de  Casimir  Pulawski  s'illustra  par  des  pro- 
diges d'habileté  et  de  valeur. 

En  même  temps,  un  des  grands  citoyens  de  Pologne,  Krasinski, 
évêque  de  Kaminiec,  après  avoir  tente  tous  les  moyens  pour  unir 
toutes  les  provinces  polonaises  dans  un  même  élan,  parcourait  toute 
l'Europe,  se  montrant  tour-à-tour  à  Dresde,  à  Vienne  et  à  Versailles, 
pour  y  faire  comprendre  les  conséquences  désastreuses  de  l'abandon 
de  la  Pologne.  Quelques  français  seulement,  conunandés  par  Dumou- 
riez  et  indirectement  envoyés  par  la  France,  partagèrent  leur  coura- 
geuse défense.  Mais  c'était  faire  trop  peu  pour  un  peuple  depuis 
longtemps  affaibli,  et  accablé  par  toutes  les  forces  de  la  Russie  et 
bientôt  de  la  Prusse.  La  Turquie,  qui  s'effrayait  des  conquêtes croisr- 
santés  des  czars,  intervint  plus  activement  dans  la  lutte  ;  mais  puis- 
isance  déjà  décrépite,  elle  ne  miten  ligne  que  desarméesindisciplinées 
qui  se  firent  bientôt  battre  et  disperser.  Chose  lamentable  !  le  roi  de 
Pologne  Stanislas-Auguste  s'était  honteusement  réuni  aux  Russes 
et  les  aidait  à  asservir  la  commune  patrie.  Les  polonais,  justement 
indignés,  prononcèrent  sa  déchéance  :  ils  firent  même  une  tentative 
pour  l'enlever  qui  avorta  après  un  commencement  de  succès.  Cepen- 
dant les  Russes  ayant  forcé  les  Turcs  àla  retraite  concentrèrent  toutes 
leurs  troupes  en  Pologne,  dévastèrentlesprovinces  et  commirent  des 
atrocités  inouies  ;  ils  pendaient  ensemble  un  noble,  un  moine,  un 
juif  et  un  chien,  clouantà  lapotence  cette  dérisoire  inscription  :  C'est 
tout  un  !  Désormais,  c'était  la  force  ouverte  et  brutale  qui  allait 
achever  l'œuvre  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  insigne  fourberie  que 
l'histoire  eût  jamais  eu  à  flétrir.  Nous  avons  essayé  d'en  démêler  et 
d'en  exposer  toute  la  trame  au  lecteur  :  notre  intention  n'est  pas 
d'entrer  dans  le  récit  des  faits  de  guerre  qui  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Ajoutons  seulement  que  Frédéric  II,  jaloux  de  s'assurer  ime 
part  de  la  Pologne,  payait,  depuis  plusieurs  années,  un  subside  à  la 
Russie,  et,  après  avoir  longtemps  bloqué  et  pressuré  les  provinces 
polonaises  qui  confinaient  à  ses  états,  y  faisait  entrer  ses  troupes 
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vers  la  fin  de  1772,  tandis  que  l'Autriche ,  après  de  longues  hésita- 
tions révélant  la  loyauté  naturelle  de  la  reine  Marie-Thérèse ,  finale- 
ment entraînée  par  la  cauteleuse  diplomatie  du  premier  ministre 
Kaunitz,  et  l'étroite  ambition  du  jeune  empereur  Joseph  II,  se  déci- 
dait pnfin  à  entrer  en  ligue  et  à  peser  de  tout  son  poids  sur  l'infortunée 
Pologne  dont  elle  acceptait  un  lambeau.  Ce  premier  partage,  en  étrei- 
gnant  la  Pologne  '  dans  un  cercle  de  fer,  lui  enlevait  environ  6,500 
lieues  carrées  et  six  millions  d'habitants,  en  lui  laissant  encore  une 
capitale  et  une  ombre  de  roi. 

Mais  alors  commence  à  se  manifester  cette  indomptable  persé- 
vérance avec  laquelle,  même  sous  le  jôug  et  sous  le  sabre,  la  Pologne 
devait  troubler  perpétuellement  la  paix  de  ses  oppresseurs.  Un 
moment  soutenus  par  l'ambition  de  la  Prusse  qui  jalousait  la  trop 
grande  influence  de  la  Russie ^  les  Polonais  et  leur  roi  lui-même  pro- 
fitent de  cette  heureuse  circonstance  pour  élaborer  et  adopter  unani- 
mement la  célèbre  constitution  du  3  mai  1791,  qui  aboUssait  le 
liberum  veto  et  instituait  une  monarchie  héréditaire,  dont  la  couronne 
devait  revenir,  après  la  mort  de  Stanislas-Auguste ,  à  la  famille  des 
électeurs  de  Saxe.  La  Russie  ne  pouvait  tolérer  cette  heureuse 
réforme  ;  elle  fomenta  de  nouvelles  divisions  et  fit  entrer  ses  troupes 
sur  le  territoire  polonais,  en  s'entendant  de  nouveau  avec  la  Prusse 
à  laquelle  elle  promettait  quelques  lambeaux  de  plus  de  leur  com- 
mune victime.  Une  courte  guerre  s'engagea  où  brillèrent  pour  la 
première  fois  deux  hommes  illustres,  Joseph  Poniatowski,  neveu  de 
Stanislas- Auguste,  et  Thadée  Kosciusko;  mais  bientôt  désavoués  par 
le  pusillanime  monarque,  qui  se  jetait  de  nouveau  dans  les  bras  des 
Russes  en  leur  livrant  toutes  les  munitions  de  guerre,  les  héroïques 
défenseurs  de  la  Pologne  furent  contraints  de  s'exiler,  tandis  qu'au 
commencement  de  1793  s'accomplissait  un  second  partage  plus  com- 
plet, mais  qui  n'achevait  pas  entièrement  l'œuvre  de  la  spoliation. 
Trois  à  quatre  millions  de  Polonais,  groupés  autour  de  Varsovie  avec 
le  pauvre  Stanislas-Auguste  à  leur  tête,  représentaient  encore  une 
apparence  de  royaume  de  Pologne. 

Il  n'y  en  avait  plus  pour  longtemps.  La  Russie  étendait  sa  main 
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brutale  sur  les  restes  encore  palpitants  de  cette  irran de  nation  afind'v 
comprimer  le  dernier  germe  de  vie  :  sa  police  et  ses  baïonnettes  do- 
minaient là  même  où  en  «Iroit  subsistaient  encore  un  roi  et  un 
royaume  indépendants.  Les  Polonais  ne  purent  soutenir  un  si  odieux 
régime  et  ils  se  soulevèrent  encore  à  Cracovie  d'abord,  et  ensuite  à 
Varsovie.  Kosciusko  rappelé  fit  en  vain  des  prodiges  de  valeur»  ainsi 
que  le  chevaleresque  Joseph  Poniatowski  ;  les  armées  inisses  et  prus- 
siennes réunies  les  accablaient  de  leur  nombre  :  et  frappé  d'un  coup 
de  lance  et  d'un  coup  de  sabre,  l'intrépide  Kosciusko  tombait  sur  le 
champ  de  bataille  de  Macieovice  ot  demeurait  prisonnier,  en  s' écriant  : 
Finis  Poloniœ  !  C'était  en  effet  le  chute  définitive  de  cette  grande 
nation  :  Stanislas-Auguste  abdiquait  et  Catherine  II  régnait  à  Var- 
sovie. 

Mais  si  le  royaume  était  tombé,  la  nationalité  subsistait  :  cimentée 
par  mille  ansd'ime  glorieuse  existence,  par  des  moeprs  chevaleresques 
et  libres,  par  d'immenses  services  généreusement  rendus  à  toute  la 
chrétienté,  elle  avait  des  bases  trop  profondes  et  trop  solides  pour  n'es- 
pérer pas  de  se  rétablir  et  de  se  relever  un  jour.  Cette  invincible  espé- 
rance fit  éclater  d'époque  en  époque  ces  sublimes  tressaillements  qui, 
de  nos  jours,  ramenèrent  ce  cri  danstoutes  les  conscif^nces  :  Non  !  la 
Pologne  n'est  pas  morte;  non!  la  Pologne  ne  périra  pas!  Témoignage 
magnifique  et  décisifcontre  ces  historiens  fatalistes  et  bornés,  toujours 
prêts  à  applaudir  au  succès  de  la  force  et  c\  reconnaître  la  légalité  des 
faits  accomplis.  La  Pologne  avait  été  déloyalement  vaincue,  enchaî- 
née, mart3rrisée  :  et  cependant  invinciblement  attachée  à  la  justice  (!<• 
sa  cause  et  de  son  droit,  elle  a  fait  mainte  et  mainte  fois  pâlir  ses  bour- 
reaux ,  en  réclamant ,  sous  les  flots  toujours  inépuisables  de  son  sang, 
sa  Ubre  et  antique  nationalité  :  et  en  repoussant  ainsi  une  odieuse 
prescription  elle  pénétrait  tous  les  peuples  de  TEurope  de  cette  noble 
conviction  :  que  la  Pologne  doit  inévitablement  renaître  et  revivre 
dans  l'honneur  et  la  force  de  son  glorieux  passé.  Il  est  donc  bien 
vrai  que  si  la  violence  a  ses  mornes  victoires,  la  justice  du  droit  est 
immortelle,  que  et  l'avenir  lui  appartient. 

Adolphe  Archier. 


M"  DE  MAINTENON 


ET 


L'ÉDUCATION  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLF. 


I. 


Nous  connaissons  aujourd'îiuî  M""  de  Main  tenon.  La  magnifique 
histoire  de  M.  le  duc  de  Noailles,  l'excellente  édition,  malheureu- 
sement encore  incomplète,  que  M.  Théophile  Lavallée  nous  a  donnée 
de  ses  principaux  écrits,  nous  Tout  montrée  sous  son  vrai  jour.  Une 
reste  rien  ou  presque  rien  des  jugements  plus  que  sévères  de  Saint- 
Simon  ,  si  servilement  copiés  par  la  plupart  des  historiens  qui  Tont 
suivi  :  la  réhahilitation  est  complète  ou  peu  s'en  faut. 

Ces  réhabilitations  historiques  sont ,  d'ailleurs,  dans  le  goût  de 
notre  temps.  ïl  est  à  peine  croyable  combien  ce  siècle  sceptique  et 

(1)  Histoire  de  M^^  de  Maintenon  et  des  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XIV,  par  M.  le  duc  do  Noailles ,  de  T Académie  française,  4  vol.  in-S*^  ; 
Paris,  1849,  2«  édit.—  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint- Cyr  (1686^1793), 
par  Théophile  Lavallée  :  Paris,  Fume ,  1853.  —  Lettres  sur  l'Éducation  des 
Ff7/tf9,par  M"**  de  Maintenon,  publiées  pour  la  première  fois  d'après  les  ma* 
nuscritset  copies  authentiques,  avec  un  commentaire  et  des  notes,  par 
M.  Th.  Lavallée,  1  vol.  in-42;  Paris,  Charpentier,  1854.  — Lettres  histo- 
riques et  édifiantes  adressées  aux  Dames  de  Saint-Louis,  par  M"®  de  Maintenon, 
id.,  2  vol.  in-12;  Paris,  Charpentier,  185C.  —  Entretiens  sur  VÉdtication  des 
Filles,  par  M"*  de  Maintenon ,  id.,  1  vol.  in-12;  Paris ,  Charpentier,  1855. 
—  Conseils  aux  Demoiselles,  par  M"*  de  Maintenon,  id.,  2  vol.  in-12;  Paris  , 
Charpentier,  1857. 
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désabuso  a  vu  se  produire  d'admirations  rétrospectives,  d'enthou- 
siasmes posthumes.  En  ceci  comme  en  tout^  il  y  a  eu  abus,  La  passiou 
de  la  justice  et  de  la  vérité  n'a  pas  seule  guidé  les  historiens  dans 
ce  travail  réparateur  :  l'amour  de  la  nouveauté,  du  paradoxe,  parfois 
du  scandale  ;  le  dégoût  et  la  satiété  des  types  actuels,  qui  fait  qu'on 
se  rejette  avec  complaisance  vers  les  figures  même  les  plus  grima- 
çantes du  passé  y  qu'on  oublie  leurs  taches  les  plus  visibles,  qu'on 
leur  découvre  des  mérites  ignorés;  la  défense  d'une  idée,  même 
.vraie ,  d'une  cause ,  même  juste ,  entraînant  à  celle  des  honunes  en 
qui  elles  se  sont  particulièrement  incarnées  et  qui  les  ont  compro- 
mises plus  que  servies  par  leur  concours  ;  bref ,  les  mobiles  les  plus 
divers  ont  tour  à  tour  inspiré  les  apologies  les  plus  inattendues. 
Tibère,  Alexandre  VI,  Dubois,  ont  naguère  trouvé  chez  nous 
d'énergiques  défenseurs.  L'esprit  humain  est  ainsi  fait  :  dans  ^s 
mouvements  même  les  plus  légitimes,  il  se  laisse  aisément  emporter 
aux  extrémités  et  sait  rarement  garder  la  mesure.  Mais  ces  inévi- 
tables exagérations  mises  à  l'écart ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
bi^i  des  injustices  ont  été  réparées,  bien  des  décisions  sans  fonde- 
ment révisées  à  la  faveur  d'un  jour  plus  vrai ,  bien  des  préjugés 
détruits  quoique  profondément  enracinés,  bien  des  préventions  dissi- 
pées quoique  séculaires.  C'est  le  caractère  propre  de  notre  temps 
d'avoir  substitué  dans  les  études  historiques  les  habitudes  impaiiiales 
de  l'examen  et  de  la  critique  à  l'esprit  de  fantaisie  et  de  système,  et 
ce  sera  peut-être  sa  meilleure  recommandation  auprès  de  la  postérité. 
Le  xvu*  siècle  notamment  a  beaucoup  gagné  à  ce  travail  de  resti- 
tution. Grâce  à  la  découverte  de  documents  ignorés ,  de  pièces 
inédites,  grâce  à  la  publication  plus  exacte  et  plus  complète  des 
mémoires  et  des  correspondances  du  temps ,  grâce  surtout  à  de  pa- 
tientes et  consciencieuses  investigations ,  nous  voyons  chaque  j  our  quel- 
qu'une des  figures  qui  l'ont  illustré,  se  dégager  des  couleurs  de  con- 
vention et  des  voiles  mensongers  dont  l'avait  affublée  la  mauvaise  foi 
des  uns,  l'ignorance  des  autres.  Toutes,  successivement,  elles  nous 
apparaissent  dans  leur  simplicité  et  leur  vérité  natives,  elles  revivent 
avec  leurs  proportions  et  leurs  allures  propres ,  elles  reconquièrent 
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cette  auréole  de  majesté  grande  et  sereine  qui  n'est  qu'à  elles  et  qui 
rend  si  désavantageuse ,  sinon  impossible,  toute  comparaison.  Oui, 
les  voilà  bien  ces  grands  ministres ,  ces  grands  poètes ,  ces  grands 
évêques,  ces  grands  capitaines,  ces  grandes  et  nobles  femmes!  Ouï, 
voilà  bien  le  grand  siècle  !  C'est  son  nom,  il  le  mérite,  il  le  gardera. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  renier  le  nôtre  ?  n'avoir  pour  lui  que 
mépris  et  dédain?  condamner  les  idées,  maudire  les  œuvres  du 
présent  ?  s'abîmer  dans  le  regret  stérile  d'un  passé  qui  n'est  plus  ? 
Le  Ciel  nous  préserve  d'une  pareille,  aberration  !  La  marche  de  l'hu- 
manité est  en  avant.  Tout  effort  rétrograde  l'entrave  gratuitement 
et  la  compromet  sans  profit.  Sans  doute ,  demandons  au  passé  les 
enseignements  de  son  expérience,  mais  que  ce  soit  pour  nous  élancer, 
mieux  équipés  et  plus  forts,  dans  les  bras  que  nous  tend  l'avenir.  Si 
nous  nous  approchons  des  tombeaux ,  que  ce  soit  pour  y  puiser  les 
leçons  que  la  mort  donne  à  la  vie  ! 

Ah  !  si  nous  étions  de  purs  esprits ,  vivant  dans  le  domaine  des 
abstractions  et  des  idées  ;  si  la  religion ,  la  philosophie ,  la  poésie , 
l'art,  étaient  tout  en  ce  monde  ;  si  Dieu  avait  permis  que  dès  cette 
terre  nous  pussions  ne  vivre  que  par  la  partie  supérieure  de  notre 
être,  par  la  raison  et  par  le  cœur,  je  le  dis  sans  hésiter,  il  faudrait 
déplorer  à  jamais  de  n'avoir  point  été  les  contemporains  de  Bossuet , 
de  Corneille ,  de  Pascal ,  de  M"°  de  Sévigné ,  et ,  puisqu'à  elle  sont 
consacrées  ces  humbles  pages,  de  M"'  de  Maintenon.  Mais  il  n'en 
va  pas  ainsi  :  nous  sommes  condamnés  à  descendre  à  tout  moment 
des  hauteurs  lumineuses  et  sereines  de  la  vie  morale  et  individuelle 
dans  les  régions  obscures  et  troublées  de  la  vie  extérieure  et  pu- 
blique ;  à  côté  du  chrétien ,  du  penseur,  du  poète ,  de  l'artiste ,  il  y  a 
le  citoyen,  avec  ses  exigences  impérieuses,  ses  droits  imprescrip- 
tibles ,  sa  conscience  qui  ne  veut  point  être  violentée ,  sa  liberté  à 
laquelle  nul  ne  peut  porter  atteinte.  Les  idées  de  vérité  et  de  beauté 
sont  complétées  par  l'idée  de  justice  qui  n'en  est  que  l'expression 
sociale.  Là  est  le  côté  défectueux  du  xvii"  siècle  :  il  n'a  pas  su 
dégager  des  fâcheux  malentendus  oi\  elles  étaient  encore  engagées, 
les  notions  fondamentales  de  droit,  de  justice,  de  liberté  individuelle , 
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de  garanties  sociales,  auxquelles  nous  attachons  maintenant,  trop 
souvent  sans  les  bien  comprendre*,  une  importance  presque  exclu- 
sive. 

Il  est  également  puéril  de  l'en  défendre  et  de  l'en  accuser.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  les  dragonnades ,  Port-Royal  rasé 
répondent  à  ceux  qui  nient;  ceux  qui  s'engagent  dans  d'amères 
récriminations  oublient  que  l'infirmité  humaine  ne  peut  progresser 
que  par  lentes  étapes ,  et  que  la  société  est  un  sol  ingrat  peu  propice 
au  développement  rapide  des  idées  vraies. 

Ce  siècle ,  qui  fut  celui  de  la  métaphysique,  fut  absolu  en  tout  ;  il 
aima  l'ordre,  la  précision,  la  régularité  jusqu'à  l'excès  ;  il  ignora  les 
transactions,  les  palliatifs,  les  moyens  termes  dont  la  nature  humaine 
a  besoin  et  auxquels  nous  devions  arriver  plus  tard  ;  il  les  redoutait 
comme  engendrant  la  confusion  et  le  désordre  :  conciliation  et  con- 
tradiction étaient  pour  lui  synonymes.  Il  lui  fallait  en  tout  une  har- 
monie forte  et  inflexible .  La  volonté  royale  fut  le  diapason  normal 
auquel ,  par  un  consentement  unanime ,  devaient  être  ramenées 
toutes  les  vibrations  religieuses ,  intellectuelles  et  morales  du  pays  ; 
les  dissonances  produites  par  quelque  effort  individuel  et  indépen- 
dant constituaient  un  crime  de  lèse-majêsté  et  en  conséquence  me* 
naient  droit  à  la  Bastille,  sinon  en  place  de  Grève. 

Il  faut  d'ailleurs  en  convenir  :  jamais  époque  ne  se  prêta  mieux 
aux  invasions  du  despotisme.  Le  despotisme  s'établit  toujours  par 
réaction  contre  l'anarchie  et  la  licence  ,  la  nature  humaine  oscillant 
longtemps  d'un  extrême  à  l'autre  avant  de  se  reposer  à  ce  juste 
milieu  où  gît  la  vérité.  Or,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'his- 
toire pour  comprendre  quel  affreux  chaos  offrait  notre  pays  à  la  fin 
du  xvi*  siècle.  La  confusion,  le  désordre,  la  désorganisation  étaient 
partout  :  dans  les  idées,  dans  les  mœurs,  dans  l'administration.  Les 
dissensions  et  les  guerres  civiles  et  religieuses  avaient  tout  précipité 
dans  un  inextricable  pêle-mêle.  Le  pays  était  las.  Il  était  sous  l'em- 
pire d'un  pressant  besoin  d'ordre  et  de  tranquillité.  Cette  heure  est 
délicate  et  périlleuse  pour  les  nations  ;  elles  sont  si  hâtives  de  voir 
satisfait  ce  besoin  de  régularité  qui  s'empare  d'elles  comme  une 
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fièvre ,  qu'elles  ne  marchandent  pas  avec  celui  qui  leur  en  apporte 
la  promesse  :  elles  se  livrent  elles-mêmes  à  lui.  Le  despotisme  de 
tous  les  temps  trouve  en  partie  son  explication  sinon  son  excuse  > 
dans  la  complicité  morale  du  pays  auquel  il  s'impose.  Le  pouvoir 
absolu  châtie  les  défaillances  des  nations  qui  désespèrent  d'elles- 
mêmes  ;  elles  se  couchent  dans  le  lit  qu'elles  se  sont  elles-mêmes 
préparé.  La  Réforme,  la  Ligue,  la  Fronde,  ont  contribué  pour 
beaucoup  à  engendrer  Richelieu  et  Louis  XIV.  Ajoutez  qu'ici  les 
complices,  ce  n'était  pas  seulement  ce  flot  méprisable  des  âmes 
faibles  et  vulgaires  toujours  prêtes  à  se  serrer  autour  du  bras  qui 
garantit  leur  sécurité  ;  c'étaient  les  plus  grands  caractères  et  les 
plus  mâles  génies  qui  furent  jamais,  travaillant  en  commun  à  la 
réalisation  d'un  idéal  social  plein  de  grandeur.  La  séduction  était 
grande  pour  le  souverain  et  l'illusion  permise  à  tous.  Possédant  un 
merveilleux  faisceau  de  vérités  métaphysiques  et  religieuses,  épris 
jusqu'au  transport  de  cette  vérité  qu'ils  avaient  si  brillamment  arra- 
chée aux  périls  d'un  imminent  naufrage  ,  convaincus  qu'elle  avait 
droit  à  une  domination  exclusive  et  que  la  tranquillité  universelle 
était  au  prix  de  cet  empire ,  ils  allèrent  droit  au  but  et  firent  à  l'erreur 
une  guerre  impitoyable.  Ils  n'inventèrent  pas  l'intolérance,  qui  est 
de  tous  les  temps,  ils  y  eurent  recours  comme  à  une  arme  légitime 
et  nécessaire ,  qui  surtout  alors  était  dans  les  idées  et  aussi  dans  la  ^ 
pratique  de  tous  les  partis  sans  exception.  Il  n'appartient  donc  à 
aucune  croyance  en  particulier  de  se  plaindre  si  elle  en  a  souffert  ; 
elle  a  eu  le  sort  qu'elle-même  réservait  à  ses  rivales  si  ellç  en  eût 
triomphé.  Le  préjugé  était  commun  à  tous,  et  c'est  seulement  au 
nom  de  la  vérité  générale  qu'il  est  permis  de  s'élever  contre  lui. 
Sans  doute  l'intelligence  humaine  ne  peut  transiger  avec  l'erreur, 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  dans  le  même  anathème  l'erreur  et 
celui  qui  en  est  la  victime  infortunée.  La  fragilité  humaine  nécessite 
des  ménagements  et  des  égards  indispensables.  L'Evangile  lui-même 
nous  enseigne  qu'il  ne  faut  point  arracher  l'ivraie  pour  la  jeter  au 
feu ,  de  peur  d'arracher  en  même  temps  le  bon  grain.  C'est  folie 
à  la  justice  humaine,  faillible  même  dans  le  domaine  des  choses 
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extérieures,  de  vouloir  soumettre  jusqu'aux  profondeurs  secrètes  de 
la  conscience  à  son  aveugle  empire.  Laissons  faire  son  œuvre  au 
Dieu  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  ;  sa  justice  sera  peut-être  moins 
sévère  que  la  nôtre ,  parce  qu'elle  sera  plus  éclairée. 

Sachons  donc  reconnaître  les  erreurs  d'un  siècle  qui  demeure  si 
grand;  félicitons-nous  loyalement  de  vivreàime  époque  où  l'invasion 
des  consciences  par  la  force  soulèverait  une  réprobation  univereelle. 
Mais  aussi  faisons  la  part  du  temps,  des  mœurs,  des  circonstances  ; 
prenons  garde  de  tomber  dans  la  déclamation  ;  ne  nous  enorgueillis- 
sons point  avec  excès  de  nos  conquêtes  :  elles  ne  sont  ni  assez  cona- 
plètesni  assez  bien  établies.  Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  introduire 
définitivement  dans  les  lois  et  surtout  dans  les  mœurs  un  plein  respect 
delà  conscience  et  du  droit  d'autrui.  Certaine  démocratie  centralisa- 
trice, dans  son  amour  de  l'égalité  à  tout  prix,  même  au  sein  de  la 
servitude,  si  elle  est  commune,  ferait  volontiers  bon  marché  de  l'in- 
dépendance et  de  la  dignité  humaines.  Bien  des  générations  se  suc- 
céderont ,  bien  des  livres  seront  écrits,  bien  du  sang,  hélas  !  sera 
vei*isé,  avant  que  la  justice,  la  liberté,  l'honneur,  aient  établi  sur  le 
monde  im  règne  sans  contestation  et  sans  partage.  N'est-ce  même 
point  une  utopie  que  de  rêver  un  pareil  avènement?  Oui,  si  nous 
nous  montrons  indifférents ,  paresseux,  égoïstes,  si  nous  désertons 
la  lutte,  si  nous  laissons  le  champ  libre  aux  méchants  et  aux  hypo- 
crites. Non,  si  par  notre  zèle,  notre  dévoûment,  notre  persévérance, 
nous  nous  prêtons  à  l'action  de  la  Providence,  si  nous  entrons  réso- 
lument dans  l'infatigable  examen  de  toutes  les  questions  économiques 
et  florales  de  la  solution  desquelles  dépend  l'avenir  des  sociétés  ;  si 
notrs  travaillons  de  toute  notre  force  à  reconstituer  les  bases  régu- 
lières sur  lesquelles  elles  s'appuient ,  la  famille  surtout ,  ce  foyer 
fécond  où  s'alimente  la  moralité  humaine,  où  s'inspirent  tous  les  sen- 
timents de  noblesse,  de  dévoûment  et  d'amour,  qui  sont  les  seuls 
liens  solides  entre  les  hommes.  Ah  !  je  le  crois  :  une  grande  mission 
est  désormais  réservée  à  la  famille,  et  dans  la  famille,  à  la  femme  qui 
en  est  Tâme. 

La  femme  a  joué  un  grand  rôle  au  xvii*  siècle,  elle  peut  en  jouer 
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un  décisif  dans  l'avenir  et  exercer  sur  les  destinées  du  monde  une 
toute  puissante  influence.  Je  ne  parle  point  de  cette  influence  exté- 
rieure qu'il  est  donné  à  plusieurs  créatures  d'élite  d'étendre  sur  un 
pays,  sur  une  génération  tout  entière,  par  l'ascendant  du  talent  et 
de  la  vertu;  je  parle  de  cette  influence  intérieure  et  secrète,  qui 
s'exerce  à  l'ombre  du  foyer,  dans  l'intimité  de  la  vie  domestique,  au 
sein  des  relations  quotidiennes  de  la  famille  et  de  la  société.  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'une  véritable  mission  est  réservée  à  la  femme. 
L'acceptera-t-elle ?  Voudra- t-elle  s'en  montrer  digne?  Espérons-le, 
puisqu'il  faut  absolument  espérer  tout  ce  qui  est  bon,  juste,  bienfai- 
sant et  salutaire  pour  l'humanité.  Mais  il  faut  convenir  que  cette 
espérance  ne  repose  pas  sur  l'observation  des  faits  actuels.  La  femme 
a  bien  à  faire  pour  arrêter  la  famille,  le  monde,  sur  la  pente  où  ils 
glissent.  Il  faut  qu'elle  se  réforme  elle-même  la  première,  qu'elle 
change  ses  habitudes,  ses  idées,  ses  mœurs  ;  qu'elle  rougisse  de  la 
fièvre  de  frivolité  qui  la  consume,  qu'elle  secoue  la  mollesse  qui 
l'énervé,  qu'elle  se  montre  ferme,  résolue,  courageuse,  en  un  mot 
forte.  Oui,  la  force,  voilà  ce  que  n'a  pas  la  femme  moderne,  voilà  be 
qu'il  lui  faut.  La  force  sied  si  bien  à  la  femme  !  Grâce  et  force,  forti^ 
tudo  et  decoi\  voilà  les  deux  éléments  dont  l'harmonieuse  intelli- 
gence  constitue  la  vraie  beauté.  Il  appartient  à  la  femme  moderne 
fl'apparaître  beUe  comme  Judith,  en  assumant  comme  elle  le  rôle 
de  libératrice. 


IL 


Le  nom  de  M"'  de  Maintenon  provoque  naturellement  ces  ré- 
flexions. M"'  de  Maintenon  comprenait  merveilleusement  la  mission 
sociale  de  la  femme ,  elle  croyait  à  sa  bienfaisante  influence  (et  elle 
avait  le  droit  d'y  croire  en  ayant  fait  elle-même  l'expérience  la  plus 
noble),  elle  voulait,  en  un  mot,  l'amélioration  delà  société  par 
la  femme  ,  et  pour  cela  elle  cherchait  à  améliorer  la  femme  elle- 


—  616  — 

même  par  l'éducation.  Elle  a  consacré  la  meilleure  partie  de  sa  vie 
à  celte  tâche  délicate  ,  elle  y  a  mis  tout  son  talent ,  tout  son  esprit, 
tout  son  cœur,  et  maintenant  que  nous  savons  ce  qu'elle  a  fait ,  que 
nous  possédons  ce  qu'elle  a  écrit ,  que  nous  connaissons  ses  désirs 
et  ses  principes,  nous  pouvons  bien  dire  que  personne  mieux  qu'elle 
n'est  entré  dans  toutes  les  profondeurs  et  toutes  les  délicatesses  de 
ce  capital  sujet ,  et  qu'il  y  aurait  peu  de  chose  à  changer  à  ses  règles 
d'éducation  pour  en  composer  une  méthode  aussi  parfaite  que  le 
peut  être  une  œuvre  humaine. 

La  renommée  de  M"*  de  Maintenon  a  subi  une  étrange  fortune. 
Ce  n'est  que  d'hier  que  l'histoire  a  jeté  sur  elle  un  regard  clairvoyant 
ot  impartial  et  l'a  vengée  des  jugements  sévères,  disons  mieux,  des 
calomnies  dont  elle  a  été  l'objet.  Pendant  longtemps  nous  avons  ea 
une  M"*  de  Maintenon  toute  de  convention ,  ambitieuse,  hypocrite, 
raide  ,  guindée ,  morose ,  assombrissant  systématiquement  le  déclin 
d'un  règne  si  brillamment ,  si  gaiement ,  si  heureusement  inauguré . 
et  plaçant  la  jeune  cour  dans  la  démoralisante  alternative ,  ou  de 
feindre  ,  ou  de  déplaire  à  un  roi  qui  n'aimait  pas  qu'on  lui  déplût  et 
entendait  entraîner  tout  le  monde  dans  l'austérité  de  sa  pénitence. 
Toute  cette  fantasmagorie  calomnieuse  a  disparu  devant  la  réalité. 
Mais  comment  une  injustice  aussi  criante  a-t-elle  pu  trouver  crédit 
pendant  près  de  deux  siècles  ?  Saint-Simon  donna  le  ton  ;  les  écri- 
vains de  seconde  main  qui  suivirent ,  firent  écho ,  sans  examen , 
sans  contrôle.  C'est  une  grande  tentation  pour  la  médiocrité  que  de 
se  mettre  à  la  remorque  d'un  puissant  génie  et  à  l'abri  d'ime  impo- 
sante autorité.  Mais  Saint-Simon  lui-même  comment  s'est-il  trompé  ? 
Comment  une  âme  d'élite  comme  la  sienne  a-t-elle  pris  le  change  sur 
une  organisation  aussi  noble ,  aussi  honnête,  que  celle  de  M"*  de 
Maintenon?  Saint-Simon  n'a  pas  connu  M'*  de  Maintenon; 
à  peine  l'a-t-il  entrevue  dans  les  dernières  années  du  grand  règne - 
Ce  n'est  pas  un  témoin  qui  dépose,  c'est  un  rapporteur  prévenu  des 
bruits  malveillants  qui  remplissaient  une  cour  envieuse. 

Faut-il  pour  cela  lui  jeter  à  la  face  le  reproche  de  diffamation  et 
de  calomnie  ?  faut-il  en  prendre  occasion  peur  battre  en  brèche  son 
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autorité  si  respectable ,  lui  dénier  toute  bonne  foi ,  toute  probité 
historique  ?  Dieu  nous  préserve  d'un  pareil  excès  où  sont  tombés 
quelques-uns  des  apologistes  de  M"'  de  Maintenon.  Que  SaintrSimon 
ait  été  peu  goûté  par  M"*  de  Maintenon  ,  qu'il  en  ait  conçu  quelque 
mauvaise  humeur,  que  sous  l'empire  de  cette  mauvaise  humeur  il 
ait  forcé  la  nuance  et  rendu  trop  vivement  ce  qu'il  sentait,  je  le 
veux ,  je  le  crois.  Que  voulez-vous  ?  Saint-Simon  est  homme,  quoique 
le  plus  solidement  honnête  homme  qui  puisse  être .  Mais  de  là  à  inventer 
froidement,  crûment,  de  propos  délibéré ,  il  y  a  des  abîmes.  Défen- 
dons, admirons,  aimons  M"*  de  Maintenon  ;  ne  lui  sacrifions  pas 
tout  ce  qui  l'entoure.  Quelle  est  cette  étrange  manie  des  biographes 
de  s'enfermer  dans  une  admiration  exclusive ,  d'immoler  à  leur  héros, 
à  leur  héroïne ,  tout  ce  qui  ne  chante  pas  sa  louange  ?  Saint-Simon 
n'a  pas  compris  M"*  de  Maintenon,  c'est  vrai  ;  maisM"'  de  Maintenon 
a-t-elle  donc  compris  Saint-Simon?  Et  pourtant  c'était  une  nature 
d'homme  qui  méritait  bien  qu'on  en  fît  cas.  Dieu  merci,  je  me  sens 
une  capacité  d'admiration  assez  vaste  pour  embrasser  dans  une 
sympathie  commune  les  noms,  les  caractères,  les  talents  les  plus 
divers  ;  mais  si  j'étais  condamné  à  rejeter  loin  de  mon  cœur  tout  ce 
qui  me  touche  dans  ce  grand  siècle  ,  pour  concentrer  tous  mes  sen- 
timents sur  un  seul  objet ,  sur  un  héros  unique  ,  je  crois  que  Saint- 
Simon  serait  ce  héros-là  II  n'en  est  pas  dans  la  compagnie  duquel 
il  y  ait  plus  à  gagner.  La  chose  essentielle  pour  des  êtres  vivant  en 
société,  c'est  l'honnêteté,  la  loyauté,  la  dignité,  la  fierté:  Saint- 
Simon  ne  le  cède  à  personne  pour  ces  qualités  premières  de  la  vie 
commune.  Le  grand  siècle  eut  de  grandes  hontes  ,  de  grandes 
bassesses  :  Saint-Simon  les  a  toutes  détestées,  flétries,  dénoncées  à 
l'indignation  vengeresse  de  la  postérité.  La  morale  et  l'honneur 
furent  outragés  à  l'envi  par  ces  libertins  et  ces  courtisans  ;  il  nous 
est  donné  de  comprendre ,  en  lisant  quelques-unes  des  pages  les 
plus  délicates  de  ses  mémoires,  et  surtout  son  testament,  combien 
il  maintint  dans  sa  maison  l'honneur  et  le  charme  des  mœurs 
domestiques,  compromises  par  tant  de  souillures  ;  sa  mâle  indépen- 
dance qui  sut  affronter  jusqu'au  mécontentement  du  roi,  venge  la 
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dignité  humaine  de  la  servilité  impie  d'un  la  Feuillade.  —  Mais  il 
était  lâche  !  11  écrivait  dans  l'ombre  !  —  Reproche  étrange  !  La  loi 
de  sûreté  générale  devrait  pourtant  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'é- 
tait la  lettre  de  cachet.  Oui ,  Saint-Simon  est  ardent ,  passionné ,  et 
sa  passion  le  rend  parfois  injuste.  Mais  c'est  la  passion  du  vrai  qui 
l'entraîne,  même  lorsqu'elle  Tégare.  Généralement,  au  moins,  il 
n'est  pas  volontairement  partial.  Sans  pitié  pour  le  vice ,  pour  la 
bassesse ,  pour  la  platitude ,  il  sympathise  chaleureusement  avec  ce 
qui  est  honnête  et  bon ,  où  que  cela  soit. 

n  faut  le  dire  encore  :  Saint-Simon  était  peut-être  l'homme  du 
monde  le  moins  fait  pour  goûter  M"*  de  Maintenon.  Leurs  âmes  ne 
se  touchaient  par  aucun  point.  Saint-Simon ,  homme  de  cour,  poli- 
tique, diplomate,  quoiqu'il  connût  prodigieusement  les  dernières 
profondeurs  du  cœur  humain ,  était  tout  extérieur  ;  M"*  de  Main- 
tenons, sans  cesse  préoccupée  de  correspondances,  d'avis,  de 
conseils ,  de  ce  que  Saint-Simon  appelait  sa  o  maladie  des  direc- 
tions, »  était  toute  intérieure.  SaintnSimon  avait  jusqu'à  la  manie 
l'amour  de  l'ouverture  et  de  la  franchise  dans  l'attitude ,  dans  l'al- 
lure; la  moindre  réserve  lui  paraissait  volontiers  h  vpocrisie  et  calcul; 
or.  M"*  de  Maintenon  pèche  de  ce  côté  ;  le  premier  abord  n'est  pas 
favorable.  Elle  paraît  contrainte,  elle  manque  d'élan  «  de  spontanéité. 
L'abandon  n'est  pas  son  fait.  Elle  se  possède  admirablement  elle- 
même,  elle  est  toujours  maîtresse  de  sa  parole  et  de  sa  pensée ,  elle 
contient  son  attitude  par  une  présence  d'esprit  et  un  sang-froid  qui 
JXe  se  démentent  jamais.  11  n'en  fallait  pas  plus  pour  prévenir  Saint- 
Simon.  Mais,  je  le  répète,  c'est  une  apparence  première,  une  écorce 
superficielle  qu'il  faut  franchir.  Malheureusement  Saint-Simon  fut 
dans  des  condition^  défavorables  pour  le  faire  ;  il  ne  fréquenta  paè 
M"*  de  Maintenon,  et,  soit  qu'il  se  tînt  à  l'écart,  soit  qu'il  y  fût  tenu, 
il  ne  l'entrevit  guère  qu'à  travers  le  mauvais  vouloir  d'une  cabale 
envieuse,  et  il  ne  put  soupçonner  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grâce ,  de 
charme  et  de  vertu,  sous  cette  apparence  froide,  sévère  et  réservée 
qu'avait  donnée  à  M"*  de  Maintenon  l'habitude  de  longues  souf- 
frances, et  qui  s'accrut  encore  à  la  cour  par  son  application  à  tenir 
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dignement  la  plus  singulière  position  qui  fut  jamais.  Cette  position, 
d'ailleurs,  était  peut-être  aux  yeux  de  Saint-Simon  le  plus  grand  tort 
de  M"*  de  Maintenon,  et  les  préjugés  aristocratiques  du  duc  et  pair 
pardonnaient  malaisément  à  la  veuve  de  Scarron  d'y  être  parvenue. 

Arrêtons-nous  donc  un  moment  à  contempler  cette  noble  figure 
qui  clôt  si  dignement  l'admirable  galerie  des  femmes  du  xvii*  siècle. 
Elle  a  sa  place  parmi  les  plus  vertueuses,  Tallemant,  c'est  tout  dire, 
l'épargna  ;  parmi  les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles ,  M"*  de 
Sévigné,  qui  s'y  connaissait,  goûtait  fort  sa  compagnie;  parmi  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  sages ,  Bossuet  qui  ne  s'engouait  pas  aisé- 
ment, en  faisait  grand  cas.  C'est  même  là  qu'il  faut  voir  le  trait  do- 
minant de  sa  physionomie.  Elle  n'a  point  pour  nous  l'éclat  triom- 
phant et  le  charme  séducteur  de  plus  d'une  femme  illustre  de  ce 
temps;  mais  plus  qu'aucune  autre  elle  se  montre  pleine  de  bon  sens 
et  de  maturité,  à  l'abri  de  l'entraînement  et  de  la  fantaisie,  en  un 
mot  parfaitement  raisonnable ,  et  son  royal  époux  la  jugeait  bien 
lorsqu'il  l'appelait  «  Votre  Solidité.  » 

Quelque  charme  que  puisse  avoir  cette  étude,  je  ne  l'entrepren- 
drais point  si  je  ne  pensais  y  puiser  un  sérieux  enseignement.  Mais 
M""  de  Maintenon,  je  l'ai  dit,  représente  une  idée,  l'éducation  de  la 
femme,  et  à  ce  titre,  elle  nous  intéresse  vivement.  Cette  idée  domine, 
absorbe  presque  sa  vie  ;  c'est  de  ce  côté  que  nous  tournerons  toute 
notre  application.  Nous  passerons  rapidement  sur  les  phases  diverses 
de  sa  destinée,  sa  difficile  enfance,  son  étrange  mariage  avec  Scarron, 
son  entrée,  son  progrès  à  la  cour,  sa  place  de  gouvernante  des  enfants 
de  M"'  de  Montespan,  sa  situation  unique  entre  M"*  de  Montespan 
et  la  reine,  son  empire  sur  le  roi,  ses  efforts  pour  le  convertir,  enfin, 
ce  prodigieux  couronnement  de  toute  sa  fortune,  cette  «  transparente 
énigme,  »  comme  l'appelle  Saint-Simon ,  énigme  dont  tout  le  monde 
comprenait  le  mot  sans  que  personne  osât  le  prononcer.  La  prison  de 
Niort,  la  Martinique,  le  couvent  des  Ursulines,  la  rue  des  Tournelles, 
la  rue  de  Vaugirard,  Versailles  même,  ne  nous  arrêteront  guère;  nous 
aurons  hâte  d'arriver  à  cet  aimable  Saint-Cyr,  à  cette  retraite  chérie 
où  elle  eût  voulu  enfermer  sa  vie  entière,  où  du  moins  elle  venait 
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rafraîchir  presque  chaque  heure  du  jour,  son  esprit  et  sou  cœur  peu 
faits  pour  les  tumultes  bruyants  et  les  agitations  fiévreuses  de  la  cour, 

C'est  là  que  fuyant  l'orgueil  du  diadème, 

Lasse  de  vains  honneurs  et  me  cherchant  moi-même, 
Aux  pieds  de  TEternel  je  viens  m'humilier. 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier. 

•  « 

C*est  là  surtout,  et  c'est  ce  qui  nous  y  attire  à  sa  suite,  c'est  là  que 
nous  l'observerons,  au  sein  des  préoccupations  et  des  sollicitudes 
vraiment  maternelles  de  son  cœur  et  de  sa  pensée,  dirigeant,  instrui- 
sant, formant  toute  une  génération  de  jeunes  filles,  qui  sortant  de 
ses  mains,  iront  porter  au  foyer  domestique  l'alliance  harmonieuse 
et  toute  nouvelle  des  fortes  vertus  qui  font  l'honneur  de  la  vie,  et  de 
cette  instruction  à  la  fois  brillante  et  solide  qui  en  fait  le  charme. 

Ainsi,  l'éducation  de  la  femme,  ce  qu'elle  était  avant  M"*  de 
Maintenon,  ce  que  M"*  de  Maintenon  a  fait  pour  elle,  voilà  ce  qui 
nous  préoccupe  en  ce  moment ,  et  ce  qui  nous  dirigeait  dans  nos  pé- 
rigrinations  à  travers  les  personnes  et  les  choses  du  grand  siècle. 
C'est  ainsi  que  nous  sommes  aujourd'hui  condamnés  à  étudier  l'his- 
toire. Il  faut  que  les  recherches  historiques  soient  dirigées  dans  le 
sens  de  l'utilité  présente,  que  l'enseignement  sorte  lumineux  du 
tableau,  que  l'idée  résulte  de  fait  avec  puissance.  Nous  sommes  dans 
un  siècle  étrange  ;  une  inquiétude  secrète  de  l'avenir  est  au  fond  de 
toutes  les  âmes  ;  partout  c'est  une  recherche  active  des  idées  à  la 
lueur  desquelles  nous  pourrons  nous  y  guider;  les  théories,  les 
thèses,  les  systèmes  ont  seuls  du  prix  à  nos  yeux  ;  tout  est  critique  et 
lutte  ;  la  polémique  sous  toutes  les  formes,  religieuse,  philosophique, 
sociale,  absorbe  toutes  les  forces  intellectuelles  et  morales  du  temps 
présent.  Au  sein  de  préoccupations  de  cette  sorte,  où  trouver  ce 
regard  paisible  qu^on  arrête  avec  complaisance  sur  les  poétiques  ves- 
tiges du  passé?  Nous  voudrions,  oui,  contempler,  admirer  à  notre 
aise  toutes  ces  belles  figures  expirées,  si  belles  par  elles-mêmes,  plus 
belles  encore  peut-être  par  le  prestige  des  ans,  comme  ces  toiles  que 
le  temps  a  illustrées  d'un  reflet  doré  ;  nous  voudrions  en  reproduire 
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les  traits  charmants,  en  esquisser  les  fins  contours,  les  déUcats  pro- 
fils  ;  nous  voudrions  faire  des  portraits  —  et  il  nous  faut  faire  des 
leçons.  « 


III. 


L'existence  tout  entière  de  M"*  de  Maintenon  devait  la  préparer 
au  délicat  ministère  de  ses  dernières  années.  Quelle  expérience  lui 
a  manqué?  Elle  a  connu  toutes  les  extrémités  de  la  vie.  Née  dans 
une  prison ,  elle  mourut  veuve  du  grand  roi. 

Elle  naquit  le  27  novembre  1635  dans  la  conciergerie  de  Niort, 
où  son  père ,  Constant  d' Aubigné ,  était  alors  détenu  pour  crime  de 
fausse  monnaie.  C'était  un  triste  sire  que  ce  Constant  d' Aubigné  ! 
Par  bonheur  M"'  de  Maintenon  avait  d'autres  ancêtres,  et  son  aïeul 
n'était  autre  que  ce  fameux  Théodore- Agrippa  d' Aubigné ,  ce  héros 
d'une  «  rude  probité,  »  assurément  l'une  des  figures  les  plus  carac- 
téristiques et  les  plus  accentuées  du  xvi*  siècle ,  si  riche  pourtant 
en  physionomies  de  cette  sorte.  Lui-même ,  à  la  fin  de  ses  curieux 
mémoires,  nous  apprend  ce  que  valait  ^on  fils  Constant,  et  nous 
raconte ,  sans  que  l'amour-propre  paternel  lui  suggère  aucune  réti- 
cence ,  ce  qu'il  nomme  «  un  fâcheux  détail  de  sa  famille.  » 

Aussi  l'enfance  de  Françoise  d' Aubigné  fut-elle  triste.  Son  père 
n'était  guère  digne  de  ce  nom.  Sa  mère  «  était  une  personne  sévère, 
peu  communicative,  qui  embrassait  à  peine  ses  enfants.  »  Il  n'est  pas 
surprenant  que  sa  physionomie  ait  de  bonne  heure  contracté  une 
certaine  expression  grave  dont  elle  ne  se  défit  plus. 

Constant  d' Aubigné  ayant  été  gracié ,  s'en  alla  chercher  fortune 
à  la  Martinique  ,  où  il  emmena  sa  femme  et  sa  toute  jeune  fille.  Un 
voile  mystérieux  couvre  volontiers  le  berceau  des  personnes  qu'attend 
une  destinée  extraordinaire ,  et  je  ne  sais  quelle  sorte  de  légende 
s'attacha  plus  tard  à  ce  lointain  voyage. 

Sa  mère  prit  le  plus  grand  soin  de  sa  première  éducation ,  qu'elle 
dirigea  conformément  au  tour  austère  de  son  esprit.  Elle  lui  apprit 
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A  lire  dans  Plutarque  ,  lui  faisait  rendre  compte  de  ses  lectures  et 
l'exerçait  à  de  petites  compositions,  usages  que  uous  retrouverons 
plus  tard  à  Saint-Cyr. 

Constant  d'Aubignë  étant  mort,  sa  veuve  revint  en  France, 
dénuée  de  toutes  ressources.  Pendant  qu'elle  courait  après  les  der- 
niers débris  de  sa  fortune  et  cherchait  à  les  sauver  par  de  ruineux 
procès,  M"'  d'Aubigné  demeura  confiée  aux  soins  de  sa  tante. 
M"*  de  Villette ,  qui  accueillit  la  pauvre  orpheline  à  bras  ouverts  et 
lui  prodigua  tous  les  témoignages  d'une  tendresse  et  d'un  dévoûmcnt 
sans  bornes.  Calviniste  zélée,  M"'  de  Villette  éleva  sa  jeune  protégée 
dans  la  religion  dont  son  aïeul  avait  été  l'un  des  plus  /rlorieux 
défenseurs. 

Elle  avait  seulement  onze  ans  lorsqu'une  révolution  subite  et 
profonde  s'opéra  dans  sa  vie.  Une  autre  parente  de  M"'  d'Aubigné, 
M"*  de  Neuillant ,  se  prévalant  de  ce  que  M"'  d'Aubigné  était  née 
de  parents  catholiques,  obtint  un  ordre  de  la  cour  pour  la  retirer  des 
mains  de  M"*  de  Villette ,  et  se  mit  à  travailler  activement  à  sa 
conversion.  Peut-être  M"'  de  Maintenon  ne  se  souvint-elle  pas  assez 
plus  tard  de  ce  que  cette  mesure  arbitraire  lui  fit  alors  souffiîr. 

Les  efforts  de  M"'  de  "Neuillant  ne  furent  couronnés  d'aucun 
succès.  Elle  avait  compté  sans  la  i^are  fermeté  de  cette  enfant,  et 
son  attachement  inébranlable  à  une  foi  qu'elle  personnifiait  dans 
la  bonne  et  dévouée  M"*  de  Villette.  La  douceur  et  la  sévérité  furent 
en  vain  mises  à  contribution.  A  bout  de  ressources.  M"*  de  Neuillant, 
espérant  vaincre  son  opiniâtreté  par  les  humiliations,  la  mit  parmi 
ses  domestiques  et  lui  fit  garder  les  dindons.  M"*  de  Maintenon 
écrivait  plus  tard  :  <i  Je  commandais  dans  la  basse-cour  et  c'est  par 
là  que  mon  règne  a  commencé.  »  Tout  fut  inutile.  Lasse  de  tant 
d'efforts  superflus ,  M"'  de  Neuillant  mit  son  indocile  élève  aux 
Ursulines  de  Niort ,  et  comme  elle  se  lassa  aussi  de  payer  sa  pension, 
les  religieuses  rendirent  l'enfant  à  sa  mère. 

Celle-ci  parvint  à  la  faire  entrer  aux  Ursulines  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  où,  après  une  longue  résistance  de  sa  part,  on  obtint  enfin 
son  abjuration.  Les  menaces,  les  promesses  qu'on  employa  d^abonl 
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n  y  furent  pour  rien  ;  bien  loin  de  là,  elles  ne  firent  qu'en  retarder 
le  moment.  Ce  fut  l'œuvre  d'une  maîtresse  «  pleine  d'esprit  et  de 
raison  »  à  laquelle  M"*  de  Maintenon  s'est  plu  elle-même  à  en  reporter 
tout  le  mérite  : 

«  ....  Elle  ne  me  faisait  aucun  reproche,  me  laissait  libre  dans  l'exercice 
de  ma  religion ,  ne  me  forçait  point  à  aller  faire  mes  prières  dans  l'oratoire 
commun ,  où  il  y  avait  plusieurs  imagos,  non  plus  que  d'aller  à  la  messe , 
et  me  proposait  elle-même  de  manger  de  la  viande  les  vendredis  et  les 
samedis  ;  mais  en  même  temps,  elle  me  faisait  instruire  à  fond  de  la  religion 
catholique,  et  elle  le  fit  avec  tant  de  soin,  me  gouverna  avec  tant  de  dou- 
ceur, qu'au  bout  do  quelque  temps^  je  fis  mon  abjuration  avec  une  entière 
liberté.  » 

A  quatorze  ans,  M""  d'Aubigné  quitte  les  Ursulines  de  la  rue 
Saint-Jacques  et  retourne  à  Niort.  Pendant  quelque  temps  sa  vie  est 
obscure  et  difficile.  Nous  la  retrouvons  parfois  à  Paris  chez  M"'  de 
Neuillant.  Mais  elle  ne  demeurera  pas  longtemps  sous  cette  tutelle 
jalouse  :  un  événement  étrange  va  lui  procurer  l'indépendance  dont 
son  tempérament  a  besoin. 

M"'  de  Neuillant  avait  un  voisin  chez  lequel  elle  se  rendait  volon- 
tiers avec  tout  Paris  que  la  mode  y  conduisait  alors,  et  qui  n'était 
autre  que  lo  poète  Scarron.  C'est  un  curieux  et  nouveau  spectacle 
que  celui  de  ces  grands  seigneurs,  si  pleins  de  morgue,  de  ces  belles 
et  nobles  dames,  venant  en  compagnie  des  beaux  esprits  faire  cercle 
autour  d'un  pauvre  écrivain,  de  naissance  roturière,  infirme,  perclus 
de  tous  ses  membres,  tellement  disgracieux  et  contrefait,  que 
voulant  placer  son  portrait  en  tête  de  ses  œuvTOs,  il  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  se  faire  représenter  de  dos,  non  pas,  disait-il  dans 
une  de  ses  préfaces,  «  pour  tourner  le  derrière  à  la  compagnie,  mais 
seulement  à  cause  que  le  convexe  de  mon  dos  est  plus  propre  à 
recevoir  une  inscription  que  le  convexe  de  mon  estomac  qui  est  tout 
couvert  de  ma  tête  pendante.  »  C'est  que  malgré  de  cruelles  et 
presque  continuelles  souffrances,  Scarron  possédait  l'esprit  le  plus 
vif,  le  plus  caustique  ,  le  plus  constamment  jovial  qui  puisse  être. 
11  devait  railler  la  mort  jusque  sur  sa  couche  funèbre  !  Tout  ce  qui 
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était  jeune  ,  enjoué ,  folâtre ,  venait  s'animer  au  contact  de  son  franc 
rire  gaulois.  Les  contemporains  avaient,  d'ailleurs,  la  plus  haute  idée 
de  ses  mérites  littéraires.  Aussi  les  beaux  esprits  du  jour  se  don- 
naient-ils rendez-vous  chez  lui.  Ménage,  Pélisson,  Scudéry,  Marigny, 
Segrais,  Saint-Pavin,  Charleval,  Faret,  Saint- Amand  y  tenaient 
leurs  assises.  Les  grands  seigneurs  et  les  hommes  de  la  meilleure 
compagnie  y  affluaient.  C'étaient,  par  exemple,  les  trois  Villarceaux, 
le  maréchal  d' Albret ,  le  duc  de  Vivonne ,  le  marquis  de  Sévigné ,  le 
comte  de  Grammont,  Mortemart,  Coligny,  la  Sablière,  le  coadju- 
teur  de  Retz,  M.  de  Servien.  En  femmes,  on  y  voyait  :  la  duchesse 
de  Lesdiguières,  la  marquise  de  Villarceaux,  la  duchesse  d'Aiguillon, 
MM*"  de  Fiesque,  de  Brienne,  d'Estissac ,  MM"**  d'Hautefort,  du 
Lude,  de  Saint-Mégrin ,  parfois  M""  de  Sévigné,  et  enfin,  pour 

donner  le  ton Marion  Delorme  et  Ninon  de  Lenclos.  Le  bel 

esprit  et  la  galanterie  s'y  donnaient  la  main. 

Spectacle  curieux  et  nouveau,  ai-je  dit,  et  qui  accuse  une  trans- 
formation profonde  dans  les  mœurs.  Jusqu'ici ,  l'homme  de  lettres 
est  un  satellite  du  grand  seigneur,  presque  son  valet.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  que  le  duc  de  Longueville  aurait  arrêté  Chapelain  s'il 
n'eût  été  aux  gages  du  duc  de  Noailles.  Avec  l'hôtel  de  Rambouillet, 
la  réaction  commence.  La  personnalité  de  l'écrivain  se  dégage,  il 
traite  de  pair  à  pair  avec  les  grands.  Voiture  surtout  prend  ce  ton. 
Mais  Scarron  va  plus  loin  :  le  premier  il  ouvre  un  salon  dont  ils 
briguent  l'entrée  comme  une  faveur.  Le  préjugé  de  la  naissance 
s'oublie  en  faveur  du  bel  esprit.  Sans  doute  ,  la  révolution  n'est  pas 
encore  complète  ;  Voltaire,  longtemps  après,  sera  fustigé  par  les 
laquais  du  chevalier  de  Rohan,  qui  refusera  de  lui  donner  satisfaction. 
Surtout ,  l'esprit  solliciteur  et  mendiant  que  l'homme  de  lettres  a 
contracté  pendant  cette  longue  et  avilissante  sujétion,  tiendra  bon  ; 
Scarron  reçoit  l'aumône  des  grands  seigneurs  qu'il  régale.  Faut-il 
s'en  étonner?  Même  aujourd'hui  ne  reste-t-il  plus  quelque  trace  de 

cet  esprit-là  ? 

C'est  au  milieu  de  ce  salon  brillant,  mais  fort  mêlé,  que  M"'  de 
Nemllant  apparut  un  jour,  escortée  d'une  petite  provinciale ,  qui 
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tout  embarrassée  de  sa  robe  trop  courte  ,  perdit  contenance  et  se 
mit  à  pleurer  à  la  vue  d'une  si  belle  compagnie.  Mais  la  compagnie 
tout  entière  fut  charmée  de  la  timidité ,  de  la  grâce  ,  de  la  beauté 
de  la  petite  provinciale.  Scarron  surtout  en  fut  fort  touché.  C'était 
M"*  d'Aubigné,  qui  cette  fois  ne  fit  qu'apparaître  dans  ce  salon 
auquel  elle  devait  un  jour  commander. 

Après  un  dernier  et  court  séjour  à  Niort ,  elle  revint  définitive- 
ment à  Paris ,  où  M"*  de  Neuillant  commença  à  la  produire  dans  le 
meilleur  monde.  Sa  grâce  incomparable,  rehaussée  encore  par  sa 
sagesse  et  sa  maturité  précoces ,  lui  conquirent  tous  les  suffirages. 
Dès  lors  nous  voyons  plus  d'un  adorateur  soupirer  après  la  belie 
Indienne  comme  on  l'appellait  universellement ,  et  entre  tous ,  mais 
sans  plus  de  succès  que  les  autres,  son  maître,  le  chevalier  de  Méré, 
bel  esprit  fat,  suffisant,  qui  se  croyait  plus  d'esprit  que  Voiture  et 
traitait  Pascal  en  petit  garçon. 

Veut-on  savoir  ce  qu'était  alors  M"'  d'Aubigné.  Qu'on  lise  le  por- 
trait qu'en  a  tracé  M*'*  de  Scudéry  dans  son  roman  de  la  C/élie  : 

<  Elle  était  grande  et  de  belle  taille  ,  mais  de  cette  grandeur  qui  n'épou- 
vante  point  et  qui  sert  seulement  à  la  bonne  mine.  Elle  avait  le  teint  fort 
uni  et  fort  beau,  les  eboveux  d'un  cbâtain-clair  et  très  agréable,  le  nez  très 
bien  fait,  la  bouche  bien  taillée,  Tair  noble,  doux,  enjoué,  modosle,  et  pour 
rendre  sa  beauté  plus  parfaite  et  plus  éclatante ,  les  plus  beaux  yeux  du 
monde.  Ils  étaient  noirs,  brillants,  doux,  passionnés,  pleins  d'esprit;  leur 
éclat  avait  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  saurait  exprimer.  La  mélancolie 
douce  y  paraissait  quelquefois  avec  tous  les  charmes  qui  la  suivent,  et  l'en- 
jouement s'y  faisait  voir  à  son  tour  avec  tous  les  attraits  que  la  joie  peut 
inspirer.  Son  esprit  était  fait  exprès  pour  sa  beauté,  grand,  doux,  agréable, 
bien  tourné.  Elle  parlait  juste  et  naturellement,  de  bonne  grâce  et  sans 
affectation.  Elle  savait  le  monde  et  mille  choses  dont  elle  ne  se  souciait  pasS 
de  faire  vanité.  Elle  ne  faisait  pas  la  belle,  quoiqu'elle  eût  mille  appas  iné- 
vitables ;  de  sorte  que,  joignant  les  charmes  de  sa  vertu  à  ceux  de  sa  beauté 
et  de  son  esprit,  on  pouvait  dice  qu'elle  méritait  toute  l'admiration  qu'on 
eut  pour  elle.  » 

Au  moment  où  M"'  de  Scudéry  traçait  ce  séduisant  portrait, 
M"*  d'Aubigné  nt^it  devenue  M™'Scarron.  Cetétrang^  mariage  eut  de 
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quoi  surprendre  et  Scarron  convint  qu'il  faisait  là  une  u  bien  }:raii(^ 
licence  poétique.»  Mais  de  graves  raisons  la  déterminèrent  à  accepter 
une  proposition  aussi  inattendue.  Jeune,  belle ,  pauvre  comme  elle 
Tétait,  sans  parents,  sans  amis,  Scarron  lui  fit  comprendre  qu  elle 
devait  opter  entre  la  sécurité  du  cloître  ou  les  agitations  d'un  monde 
pour  elle  plein  de  périls  si  elle  ne  se  mariait  point.  M""  d'Aubigné. 
qui  se  souvenait  trop  de  l'accueil  des  Ursulines  de  la  rue  Saini- 
Jacques,  se  sentait  peu  de  goût  pour  la  vie  religieuse.  Elle  accepu» 
le  pis-aller  que  Scarron  lui  offrait  :  elle  l'épousa.  «  J'ai  mieux  aimé 
l'épouser  qu'un  couvent,  »  répondait-elle  à  ceux  qui  la  blâmaient 
de  sa  détermination. 

Au  jour  du  contrat,  Scarron,  interpellé  par  le  notaire  sur  les  ap- 
ports de  sa  future  épouse,  répondit  qu'elle  apportait:  <(  quatre  louis 
de  rente,  deux  grands  yeux  fort  mutins ,  un  très  beau  corsage ,  uii^* 
paire  de  belles  mains ,  et  beaucoup  d'esprit.  » 

Il  lui  en  fallait  beaucoup  en  effet  pour  occuper  convenablement  la 
singulière  position  qui  soudain  lui  était  faite.  Mais  il  semble  qu  elle 
eut  le  sens  des  situations  difficiles.  Elle  se  fit  tout  d'abord,  au  milieu 
de  cette  maison  aux  allures  tant  soit  peu  équivoques ,  une  place  res- 
pectée ,  dont  aucun  entraînement,  aucun  oubli ,  aucune  faiblesse  ne 
purent  la  faire  déchoir.  Elle  prit  fort  au  sérieux  ses  nouveaux  devoir 
et  entoura  «  son  pauvre  estropié  »  de  tous  les  soins  et  de  toutes  les 
assiduités  imaginables.  Elle  dirigea  sa  maison  avec  tant  de  sagesse, 
de  tact  et  de  prudence,  que  si  elle  ne  parvint  pas  à  en  modifier  essen- 
tiellement le  ton ,  et  à  lui  imprimer  un  cachet  d'austérité  qui  n  éuiit 
pas  dans  les  aptitudes  du  maître,  elle  en  corrigea  au  moins  les 
licences  exagérées  et  sut  faire  que  les  convenances  ne  fussent  ^\s 
tout-à-fait  séparées  de  l'enjouement  et  du  plaisir. 

Et  pourtant  que  de  séductions  pour  la  pauvre  enfant ,  ainsi  jetée 
dans  un  pareil  milieu  !  Si  jeune ,  si  belle ,  adulée  par  ce  qu'il  y  avai' 
«  de  mieux  fait  »  à  la  cour  et  à  la  ville ,  quels  périls  de  toutes  lo 
heures  !  Remarquez  qu'elle  aussi  n'était  point  austère  par  tempéra- 
ment ;  elle  ne  fuyait  point  l'approche  du  plaisir  ;  sa  grande  amie . 
après  MM""  de  Montchevreuil  et  Fouquet,  était  IS'inon  de  Lenclos 
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elle-même.  L'imprudente  !  elle  jouait  avec  le  feu,  convenons-en.  Et 
pourtant  elle  ne  s'y  brûla  point.  Les  contemporains,  Tallemant  en 
tête,  rendent  à  la  vertu  de  M°"  Scarron  un  unanime  témoignage. 

Quel  frein  la  maîtrisait  donc  sur  cette  pente  terriblement  glissante  ? 
La  religion  d'abord.  «  Elle  craignait  trop  Dieu,  »  disait  Ninon.  En- 
suite et  surtout,  je  le  crois  (car  alors  la  religion  n'était  point  une 
gardienne  suffisante  de  la  vertu  des  femmes) ,  son  amour-propre ,  sa 
fierté,  je  ne  sais  quel  pressentiment  secret  d'une  plus  haute  destinée, 
qui  lui  interdisait  de  succomber  à  des  tentations  vulgaires.  Elle- 
même  nous  rend  compte  avec  une  précision  pleine  de  franchise  de 
cette  disposition  de  son  âme  : 

«  Les  femmes  m'aimaient  parce  que  j'étais  douce  dans  la  société  et  que 
je  m'occupais  plus  des  autres  que  de  moi.  Les  hommes  me  suivaient  parce 
j'avais  encore  les  grâces  de  la  jeunesse.  J'ai  vu  de  tout,  mais  toujours  en 
tout  honneur  :  c'était  une  amitié  d'estime  et  générale.  Je  ne  voulais  point 
être  aimée  en  particulier  de  qui  que  soit;  je  voulais  l'être  de  tout  le  monde 
faire  dire  du  bien  de  moi ,  faire  un  beau  personnage  et  avoir  l'approbation 
des  honnêtes  gens:  c'était  là  mon  idole...  Il  n'y  a  rien  que  je  n'eusse  été 
capable  de  faire  et  de  souffrir  pour  faire  dire  du  bien  de  moi.  Je  me  con- 
traignais beaucoup;  mais  cela  ne  me  coûtait  rien,  pourvu  que  j'eusse  une 
belle  réputation  :  c'était  ma  folie.  Je  ne  me  souciais  pas  des  richesses,  j'étais 
élevée  de  cent  piques  au-dessus  de  l'intérêt;  mais  je  voulais  de  l'honneur!» 

Le  «  pauvre  estropié,  »  dont  le  mariage  avait  donné  tant  de  besogne 
aux  méchantes  langues  du  temps,  n'eut  donc  qu'à  se  féliciter  de 
l'amitié ,  du  dévoûment,-de  la  fidélité  de  M"*'  Scarron.  Quelque  temps 
avant  de  mourir  il  disait  à  Segrais  :  «  Jo  mourrai  bientôt ,  je  le  sais 
bien  ;  le  seul  regret  que  j'aurai  en  mourant,  c'est  de  ne  pas  laisser 
de  bien  à  ma  femme ,  ([ui  a  infiniment  de  mérite  et  de  qui  j'ai  tous 
les  sujets  imaginables  de  me  louer.  »  Et  cette  fois,  chose  rare,  il  ne 
plaisantait  pas.  Sur  son  lit  de  mort,  il  disait  à  M"*  Scarron  elle- 
même  :  «  Je  vous  laisse  sans  bien  ;  la  vertu  n'en  donne  pas  ;  cepen- 
dant soyez  toujours  vertueuse.  » 

Scarron  se  trompait.   Sans  qu'il  en    coûtât  rien    à  sa    vertu , 
M""*  Scarron  devait  atteindre  une  situation  dont  M""*  de  Sévigné 


—  628  — 

dirait  avec  cette  admiration  un  peu  bourgeoise  qui  so  retrouve  asspy 
souvent  sous  sa  plume  aristocratique  :  «  La  place  de  M"'  de  Main- 
tenon  est  unique  ;  il  n'y  en  a  poinl ,  il  n^y  en  aura  jamais  de  sem- 
blable. »  En  effet,  quelques  jours  auparavant,  M"'  Scarron,  perdue 
dans  la  foule,  assistait  à 'l'entrée  dans  Paris  du  roi  Louis  XIV. 
accompagné  de  l'infante  d'Espagne,  qu'il  venait  d'épouser,  et  sou^ 
l'impression  de  ce  spectacle,  elle  écrivait  à  M""  de  Villarceaux  que 
«  la  reine  devait  être  bien  contente  du  mari  qu'elle  avait  choisi.  » 
C'était  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  nous  dit  Saint-Simon.  Mais 
qui  pouvait  prévoir  qu'elle  succéderait  à  celle  dont  elle  enviait  un 
peu  l'heureux  sort ,  elle  si  mal  lotie  !  et  que  le  jeune  monarque 
qu'elle  venait  d'admirer  dans  la  splendeur  et  le  triomphe  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  majesté ,  serait  un  jour  son  mari  ! 

Scarron  mort ,  sa  veuve  se  trouva  dans  une  situation  plus  critique 
que  jamais.  Grâce  à  l'intervention  de  ses  amis,  elle  obtint  de  la  reme 
Anne  d'Autriche  ime  pension  de  2,500  livres,  et,  retirée,  d'abord  aux 
Hospitalières  de  la  place  Royale ,  puis  à  son  ancien  couvent  de  la 
rue  Saint- Jacques,  elle  administra  ce  modeste  avoir  avec  tant  d'ordri» 
et  de  prudence  qu'elle  put  toujours  faire  bonne  figure  au  milieu  de 
ses  anciennes  relations.  En  effet,  elle  ne  cessa  de  voir  la  meilleur^ 
compagnie.  Elle  se  plaisait  surtout  aux  hôtels  d'Albret  et  de  Riche- 
lieu ,  où  elle  était  adulée.  Elle  y  rencontrait  chaque  jour  MM'**  il»' 
Sévigné,  de  la  Fayette,  de  Coulanges,  la  princesse  des  Ursins,  la 
marquise  de  Montchevreuil ,  M"'  de  Montespan  «  dont  alors  lo:^ 
sentiments  étaient  sages  et  la  conduite  réglée  »  et  «  avec  qui  elle 
avait  bien  des  rapports  par  l'esprit  et  les  charmes  de  la  conversii- 
tion.  » 

C'est  l'époque  la  plus  calomniée  de  sa  vie.  Une  phrase  brutale  de 
Saint-Simon  est  le  seul  fondement  de  ces  accusations.  Son  amitié 
avec  Villarceaux  a  surtout  été  incriminée.  Si  elle  eût  présent 
quelque  chose  d'équivoque  ,  M"'  de  Villarceaux  ,  la  femme  la  plll^ 
jalouse  de  son  temps ,  ne  serait  pas  demeurée,  l'amie  intime  J»' 
M"'  Scarron.  Il  faudrait,  d'ailleurs,  bien  peu  connaître  cette  épcKi"*' 
du  xvii*  siècle  pour  ignorer  que  rien  n'y  est  familier  commt»  ce> 
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sortes  de  commerces  de  politesse  et  de  galanterie,  où  Thoimeur  et 
la  vertu  sont  saufs.  Ce  qui  est  décisif,  ce  sont  les  témoignages 
unanimes  d'estime  et  de  respect  que  lui  donnent  les  contemporains. 
Elle  eut  toujours  dans  sa  personne  quelque  chose  de  digne  et  de 
majestueux  qui  mettait  en  dérouto  les  pensées  frivoles.  Un  jeune 
homme  disait  :  «  S'il  me  fallait  manquer  de  respect  à  la  reine  ou  à 
elle  ,  j'aimerais  mieux  le  faire  à  l'égard  de  la  reine.  »  —  «  Je  Tai  cent 
fois,  dit  l'intendant  Basville  ,  ramenée  dans  mon  caresse  des  hôtels 
d'Albret  et  de  Richelieu  dans  la  rue  Saint- Jacques,  où  elle  demeu- 
rait. J'étiiis  pénétré  pour  elle  du  même  respect  que  j'aurais  eu  pour 
la  reine  ;  son  regard  seul  en  inspirait  et  nous  étions  tous  surpris 
qu'on  pût  allier  umt  de  vertu ,  de  pauvreté  et  de  charme.  »  Elle- 
même  ,  dans  les  lignes  suivantes,  répond  à  ses  calomniateurs  :  «  Ceux 
({in  me  déchirent  ne  m'ont  point  connue  ;  ceux  qui  m'ont  connue 
savent  que  j'ai  vécu  sans  reproche  avec  ce  monde  aimable  qu'il  est 
si  difficile  de  voir  sans  danger.  » 

En  effet ,  Dieu  sait  si  les  adorateurs  lui  manquaient  !  Nommons 
seulement  de  Barillon,  le  cardinal  d'Estrées,  de  Guilleragues.  Mais 
les  théories  platoniques  de  l'hôtel  de  Rambouillet  triomphaient. 

Cette  vie  douce ,  tranquille ,  sans  fatigue,  mais  sans  grandeur, 
ne  convenait  point  à  cette  âme  d'élite.  Elle  en  sentait  le  vide, 
elle  avait  besoin  d'un  plus  substantiel  aliment.  Elle  succombait  à  la 
mélancolie,  au  découragement.  Elle  voulait  fuir  ce  monde  qui  n'avait 
pour  elle  que  des  sourires.  Un  moment  elle  songea  sérieusement 
;i  la  vie  religieuse  à  laquelle  elle  avait  autrefois  préféré  le  difforme 
Scarron.  Elle  prit  pour  confesseur  un  prêtre  humble  et  austère,  mais 
d'un  grand  sens,  quoique  un  peu  étroit,  l'abbé  Gobelin,  qui  la  retint 
dans  le  monde ,  mais  la  dirigea  dans  une  voie  plus  mortifiée.  Elle  se 
l'etira  dans  la  rue  des  Tournelles,  vit  moins  de  monde,  eut  des 
pensées  plus  graves.  Job  et  les  Maximes  furent  ses  seules  lectures. 
Elle  vécut  de  la  sorte  jusqu'au  jour  où ,  sur  la  recommandation  de 
son  amie ,  M"*  de  Montespan ,  Louvois  lui  proposa  l'éducation  des 
r»nfants  qu'elle  avait  donnés  au  roi. 

Le  sang  de  d'Aubigné  se  révolta  d'abord  à  cette  offre  ;  elle  ne 
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savait  pas  que  les  enfants  fussent  au  roi.  Lorsfiu'élle  le  sut,  sur  l'avis 
de  son  confesseur,  elle  accepta.  Tout  ceci  peut  nous  sembler  fort 
étrange  et  Test  en  etfet.  Mais  comme  le  fait  observer  finement 
M..  Th.  Lavallée,  «  on  éprouvait  alors  à  Tégard  du  Jupiter  de 
Versailles  un  sentiment  un  peu  semblable  A  celui  qu'éprouvaient 
les  anciens  à  l'égard  des  désordres  de  leurs  dieux.  »  D'ailleurs , 
M"*  Colbert ,  M""  de  la  Sablière  n'avaient-elles  point  gardé  les  en- 
fants de  M"''  de  la  Vallière  ? 

Ce  fut  par  «  cet  honneur  fort,  singulier  »  comme  elle  Ta  dit  elle- 
même  ,  qu'elle  entra  dans  la  voie  des  grandeurs  qui  l'attendaient  ei 
que  peu  de  temi>s  auparavant,  chose  bizarre  !  lui  avait  prédites  un 
architecte  nommé  Barbet . 

Kaoî  I.    LECCErR. 
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Peinture  morale  àHotre-Dame-da-PoUet  de  Dieppe, 

Par  M.  MÉ LICOU RT  Lefèvre. 

* 

Le  vaste  et  magnifique  travail  dont  nous  allons  essayer  de  donner  une 
idée  ail  lectour  est  Tœuvre  d'un  artiste  normand,  M.  Mélicourt  Lefèvre,  de 
Dieppe;  et  nous  pouvons  dire  qu'il  nous  assure  deux  résultats  dont  nous 
aurons  également  à  nous  féliciter  :  il  relève  un  monument  important  par 
ses  proportions,  mais  d'une  architecture  froide  et  malheureuse.  Désormais 
la  partie  principale  de  cet  édifice,  le  sanctuaire,  brille  de  Téclat  d'une  œuvre 
hello  et  magistrale  qui  le  revêt  complètement,  et  qui  attire  le  double  suffrage 
des  fidèles  et  du  public.  En  même  temps ,  nous  sommes  heureux  de  le  pro- 
clamer, le  nom  d'un  véritable  artiste  prend  rang  dans  la  pléiade  des 
hommes  distingués  de  la  Normandie.  C'est  donc  un  devoir  pour  nous  de 
n'être  pas  les  derniers  à  signaler  une  œuvre  si  considérable  et  à  appeler , 
sur  l'artiste  qui  l'a  conçue  et  réalisée ,  l'attention  et  l'estime  que  lui  accor- 
dent déjà  les  nombreux  étrangers  qui  affluent  dans  la  ville  de  Dieppe. 

L'église  de  Notrc-Dame-xlu-Pollet  est  de  construction  encore  récente  et 
son  complet  achèvement  ne  remonte  pas  à  plus  d'une  douzaine  d'années  : 
on  ne  s'explique  guère  comment,  au  milieu  du  mouvement  archéologique  et 
architectural  si  animé  et  si  fécond  depuis  une  période  beaucoup  plus 
étendue,  on  a  pu  être  si  froidement  inspiré  dans  les  formes  artistiques  de 
cette  construction.  L'édifice,  vaste  du  moins,  est  construit  en  briques  et 
pierres,  d'un  style  extérieurement  nul ,  bien  que  gréco-romain  dans  ses 
lignes,  et  intérieurement  lisse  et  nu,  tout  en  rappelant  l'ensemble  de  la  ba- 
silique romaine  primitive.  Mais  enfin  les  proportions  de  cet  intérieur  étant 
grandes  et  élevées,  il  restait  un  parti  à  prendre  pour  rendre  la  vie  monu- 
mentale à  cette  église,  c'était,  conformément  aux    antiques  traditions  de 


Tart  religieux,  de  la  décorer  de  peintures  murales,  et  pour  cela  de  grande?: 
murailles  nues  s'offraient  de  toutes  parts ,  paraissant  réclamer  instamment 
la  pieuse  aumône  d*un  vêtement. 

L'administration  religieuse  de  cett<?  paroisse  comprit  vite  son  devoir  à 
cet  égard  ,  et  bien  qu'avec  de  modestos  ressources ,  elle  décida  d'abord  h 
décoration  du  sanctuaire,  et  en  confia  l'exécution  à  M.  Mélicourt,  peintre 
très  estimé  déjà,  non-seulement  par  ses  portraits  si  sérieusement  étudiée. 
mais  aussi  par  quelques  trop  rares  tableaux  et  peintures  décoratives  qui  W 
révélaient  suffisamment  aux  hommes  de  goût.  Il  s'agissait  donc  de  peindre 
une  abside  en  demi-coupole  de  14  mètres  de  hauteur  sur  une  circonférence 
de  12  mètres,  ce  qui  donnait  environ,  avec  déduction  de  bordures,  plus 
d'une  centaine  de  mètres  de  superficie  à  décorer.  On  avait  choisi  pour  sujet 
de  cet  immense  tableau  l'Assomption  et  le  Couronnement  de  la  saint** 
Vierge,  patronne  de  l'église. 

Décrivons  d'abord  l'ensemble  de  cette  grande  composition  telle  que  1  ar- 
tiste l'a  réalisée.  En  bas  et  sur  les  premières  lignes ,  le  tombeau  de  U 
sainto  Vierge  vide  et  entr'ouvert ,  au  milieu  d'une  perspective  profonde 
d'arêtes  ondulées  de  montagnes,  et  à  l'horizon  la  silhouette  des  murs  et  des 
monuments  de  Jérusalem.  Au-dessus  et  formant  le  plan  principal,  la  Viorpe 
enveloppée  d'un  manteau  d'azur,  le  visage  et  les  bras  tendus  vers  son  di>in 
fils ,  entourée  d'anges  qui  lui  forment  cortège  dans  les  attitudes  de  la  véné- 
ration la  plus  recueillie  ou  de  la  plus  pieuse  allégresse;  tandis  que,  au- 
dessous  de  la  nuée  qui  porte  ce  groupe,  un  ange,  aux  ailes  déployées,  plane 
entre  ciel  et  terre,  répandant  des  fleurs  sur  le  tombeau  délaissé.  Dans  1<*? 
profondeurs  de  l'espace  éthéré,  d'autres  groupes  d'anges  chantent  ou  font 
résonner  sur  les  harpes  les  gloires  de  Marie.  Plus  haut,  à  gauche  et  dan? 
un  troisième  plan ,  Jésus,  le  divin  Sauveur ,  avec  une  pure  et  souriante 
expression  de  tendresse,  s'incline  vers  sa  mère  bien-aimée.  Prés  de  lui, des 
petits  anges  font  flotter  dans  leurs  bras  une  longue  banderoUe  avec  ee> 
mots  :  Veni  coronaberis  !  D'autres  anges  enfants  apportent  la  couronne  que  !«' 
divin  fils  va  placer  sur  la  této  de  la  bienheureuse  Vierge ,  et  d'antrejr 
agitent  les  palmes  du  triomphe.  Enfin,  au  sommet  de  cette  vaste  et  admi- 
rable scène,  le  Père  céleste,  le  sceptre  en  main,  aux  traits  graves  et  doux . 
et  l'EspritrSaint,  sous  forme  de  colombe ,  s'épanchant  avec  mille  ravoim»  • 
ments,  semblent  aussi  s'incliner  avec  un  même  amour  vers  la  sublime  crêt- 
ture  à  la  fois  épouse ,  mère  et  fille  de  l'inséparable  et  adorable  Trinité. 

Maintenant  que  l'on  a  pu  comprendre  au  moins  les  pensées  dominante 
et  les  dispositions  principales  de  cette  religieuse  composition  ,  on  se  deman- 
dera dans  quel  style  ou  d'après  quelle  école  do  peinture  M.  Mélicourt  a  traité 
c^  vaste  8i\jet.  Sans  entrer  dans  les  distinctions  de  manières,  on  peut  dirr 
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que  sous  un  aspect  général  il  n'y  a  que  deux  genres  dans  l'art  religieux  : 
l'école  purement  chrétienne  et  théologique,  qui  depuis  Angelico  do  Fiesole 
jusqu'à  Overbeck  et  ses  admirables  disciples,  s'est  toujours  inspirée  des 
dogmes,  des  traditions  et  du  symbolisme  liturgique  et  doctrinal  du  catholi- 
cisme, en  produisant  des  œuvres  d'une  pureté  et  d'une  sublimité  qui 
entraînent  l'homme  de  la  terre  au  ciel.  (Nous  ne  disons  rien  de  trop,  et  l'on 
connaît  le  mot  de  Michel-Ange  devant  les  peintures  de  Fra  Angelico  :  «  11 
faut  que  cet  homme-là  ait  vu  ses  figures  dans  le  ciel  !  »  )  L'autre  école,  aca- 
démique et  classique  qui ,  avec  des  manières  diverses,  réunit  Raphaël, 
Léonard  de  Vinci,  Titien,  Murillo,  Poussin,  Mignard  même,  Scheffer  et 
P.  Delaroche,  si  Ton  veut,  en  alliant  les  libres  conceptions  de  l'esprit  avec 
un  sentiment  sérieux  et  profond  de  foi  chrétienne. 

Malgré  les  chefs-d'œuvre  de  ces  dcTniors  et  si  grands  artistes,  le  type  et 
ridéal  de  l'art  religieux  se  trouvent  certainement  dans  la  première  de  ces 
deux  écoles  que  j'appelle  théologique.  Et  nous  pouvons  affirmer  que,  pour 
l'artiste  qui  voudra  pieusement  et  intimement  s'unir  à  toutes  les  élévations 
contemplatives  comme  à  toutes  les  sollicitudes  morales  de  l'Eglise,  là  est  la 
source  pure  de  l'art  chrétien  fermement  appuyé  sur  les  dogmes  et  les  rites 
sublimes  du  catholicisme,  admirablement  protégé  par  son  incorruptible 
morale  et  soulevé  par  lui  jusqu'aux  divines  inspirations.  Mais  de  même  que 
dans  une  autre  expression  de  l'art ,  la  musique  religieuse  par  exemple, 
l'Eglise  ayant  son  chant  liturgique,  ses  hymnes,  ses  cantiques  toujours  em- 
preints de  la  pureté  et  de  la  grandeur  des  paroles  sacrées,  ne  repousse 
cependant  pas  les  inspirations  de  la  musique  profane,  si  la  dégageant 
des  allures  théâtrales  et  mondaines,  on  la  ramène  à  un  rhythme  moins  léger, 
plus  grave  et  d'une  religieuse  expression,  de  même  aussi,  la  peinture  peut 
être  sérieusement  chrétienne  avec  des  données  plus  artistiques  que  doc- 
trinales, si  elle  respecte  toutes  les  pieuses  convenances  en  exprimant  de  son 
mieux  les  sublimités  de  la  foi.  C'est  que  le  catholicisme,  quand  il  a  préserve 
les  principes  essentiels  du  dogme  et  de  la  morale,  laisse  à  l'homme  la  plus 
large  et  la  i)lus  noble  liberté  :  il  attire  sans  doute  à  lui  les  intelligences  par 
l'attrait  de  ses  incomparables  beautés,  mais  il  laisse  venir  par  toutes 
routes,  approcher  à  tous  les  degrés  de  force  ou  do  foi,  et  il  accepte  de  tous 
les  cœurs  comme  de  toutes  les  formes  du  génie  humain  les  hommages  au 
grand  Dieu  qu'il  nous  révèle  si  magnifiquement. 

Nous  devions  présenter  ces  explicaiions  pour  bien  caractériser  l'œuvre  de 
M.  Mélicourt  qui  se  rattache,  par  sa  conception  et  son  style,  à  l'école  des 
maîtres  classiques  italiens  et  français.  En  effet,  M.  Mélicourt  ne  s'est  pas 
attaqué  aux  idées  dogmatiques  de  son  sujet,  ni  à  ses  formes  liturgiques  et 
traditionnelles  :  il  s'est  placé  dans  les  données  générales  de  l'art ,  combi- 
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nant  ses  pensées   et   les   formes  dont   il  les    revêtait   d'après  ses  études 
habituelles  et  les  inspirations  d'un  esprit  sérieusement  chrétien.  Quels  sont, 
dans  ces  conditions,  la  valeur  et  l'effet  de  son  vaste  travail  ?  L'effet,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire  et  nous  ne  faisons  que  répéter  les  exclamations  du 
public,  est  aussi  heureux  que  saisissant.  Dès  qu'on  entre  dans  l'église,  à 
plus  de  deux  cents  pieds  de  distance,  le  regard  est  déjà  captivé,  et  àraesure 
qu'on  approche,  on  apprécie  avec  une  satisfaction  croissante  tous  les  détails 
de  ce  bel  ensemble  :  les  lignes  sombres  de  la  terre  où  l'on  aperçoit  le  tom- 
beau ouvert  et  vide  de  la  sainte  Vierge,  détachent  vigoureusement  les  lu- 
mineux horizons  des  espaces  célestes  qui  s'entr'ouvrent  ;  la  divine  Mère,  toute 
pénétrée  du  bonheur  et  de  la  gloire  qu'elle  entrevoit  en  haut,  domine  avec 
une  touchante  majesté  au  milieu  de  ce  groupe  si  remarquable  des  anges  qui 
l'entourent  et  la  vénèrent  en  montant  à  tire-d'aîle  vers  le  ciel,  où  paraissent 
distinctes  et  dans  un  même  mouvement  d'ineffable  amour  les  trois  adorables 
personnes  de  l'indivisible  et  sainte  Trinité.  Toute  la  composition  est  dans 
une  harmonie  parfaite  d'expression  et  d'effet,  et  l'accord  des  divers  groupes 
dans  une  juste  et  très  heureuse  proportion. 

La  valeur  de  l'exécution  répond  à  la  grandeur  du  sujet  :  les  attitudes,  les 
ajustements,  le  coloris,  les  expressions,  sont  d'un  goût  simple  et  grand,  en 
même  temps  que  d'une  grâce  suave,  qui  conviennent  admirablement  à  ces 
natures  sublimes.  Il  y  a  huit  à  dix  figures  d'anges  dans  le  groupe  principal 
qui  expriment  avec  les  plus  heureux  mouvements  l'admiration  qui  les  pénètre 
autour  de  la  reine  immaculée.  L'ange  qui  plane  au-dessous  en  jetant  des 
fleurs  sur  le  tombeau  terrestre  est  du  plus  large  et  du  plus  noble  effet;  le 
visage  et  l'attitude  de  la  Vierge  attirent  justement  les  regards  et  révèlent 
avec  une  pénétrante  expression  les  grandes  émotions  de  son  cœur  maternel. 
La  divine  personne  du  Sauveur  Jésus,  ce  type  de  toutes  les  perfections,  est 
traitée  avec  un  rare  bonheur,  et  l'artiste  s'est  élevé  très  haut  dans  la  repro- 
duction de  cette  si  belle,  si  pure  et  si  auguste  physionomie,  qui  contraste 
heureusement  avec   la  sublime  tête  du   Père   céleste  largement  et  noble- 
ment dessinée.   Notre  critique   se  bornerait  à  contester  les  formes  trop 
grasses  et  trop  humaines  des  anges  enfants,  d'ailleurs  tous  convenables». 
Nous  savons  bien  que  Raphël,  Murillo  et  d'autres  grands  maîtres  ont  fait 
de  même  et  parfois  plus  librement  ;  mais  Tart  chrétien  s'inspire  ici  d'une 
pureté  et  d'un  type  supérieur  aux  conditions  terrestres,  et  c'est  la  recherche 
de  cet  idéal  qui  élève  l'artiste  au-dessus  de  lui-même.  Nous   croyons  que 
M.  Mélicourt,  qui  a  répandu  une  expression  si  religieuse  sur  tout  l'ensemble 
de  son  beau  travail,  marchera  plus  complètement  encore  dans  cette  haute 
direction,  où  brille  aujourd'hui  d'un  si  pur  éclat  le  talent  de  réroinent 
Flandrin. 
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Cette  grande  composition  (^ui  décore  le  sanctuaire  de  Notre-Dame -du- 
Pollet,  à  Dieppe,  est  exécutée  à  la  peinture  à  la  cire  qui  n'a  pas  chez  nous 
les  inconvénients  de  la  fresque,  parce  qu'elle  est  moins  impressionnable 
et  plus  résistante  à  l'humidité ,  en  même  temps  qu'elle  permet  d'obtenir  les 
tons  chauds  et  vigoureux  de  la  peinture  à  l'huile,  avec  un  effet  général  plus 
amorti,  plus  doux,  et  très  bien  adapté  aux  convenances  des  monuments  re- 
ligieux. M.  Mélicourt  a  donc  très  heureusement  réalisé  une  œuvre  grande, 
forte,  chrétienne,  que  l'on  adnaire  déjà  et  que  l'on  admirera  de  plus  en  plus, 
parce  qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'une  improvisation  ou  une  ébauche  hardie, 
mais  un  travail  sérieux,  puissant,  achevé,  et  qui  satisfait  également  l'esprit 
et  lo  cœur.  Nous  avons  entendu  dire  qu'il  avait  aussi  obtenu  les  suffrages 
du  chef  si  éclairé  et  si  attentif  de  notre  département  :  c'est  à  lui,  en  effet, 
qu'il  appartient  d'appeler  sur  un  mérite  si  distingué  et  sur  une  œuvre  si 
remarquable  les  plus  légitimes  encouragements.  Ne  laissons  pas  oublier, 
ds^ns  un  pays  qu'il  honore,  un  artiste  que  Paris  pourrait  bien  nous  envier. 

Adolphe  Archier. 


M.  Alflred  Haary  à  rinstitnt  archéologique  de  la  Grande-Bretagne. 

f  L'intérêt  que  présentent  ordinairement  les  séances  de  l'Institut  archéolo- 
gique de  la  Grande-Bretagne  s'est  trx)uvé  rehaussé  cette  année,  à  Rochester, 
par  la  présence  de  M.  Alfred  Maury,  bibliothécaire  de  l'empereur  Napoléon. 
Ce  savant,  envoyé  par  son  souverain  pour  entendre  le  mémoire  du  docteur 
Guest,  sur  le  débarquement  de  César  en  Angleterre,  arriva  malheureusement 
trop  tard  pour  cette  intéressante  lecture. Il  eut  néanmoins  une  longue  entre- 
vue avec  le  docteur  Guest ,  et  de  là  il  se  rendit  avec  un  petit  nombre  d'ar- 
chéologues chez  M.  C.  Roach  Smith  ,  à  Strood. 

Le  dimanche ,  ils  firent  une  charmante  exciirsion  au  château  de  Leeds, 
à  l'abbaye  de  la  Bataille  ,  et  enfin  à  Maidstone,  où  contrairement  à  ce  qui 
se  pratique  ailleurs ,  le  maire  et  la  corporation  municipale  leur  offrirent 
une  collation. 

Le  lundi ,  ces  mêmes  savants  et  quelques  membres  de  l'Institut  se  dis- 
posaient à  visiter  Dartford  et  les  antiquités  de  ses  environs,  tandis  que 
d'autres,  conduits  par  M.  Roach  Smith  ,  furent  inspecter  les  anciens  restes 
bretons  de  Coldrum.  » 

(  The  Kent  Herald,  du  6  août  1863.  ) 
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LETTRES  DU  R.  P.  LACORDAIRE  A  M»«  LA  COMTESSE  EUDOXIE  DE 

LA  TOUR  DU  PIN ,  publiées  par  M»»  de  ***.  —  Paris ,  Douniol.  1863 

• 

«  On  ne  le  connaîtra  bien  que  par  ses  lettres,  »  a  dit  sur  son  lit  ào  won 
M"'  Swètchine,  l'amie  la  plus  dévouée  et  la  plus  clairvoyante  du  P.  Lacor- 
daire.  Cette  prédiction  se  réalise  tous  les  jours;  à  mesure  que  l'amitié oiinv 
ses  trésors,  et  livre  à  notre  respectueuse  impatienct*  quelques  parties  de  la 
volumineuse  correspondance  du  R.  P.  Lacordairo ,  à  mesure  que  cette  me. 
qui  se  donnait  peu  en  public,  nous  apparaît  dans  la  f;vkce  et  la  force  àe  sa 
vie  intime,  notre  admiration  devient  plus  intelligente,  et  nous  comniennms 
à  mettre  à  sa  véritable  place  ce  grand  chrétien.  M.  de  Montalembert .  le 
premier,  avec  l'autorité  de  toute  sa  vie  et  l'accent  pénétrant  de  son  amitié, 
a  tracé  de  l'illustre  dominicain  un  portrait  dont  rien  n'égale  la  vérité  fidèle 
et  vivante.  M.  l'abbé  Perreyve,  en  recueillant  d'une  main  pieuse  les  reliques 
du  plus  cher  apostolat  du  P.  Lacordaire,  l'apostolat  de  la  jeunesse,  a  élevé 
à  cette  sainte  mémoire  un  touchant  et  magnifique  monument.  Nous  voulons 
rendre  compte  aujourd'hui  d'une  publication  plus  modeste,  mais  encore 
très  précieuse,  celle  des  lettres  du  R.  P.  Lacordaire  à  M"*  la  comtesse  de 
la  Tour  du  Pin. 

M""  la  comtesse  de  la  Tour  du  Pin  partagea  avec  M""  Swetchiue  Thon- 
neur  d'être  l'amie  et  le  conseil  du  P.  Lacordaire.  «  Elle  était  depuis  riugrt 
ans,  écrivaitril  à  la  personne  distinguée  qui  public  ces  lettres,  une  àe^ 
forces  de  ma  vie  par  l'élévation  de  son  esprit,  sa  sympathie  avec  le  roieu, 
et  l'admirable  dévoûment  qui  la  remplissait.  »  —  a  Nos  deux  intelligences 
se  toucheilt  comme  deux  pierres  polies ,  écrivait-il  à  M"*  de  la  Tour  du 

Pin  elle-même; votre  piété  si  profofide  note  rien  à  la  liberté  et  à  la  /"<"'• 

dite  de  vos  jugementg^  et  f  admire  en  vofts  l'alliance  des  dons  sfirnatnrels  flver  "W' 
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nature  ornie.  »  Telle  était  la  femme  à  laquelle  sont  adressées  les  lettres  que 
renferme  ce  volume  ;  Tâme  du  P.  Lacordaire  s'y  montre  tout  entière,  avec 
sa  richesse  et  sa  vie,  mais  avec  des  traits  d'une  réserve,  d'un  calme  et  d'une 
grâce  voilée  qu'il  n'a  nulle  part  au  même  degré.  On  voit  qu'il  parle  à  une 
femme,  et  le  mélange  de  la  gravité  sacerdotale  et  d'une  amitié  délicate 
prête  à  ces  lettres  une  physionomie  rare  et  charmante ,  qui  n'altère  en  rien 
leur  couleur,  leur  mouvement  et  leur  vérité. 

Cette  correspondance  est  un  précieux  document.  Dans  ces  lettres,  très 
simples  et  à  peine  éloquentes,  nous  apercevons,  comme  au  travers  d'une 
eau  limpide,  la  belle  âme  du  P.  Lacordaire;  il  se  peint  tel  qu'il  se  découvre, 
et  se  donne  tel  qu'il  est;  il  est  impossible  d'être  plus  simple  et  plus  sincère. 
En  même  temps,  obligé  de  répondre  à  cette  sollicitude  délicate  que  les 
femmes  les  plus  distinguées  apportent  dans  leurs  amitiés  les  plus  saintes,  il 
donne  sur  l'état  de  son  âme,  et  sur  toutes  les  situations  qu'il  a  traversées, 
des  détails  très  circonstanciés  et  très  précis. 

M"*  de  la  Tour  du  Pin  s'eifrayait  de  l'optimisme  persévérant  du  P.  La- 
cordaire; elle  le  lui  reprochait  souvent,  et  il  se  défend  avec  beaucoup  de 
grâce  de  ce  reproche.  Cet  optimisme  n'était  pas  celui  des  natures  faibles  qui 
se  laissent  emporter  par  le  courant  sans  gouverner,  mais  celui  d'une  âme 
fermement  trempée ,  attachée  à  la  Providence  par  une  foi  inébranlable. 
Cette  foi ,  toutes  ses  lettres  l'expriment  :  «  Priez  bien  pour  moi ,  écrit-il 
»  en  1838 ,  au  moment  où  il  songe  à  rétablir  en  France  l'ordre  de  saint 
»  Dominique  ;  priez  bien  pour  moi,  car  me  voilà  une  rude  affaire  sur  les 
D  bras.  Mais,  toute  difficile  qu'elle  est,  comme  elle  est  désintéressée,  et 
»  qu'elle  n'a  d'autre  but  que  Dieu ,  je  suis  persuadé  que  sa  providence  ne 
»  nous  manquera  pas.  Je  vois  bien  ce  qui  me  manque  pour  une  si  grande 
»  œuvre  ;  toutefois  je  trouve  aussi  en  moi  des  éléments  convenables,  et  si 
»  j'examine  bien  mon  état  intérieur  et  toute  ma  vie,  je  me  persuade  d'avoir 
»  été  prédestiné  à  cette  œuvre,  sans  laquelle  je  ne  trouverais  pas  la  solution 
»  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé.  »  En  1852 ,  parlant  de  la  même  œuvre ,  il 
écrivait  ces  lignes  admirables  :  «  Sans  doute ,  l'avenir  est  incertain  ;  mais 
»  que  ferait-on  ici-bas  si  l'on  attendait  pour  agir  un  siècle  de  stabilité  ? 
»  Tout  dans  le  monde  est  bâti  sur  la  poussière  et  sur  un  volcan  ;  mais  Dieu 
o  est  par  dessovs ,  et  donne  aux  œuvres  qu'il  inspire  la  perpétuité  ,  même 
»  au  milieu  des  secousses  et  des  ruines...  Dieu  est  la  grande  force,  il  se 
i>  plait  à  fonder  sur  un  sable  mouvant ,  pour  donner  aux  hommes  la  preuve 
»  que  c'est  lui  qui  fait,  et  non  pas  eux.  Je  suis  d'ailleurs  toujours  résigné 
I)  d'avance  à  périr  quand  je  fais  quelque  chose,  et  ma  consolation  est  de 
»  penser  que,  même  en  périssant,  je  serais  tranquille  parce  que  j'aurais 
»  fait  mon  devoir  et  travaillé  pour  le  bien.  »  . 
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CetUî  foi  en  la  Providence ,  il  la  porte  dans  jion  appréciation  de  Thisioire 
el  des  situations  politiques.  Peut-être  même  rentraîne-t-elle  quelquefois 
trop  loin,  et  lui  fait-elle  espérer  trop  vite.  Mais  qu'il  a  de  beaux  accents  ! 
que  son  espérance  est  éloquente  et  généreuse  !  qu'elle  est  plus  vraie  et  plus 
chrétienne  que  n*eùt  été  une  condamnation  absolue  et  une  réprobation  sans 
pitié  !  c  Pour  moi ,  Mi  le  P.  Lacordaire  ,  j'ftî/iW  que  nofts  devons  à  un  temps 
»  malade  une  infinie  doNceur,,.  Heuroiw,  s'écrie-t-il  dans  une  autre  lettre, 
»  heureux  ceux  qui  ne  désespéreront  pas,  et  qui ,  selon  leurs  forces  et  leur 
»  temps,  travailleront  avec  patience  à  ce  siècle  futur  où  la  civilisation  chré- 
»  tienne  s'étendra  sur  les  cinq  parties  du  monde  et  v  établira  le  règne  d'une 

■  liberté  sincère  sous  une  autorité  respectée  !  Ce  siècle  est  loin ,  mais  il 
»  viendra.  Je  ne  croirai  jamais  que  Dieu  se  soit  fait  homme,  soit  mort  ici -bas, 
»  et  nous  ait  laissé  l'Evangile,  pour  aboutir  au  triste  spectacle  que  pré- 
»  sente  le  monde  depuis  dix- huit  cents  ans. 

«t  Nous  n'avons  vu  que  l'ébauche,  notre  postérité  verra  la  statue.  Le  tra- 

■  vail  est  long  parce  que  le  but  est  grand  ,  et  que  deux  forces ,  la  Provi- 
»  dence  divine  et  la  liberté  humaine,  y  concotirent  dans  d'égales  proportions. 
»  Ne  vous  lassez  donc  point.  Si  vous  aviei  assisté  aux  misères  des  temps 
»  antérieurs ,  vous  pardonneriez  beaucoup  aux  vôtres.  De  grands  biens , 
n  inconnus  de  vos  pères ,  nous  sont  assurés  :  une  paix  presque  constante , 
»  une  douceur  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs,  une  régularité  dans  l'admi- 
«  nistration ,  une  égalité  qui  aurait  passé  pour  chimérique  ,  un  rapproche- 
»  ment  inouï  des  peuples.  N'est-ce  là  rien  ?  Je  vis  ftarté  dans  une  espérance 
»  qui  arrête  tties  mépris  ;  je  compatis  et  je  panlonne  beaucoup  ,  l'œil  fixé  sur 
»  un  avenir  qui  remplit  mon  âme.  » 

Telle  est  la  profondeur  et  la  douceur  de  regartl  du  P.  Lacordaire,  en  face 
de  son  temps  et  de  l'histoire.  11  juge  avec  supériorité,  parce  qu'il  juge  avec 
cette  indépendance  devenue  si  rare  de  notre  temps  où  chacun  aliène  sa 
liberté  mprale  entre  les  mains  d'un  parti,  et  se  laisse  dominer  par  des  idées 
arrêtées  d'avance.  Le  P.  Lacordaire  n'appartenait  à  aucun  de  ces  ][)etits 
centres  de  pensée,  soit  politiques,  soit  religieux  ;  profondément  catholique, 
ïirdemment  dévoué  à  l'église,  il  ne  se  prétait  aux  haines  et  aux  déclamations 
(l'aucune  école  ;  fermement  libéral,  il  n'était  d'aucun  parti  :  il  restait  iné- 
branlable dans  la  fière  solitude  de  sa  conscienoe  et  de  sa  raison.  C'était  là 
sa  force,  et  c'était  aussi  sa  faiblesse  ;  sa  force,  car  il  n'est  rien  tel  qu'une 
attitude  digne  pour  briser  les  obstacles  et  conquérir  l'estime  des  hommes; 
^a  faiblesse ,  parce  qu'aucun  parti  ne  le  soutenait,  ne  l'enveloppait  dans 
l'infaillibilité  commune,  et  ne  le  portait  au  succès  et  à  la  gloire  sur  ce  floi 
d'adulation  convenue  qui  prend  sa  source  dans  la  passion  ou  dans  rintérêt 
du  moment,  et  qui  tarit  au  premier  rajon  de  justice  et  de  vérité.  Pour  lui, 
il  n'avait  aucun  de  ces  appuis  vulgaires  : 
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«  Je  serai  toujours ,  disait-il ,  un  pauvre  homme  seul,  battu  des  vents, 
»  recueillant  les  joies  et  les  difficultés  de  la  solitude.  Toutes  les  énigmes 
j)  de  ma  carrière  sont  là  ;  je  n'ai  jamais  eu  un  parti  pour  moi,  parce  que  je 

»  n'ai  jamais  été  à  un  parti Il  ne  faut  pas  vous  étonner,  madame,  de 

»  n'être  d'accord  avec  personne  sur  les  grandes  questions  de  notre  temps  : 
»  c'est  le  sort  des  esprits  qui  ne  sont  pas  à  la  remorque  des  intérêts  et  des 
»  partis.  Dès  que  l'intelligence  s'élève  au-dessus  des  passions  qui  forment 
»  les  partis  et  des  avantages  qui  subjuguent  les  convictions,  l'on  se  trouve 
»  dans  une  région  solitaire  où  n'habitent  que  Dieu,  la  conscience  et  la  rai- 
»  son ,  trois  hôtes  assez  nobles  do  race  et  ([ui  peuvent  consoler  de  vivre 
»  dans  un  désert.  » 

Je  m'arrête,  car  je  ne  veux  pas,  par  de  trop  complètes  citations  de  ces 
belles  lettres,  ôter  l'envie  de  les  lire  tout  entières,  et  je  n'ai  voulu  que  faire 
connaître,  un  peu  tardivement,  cette  utile  publication.  Elle  sera  reçue  avec 
reconnaissance  par  tous  les  amis  du  P.  Lacordaire  et  en  général  par  tous 
ceux  qui  ont  quelque  goût  pour  la  virilité  morale  et  chrétienne  ;  ils  aime- 
ront à  respirer  le  parfum  de  cette  belle  âme,  pur  et  fortifiant  comme  l'air 
des  montagnes  ;  ils  verront  avec  admiration  ce  grand  caractère  s'élever  au- 
dessus  des  intérêts  et  des  partis,  jusqu'à  la  région  sereine  et  permanente 
où  les  principes  seuls  habitent,  et  où  Dieu  règne,  pareil  à  ces  sommets 
élevés  qui  percent  les  nuages,  et  baignent  dans  l'azur  leurs  âmes  couronnées 
de  neiges. 

Paul  Allard. 


Âlbam  de  la  Toscane  pittoresque  et  monomental. 

Dans  sa  livraison  du  mois  d'avril  dernier,  la /?c<}w^  de  la  Normandie^  en  pu- 
bliant le  bref  que  sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  avait  adressé  au  riche  promoteur 
de  tant  d'ouvrages  scientifiques  et  artistiques,  a  eu  occasion  de  parler  parti- 
culièrement de  y  Album  de  la  Toscane,  dont  M.  le  prince  Anatole  Demidofl'  a 
généreusement  offert  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  publique  delà  ville  de 
Rouen.  La  première  partie  de  cette  œuvre  importante,  comprenant  VIled'Elbe 
(vues  pittoresques  et  souvenirs  historiques) ,  dessins  faits  d'après  nature 
par  M.  André  Durand,  et  lithographies  par  l'auteur  avec  collaboration  de 
M.  Kug.  Cicéri,  est  en  vente  chez  les  éditeurs,  à  Paris.  On  peut  souscrire 
dès  aujourd'hui,  pour  tout  l'ouvrage  ou  Vile  d'Elbe  séparément  :  à  Rouen , 
chez  MM.  Lebrument,  libraire,  quai  Napoléon  ;  E.  Brunot,  rue  de  l'Hôpital; 
E.  Gagniard,  imprimeur-libraire,  rue  Percière  ;  à  la  Librairie  nouvelle), 
rue  des  ('armes;  et  à  Dieppe,  à  hi  librairie  de  M.  Marais. 


CHROMOIE  NORMANDE. 


ui  omPHBosB  A  BOUKH.  —  Depuis  quelqoe  temps ,  notre  tille  a  été 
oonsécntiTemeiit  le  théâtre  d*ane  suite  de  fêie$  populaires  et  de  démonstra< 
tioas  artistiqaes.  Au  nombre  de  ces  dernières  ,  nous  ponronF  rappeler  une 
précédente  réunion  d'Orphéonistes  dont  la  liienfaisance  était  le  but  et  dont 
nn  premier  t<uccés  a  été  le  résaltat.  Le  dimanche  6  septembre  dernier , 
nne  »>lennité  plos  imposante  encore  que  le:<  précédentes  appelait  dans  nos 
murs  nn  nombre  considérable  de  S4^>eiêtés  chorales  et  instrumentales.  Elles 
accouraient  à  Rouen  pour  concourir  ensemble  et  pour  se  livn*r  à  un  véri* 
table  tournoi  musical. 

Les  préparatifs  faits  à  cette  occasion  témoignent^  de'la  part  des  éminents 
fonctionnaires  auxquels  la  direction  en  fut  confiée ,  une  intelligence  et  un 
bon  goût  auxquels  tous  les  assistants  se  sont  plu  à  rendre  hommage  ,  tout 
en  se  demandant  quels  eussent  été  les  apprêts  et  les  embellissements  si  la 
pluie  du  matin  ne  fût  Tenue  empêcher  qu'on  t  mît  la  dernière  main.  Non 
seulement  l'administration ,  mais  encore  les  particuliers  «  Tune  en  élevant 
par  places  des  arcs-de-triomphe,  les  autres  en  pavoisant  leurs  maisons  de 
fleurs  et  de  drapeaux,  de  guirlandes  et  de  bannières,  avaient  fait  assaut  de 
tèle  et  d'hospitalité. 

L* arrivée  des  Orphéons  n*a  pas  été  célébrée  avec  moins  dVmpressement. 

Dés  le  matin,  le  canon  de  la  garde  nationale  annonçait  que  Texamen  du 
concours  pour  la  lecture  à  première  vue  allait  commencer.  Ce  concours  avait 
lieu  dans  la  salle  des  Consuls.  Cette  première  épreuve  terminée,  le  cortège 
des  Orphéons,  composé  de  ceux  qui  venaient  de  concourir,  i*alliés  aux  mu* 
siques  militaires  et  i^jm phoniques  arrivées  pendant  la  nuit ,  se  dirigea  vers 
la  place  Saint-Ouen,  escorté  sur  son  parcours  par  le  16*  de  ligne  et  précédé 
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par  les  tambours  de  la  garde  nationale  et  de  la  garnison.  Cette  masse  im- 
posante, ainsi  cine  la  foule  considérable  qui,  haletante  de  joie  à  la  perspec- 
tive  des  plaisirs  qui  l'attendaient ,  n'avait  cessé  de  suivre  le  cortège ,  dut 
bientôt  se  diviser  et  se  rendre  dans  les  divers  endroits  préparés  pour  les 
concours. 

Des  hommes  éminents  composaient  les  jurys;  nous  pouvons  citer  MM! 
Clapisson,  Elwart,  Adrien  Boïeldieu ,  Delaporte ,  Pasdeloup,  Weirig, 
directeur  de  la  société  la  Renaissance  ;  et,  parmi  nos  compatriotes  normands, 
M.  Dautresmo,  dont  l'Orphéon  rouennais ,  hors  de  concours,  interpréta 
sous  la  direction  de  son  chef,M.Noury,  un  fort  joli  chœur  capable  de  faire 
justement  apprécier  le  talent  de  son  auteur,  auquel  une  des  scènes  de  la 
capitale  k  déjà  donné  sa  consécration.  Nous  mentionnons  ce  fait  et  nous 
demandons  à  nos  lecteurs  la  permission  d'insister,  car,  par  le  temps  qui 
«^ourt,  la  possibilité  pour  un  compositeur  d'arriver  à  se  faire  jouer,  quelque 
mérite  qu'il  ait  d'ailleurs  lui  et  son  œuvre ,  est  un  fait  devenu  tellement 
proverbial  et  une  faveur  si  rare,  qu'on  ne  saurait  trop  féliciter  celui  qui  en 
îi  été  l'heureux  objet. 

Mais  revenons  o.  notre  solennité. 

Quand  les  diverses  épreuves  furent  terminées,  le  cortège  revint,  dans  le 
même  appareil,  sur  la  place  Saint-Ouen  où  devait  se  faire  la  distribution    . 
des  récompenses  en  présence  de  l'édilité  rouennaise  et  de  quelques  assis- 
tants privilégiés. 

Quel  spectacle  imposant  c'était ,  et  réellement  bien  digne  d'une  grande 
cité,  que  cette  réunion  de  je  ne  sais  combien  d'individus  grr»iipés  par  cor- 
porations ,  bannières  en  tète  et  entonnant  ensemble  ces  chants  patriotiques 
«jui  font  vibrer  tous  les  cœurs  !  On  n'était  plus  homme,  on  était  français  par 
le  cœur,  musicien  par  Tàme.  Les  grands  noms  auxquels  notre  cité  nor- 
mande a  donné  naissance  étaient  dans  toutes  bouches;  le  buste  de  Boïeldieu 
couronné  trônait  au  milieu  de  la  salle  de  l'Hôtel-de-Ville  où  un  bouquet 
était  offert  aux  membres  du  jury.  A  ce  propos,  nous^e  devons  pas  passer 
sous  silence  deux  scènes  touchantes  qui  eurent  lieu  vers  la  fin  de  ce  repas 
auquel  présidait  déjà  une  aménité  parfaite. 

I^a  musique  du  IC*,  qui  se  tenait  dans  le  jardin  de  Saint-Ouen  ,  exécuta 
tout-à-coup  l'ouverture  de  la  Dame  Blanche.  C'était  un  heureux  à-propos  et 
un  digne  hommage  rendu  à  la  mémoire  et  au  génie  du  père  dans  la  per- 
sonne du  fils.  M.  Adrien  Boïeldieu  se  leva  alors  au  milieu  d'une  émotion 
aussi  généralement  partagée  que  facile  à  comprendre  et  remercia  l'hono- 
rable assistance  de  la  douce  surprise  qui  lui  avait  été  ménagée. 

Ensuite,  après  plusieurs  toasts  portés  suivant  l'usage,  M.  de  la  Bedol- 
lièr(%   sur  une  révélation  gracieusement  indiscrète  d'un  des  membres  du 
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banquet ,  se  vit  contraint  de  se  lever  et  de  chanter  séance  tenante  quelques 
couplets  dont  le  principal  mérite  consiste  dans  l'esprit  d'à- propos  et  d'impn>- 
▼iaation  qni  les  a  inspirés.  Les  voici  : 

Ce  matin  les  cieux  étaient  tristes. 
Un  déluge  en  e^st  descendu: 
'    Et  pourtant  que  d'orphéoniste:» 
A  votre  appel  ont  répondu  ! 
Ces  enfants  de  la  mélodie. 
Franchissant  le  mont  et  le  val . 
Voulaient  revoir  la  Normandie  : 
Cest  le  pays  do  joyeux  festival. 

A  Rouen,  charmante  demeure. 
Sans  retour,  qui  peut  dire  adieu  f 
Vous  applaudissiez  toutrà-rheure 
La  musique  de  Boieldieu  ; 
Le  père  de  la  tragédie 
A  rêvé  sur  ses  vieux  remparts. 
On  veut  revoir  la  Normandie , 
Car  c^est  toujours  le  pays  des  beaux-arts. 

La  grande  ville  industrielle . 
Rouen,  si  riche  d*atelier8. 
Quand  des  crises  pèsent  sur  elle  . 
Sait  protéger  ses  cotonniers  ; 
Jamais  le  pauvre  n'y  mendie 
Par  un  malheur  immérité. 
On  veut  revoir  la  Normandie . 
Cest  le  pays  de  la  firatemité. 

Cette  magnifique  journée . 
Qu* anima  maint  brillant  concert. 
Avec  succès  est  couronnée 
Par  le  banquet  que  Ton  nous  sert. 
Chaque  citoyen  s'étudie 
A  faire  honneur  à  Tinvité  ; 
Nous  reviendrons  en  Normandie. 
Cest  le  pays  de  Thospitalité. 

Laimable  accueil  que  vous  nous  feites 
Méritait  qu^on  le  célébrât. 
J'ai  pris  pour  la  chanson  des  fête? 
Un  air  de  Frédéric  Bérat. 
Cest  à  lui  que  je  la  dédie. 
Heureux  qui  peut,  en  ce  séjour. 
Dire  aussi  de  la  Normandie  : 
Cest  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour! 
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Ce  qu'ont  été  ces  diiférents  concours,  nous  n'avons  pu  l'apprécier  sépa* 
rément;  seulement,  ce  que  nous  avons  pu  juger,  c'est  l'effet  général.  Eh 
bien,  l'ensemble  de  ces  exécutions,  soit  chorales,  soit  instrumentales,  tout 
en  ayant  pu  laisser  à  désirer  sous  plusieurs  rapports  aux  yeux  de  quelques 
connaisseurs,  a  néanmoins  paru  généralement  satisfaisant.  Pour  nous,  s'il 
nous  est  permis  d'émettre  un  avis,  cette  perfection  individuelle,  incontes- 
tablement désirable,  et  qui  concourrait  bien  davantage  au  succès  de  l'en- 
semble et  ferait  le  résultat  beaucoup  plus  satisfaisant ,  —  à  l'instar,  par 
exemple,  des  concerts  du  Conservatoire  dont  chaque  exécutant  est  un  artiste 
de  talent,  élève  d'un  grand  maître,  —  cette  perfection,  pensons-nous,  se- 
rait (Jifficilement  exigible  de  la  part  d'orphéonistes  recrutés  pour  la  plupart 
dans  la  classe  des  artisans,  rarement  dans  une  autre  sphère.  De  plus»  il  est 
évident  que  ces  institutions  bien  guidées  et  favorisées  comme  elles  le  sont 
ne  pourront  que  s'améliorer  et  progresser.  Enfin,  à  en  juger  par  les  asso- 
ciations qui  ont  remporté  des  prix  et  qui  appartiennent  toutes  à  de  petites 
localités,  telles  que  V Union  (ÏEpinay  ^  V Orphéon  de  Louviei^s^  la  Société  Cho- 
rale d'Amiens^  \si Société  chorale  de  Batignolles^  la  Société  chorale  Beauvaisienne, 
la  Musique  civile  d'Ezy^  la  Mvsiqve  d'Vvetot,  la  Musique  de  Beaumont -sur- Oise ^ 
etc....,  nous  sommes  «-onduits  à  fîonstater  que  Tart  musical  se  répand  de  plus 
en  plus,  même  dans  les  campagnes.  Il  n'est  pas  en  effet  de  petite  ville  ou  de 
petit  bourg  qui  n'ait  aujourd'hui,  son  Orphéon,  sa  Musique,  sa  Fanfare. 

L'art  musical,  en  se  généralisant  de  la  sorte,  épure  le  goût,  électrise  les 
esprits  en  faisant  sympathiser  les  cœurs,  améliore  et  polit  les  mœurs,  et 
rapproche  les  hommes  les  uns  dos  autres,  d'après  lamaxime  du  chansonnier 
populaire. 

Les  cœurs  sont  bien  près  de  s'entendre 

Quand  les  voix  ont  fraternise. 

(Bkranoer.) 

L'harmonie  ét^nd  insensiblement  son  élément  civilisateur  dans  Tàme  de 
chacun  ;  de  plus,  elle  peut  devenir.uno  occupation  et  une  occupation  sérieuse, 
honnête  et  délicate  pour  celui  qui  veut  l'approfondir,  et  la  personnaliser 
dans  l'instrument.  Quand  elle  n'aurait  enfin  pour  résultat  populaire  que  de 
publier  jusque  dans  les  dernières  classes  les  chefs-d'œuvre  de  nos  célébrités 
musicales,  de  créer  des  associations  cordiales  et  fraternelles,  et  d'en  provo- 
quer la  réunion ,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'elle  mériterait  encore 
tous  les  éloges  qu'on  en  peut  faire  et  les  nombreux  encournp^ements  dont 
elle  est  l'objet. 

SÉPULTURES  CHUÉTIENNES  DU  MOYEN-AGE    TROUVEES  A  JUMlÉGES   EN    1863.  — 

Au  printemps  d«^  cette  année,  on  a  tracé  dans  h»  bourg  de  Jumiéges  le 
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chemin  de  grande  communication  n"      .  qui  va  de  Duclair  à  Bourg-Achard. 

Eu  traversant  le  cimetière  de  cette  très  ancienne  paroisse,  «ui  a  trouvé 
un  certain  nombre  de  cercueils  en  moellon  faits  de  plusieurs  pièces,  et  pos- 
sédant pour  la  tête  une  entaille  circulaire.  Ces  cercueils  remontent  selon 
toutes  les  vraisemblances  au  xi*  et  au  xii*  siècle. 

Il  a  été  également  rencontré  et  recueilli  bon  nombre  de  vases  à  charbon 
que  j'attribue,  par  leur  forme  et  leur  vernis,  an  xiv«  et  au  xv*  siècle.  Deux 
de  ces  derniers  sont  des  pichets  décorés  de  pastillages ,  de  lentilles  et  de 
pointes  d'une  grande  élégance.  Ils  ont  été  recueillis  par  M.  Lepel-Cointel . 
dont  ils  sont  allés  enrichir  la  précieuse  collection  gémétique.  M.  le  docteur 
Gueroult,  de  Caudebec,  qui  a  suivi  les  travaux  de  terrassement ,  a  rpcueilli 
les  restes  de  5  ou  6  vases  funéraires  des  mêmes  époques.  L'un  deux  est  un 
pichet  semblable  aux  précédents  ;  les  autres  sont  des  vases  blancs  en  terre 
fine,  décorés  de  raies  sanguines.  Parmi  les  différents  débris,  nous  avons 
pu  reconnaître  un  fond  de  terrine  en  grès  pour  l'eau  bénite. 

VENTE  DE  l'abbaye  DE  SA  iNT-w  AN  DRILLE.  —  Depuis  plusieurs  années ,  on 
avait  affiché  la  vente  de  tout  ce  qui  reste  de  l'abbaye  de  Saint-Wandrille. 
Les  amis  des  arts  et  des  antiquités  s'inquiétaient  du  résultat  de  cette  an- 
nonce plusieurs  fois  répétée  dans  les  journaux  du  département.  Les  per- 
sonnes pieuses  se  préoccupaient  surtout  de  la  destination  à  donner  aux 
restes  vénérés  de  l'un  des  plus  saints  et  des  plus  illustres  monastères 
de  la  chrétienté..  Toutefois,  l'affaire  était  restée  sans  suite  et  sans  dé- 
nouement, lorsque,  tout-à-coup,  on  apprit  la  vente  immédiate  de  la 
moitié  de  Fontenelle,  par  suite  de  la  mort  de  M.  Augustin  Lenoir.  La 
seconde  partie  a  été  également  cédée  au  nouvel  acquéreur,  par  son  proprié- 
taire, M.  Pinel,  ancien  magistrat.  On  élève  le  prix  total  de  l'acquisition  à 
la  somme  approximative  de  cent  et  quelques  mille  francs.  L'abbaye  avait 
été  vendue  90,000  liv.,  le  17  juin  1792,  à  M.  Cyprien  Lenoir,  qui  démolit 
la  grande  basilique.  11  reste  encore  aujourd'hui  le  cloître  ,  le  réfectoire  et 
les  bâtiments  claustraux,  la  chapelle  de  Saint-Saturnin,  et  le  transept  nord 
de  l'église  abbatiale.  Ces  admirables  débris  de  la  civilisation  chrétienne, 
qu'aucun  français  n'a  voulu  acheter,  sont  passés  entre  les  mains  de  lonl 
Stakpool,  irlandais  catholique,  qui  habite  Paris  depuis  plusieurs  années, 
et  dont  h  s  sympathies  sont  toutes  françaises.  On  assure  que  cette  acquisi- 
tion a  été  faite  dans  les  meilleurs  intentions  du  monde,  et  que  le  nouveau 
propriétaire  ne  reculera  devant  aucun  sacrifice  pour  conserver  et  pour 
maintenir  ce  que  les  années  et  les  révolutions  ont  épargné.  Réjouis-toi 
donc,  Fontenelle,  du  fond  de  ta  tombe,  et  reconnais  dans  le  bienfait  qui 
l'arrivé  aujourd'hui  la  protection  des  quarante  saints  qui  sont  autrefois: 

sortis  detes    murs. 

L'abbé  Cochet. 
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ACADÉMIE  DE  ROUEN.  —  L' Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  aris  de 
Rouen,  dislrihuera,  en  1864,  les  prix  suivants  ;  1°  Prix  de  2,000  fr*.  à  l'auteur 
du  meilleur  nicmoiro  sur  V Histoire  du  Commerce  maritime  de  Rouen^  depuis  le 
commencement  du  seizième  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvihne  ;  ce 
travail  devra  faire  suite  au  remarquable  ouvrage  de  M.  de  Fréville  ,  cou- 
ronné par  TAcadémie,  et  publié  avec  les  soins  de  la  compagnie  en  1858; 
2«  prix  de  750  fr.  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  suivant:  Histoire  du  Bar- 
reau de  Rouen  au  dix-huitième  siècle,  et  Appréciation  du  rôle  qu'il  a  joué  pendant 
la  Révolution  de  1789. 

En  1865,  prix  de  500  fr.  à  Tauteur  dé  la  meilleure  Comédie,  inédite,  en 
vers,  et  en  1866,  un  prix  de  500  fr.  au  meilleur  tableau  dont  le  sujet  sera 
puisé  dans  V Histoire  de  Normandie.  Les  ouvrages  envoyés  resteront  la  pro- 
priété de  leurs  autours,  mais  le  lauréat  devra  remettre  une  esquisse  de  son 
œuvre  à  TAcadémie. 

Chaque  ouvrage  manuscrit  portera  en  tête  une  devise  qui  sera  répétée 
sur  un  billet  cacheté ,  contenant  le  nom  et  le  domicile  de  l'auteur.  Pour  les 
tHblcHux,  la  désignation  du  sujet  remplacera  la  devise.  Les  lûllets  ne  seront 
ouverts  que  dans  le  cas  où  le  prix  serait  remporté. 

Les  académiciens  résidants  sont  seuls  exclus  du  concours.  Les  ouvrages 
envoyés  devront  être  adressés,  francs  de  port,  avant  le  1"  mai  de  Tannée 
où  le  concours  est  ouvert  (terme  de  rigueur),  soit  à  M.  A.  Lévy,  soit  à 
M.  A.  Decorde,  secrétaires  de  l'Académie. 

Extrait  du  règlement  do  TAcadémie  :  «  Les  manuscrits  envoyés  au  con- 
c(»urs  appartiennent  à  TAcadémie,  sauf  la  faculté  laissée  aux  auteurs  d'en 
faire  prendre  des  copies  à  leurs  frais. 


MrsÊE  INDUSTRIEL  DE  ROUEN.  —  Le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure 
vient  de  voter  une  somme  de  1,000  fr.  pour  subvenir  au  Musée  industriel. 
Les  collections  de  cette  utile  institution  s'augmentant  tous  les  jours ,  les 
fonds  destinés  au  classement  et  à  remplacement  des  nouvelles  acquisitions 
ou  des  dons  nouveaux ,  doivent  être  proportionnellement  augmentés.  Le 
Conseil  général  a  donc  bien  fait  d'ajouter  cette  petite  somme  à  son  budget , 
dont  le  total  est  d'ailleurs  assez  gros  pour  que  ce  chiflfre  chétif  s'y  glisse 
sans  effort. 


ÉTABLISSEMENTS  CHARITABLES  DU  CALVADOS.  —  La  crisc  cotonniéro  quî  pèse 
sur  quelques-unes  dos  principales  localités  de  ce  département,  a  accru  dans 
une  proportion  malheureusement  bien  forte  le  nombre  des  indigents  habi- 
tuellement secourus  par  les  institutions  de  bienfaisance  ;  et  ces  mêmes  éta- 


^^ 


de  2  k  3jJiiO  fr..  jvir  î-  r  ^*^i:  j^-_   -..I  .^i  «  •Iv    •  -.  Il  eii^ie  <3jni«  le  dêpar- 
^jt-rr  *.*•>  «i'-r-   -r.  '"r  -^v  :-.    -,-  :   **»  .>  ;     -i  •-    4l.««»»  rr..  ♦t  »41t*>  po^?^- 


:'       .    ••    .^  :<^  ^rQi.1^5  BOB  9£1I«». 


î.  Rl^At^S. 


LES  ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS. 


Rouen,  le  25  septembre  1863. 


I. 


Les  événements,  dont  la  Revtie  a  entrepris  d'entretenir,  chaque  mois,  ses 
lecteurs,  se  passent  dans  un  monde  que  la  saison  présente  vient  disperser 
périodiquement  tous  les  ans.  La  politique  elle-même  prend  ses  vacances. 
Nul  ne  reprochera  donc  à  la  littérature ,  à  Tart  et  à  la  science  d'avoir  les 
leurs.  La  vie  idéale,  où  se  meuvent  leurs  apôtres,  se  suspend,  quelques  se- 
maines, comme  la  vie  réelle,  où  s'agitent  les  serviteurs  de  l'administration 
et  les  messagers  de  la  diplomatie.  Littérateurs,  artistes,  savante,  tous  s'en- 
fuient sous  les  ombrages  des  champs  aimés,  ou  sur  les  rives  changeantes 
de  la  mer,  ou  vers  les  spectacles  inconnus  des  pays  étrangers ,  pour  rafraî- 
(•hir  leur  intelligence  à  des  sources  nouvelles.  Ils  emportent,  avec  eux,  les 
modestes  annales,  dont  nous  nous  efforçons  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
chronique  exacte  et  sincère.  Aussi,  les  pages  consacrées  par  nos  dispositions 
habituelles  à  cette  revue  spéciale,  commencent,  aujourd'hui,  par  solliciter 
l'indulgence  de  ceux  qui  les  parcourront.  L'espoii:  qu'elles  rencontreront 
seulement  ce  regard  distrait  que  les  yeux  jettent  à  toutes  choses  pendant 
les  douces  flâneries  de  l'automne,  rassure  un  peu  celui  qui  les  écrit. 

En  pouvait-il  être  autrement,  et  les  petits,  comme  les  grands,  ne  s'empres- 
seut-ils  pas  d'aller  saluer,  loin  de  chez  eux,  le  soleil  de  septembre  ?  Cette 
fois,  l'historien  a  partagé  les  vacances  de  l'histoire.  Il  a  rencontré  à  Bade, 
M.  Méry  et  M"'  Arnould-Plessy  ;  à  Fri bourg,  M.  Plocque  ;  à  Heidelberg 
M.  Victor  Hugo;  à  Francfort,  les  souverains;  à  Spa,  M.Meyerbeer;  àMalines^ 
MM.  de  Montalembert  et  de  Broglie  ,  les  illustrations  les  plus  diverses ,  les 
gloires  les  plus  pures  et  les  réputations  de  tout  genre.  Quel  singulier  voyage 
c'était  ce  mois-ci  que  celui  dont  Bade  était  la  première  étape  ,  et  Malines 
la  dernière  !  Que  de  plaisirs  à  Bade  ,  que  d'austérités  à  Malines  ! 
Mais  que  de  tristesses  dans  la  ville  des  plaisirs,  et  que  de  joies  dans 
la  ville  des  austérités  !  Bade  est  comme  certains  hommes  qu'on  ren- 
contre dans  la  vie.  Djeu  leur  a  tout  prodigué,  talent,  force,  richesse,  beauté. 
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11  a  mis  la  grâce  sur  leur  visage,  et,  sur  leur  front,  l'étoile  du  génie.  11  a  tout 
donné  à  sa  créature,  comme  pour  se  réfléchir  et  se  célébrer  en  elle.  Ceux- 
là  désertent  laplus  vite,  et  se  souillent  les  premiers.  Ils  nient  Dieu  avec 
le  raisonnement  qu'ils  ont  reçu  de  son  infinie  bonté.  Ils  Toutragent  de 
toute  la  force,  de  toute  l'éloquence  qu'il  a  mise  sur  leurs  lèvres,  car  l'élo- 
quence s'exerce  quelquefois  au  blasphème.  Bientôt  le  rotiet  s'éteint  •  et 
l'étoile  détachée  remonte  aux  cieux.  A  Bade,  j'ai  rêvé  de  ces  apostasies.  Nul 
pays  n'est  plus  beau,  nul  n'est  plus  corrompu.  Dieu  lui  a  donné  l'incom- 
parable beauté  de  la  Forét-Noire  qui  suspend ,  sur  la  tête  de  la  petite  ville . 
les  panaches  volontés  de  sa  puissante  verdure.  De  hautes  montagnes  l'en- 
vironnent, et  lui  jettent,  dans  un  torrent  sans  colère,  l'eau  de  leurs  sources 
sonores.  Autour  d'elle  circule  un  air  pur  et  frais,  tout  parfumé  de  la  vivo 
haleine  des  sapins.  C'est  là  le  Bade  du  bon  Dieu.  Le  Bade  de  M.  Bénazet 
n'est  pas  le  même.  Avec  ses  salons  de  danse  et  de  jeu  ,  sa  roulette  et  son 
théâtre,  l'entrepreneur  parisien  à  défloré  ce  paradis,  et  brouillé  la  toile 
que  le  créateur  avaitsignée.  Aujourd'hui  le  eiiemin  de  fer  dépose,  aux  pieds 
de  la  Forét-Noire,  toute  l'écume  du  mauvais  monde  de  l'Europe,  avec  les 
tourbillons  de  sa  fumée.  De  larges  blessures,  faites  au  flafic  de  la  montagne, 
ouvrent  aux  carrosses  des  célébrités  féminines  mille  chemins  divers.  I.â  . 
dans  les  rues,  sur  les  trottoirs,  sur  les  promenades,  des  nuées  de  courti- 
sanes, revêtues  des  plus  riches  costumes,  étalent  avec  leur  toilette  impu- 
dique et  leurs  audacieuses  affections ,  toutes  les  misères  du  siècle.  Ce  qui 
désole  le  plus  en  elles ,  c'est  leur  incontestable  royauté ,  et  dans  leur 
royauté,  son  éclat.  Les  honnêtes  femmes  se  rangent  pour  les  laisser  passer. 
Les  braves  gens  tremblent  devant  elles.  Le  peuple  suit  leur  voiture , 
comme  il  suivait  autrefois  celle  de  la  reine  ;  et  plus  d'un  œil  vertueux  s'est 
arrêté  sur  elles,  avec  moins  de  dédain  que  de  curiosité.  On  n'écoute  plus . 
dans  la  forêt,  le  vent  répéter  ses  notes  douces  et  graves.  La  musique  des 
danses  nouvelles  a  remplacé  ses  majestueux  concerts.  'On  ne  regarde  plus, 
au  ciel ,  l'astre  argenté  des  nuits.  Les  feux  multipliés  du  gaz  enveloppent , 
dans  leurs  flots  scintillants,  les  couples  enivrés  des  valseurs  et  les  folies 
de  ce  lugubre  carnaval. 

Les  villes  réfléchies  et  sérieuses  de  la  Haute-! iermanie  préparent  utile- 
ment la  transition  de  Bade  à  Malines.  Heidelberg  avec  son  riant  paysage  , 
ses  ruines  pittoresques  et  sa  population  savante,  Fancfort  avec  son  vieil 
H6tel-de-Ville  et  ses  rues  laborieuses,  Mayence,  du  haut  de  son  vast^  dôme, 
et  Cologne,  du  haut  de  ses  tours  légendaires,  marquaient  bien  au  voyageur 
qui  se  rendait  dans  le  siège  du  congrès  catholique,  la  route  de  la  pieuse  cité 
dont  les  murs  l'abritaient.  Là,  plus  de  chants  qui  détonent,  où  de  fausses 
joies  mettent  de  faux  accents,  plus  de  honteux  costumes,  ni  d'ostentations 
audacieuses,  plus  de  fêtes  empoisonnées,  plus  de  jeux  meurtriers.  Malines 
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montrait  enfin,  au  regard  de  riionnôte  liomme  et  du  chrétien  qui  la  chei*- 
chaient,  sa  tour  de  Saint-Rombaud,  au  pied  de  laquelle  quatre  mille  catho- 
liques chantAÎent  fraternellement  les  joyeux  cantiques  des  âmes  libres  et 
croyantes. 

II. 

Le  congrès  catholique  de  Malines  a  été  ouvert  le  18  août,  et  clos  le  22. 
11  n'appartient  donc  pas  au  mois  dont  je  parle,  et  c'est  à  la  Revue  du  mois 
d'août  qu'il  a  été  donné  d'en  signaler  Timportance  et  l'opportunité.  Celui 
de  nos  collaborateurs  qui  s'est  chargé  de  ce  travail  l'a  accompli  de  manière 
à  ne  pas  me  permettre  de  l'entreprendre  après  lui-  Je  ne  peux  que  le  féli- 
citer d'avoir  aussi  nettement  deviné ,  à  la  distance  qui  le  séparait  de  ce  foyer 
nouveau ,  l'éclat  de  sa  lumière.  Les  ennemis  de  nos  croyances  en  ont  été 
éblouis  ;  beaucoup  on  ont  été  aveuglés.  Ils  veulent  que  dans  cette  assemblée, 
où  les  malheurs  du  Saint  Père,  l'instruction  des  enfants,  la  foi,  la  charité, 
l'espérance,  où  la  religion  en  un  mot,  mais  sous  ses  vues  les  plus  hautes  et 
les  plus  larges,  a  été  le  çujet  exclusif  des  discours  et  des  délibérations, 
l'hypocrisie  catholique  ait  ourdi  des  complots  contre  la  sécurité  des  empires 
et  des  bonnes  gens  de  Béranger.  Les  séances  auraient  été  pleines  de  machi- 
nations politiques,  et  lors  de  mon  passage  à  Bruxelles,  au  commencement 
de  ce  mois,  j'ai  trouvé  les  journaux  et  les  orateurs  du  parti  soi-disant  libé- 
ral, affirmant ,  sans  sourire,  devant  la  Belgique  tout  entière,  que  le  véri- 
table but  du  congrès  avait  été  l'élection  de  M.  Dumortier  à  la  chambre  des 
représentants  par  le  collège  électoral  de  Tournay.  Aussi ,  quand  M.  le  mi- 
nistre Rogier,  concurrent  de  ce  candidat,  a  été  élu  contre  lui ,  ils  ont  célébré 
bruyamment  leur  victoire,  et  se  sont  écriés,  en  logiciens  persévérants,  que 
la  coalition  de  Malines  avait  avorté,  et  que  les  œuvres  catholiques  étaient 
désormais  condamnées  à  l'impuissance.  Je  l'avoue,  cet  échantillon  de  l'in- 
telligence déployée  par  les  confrères  belges  du  Siècle  no  m'a  pas  donné 
l'envie  de  la  mesurer  très  haut,  et  je  plains  de  tout  mon  cœur  les  esprits 
candides  qui  s'abonnent  à  de  pareils  raisonnements.  Ainsi ,  quatre  mille 
hypocrites  se  sont  réunis  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  ont  tenu,  à  Malines, 
des  séances  publiques,  où  les  plus  hauts  personnages  et  les  plus  célèbres 
orateurs  ont  pris  une  part  très  active,  pour  que  M.  Dumortier  l'emporte,  à 
Tournay,  sur  M.  Rogier  !  M.  deMontalembert,  S.  Em.  le  cardinal  Wiseman, 
M.  le  ministre  Deschamps,  M. le  premier  président  de  la  cour  de  cassation, 
M.  le  sénateur  Dellafaille  y  tiennent  à  ce  point  !  Quelle  bouffonnerie  I  Et 
n'avais-jo  pas  raison  de  le  dire,  la  lumière  tombée  du  flambeau  catholique 
dans  les  mains  puissantes  qui  viennent  de  l'agiter  a  jeté,  dans  les  rangs  de 
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868  ennemis,  un  aveuglement  qui  peut  seul  expliquer  leur  trouble  et  leur» 
divagations. 

he  congrès  de  M alines  a  eu  deux  caractères  que  le  catholicisme  imprime 
à  tout  ce  qui  naît  de  lui  ;  il  a  été  universel  et  libéral. 

Il  a  été  universel.  Ses  membres  venaient  de  la  Russie,  du  Portugal ,  de 
l'Angleterre,  de  Tltalic,  de  la  Hollande  et  de  la  France.  II  y  en  avait  doul 
rage  avait  blanchi  les  cheveux,  et  d'autres  dont  il  avait  à  peine  bruni  !<' 
visage ,  comme  toute  cette  belle  jeunesse  envoyée  par  TUniversité  de  Lou- 
vain.  I^es  uns  occupaient,  chez  les  premières  nations  du  monde,  les  fouc- 
lions  les  plus  considérables,  les  autres  les  plus  modestes.  Â  côté  d'orateurs 
dont  la  parole  a  partout  retenti ,  des  chrétiens  oioins  exercés,  étrangers  â 
la  science  du  langage,  triomphaient  pour  la  première  fois  d'une  timidité 
touchante,  pour  venir,  du  fond  de  leur  cœur,  affirmer  et  adorer  le  Christ. 
Tous  les  pays,  tous  les  âges,  toutes  les  intelligences,  tous  les  cœurs  étaient 
représentés  dans  ce  congrès  universel. 

Il  faut  donc  prendre  pour  la  voix  du  catholicisme  entier  celle  de  cette 
assemblée,  et  admettre  enfin  que,  si  elle  a  été  franchement  libérale,  le  ca- 
tholicisme l'est  avec  elle.  Arriére  maintenant,  pour  les  dernières  dupes  qui 
se  prenaient  encore  au  piège,  ce  vieil  appareil  de  la  religion  hypocrite  et 
tyrannique,  ce  fantôme  usé  du  prêtre  mystérieux  et  despote,  ces  menac<^s 
dérisoires  du  pouvoir  occulte  des  sacristies.  Non  seulement  le  clergé  laisse 
les  personnes  libres,  mais  il  laisse  libres  aussi  les  Etats,  les  gouvernements, 
les  cultes  étrangers.  M.  de  Montalcmbert  l'a  dit  avec  sa  mâle  énergie,  et  la 
grande  âme  du  P.  Lacordaire  l'aurait  dit  avec  lui  :  e  Donnons  la  liberté 
là  où  nous  sommes  les  maîtres,  pour  qu'on  nous  la  donne ,  là  où  nous 
sommes  les  esclaves.  »  Après  lui ,  chacun  l'a  répété.  V Eglise  libre  dam 
VEtat  libre^  aujourd'hui,  c'est  une  devise;  il  faut  que,  demain,  ce  soit  un 
fait.  Le  catholique  s'efibrce  d'éclairer  son  frère ,  mais  il  n'appuie  pas  ses 
efforts  par  tous  les  moyens.  Il  va  au-devant  des  conversions,  mais  il  s'arrête 
devant  les  barrières  que  pose  la  liberté  des  aggrégations  et  des  individus. 
Encore  une  fois,  les  serviteurs  du  Christ  n'ont  pas  d'autre  arme  que  la 
croix ,  et  si  cette  arme  remporte  tant  de  victoires ,  c'est  le  triomphe  de 
la  grâce,  non  celui  de  la  force.  Voilà  le  programme  de  tous  les  disc(»urs 
prononcés  à  Malines,  et  j'ose  dire  que  s'il  reste,  dans  le  clerçé,  quelques 
esprits  mal  inspirés,  dans  lesquels  lesouffie  de  ces  larges  doctrines  n'a  pas 
pu  pénétrer,  les  échos  de  la  cathédrale  de  Saint- Ronibaud  no  leur  renver- 
ront pas  en  vain  ce  grand  cri  du  catholicisme  moderne  :  «  Liberté  pour  tous, 
liberté  pour  nous  et  contre  nous  ! 

Les  détracteurs  politiques  de  ce  congrès,  qui  l'a  été  si  peu ,  ne  réflé- 
chissent même  pas  qu'il  s'est  tenu,  en  Belgique,  sous  un  roi  protestant. 
C'est  sous  le  sceptre  de  Léopold  que  les  catholiques  se  sont  assemblés. 
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L'hommiigo  qu'ils  ont  ainsi  rendu  à  leurs  déclarations  était  de  nature  à 
frapper  les  moins  att<întifs,  et,  comme  si  cette  preuve  n'avait  pas  été  assez 
éclatante,  tous  ont  hautement  exprimé,  pour  ce  monarque  libéral,  leur  re- 
connaissance et  leur  admiration.  Dans  Léopold,  leur  foi  pouvait  plaindre 
le  protestant;  mais  tous  acclamaient  le  roi  dont  la  sagesse  laisse  librement 
se  succéder,  sous  le  regard  du  Tout-Puissant,  les  flots  mobiles  do  l'huma- 
nité, qui  passe  avec  ses  doctrines  et  ses  docteurs, 

III. 

• 

Le  congrès  des  catholiques  a  été  suivi  de  beaucoup  d'autres.  Bordeaux  et 
Chambéry  ont  eu  leur  congrès  scientifique  ;  Berlin  ,  son  congrès  de  juris- 
consultes; Francfort,  son  congrès  de  souverains;  Rouen  va  avoir  son 
congrès  pomologique  et  son  congrès  médical.  Enfin,  un  nouveau  congrès 
catholique  se  tient,  maintenant  même,  à  Francfort. 

Pour  ne  pas  sortir  do  la  Belgique  qui  a  voulu  et  a  su  donner,  en  douze 
jours,  de  si  beaux  oxen}ples  de  la  fécondité  des  associations  intellec- 
tuelles, je  ne  mentionne  avec  un  peu  d'insistance  que  le  congrès  scientifique 
de  Gaad,  ouvert  le  11  septembre  et  clos  le  18.  L'année  dernière,  à  pareille 
époque ,  l'installation  du  congrès  international  pour  la  propagation  des 
sciences  sociales  s'était  faite  à  Bruxelles ,  avec  un  succcès  qui  assurait  une 
longue  durée  à  ses  réunions  annuelles.  C'est  la  même  association  que  la 
ville  de  Gand  vient  de  réunir  dans  ses  murs,  derrière  lesquels  se  pressait 
déjà  une  foule  considérable ,  venue  pour  saluer  la  statue  de  Van-Artwelde, 
et  assister  aux  fêtes  de  son  inauguration.  Ainsi  que  l'indique  le  nom  du 
congrès ,  il  admet  les  citoyens  de  tous  les  pays  et  un  grand  nombre  de 
Français  s'y  étaient  rendus ,  quelques-uns  peut-être  pour  montrer  qu'ils  ne 
parlent  pas  mal,  beaucoup  pour  promener  en  Belgique  une  semaine  de  va- 
cances, quelques  autres  pour  apporter  leur  contingent  sincère  et  convaincu 
à  un  de  ces  grands  mouvements  d'idées  qu'on  ne  devrait  provoquer  jamais 
sans  fruit.  Parmi  eux  se  faisaient  remarquer  MM.  Jules  Simon ,  le  comte 
d'Haussonville ,  Garnicr-Pagès,  Pascal  Duprat,  Wolowski,  Louis  Ulbach  , 
Laurent  Pichat,  le  vicomte  de  Caumont,  Emile  de  Girardin ,  Desmaret«, 

Foucher  de  Careil ,  Lavertujon ,  ctc Dans  leurs  rangs  se  confondaient 

plusieurs  membres  du  congrès  de  Malines ,  et  notamment,  M.  Ducpétiaux, 
qui  en  avait  été  l'organisateur  et  le  secrétaire  général.  La  législation  com- 
parée, l'éducation  et  l'instruction,  l'art  et  la  littérature,  la  bienfaisance  et 
l'hygiène  publique ,  enfin  l'économie  politique  divisaient  les  travailleurs  en 
cinq  sections.  Le  matin,  chaque  section  travaillait  à  part,  et  sans  public. 
C'était  l'heure  des  avis  utiles  et  des  discussions  sérieuses,  plutôt  que  des 
beaux  discours,  pour  lesquels  il  faut  les  auditoires  des  après-midi.  Dans  la 
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seconde  moitié  de  la  journée,  il  y  avait  séance  publique  de  chacune  de» 
sections,  a  tour  de  rôle.  Là,  se  donnaient  les  tournois  et  les  fêtes  de  l'élo- 
quence. 

Devant  les  grandes  assembjées,  l'orateur  ne  se  fait  écouter  qua  la  con- 
dition de  traiter  des  questions  très  hautes  et  très  larges,  et  s'il  descend  dos 
sommets,  on  ne  l'entend  plus,  on  ne  le  voit  même  plus.  Le  nombre  dos 
questions  de  ce  genre,  lorsque  les  actualités  politiques  ou  religrieuses  nVn 
amènent  pas  de  particulières,  est  très  restreint.  On  tourne  autour  de  quel- 
ques problèmes  fondamentaux  sur  lesquels,  le  plus  souvent,  les  nécessités  pra- 
tiques imposent  une  solution  que  la  théorie  désavoue,  et,  du  bout  de  leur  aile, 
les  générations  effleurent  ainsi ,  sans  cesse,  le  sable  des  mêmes  arènes.  C  est 
un  peu  comme  les  dix  ou  douze  antiques  que  nous  avons  tous  copiés  au  col- 
lège, dans  l'école  de  dessin,  et  que  les  petits  recommencent  après  k'j^ 
grands,  sans  que  ni  modèles  ni  copistes  se  découragent,  et  sans  que  la 
France  possède  un  grand  artiste  de  plus.  Il  ne  fallait  demander,  ni  au  con- 
grès international  de  traiter  des  difficultés  techniques ,  ni  à  ses  orateurs 
d'apporter  des  arguments  nouveaux  aux  thèses  traditionnelles  que  permet- 
taient seules  la  diversité  et  l'étendue  d'un  tel  auditoire.  L'inierventm  ^ 
l'Etat  dans  renseignement^  la  peine  de  mort^  la  détention  préventive^  voilà 
les  sujets  auxquels  se  sont  le  plus  énergiquement  attachés  les  eflbrts  des 
avocats  et  l'attention  des  juges.  Ou  bien  ,  on  discutait  cette  question  pi*i>- 
posée  par  M.  Alexandre  Weill  :  —  Faut-il  pour  qu'un  homme  ait  um  »n- 
fluence  salutaire  sur  son  époque^  fût-il  un  homme  de  génie ^  que  sa  vie  soit 
à  la  hauteur  de  ses  œuvres?  M.  Ulbach  a  vigoureusement  soutenu  la  né«ra- 
tive.  Je  regrette  de  voir  non  seulement  qu'il  Ta  soutenue,  mais  qu'une 
demoiselle  trop  indulgente ,  M"*  Royer,  Ta  soutenue  avec  lui ,  et  que  la 
galanterie  de  la  tribune  l'a  pour  ainsi  dire  forcé  à  approuver  de  pareilles 
conclusions.  Cett«  pauvre  demoiselle  a  tout  à  fait  jeté  son  bonnet  par-dessu-^ 
les  moulins.  M.  Pelletan,  qui  parlait  après  elle,  s'est  bien  gardé  de  lo  lui 
rapporter.  Ils  ont  plaidé  tous  deux,  avec  lo  même  feu,  la  thèse  de  la  liberté 
dans  la  morale,  comme  on  a  la  liberté  de  conscience,  ou  la  iilwrté  de 
la  presse.  A  ce  moment-là,  et  à  partir  de  ce  moment-là,  lo  vertige  sVî^t 
emparé  du  congrès.  Les  colères  comiques  contre  les  robe^  ttoires  ont  com- 
mencé, et  un  jeune  médecin  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  plus  de  crpcjies  jh^ui 
les  enfants  pauvres,  parce  que  ce  nom  seul  indique  une  origine  catholique. 

Toutes  les  fois  qu'un  orateur  cherchait  à  sortir  des  généralités  éloqueiiti*> 
ou  spirituelles,  pour  entrer  dans  des  détails  spéciaux  et  dans  le  vif  de  ques- 
tions précises,  il  rencontraitles  murmures  et  l'impatience  de  rassemblée.  In 
petit  nombre  soulemont,  et  dans  les  premières  séances,  ont  été  asiîoz  habiie* 
pour  faire  traverser  les  orages  des  grandes  réunions  à  quelques  discûur.' 
instructifs,  pleins  de  bonnes  vérités.  Ici  «Micore,  toutes  n'étaient  paï»  c*>^' 
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testées  et,  devant  Tasse ntimciit  nnanimo  do  l'humanité,  ne  paraissaient 
pas  exiger  le  secours  d'une  démonstration  auxiliaire  ;  mais,  dans  tous  les 
cas ,  il  ne  faut  pas  se  plaindre  que  Tattention  publique  soit,  de  temps  en 
temps,  reportée,  même  dans  les  régions  les  plus  connues  du  monde  phi- 
losophique et  sagement  penseur.  Il  est  des  fleurs  fanées  que  la  main  du  pas- 
sant dépose  quelquefois  sur  la  tombe  d'un  héros  ;  Dieu  sait  les  faire  germer 
sous  le  sol  rebattu,  et  qui  peut  dire  si  leurs  feuilles  ne  reverdiront  pas 
au  printemps  ? 

• 

IV. 

liCS  diverses  questions,  qui  se  rattachent  à  l'enseignement  public,  ne 
préoccupent  pas  seulement  le  congrès  de  Gand.  La  Bévue  du  mois  précé- 
dent n'a  pas  manqué  de  signaler  une  mesure  importante  que  S.  Exe.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  paraissait  avoir  arrêtée,  en  supprimant 
le  système  de  la  bifurcation  dans  les  études.  Il  est  aujourd'hui  du  devoir 
de  la  flevue  de  se  rectifier  et  d'avouer  son  erreur.  Elle  s'est  trompée  avec 
tout  le  monde.  Un  décret  du  3  septembre  est  venu  couper  court  à  des  ap- 
plaudissements prémîiturés,  en  déclarant  que  l'enseignement  commun  des 
lycées  impériaux  n'était  repris  que  pour  la  classe  do  troisième.  Les  deux 
sections  d'enseignement  littéraire  et  d'enseignement  scientifique,  instituées 
par  Part.  3  du  décret  originaire,  continueront  à  partir  de  la  classe  de  seconde. 
Est-ce  une  rétractation  définitive  ?  ou  n'est-ce  qu'une  disposition  transi- 
toire, dont  le  but  serait  de  faciliter  le  passage  d'un  régime  à  un  autre, 
sans  blesser  les  droits  acquis?  J'incline  et  j'aime  à  penser  que  M.  Duruy  a 
ou  surtout  en  vue  cette  transition.  Mais  est-ce  un  bon  procédé  que  celui-là? 
Trois  générations  de  plus  vont  être  sacrifiées  aune  méthode  reconnue  mau- 
vaise. Il  me  semble  qu'il  aurait  appartenu  à  la  haute  intelligence  du  mi- 
nistre sur  lequel  l'Université  fonde  tant  d'espérances,  de  trouver  un  remède 
qui  sauvât  tous  ses  jeunes  malades,  et  n'en  abandonnât  pas  les  deux  tiers 
au  mal  qu'il  a  lui-même  signalé. 

M.  Duruy  ne  s'étonnera  pas  qu'on  attende  beaucoup  de  lui  ;  ses  débuts 
au  ministère  promettent  beaucoup.  Le  rapport  qu'il  a  présenté  à  l'Empereur, 
le  9  septembre,  et  qui  a  été  suivi  d'un  décret  conforme,  nous  apprend  qu'à 
peine  arrivé  au  pouvoir,  il  s'est  préoccupé  du  sort  des  instituteurs  publics. 
Le  traitement  des  directeurs  des  écoles  normales  primaires  variera  main- 
tenant entre  2, 100  et  3,600  fr.,  au  lieu  de  2.000  à  3,000  fr.  Celui  des  maîtres- 
adjoints  s'élèvera  de  1,2(K)  à  2,000  fr.  au  heu  de  1,000  à  1,8(X)  fr.  Une 
somme  de  600  fr.,  fournie  moitié  par  la  commune  et  moitié  par  l'Etat,  sera 
consacrée  à  l'achat  d'un  mobilier  dont  les  communes  resteront  propriétaires, 
mais  dont  l'instituteur  aura  la  jouissance.  Totte  heureuse  innovation  lui 
permettra  d'éviter  les  difficultés  insurmontables  dans  lesquelles  le  jetait 
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la  pauvreté,  quand,  à  la  sortie  do  l'êcolo,  il  fallait  qu'il  meublât  sa  maison, 
ou  quand ,  changeant  de  résidence,  il  était  oblifré  de  pourvoir  aux  frais  d'un 
déménagement. 

V. 

L'article  15  du  décret  du  17  février  1852  est  ainsi  conçu  :  «  La  publica- 
tion ou  la  reproduction  do  nouvelles  fausses,  de  pièces  fabriquées,  falsi- 
fiées ou  mensongèrement  attribuées  à  des  tiers,  sera  punie  d'une  amendo 
de  50  il  1,000  fr.  Si  la  publication  ou  reproduction  est  faite  de  mauvaise  foi, 
ou  si  elle  est  de  nature  à  troubler  la  paix  publique,  la  peine  sera  d'un  mois 
à  un  an  d'emprisonnement  et  d'une  amende  de  500  à  1,000  fr.  Le  maximum 
de  la  peine  sera  appliqué  ,  si  la  publication  ou  reproduction  est  tout  à  la 
fois  de  nature  à  troubler  la  paix  publique  et  faite  de  mauvaise  foi.  » 

Ainsi,  en  dehors  de  toute  intention  méchante  et  de  toute  mauvaise  foi . 
non  seulement  la  publication  originale,  mais  encore  la  reproduction  d'une 
nouvelle  fausse,  est  punie  par  le  décret  de  1852.  De  là,  cette  question  capi- 
tale :  Qu'est-ce  qu'une  nouvelle  fausse  ?  Est-ce  l'annonce  de  tout  fait  nou- 
veau qui  se  trouve  n'être  pas  vrai?  Le  parquet  du  tribunal  de  Marseille 
n'hésite  pas  à  soutenir  cette  thèse,  et  en  a  dernièrement  requis  l'application 
contre  le  Sémaphore  de  Marseille^  qui  annonçait,  le  24  juillet,  les  nouvelles 
suivantes  :  1**  ordre  a  été  donné  à  l'escadre  de  la  Méditerranée  de  se  tenir 
prête  à  partir  pour  Odessa  ;  2''  l'Empereur  des  Français  a  écrit  une  lettiv 
autographe  à  l'Empereur  de  Russie.  Bien  entendu,  je  ne  me  préoccupe  pas 
de  la  question  au  point  de  vue  de  ces  nouvelles,  qu'on  peut ,  jusqu'à  un 
certain  point,  considérer  d'un  ordre  politique;  je  ne  la  signale  que  dans 
Tordre  exclusivement  scientifique,  artistique  ou  littéraire  où  la  formule 
illimitée  du  décret  peut  un  jour  la  placer.  Je  suppose  que  la  Revue  de  JVoi- 
inandie  annonce  le  mois  prochain  :  —  l'Empereur  vient  de  décider  avec 
M.  Pion  qu'il  ne  publierait  pas  cett<»  année  son  Histoire  des  Gaules^  —  ou 
bien  —  une  pièce  emblématique  a  été  ajoutée  à  l'êcu  de  M.  le  duc  de  Per- 
signy,  qui  vient  d'obtenir  cette  faveur  à  l'occasion  de  son  élévation  dans 
l'ordre  nobiliaire.  —  Ces  nouvelles,  que  la  Revue  croirait  vraies,  seraient 
fausses.  Se  placerait-elle  sous  le  coup  du  décret  de  1852?  Oui  ,  s'il  faut  en- 
tendre par  fausse  nouvelle  ce  que  les  traducteurs  et  les  grammairiens  enten- 
draient certainement  par  cette  expression.  Non,  si  nous  croyons  le  rédacteur 
du  décret  juste  et  raisonnable,  et  n'introduisant  pas  dans  le  système  pénal 
des  mesures  aussi  inutiles  qu'elles  seraient  iniques. 

C'est  ce  qu'a  jugé  le  tribunal  de  Marseille,  contrairement  aux  réquisi- 
tions du  ministère  public,  et  il  à  déposé  sa  doctrine  dans  un  jugement  re- 
marquable, dont  voici  la  partie  principale  : 
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c(  Attendu  que ,  dans  tout  le  reste  de  rarticle ,  il  ne  s'agit  que  de  bruits 
vagues,  de  rumeurs  répandues  dans  les  salons,  à  la  bourse  ou  dans  les 
théâtres,  qui  sont  présentés  comme  des  on  dit  que  le  correspondant  du 
journal  déclare  ne  pouvoir  vérifier,  et  qui  sont  tellement  inconsistants  et 
sans  portée,  qu'on  ne  peut  leur  trouver  même  l'apparence  d'une  fausse 
nouvelle ,  et  qu'il  en  est  de  même  des  prétendus  dissentiments  qui  auraient 
existé  dans  le  conseil  des  ministres,  et  qui  sont  relatés  pour  mémoire  par 
Tauteur  de  rarticle,  qui  prend  soin  de  déclarer  d'abord  que  le  conseil  s'est 
réuni  à  SaintrCloud,  mais  qu'il  ignore  ce  qui  s'y  est  passé  ; 

»  Attendu  ,  quant  aux  deux  paragraphes  sus-indiqués,  qu'en  les  analysant 
Mvec  attention ,  leur  apparence  défectueuse  disparaît  ;  qu'en  effet ,  le  décret 
sur  la  presse  n'a  point  donné  la  définition  de  la  fausse  nouvelle  qu'il  voulait 
atteindre ,  même  lorsqu'elle  n'était  ])as  dénature  à  troubler  la  paix  pu- 
blique et  qu'elle  n'était  pas  publiée  de  mauvaise  foi  ;  que  c'est  aux  tribu- 
naux à  apprécier  si  les  faits  incriminés  présentent  les  caractères  d'une 
fausse  nouvelle  ; 

»  Attendu  que,  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  Tapplication  de  la  loi  ,  il  faut  que 
le  journal  ait  publié  ou  reproduit  l'annonce  d'un  fait  défini ,  précis,  d'une 
nature  certaine,  qu'il  présente  à  ses  lecteurs  comme  existant,  et  dont  la 
non -existence  ressorte  d'une  manière  incontestable  de  faits  publics  et  cer- 
tains :  ainsi ,  l'annonce  de  Ui  prise  d'une  ville,  d'une  victoire  ou  d'une 
défaite  ,  du  départ  d'une  armée  ou  d'une  escadre ,  et  autres  faits  de  cette 
nature ,  qui  sont  ou  ne  sont  pas,  d'une  manière  certaine,  absolue  et  indé- 
pendante de  toute  discnission.  » 

Le  jugement  se  continue  ainsi  avec  la  luéme  logique  et  la  même  fermeté. 
Il  mérite ,  à  tous  égards,  de  prendre  sa  place  parmi  les  événements  du 
mois.  Il  la  prendra  peut-être  parmi  ceux  de  l'année,  parmi  ceux  du  siècles 
Le  caractère  du  magistrat  apparaît  ici  avec  une  telle  franchise  que  chacun 
apprécie ,  dans  son  œuvre,  autant  le  monument  de  son  indépendance  que 
la  solution  équitable  d'une  difficulté  juridique.  Ces  raisonnements  et  d'autres 
((ue  nous  ne  citons  pas,  s'éclairent  à  des  reflets  qui  ne  sont  pas  seulement 
ceux  de  ses  lumières.  La  conscience  est  un  flambeau  avec  lequel  la  magis- 
trature peut  dissiper  bien  des  obscurités.  Il  n'est  pas  permis  de  douter 
*|u'elle  néglige  quelquefois  de  s'en  servir.  Dans  tous  les  temps,  quand  b» 
niveau  des  âmes  s'est  abaissé ,  elle  l'a  tenu  au  milieu  d'elle  à  sa  hauteur 
première.  Elle  est  chargée  de  rendre-  la  justice  :  quelquefois,,  le  sentiment 
public  l'a  chargée  de  la  créer. 

Vî. 

Cette  haute  intelligence  de  la  mission  réservée  au  magistrat  peut  choquer 
les  esprits  étroits.  Mais  elle  rencontre  les  sympathies  des  nobles  cœurs  ,  et 
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^  r»r'' j.  c^  Uï*»i<^:i.  une  sali >ûi«:tiMii  uou\«*lK'.  M.  Sa»itihrpuil .  iiomoit.'  r\'- 
'é:ii^:îs*':,i  {#r«^:f3r»'«r-^''ri»'-i*al  à  la  cour  «l*Aiiii«'iis,  avait.  I«»r5  »!•*  ^»ii  inst^ill:- 
îi'/j,  'utitMÏti*'  av«.^:.iî-^./iiéi*al  à  ia  c«)ur  d'Aix,  prL»n«»îiC'}  un  discuors,  "U 
?niîtarjt  de  Vuuïu-  du  r/'ci  nie  judiciaire  en  Italie,  il  félicitait,  sans  restric- 
tion*. U'  iTouvernement  de  Tarin  de  se«5  efforts  unitaires.  Dans  la  séano- 
«'olennell"  tenue,  !••  0  *ej#tenjbre,  par  la  cour  d'Amien<.  pour  l'installation 
du  nouveau  pnM:ureur-j:énêral ,  M.  le  premier  président  de  Thorignr,  d«î. 
•''Ion  Vuan'^f;,  adrej<ser  une  allocution  au  chef  du  parquet.  Mais  il  ne  crui 
pan  p^^^uvoir  revenir,  avec  lui.  sur  l'œuvre  de  l'unité  Italienne,  sans  signaler 
lei<   injuHt]C4^*ri   et   les   témérités  avec    lesrjuelles  le   rc»i  Victor-Emmannel 
ne  craindrait  pii>   de  la    compléter.    La    question    de   Tappropriation  «l»* 
Rofne   H'e.«t    alors    prést^ntée     sur  ses   lèvres,    et  il  l'a  traitée ,  comni<* 
un  magistrat  fieut  traiter  une  question  de  vol.  L'auditoire  catholique,  «t 
j'ajoute,  tout  ce  qu'il  y  avait,  dans  la  salle  des  audiences  solennelles,  d>>- 
prits  justes  et  droits,  ont  applaudi  à  la  sagesse  avec  laquelle  M.  le   premi«n' 
préî^id^Mit  a  relevé,  dans  un  langage  toujours  digne,  les  restrictions  qu'il 
faut  apporter  aux  vomix  de  M.  le  procureur-général.  Ce  fut  là  une  véritable' 
fête,  h  Iriquelle  la  citation  suivante   fera  participer  nos  lecteurs:  «  Mais, 
monsieur  le  procur<*ur  général .  pour  ne  rien  omettre  des  diffictiltés  de  h 
question  que  VOUS  avez,  si  résolument  poser* .  ajoutons  à  ï*e  que  vous  vent»? 
de    retracer  avec  tant  d'élévation  ,  qu'un  de  ces  douze  hommes  obscur>. 
parti  du  fond  de  la  Judée,  a  dirigé  ses  pas  vers  la  capitale  des  Césars,  qu'il 
y  est  entré  et  y  a  semé  la  nouvelle  doctrine  en  Tarrosant  de  son  sang;  qiu- 
cett<î  doctrine  de  vi(î  a  constitué  là,  peu  à  peu,  sonfojer,  d'où  elle  a  rayonné 
sur  le  mondr;  et  que,  gardiens  fidèles  de  son  engagement ,  les  successeui-s 
du  premier  apôtre  de  la  loi  nouvelle  y  ont  acquis,  avec  le  temps,  une  auto- 
rité morale  et  civilisatrice  ,  qui  a  étendu  son  influence  vivifiante  sur  h'< 
peuples  les  plus  barbares  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Rappelons 
enfin  que  le  plus  grand  peut-être  de  nos  rois,  voulant  appuyer  cette  autorité 
salutaire  du  prestige  extérieur  de  Tindépendance  et  de  la  liberté,  rinvesiit 
du  gouvernement  de  Rome  et  des  provinces  qui  l'entourent,  et  que  plus  de 
dix  siècles  ont  sanctionné  cette  puissance. 

«Qui  pourrait  aujourd'hui  la  suppléer?  et  quel  autre  pouvoir  oserait 
poser  le  pied  dans  ce  centre  dix  fois  séculaire  de  la  catholicité  ,  sans  y  être 
accablé  do  la  majesté  des  souvenirs  qui  s'y  rencontrent  de  toutes  parts . 
sans  y  être  bientôt  eu  proie  au  doute  de  lui-même  et  comme  environné 
d'écueils  et  de  tempêtes  ?...  »  —  Si  la  grande  cause  de  Rome  était  jugée  par 
la  cour  d'Amjcns,  le  Saint-Père  aurait  peut-être  contre  lui  les  conclusions 
du  ministère  public,  mais  il  gagnerait  son  procès;  et  j'aime  à  pens^^r  que  o«' 
n'esl  pas  la  seule  cour  française  devant  laquelle  il  le  gagnerait. 
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VII. 


Malheureusement,  la  mort  de  M.  le  comte  Alfred  de  Vigny  n'est  pas  une 
fausse  nouvelle,  et  celui  qui  l'annonce  nVst  que  trop  sûr  de  l'impunité  ! 
Le  chantre  d'Eloa  est  allé  rejoindre  le  chantre  des  Nuits  dans  cette  large 
tombe,  où  sont  déjà  couchés  tant  de  chefs  du  mouvement  romantique.  Rien 
n'égale  l'éclat  de  la  renaissance  que  les  premières  années  de  la  Restau- 
ration ouvrirent  à  la  littérature  française,  si  ce  n'est  peut-être  l'aveugle- 
ment avec  lequel  le  t^mps  a  décapité  la  brillante  pléiade  qui  portait  son 
berceau.  Il  y  a  si  peu  d'années  encore,  elle  s'élançait  vers  le  ciel,  ardente, 
fière,  toute  pleine  de  ses  émotions  généreuses,  et  c'était  à  qui,  parmi  ces 
jeunes  croyants,  dont  les  <?heveux  blonds  inondaient  les  épaules,  s'élèverait 
jusqu'aux  nouveaux  dieux,  du  vol  le  plus  hardi.  Combien  sont  tombés, 
sans  même  avoir  vu  l'idole  !  Et  de  ceux  qui  l'ont  vue  et  tenue  dans  leur 
étreinte,  combien  sont  morts  du  baiser  même  qu'elle  leur  avait  donné! 
Hier,  Delacroix,  plein  d'un  avenir  égal  à  son  passé  ,  mourait  pour  l'avoir 
trop  aimée,  et  le  premier  peintre  de  l'école  romantique  précédait  de  quel- 
(jues  heures ,  dans  la  tombe,  un  de  ses  premiers  poètes. 

Alfred  de  Vigny  prit  une  grande  part  à  l'inauguration  du  romantisme. 
Après  avoir  commandé  une  compagnie  dans  les  mousquetaires  rouges ,  il 
donna  sa  démission,  en  1828,  et  prit  la  plume.  A  la  grâce  tendre  et  réflé- 
chie de  son  talent,  nul  n'aurait  devine  qu'une  main,  si  douce  et  si  fine 
s'était  appuyée  pendant  quinze  ans  sur  le  pommeau  d'une  épée.  Cependant, 
loin  que  le  poids  de  son  casque  eut  rétréci  sa  pensée,  il  semble  qu'elle  s'est 
élargie  au  soleil  d<3S  camps.  Il  avait  employé  les  loisirs  de  la  vie  de  soldat 
H  en  approfondir  les  problêmes.  Son  plus  beau  livre  lui  a  été  inspiré 
par  ses  souvenirs  militaires;  et  c'est  le  capitaine  qui  a  dicté  à  l'écrivain  : 
— Grandeur  et  servitude  militaire. — Cinq-Mars  et  Stella  sont  certainement  au- 
dessous.  Les  vers  d'Hélma^  Moïse,  Eloa  ne  valent  pas  sa  ])rose.  On  y  trouve 
comme  un  'parfum  hântaiu ,  mais  fade  encore,  de  la  poésie  de  Baour- 
Lormian. 

M.  Alfred  de  Vigny  a  légué  la  propriété  de  tous  ses  écrits  à  AL  Louis 
Ratisbonne ,.  qui  se  trouve  ainsi  chargé  de  la  publication  des  œuvres 
posthumes  laissées  par  son  ami.  M.  Ratisbonne  ne  remplira  cette  mission 
(qu'avec  l'intelligence  et  la  discrétion  auxquelles  on  doit  s'attendre  de  sa 
part.  11  ne  livrera  pas  au  public,  d'une  main  téméraire  et  profane,  tous  les 
rêves  inachevés  du  poète ,  et  saura  garder ,  sous  le  voile  'pudique  des 
amitiés  suprêmes ,  le  secret  des  pensées  à  peine  écloses  encore  au  foyer 
tremblant  dont  la  flamme  s'éteignait.  C'est  d'ailleurs  la  volonté  formelle- 
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ment  exprimée  par  le  testateur.  M.  de  Vign;v  avait  sans  doute  souffert, 
pour  autrui,  de  voir  l'imprudence  avec  laquelle  la  spéculation  jette  aujour- 
d'hui, dans  les  entreprises  de  la  librairie  commerciale,  tout  ce  que  les  morts 
illustres  laissent  de  plus  cher  et  de  plus  intime.  Il  n'a  pas  voulu  que  sa 
mémoire  en  souffrît  à  son  tour.  M.  Ratisbonne  publiera  seulement,  sous  le 
titre  de  Pohnes  jt^ilosophif/ups^  un  recueil  de  poésies  auxquelles  l'auteur 
(VEloa  a  mis, la  dernière  main  avant  de  mourir,  et  dont  une  mince  parti»* 
avait  paru  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes, 

Vin. 

Pendant  que  les  maîtres  de  la  littérature  et  de  l'art  disparaissent  de  la 
scène  qu'ils  ont  illustrée ,  la  génération  qui  s'élève  fait  ses  efforts  pour  v 
monter.  Au  moment  où  j'écris  ces  pages,  les  concours  viennent  d'appeler 
successivement  au  palais  des  Beaux-Arts  les  jeunes  peintres ,  les  jeunes 
sculpteurs,  les  jeunes  graveurs.  Le  grand  prix  d'architecture  a  été  égale- 
ment disputé.  Les  concurrents  devaient  s'exercer  sur  un  sujet  qui  les  a 
trouvés  bien  préparés,  car  depuis  deux  ans,  il  varie  très  peu.  L'année  der- 
nière, c'était  une  villa  pour  un  souverain.  En  1861,  un  palais  et  ses  dépen- 
dances pour  le  gouverneur  de  l'Algérie,  Cette  année  ,  c'est  l'escalier  prin- 
cipal du  palais  d'un  souverain.  Je  conviens  que  le  sujet  est  grave,  et  san* 
contredire  ceux  qui  penseraient  opportun  d'appeler  les  efforts  des  jeune.^ 
architectes  sur  des  constructions  d'un  intérêt  plus  général ,  je  m'explique 
parfaitement,  que  l'on  se  préoccupe  des  habitations  des  grands ,  pendant 
l'hiver  et  pendant  Tété.  Seulement,  j'aime  à  penser  qu'aux  palais  de  1861 
et  de  1862,  les  concurrents  avaient  fait  un.  escalier  pour  accéder  au  premier 
étage,  et  que  le  souverain,  dans  sa  villa,  le  maréchal  Pélissier,  dans  son 
palais  ,  n'étaient  pas  forcés  de  monter  par  les  fenêtres.  L'escalier  n'était-il 
pas  satisfaisant?  L'ordre  de  le  recommencer  tout  spécialement,  et  dans  sa 
solitude  technique  ,  au  concours  de  186;^,  laisse  supposer  quelqu'imperfec- 
tion  dans  les  premiers  modèles. 

Pour  ne  pas  mal  interpréter  les  vues  des  auteurs  du  sujet,  je  cite  les 
principales  dispositions  du  programme  :  «  Cet  escalier  doit  se  présenter 
sous  les  dehors  les  plus  imposants  et  les  plus  somptueux.  Conçu  dans  de 
larges  proportions,  il  offrira  l'alliance  de  la  magniiicenco  et  de  la  majesté. 
Au  rez-de-chaussée,  il  sera  précédé  d'un  vestibule,  précédé  lui-même  d'une 
descente  à  couvert  sous  laquelle  cinq  voitures  au  moins  pourraient  à  la  fois 
laisser  descendre  les  invités  ;  à  proximité,  serait  située  une  grande  salle 
basse  où  se  tiendrait  la  livrée.  »  On  voit  qu'il  s'agit  de  quelque  chose  de 
très  beau.  Huit  concui'rents  ont  exposé.  Les  souverains  qui  font  bâtir  cette 
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année  vont,  avoir  du  choix.  Los  villes  qui  éditient  des  hôpitaux  ou  des  êta- 
hlissements  publics  en  auront  moins. 

Le  mercredi  23,  à  dix  heures  du  matin ,  le  palais  des  Beaux-Arts  s'est 
ouvert  au  public  pour  l'exposition  des  œuvres  des  dix  jeunes  peintres,  entrés 
en  loges  pour  y  disputer  les  grands  prix  de  peinture  historique.  Le  juge- 
ment académique  sera  prononcé  samedi ,  après  .Télection  du  successeur 
d'Horace  Vernet  à  T Académie. 

Dimanche  prochain  27,  ouvrira  pour  huit  jours,  au  même  palais,  Texpo- 
sition  des  ouvrages  envoyés  de  Rome  par  les  pensionnaires  de  la  France 
à  la  villa  Médicis,  ainsi  que  celle  de  tous  les  ouvrages  qui  auront  remporté 
les  grands  prix  aux  grands  cours  terminés  de  Técole  des  Beaux- Arts  de 
Paris. 

Le  sujet  proposé  pour  le  concours  de  peinture  de  cette  année  n'était  ni 
le  portrait  d'un  souverain  ,  ni  celui  du  gouverneur  de  l'Algérie.  C'était  une 
page  de  l'histoire  sainte.  — Joseph  se  faisant  reconnaître  par  ses  frères  — 
Tune  des  plus  émouvantes  de  l'Ancien  Testament.  Si  l'observateur  se^reporte 
aux  chapitres  de  la  Genèse ,  où  se  déroule  l'histoire  de  Jacob  et  de  ses  fils, 
il  y  découvre  un  sujet  de  drame  autant  que  de  tableau.  Chacun  des  traits 
de  cet  admirable  récit,  où  la  simplicité  biblique  laisse  voir  les  sentiments 
dans  leur  nudité  primitive ,  concourt  à  en  rendre  le  dénouement  plus  pa- 
thétique et  plus  poignant. 

L'exposition  fermant  aujourd'hui  même,  la  plupart  des  critiques,  dont 
la  plume  est  assez  autorisée  pour  que  nos  lecteurs  désirent  avoir  le  résumé 
de  leurs  appréciations,  n'ont  pu  s'en  faire  les  premiers  juges.  J'emprunte 
seulement  à  M-.  Charles  Clément,  du  Journal  des  Débatè,  dont  l'article  paraît 
surtout  favorable  à  M.  Girard  et  à  M.  Monchablon  ,  cette  impression  géné- 
rale :  «  Ce  concours,  remarquable  à  bien  des  égards,  présente  les  mêmes 
caractères  généraux  que  nous  avons  signalés  dans  les  expositions  du  même 
f^enre.  Les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes,  les  graveurs,  qui  pré- 
tendent au  grand  prix  de  Rome  méritent ,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes 
louanges  et  les  mêmes  critiques.  Les  uns  et  les  autres  ont  une  instruction 
.solide,  sérieuse,  complète,  et  bien  des  maîtres  qui  ont  fait  des  chefs-d'œuvre 
connaissaient  moins  bien  qu'eux  la  technique  de  leur  art.  Mais  ce  qui  manque 
aux  élèves  de  nos  écoles,  c'est  l'originalité,  l'invention,  l'audace.  Ils  s'ap- 
[diquent  à  suivre  les  modèles  consacrés,  au  lieu  d'exprimer  simplement , 
naïvement,  leurs  pensée» et  leurs  sentiments..» 

Henri  Frkre. 


Boitfii.  —  Imp.  E.  Ctgnlird. 


M""^  DE  MAINTENON 


J 


ET 


L'ÉDUCATION  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLF. 


(SUITE.) 


La  conduite  de  M"*  de  Maintenon  dans  cette  circonstance  ne  fut- 
elle  point  entachée  de  calcul,  d'ambition ,  comme  on  le  lui  a  si 
souvent  et  si  amèrement  reproche  ?  Il  me  paraît  malaisé  de  le  nier. 
Mais  ceci  veut  une  explication .  Elle  comprit  bien  qu'elle  s'engageait 
dans  la  voie  de  la  fortune,  peut-être  des  grandeurs,  et  elle  accepta 
cette  perspective.  Mais  je  n'hésite  pas  à  proclamer  que  son  calcul 
n'eut  rien  de  personnel ,  son  ambition  rien  d'intéressé.  Un  mobile 
supérieur  la  fit  agir.  Elle  entrevit  (plus  tard  ce  vague  pressentiment 
prit  la  forme  d'une  conviction  très  nette  et  très  arrêtée),  qu'au  sein 
de  cette  cour  frivole ,  près  de  ce  roi  oublieux  de  ses  devoirs,  il  y 
avait  place  pour  une  parole  grave  et  un  vertueux  exemple  ;  il  lui 
parut  qu'un  vœu  spécial  de  la  Providence  la  destinait  à  cette  mission, 
qu'elle  y  avait  été  préparée  par  toute  sa  vie ,  où  tout  était  extraor- 
dinaire et  en  dehors  des  règles  communes.  Elle  hésita  néanmoins, 
tant  le  fardeau  lui  paraissait  lourd  !  Mais  lorsqu'elle  eut  médité, 
prié,  lorsqu'elle  eut  reçu  les  avis,  presque  les  ordres  de  son  directeur, 
elle  accepta,  sans  empressement,  mais  sans  faiblesse,  comme  on 
fait  d'un  grand  devoir. 

Volontiers  nous  prenons  une  opinion  fausse  de  l'ambition.  L'am- 
bition est  de  plusieurs  sortes.  Il  est  une  ambition  vulgaire,  person- 

(1)  Voir  la  livraison  de  septembre.  44 
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nelle ,  égoïste  j  ramenant  tout  à  soi  j  et  qui ,  pour  se  satisfaire , 
foulerait  l'univers  aux  pieds.  C'est,  hélas  !  la  plus  commune;  nous 
la  voyons  chaque  jour  à  Toeuvre  ;  elle  est  la  cause  de  tous  nos  maux. 
Mais  il  est  une  autre  ambition,  noble,  généreuse,  désintéressée, 
désireuse  des  premiers  postes,  non  pour  leur  éclat ,  mais  en  vue  du 
bien  public ,  auquel  ils  permettent  de  plus  efficacement  concourir. 
Cette  ambition-là  est  rare,  trop  rare.  C'est  un  des  vices  les  plus 
fâcheux  du  temps  présent  que  ce  qui  reste  d'honnêtes  gens  en  soit 
à  peu  près  totalement  dépourvu.  Ils  se  défient  d'eux-mêmes,  ils 
redoutent  d'être  en  évidence ,  ils  fuient  la  responsabilité.  Je  veux 
que  cette  attitude  ne  procède  d'aucune  apathie ,  d'aucune  indiffé- 
rence ,  mais  uniquement  de  la  modestie  :  c'est  une  modestie  mal 
entendue.  S'agit-il  donc  de  la  satisfaction  stérile  d'un  vain  orgueil? 
Il  s'agit  de  se  dévouer,  de  se  sacrifier  :  la  charité  sauve  l'humilité. 
Ne  craignez  point  les  pointes  de  l' amour-propre  ;  les  aiguillons  de 
l'envie  feront  équilibre.  Il  serait  plaisant  que ,  par  modestie ,  aucun 
soldat  ne  voulût  être  le  premier  sur  la  brèche.  Plaignons-nous 
ensuite  que  la  barque  des  affaires  humaines  soit  mal  gouvernée  ;  — 
que  ne  sommes-nous  à  la  barre  ? 

Donc ,  l'ambition  est  légitime  et  sainte  à  une  double  condition  : 
que  le  but  qu'on  se  propose  soit  noble  et  désintéressé  ;  qu'on  ne  se 
fasse  point  une  illusion  présomptueuse  sur  les  forces  dont  on  est 
doué  pour  l'atteindre.  M"'  de  Maintenon  fut  ambitieuse  de  cette 
façon-là,  j'en  conviens^  et  je  l'en  loue.  Après  cela,  ces  belles 
aspirations  ne  furent-elles  point,  à  certaines  heures,  mêlées  de  visées 
plus  terrestres  ?  J'en  conviens  encore.  Où  donc  est  la  perfection, 
ici-bas?  A  qui  appartient-il  de  demander  à  notre  pauvre  nature 
déchue  plus  qu'elle  ne  peut?  Il  me  suffit  que  jamais  M""  de  Main- 
tenon  n'ait  sacrifié  le  devoir  à  l'intérêt ,  et  si  avec  cela ,  elle  a  fait 
une  brillante  fortune ,  cela  prouve  simplement  la  justesse  de  cette 
maxime  qu'elle  affectionnait  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  habile  qu'une 
conduite  irréprochable.  »  M.  Cousin  parle  avec  une  injuste  sévérité 
de  ce  qu'il  appelle  les  «  calculs  sans  fin  de  sa  prudence  mondaine, 
et  les  scnpiiies  tardifs  d'une  piété  qui  vient  toujours  à  l'appui  de  sa 
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fortune  (1).  »  Plût  à  Dieu  que  toutes  les  habiles  gens  le  ftissent  à  la 
fa^n  de  M**  de  Maintenon  ! 

Il  lui  fallut  un  grand  courage  et  une  grande  persévérance  pour 
surmonter  les  premiers  dégoûts  de  sa  nouvelle  situation.  L'existence 
irrégulière  des  enfants  de  M"'  de  Montespan  et  du  roi  devait  de- 
meurer fort  secrète  :  de  là  mille  assujétissements  pénibles  et  rebu- 
tants pour  leur  gourvernante.  Il  vaut  mieux  la  laisser  nous  le 
raconter  elle-même  : 

a Je  montais  &  Téchelle  pour  faire  Touvrage  des  tapissiers  et  des 

ouvriers,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  qu'ils  entrassent.  Les  nourrices  ne  met- 
taient la  main  à  rien  de  peur  d'être  fatiguées  et  que  leur  lait  ne  fût  moins 
bon.  J'allais  souvent  de  l'une  à  l'autre  à  pied,  déguisée ,  portant  sous  mon 
bras  du  linge ,  de  la  viande ,  et  je  passais  quelquefois  les  nuits  chez  un  de 
ces  enfants  malades,  dans  une  petite  maison  hors  de  Paris.  Je  rentrais  chez 
moi  le  matin  par  une  porte  de  derrière,  et,  après  m'étre  habillée ,  je  mon- 
tais en  carosse  par  celle  de  devant,  pour  aller  à  l'hôtel  d'Albret  ou  de 
Richelieu ,  afin  que  ma  société  ordinaire  ne  sût  pas  seulement  que  j'avais 
un  secret  à  garder.  On  le  sut  ;  de  peur  qu'on  ne  le  pénétrât,  je  me  faisais 
saigner  pour  m'empécher  de  rougir.  » 

Plus  tard  (1672)  on  réunit  tous  les  enfants  dans  une  grande  mai- 
son à  l'extrémité  de  la  rue  de  Vaugirard ,  et  M"'  Scarron  fut  plus 
que  jamais  esclave  de  sa  singulière  fonction.  Elle  disparut  complè- 
tement du  monde  et  s'enferma  avec  les  enfants  à  l'éducation  desquels 
elle  se  consacra  tout  entière.  M"'  de  Coulanges  écrit  alors  à  M"*  de 
Sévigné  :  «  Pour  M"*  Scarron,  c'est  ime  chose  étonnante  que  sa  vie. 
Aucun  mortel,  sans  exception,  n'a  de  commerce  avec  elle.  »  Et  plus 
tard:  «  M"*  Scarron  ne  paraît  point;  j'en  suis  très  fâchée,  je  n'ai 
rien  cette  année  de  tout  ce  que  j'aime.  L'abbé  Testu  et  moi  nous 
sommes  contramts  de  nous  aimer.  » 

Rien  ne  fut  comparable  à  l'affection ,  à  la  tendresse  ,  au  dévoû- 
ment  de  M"*  Scarron  pour  ces  enfants  qui  pourtant  n'étaient  pas  les 
siens  ;  rien ,  sinon  peulrêtre  l'indifférence  de  M"*  de  Montespan. 

(1)  La.  Jeunesse  de  itf"'  de  I/mgueville^  par  M.  Victor  Cousin.  4*  édit.  Paris, 
Didier.  Introduction,  p.  33. 
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M"*  Scâiron  fiit  leur  vraie  mère .  Son  cœur  ressentît  pour  eui  toutes  les 
vivacités,  toutes  les  profondeurs,  toutes  les  angoisses  de  Tamour  ma- 
ternel. M.  Sainte-Beuve,  dans  une  étude  récente  sur  M"*  S vetchine, 
cette  fenune  admirable,  qui ,  elle  aussi ,  fut  privée  des  joies  ei  des  souf- 
frances de  la  maternité,  et  qui  pourtant  en  connut  toutes  les  sollicitu- 
des morales ,  s'écrie  :  «  Ce  que  c'est  pourtant  que  d'avoir  un  cœur 
et  des  entrailles,  et  de  n^avoir  ni  amant,  ni  enfant  !  »  Profanation  des 
plus  doux  et  des  plus  nobles  mystères  de  Pâme  humaine  !  Intelligence 
grossière  de  ses  plus  admirables  puissances  !  Nous  rabaissons ,  nous 
matérialisons  l'amour  maternel,  nous  le  ravalons  au  niveau  d'un 
instinct,  en  estimant  qu'il  ne  peut  avoir  son  siège  que  dans  le  sang.  11 
ne  s'agit  pas  d'un  instinct ,  mais  d'un  sentiment  ;  il  réside ,  non  dans 
les  entrailles ,  mais  dans  le  cœur.  Qui  donc ,  de  M"*  Scarron  ou  de 
M**  de  Montespan,  eut  pour  ces  enfants  un  amour  de  mère?  Qui  donc 
passa  des  nuits  et  des  nuits  encore  au  chevet  de  ces  petits  malades  ? 
Qui  versa  des  larmes  si  abondantes  et  si  amères  sur  la  mort  de 
M"**  de  Nantes  ?  M"*  Scarron  ;  —  que  la  Beaumelle  nous  dépeint  sur- 
prise un  jour  par  le  roi ,  «  soutenant  d'une  main  le  duc  du  Maine  qui 
avait  la  fièvre ,  M*'*  de  Nantes  qu'elle  berçait  de  l'autre ,  et  le  comte 
de  Vexin  qui  dormait  sur  ses  genoux.  » 

Ce  fut  peutr-etre  ce  jour-là  que  le  roi  laissa  échapper  cette  parole  : 
«  Elle  sait  bien  aimer;  il  y  aurait  du  plaisir  à  être  aimé  d'elle.  » 

Ce  mot  dut  surprendre  ceux  qui  l'entendirent ,  car  il  accusait  un 
changement  complet  dans  les  sentiments  du  roi  à  l'égard  de 
M"*  Scarron.  Il  l'avait  rencontrée  d'abord,  chez  M"*  d'Heudicourt, 
dans  l'appartement  de  laquelle,  à  Versailles,  on  lui  amenait  parfois, 
en  grand  secret,  ses  enfants  ;  puis  dans  la  maison  de  Vaugirard ,  où 
il  faisait  de  mystérieuses  visites.  Tout  d'abord  elle  lui  avait  franche- 
ment déplu.  U  se  défiait  de  son  esprit  pénétrant  et  froid.  «  Il  me 
craignait  sur  le  pied  de  bel  esprit,  »  a  dit  M"*  de  Maintenon.  En 
eflet,  si  Louis  XIV  aimait  le  génie  qui  concourait  à  la  splendeur  de 
son  règne  et  en  célébrait  les  merveilles,  il  abhorrait  l'esprit  qui  sa- 
vait en  discerner  les  côtés  faibles  et  au  besoin  les  critiquer.  Et  pour- 
tant il  s'accoutuma  peu  à  peu  à  la  compagnie  de  cette  personne  qui 
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mariait  si  bien  toutes  les  séductions  de  la  grâce  aux  charmes 
d'un  esprit  sage  et  mûr.  Il  y  trouvait  un  contraste  piquant  avec  ce  qui 
l'entourait,  et  peu  à  peu  son  cœur  en  ëtait  touché.  Son  inclination 
naissante  s'aiguisait  par  le  spectacle  nouveau  d'une  résistance  qu'il 
était  si  peu  accoutumé  à  rencontrer.  Louis  XIV  n'était  pas  de  l'école 
de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  sa  passion,  prenait  vite  un  accent  qui 
savait  tout  emporter.  Pour  la  première  fois,  peut-être,  son  ardeur 
vint  se  briser  contre  une  inflexible  vertu. 

L'épreuve  devint  délicate, pour  M""  Scarron,  lorsque  les  enfants 
ayant  été  légitimés  et  déclarés ,  et  la  nécessité  du  secret  ayant  cessé 
du  même  coup ,  elle  vint  s'établir  avec  eux  à  la  cour,  dans  l'apparte- 
ment même  de  la  favorite  (mars  1674).  Nous  la  voyons  encore  hésiter 
avant  de  faire  ce  nouveau  pas.  L'intervention  de  l'abbé  Gobelin  fut  né- 
cessaire. «  Je  haïssais  la  cour,  disait-elle  plus  tard  à  M"'  de  Glapion, 
et  n'ai  jamais  désiré  d'y  être,  »  —  «  mais  il  lui  parut  si  visiblement 
que  la  Providence  l'y  avait  conduite,  qu'elle  ne  douta  pas,  quand  elle 
se  vit  en  faveur,  que  Dieu  n'eût  des  desseins  particuliers  sur  elle  par 
rapport  au  roi.  »  M^'Scarron  avait  alors  quarante  ans;  elle  était 
dans  tout  l'éclat  de  sa  grâce  et  de  sa  beauté ,  et  d'un  commerce  que 
tous  enviaient.  «  M"'  Scarron  soupe  ici  tous  les  soirs ,  écrit  à  cette 
époque  M"*  de  Se  vigne;  sa  compagnie  est  délicieuse...  C'est  un 
plaisir  de  l'entendre  raisonner. . .  Elle  est  habillée  modestement  et 
magnifiquement...  Elle  est  aimable,  belle,  bonne  et  négligée.  »  Et 
Saint-Simon  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  lui  payer  son  tribut 
d'éloges  :  «  Elle  avait  beaucoup  d'esprit ,  une  grâce  incomparable  à 
tout,  un  air  d'aisance  et  toutefois  de  retenue  et  de  respect ,  un  lan- 
gage doux ,  juste ,  en  bons  termes ,  et  naturellement  éloquent  et 
court.  »  Ce  fut  peu  de  temps  après  son  entrée  à  la  cour  que  le  roi  lui 
ayant  fait  présent  de  la  terre  de  Maintenon ,  pour  la  récompenser  de 
ses  soins  assidus  auprès  de  ses  enfants,  elle  ne  fut  plus  appelée  d'un 
autre  nom.  Le  roi  en  donna  le  premier  l'exemple. 

Il  nous  faut  renoncer  à  dire  en  détail  ce  que  fut  la  vie  de  M"'  de 
Maintenon  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  mort  de  la  reine  (1683).  Sa 
faveur  alla  grandissant,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  ses  austères  prin- 
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cipes.  Les  mémoires  et  les  correspondances  relatent  de  temps  à  autre 
quelque  trait  où  paraît  la  passion  croissante  dû  roi.  Le  20  mai  1675, 
M"'  de  Maintenon  écrit  à  Tabbé  Qobelin,  de  Barèges^  où  elle  avait 
accompagné  le  duc  du  Maine  malade  :  «...  Et  vous  aussi»  vous 
m'avez  abandonné!  Je  ne  reçois  de  lettres  que  d'un  seul  honmiey  et 
si  on  continue ,  on  me  persuadera  qu'il  ne  faut  faire  fond  que  sur  des 
gens  dont  l'amitié  est  plus  vive  que  vous  ne  voulez.  »  —  Un  jour,  il 
y  eut  grand  émoi  parmi  les  courtisans.  Le  roi  demanda  à  M"*  de 
Maintenon  quel  était  l'opéra  qu'elle  proférait.  —  <f  Atys^  répondit- 
elle.  Le  roi  reprit  :  «  Atys  est  bien  heureux.  » 

D  est  rarement  donné  au  moraliste  d'assister  à  un  plus  curieux 
spectacle  que  celui  de  l'attitude  réciproque  de  M"*  de  Maintenon  et 
deM"*  de  Montespan,  pendant  ces  longues  et  critiques  années.  Tout 
d'abord,  ce  fut  entre  elles  une  amitié  très  vive,  mais  traversée  par 
de  si  violents  orages,  que  plus  d'une  fois  M"*  de  Maintenon  songea 
très  sérieusement  à  fuir  loin  d'une  cour  dont  l'orgueilleuse  maîtresse 
lui  rendait  le  séjour  insupportable.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fît 
«  quelque  imprudente  échappée  »  et  qu'elle  ne  s'enfuît  jusqu'en  Amé- 
rique. Les  prières  de  l'abbé  Gobelin  et  de  l'évêque  de  Chartres  purent 
seules  la  retenir.  L'éducation  des  enfants  servait  ordinairement  de 
prétexte  à  ces  querelles  domestiques,  et  l'autorité  du  roi  fut  souvent 
nécessaire  pour  rétablir  la  paix  troublée .  Cela  n'empêchait  pas  M"*  de 
Maintenon  d'écrire  plus  tard  :  «  Nous  étions  les  meilleures  amies  du 
monde.  »  Mais  les  meilleures .  amies  du  monde  sont  très  capables 
de  se  détester  le  plus  cordialement  du  monde,  et  c'est  ce  qui  ne  man- 
qua pas  d'arriver  lorsqu'à  des  signes  non  équivoques  M"*  de  Montes- 
pan  eût  compris  qu'elle  avait  auprès  d'elle  une  rivale,  et  que  celle 
dont  elle  avait  fait  la  faveur,  ferait  sa  perte.  Elle  tenait  encore  le  roi 
dans  ses  liens,  mais  elle  sentait  bien  qu'elle  ne  le  tenait  plus  tout 
entier;  elle  pressentait  le  jour  où  il  s'en  déprendrait.  Ses  fureurs 
devinrent  telles,  que  le  roi  dut  ordonner  qu'à  l'avenir  M"'  de  Main- 
tenon ne  rendrait  compte  qu'à  lui-même  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  finalement,  pour  la  soustraire  à  la  dépendance  de  la  favorite  en 
titre,  il  la  nomma  dame  d'atours  de  la  Dauphine. 
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Assurément,  ce  fut  une  rivale  d'un  genre  assez  rare  que  M"*  de 
Maintenon.  Si  elle  s'efforça  de  tirer  le  roi  des  liens  où  il  étaitengagé, 
ce  ne  fut  point  pour  hériter  de  cette  criminelle  succession.  Elle  n'am- 
bitionnait qu'une  chose  :  «  faire  rentrer  peu  à  peu  la  piété  dans  le 
cœur  du  roi,  »  le  ramener  à  son  devoir,  le  jeter  affectueux  et  repen- 
tant aux  .pieds  de  la  reine,  qui ,  au  sein  d'une  résignation  douce  et 
timide^  attendait  la  fin  de  ses  cruelles  humiliations.  Elle  sut  faire 
tourner  à  cette  œuvre  difficile  et  si  méritoire  de  sa  part ,  le  penchant 
chaque  jour  plus  marqué  du  roi  pour  elle  ;  elle  imposa  silence  aux 
premiers  transports  de  sa  passion,  et  n'accepta  qu'une  amitié  grave, 
assise  sur  l'estime  et  le  respect.  Louis  XIV  eut  quelque  peine  à  en 
venir  là;  mais  à  la  longue,  il  apprit  à  connsdtre  et  à  goûter  cette 
forme  nouvelle  de  l'affection ,  que  la  dissipation  effrénée  de  ses  pre- 
mières amours  ne  lui  avait  pas  permis  de  soupçonner.  Le  21  juin 
1680,  M"'  de  Se  vigne  écrit  :  «  Nul  autre  ami  n'a  tant  de  soin  et 
d'attention  que  le  roi  n'en  a  pour  elle,  et  ce  que  j'ai  dit  bien  des  fois, 
elle  lui  fait  connaître  un  pays  tout  nouveau ,  je  veux  dire  le  commerce 
de  l'amitié  et  de  la  conversation ,  sans  chicane  et  sans  contrainte  ;  il 
en  paraît  charmé.  » 

n  fallut  des  années  à  M"*  de  Maintenon  pour  mener  à  bonne  fia  la 
délicate  et  singulière  entreprise  qu'elle  s'était  imposée.  Elle  eut  pour 
complices  Montauzier,  Bossuet,  Bourdaloue,  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'honnête  et  d'estimable  à  la  cour.  Dans  un  débatrécent»  une  certaine 
presse  s'est  plu  à  répéter  que  le  clergé  avait  montré  une  condescen- 
dance sans  limites  pour  les  faiblesses  du  roi,  et  que  jamais  une  parole 
de  blâme  n'était  tombée  d'une  bouche  épiscopale.  Quelle  ignorance 
ou  quelle  mauvaise  foi  !  Bossuet  (  pour  ne  citer  que  le  principal)  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  de  faire  entendre  au  roi  le  plus  aus- 
tère langage.  Il  lui  écrivit  des  lettres  vraiment  sublimes  de  simplicité, 
d'audace  chrétienne.  Comment  ne  pas  citer  ces  simples  lignes?  On 
verra  si  c'est  le  ton  d'un  courtisan  ou  celui  d'un  évêque  : 

<f  Vos  peuples  s'attendent,  Sire,  à  vous  voir  pratiquer  plus  que  jamais  ces 
lois  que  l'Ecriture  vous  donne.  La  haute  profession  que  Votre  Majesté  a 
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faite  de  changer  dans  sa  vie  ce  qui  déplaisait  à  Dieu,  les  a  remplis  de  conso- 
lation ;  elle  leur  persuade  que  Votre  Majesté,  se  donnant  à  Dieu ,  se  rendra 
plu^  que  jamais  attentive  à  l'obligation  très  étroite  qu'il  vous  impose  de 
veiller  à  leur  misère.  » 

Toutes  ces  exhortations  produisirent  enfin  leur  fruit.  Le  roi  rompit 
avec  M"'  de  Montespan.  Cette  première  rupture ,  il  est  vrai,  ne  fut 
pas  définitive;  elle  fut  suivie  de  retours  passagers,  suivis  eux- 
mêmes  de  ruptures  nouvelles.  Puis,  un  caprice  éphémère  jeta  le  roi 
dans  les  bras  de  la  belle  M"'  de  Fontanges ,  cette  frêle  créature 
qu'une  heure  de  passion  brisa.  Ce  fut  le  coup  de  grâce.  Le  grand 
combat  était  livré,  le  devoir  avait  vaincu. 

La  reine  ne  se  méprit  point  sur  l'origine  d'un  si  grand  change- 
ment. Citons  à  cet  égard  un  curieux  passage  des  mémoires  de 
Languet  de  Gergy,  lequel  dit  en  parlant  du  roi  : 

«  Il  eut  alors  pour  son  épouse  des  attentions,  des  égards,  des  manières 
tendres,  auxquelles  elle  n'était  pas  accoutumée  et  qui  la  rendaient  plus 
heureuse  qu'elle  n'avait  jamais  été  ;  elle  en  fut  touchée  jusqu'aux  larmes  et 
elle  disait  avec  une  espèce  de  transport  :  Dieu  a  suscité  M"*  de  Maintenoh 
pour  me  rendre  le  cœur  du  roi.  Elle  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  et 
marqua  ouvertement  à  toute  la  cour  l'estime  qu'elle  faisait  d'elle.  » 

Que  veut-on  encore  après  un  pareil  témoignage  ?  Les  préventions 
les  plus  invétérées  contre  M"'  de  Maintenon  peuvent-elles  équita- 
blement  tenir  devant  lui  ?  Elle  se  montra  vraiment  digne  de  la  mission 
providentielle  dont  elle  se  croyait ,  dont  la  reine  la  crut  investie. 
Elle  rendit  à  la  vieille  monarchie  française ,  au  pays  tout  entier,  le 
plus  signalé  service ,  en  préservant  le  déclin  du  grand  règne  des 
hontes  qui  menaçaient  de  l'avilir.  Louis  XIV  était  encore  dans  toute 
la  fougue  de  ses  passions,  il  s'était  habitué  à  ne  conn^tre  aucun 
frein ,  aucune  règle  ;  n'eût  été  cette  bienfaisante  influence,  il  mar- 
chait vers  son  tombeau ,  traînant  honteusement  dans  la  fange  sa 
vieillesse  libertine.  Quelle  page  lamentable  dans  l'histoire  de  notre 
pays,  si ,  aux  désastres  de  toutes  sortes  qui  assombrissent  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV,  s'étaient  jointes  les  turpitudes 
anticipées  de  la  Régence  ! 
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La  reine  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  tardif  bonheur  ;  elle  expira  le 
SOjuillet  1683.  «  Voilà  le  premier  chagrin  qu'elle  m'ait  causé,  »  ditle 
roi.  Hélas!  que  delarmeselle  avait  versées  à  cause  de  lui,  l'infortunée  ! 

Cette  mort  menaça  de  détruire  l'œuvre  de  M"'  de  Maintenon. 
Quel  caractère  aurait  désormais  sa  grande  intimité  avec  le  roi  ?  De 
quel  œil  le  monde  verrait-il  ces  longs  entretiens  auxquels  le  •  roi 
s'était  accoutumé ,  et  qui  étaient  devenus  comme  une  nécessité  de  sa 
vie  ?  Il  est  bien  certain  que  le  roi ,  toujours  prêt  à  retomber  dans 
ses  faiblesses,  et  qui  d'ailleurs  se  sentait  libre,  eût  volontiers  triomphé 
des  scrupules  de  M"*'  de  Maintenon  et  qu'il  le  tenta.  Plusieurs  épiaient 
ce  dénouement  dans  une  attente  pleine  de  malignité.  Mais  tous  ou- 
bliaient «  son  éloignement  pour  ces  sortes  de  commerce  et  l'éloigne- 
ment  qu'elle  aurait  voulu  en  inspirer  au  roi.  »  Le  roi  le  comprit  enfin,  * 
et  comme ,  à  son  insu ,  il  en  était  venu  à  ne  se  pouvoir  passer  d'elle  ; 
comme,  après  tant  d'années  livrées  en  proie  à  de  brûlantes  passions, 
à  de  fiévreux  transports ,  il  sentait  enfin  le  besoin  de  se  reposer  au 
sein  d'une  affection  pure  et  calme  ;  comme  il  ne  trouvait  nulle  part 
ailleurs  autant  de  dévoûment ,  de  sagesse,  de  discrétion,  il  résolut 
d'associer  à  sa  vie  celle  qui  en  doublait  le  prix  à  ses  yeux  :  il  l'épousa. 

A  quel  moment  précis  se  place  cet  événement ,  dont  l'existence 
n'est  pas  historiquement  contestable  ?  A  la  fin  de  l'année  1684  ou 
dans  les  premiers  mois  de  la  suivante.  Le  soin  qu'on  prit  de  ne 
donner  à  ce  mariage  aucun  caractère  officiel  ne  permet  pas  une  plus 
grande  précision.  Les  convenances  du  cœur  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  avec  celles  de  la  politique  ,  et  il  paraît  que  l'honneur  du 
trône  aurait  grandement  souffert  si  le  roi  y  eût  fait  asseoir  auprès 
de  lui,  la  femme  vertueuse  et  distinguée  qu'il  avait  préférée  entre 
toutes  les  autres.  Le  temps  n'était  pas  encore  fort  éloigné  où  une 
misérable  question  d'étiquette  avait  causé  la  mort  cruelle  d^un  roi 
d'Espagne.  Quelques  personnes  se  scandalisèrent  d'un  état  sur  lequel 
on  pouvait  prendre  le  change  ;  on  tint  même  un  conseil  à  cet  égard; 
mais  on  passa  outre  en  considérant  qu'il  n'était  personne  qui  ne  sût 
le  mot  de  l'énigme.  Ce  fut  l'avis  du  scrupuleux  Arnauld. 

La  fortune ,  cette  fois  encore ,  trouva  M"'  de  Maintenon  indiffé- 
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rente  et  maîtresse  d'elleHnême.  EDe  n'eut  aucun  effort  à  faire  pour 
s'élever  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  poôdon^  elle  n'en  lit  aucun  pour 
s'élever  au-dessus.  Rien  n'est  comparable  au  tact  et  à  la  mesure 
qu'elle  déploya.  Epouse  dans  son  particulier  avec  le  roi,  elle  n'oublia 
jamais,  au  dehors^  qu'elle  n'était  point  la  reine.  Saint-Sinum  rend 
hommage  à  sa  simplicité  et  à  sa  modestie  digne  et  réservée  : 

«  Je  Tai  vue  à  Fontainebleau  en  grand  babit  chex  la  reine  d'Angleterre , 
eédant  absolument  sa  place,  et  se  reculant  partout  pour  les  femmes  titrées, 
pour  les  femmes  même  d*une  qualité  distinguée,  polie,  affable,  parlant 
comme  une  personne  qui  ne  prétend  rien,  mais  qui  en  imposait  beaucoup.  » 

L'une  des  grandes  préoccupations  de  M"*  de  Maintenon  fut  la 
conversion  du  roi  ;  il  lui  semblait  que  la  grande  fortune  qu'elle  avait 
faite,  n'avait  d'autre  but  que  de  lui  permettre  d'y  travailler,  et  elle 
s'y  livra  avec  une  ardeur  infatigable ,  mais  pleine  de  discrétion.  EUe 
avait  obtenu  un  résultat  énorme  en  ramenant  la  régularité  dans  les 
mœurs  du  roi  ;  mais  elle  ne  put  guère  aller  au-delà.  Sa  dévotion 
consista  toujours  en  pratiques  extérieures;  il  ne  put  s'élever  jusqu'à 
cette  piété  du  dedans,  la  seule  vraie  parce  qu'elle  seule  procède  de 
la  cbarité.  Il  lui  faut  des  âmes  vierges  ou  tout  au  moins  qui  n'aient 
point  été  totalement  flétries  par  l'abus  invétéré  des  grossières  jouis- 
sances. Louis  XIV  n'en  était  plus  là  et  la^  partie  morale  de  son  âme 
avait  reçu  une  irrémédiable  atteinte.  M**  de  Maintenon  ne  se  fit  jamais 
illusion  sur  l'insuccès  de  ses  efforts.  Elle  écrivait  un  jour  touchant 
le  roi  :  «  L'ignorance  est  extrême...  Il  croit  expier  ses  fautes  quand 
il  est  inexorable  sur  celles  des  autres.  » 

Ce  ne  fut  pas  sa  seule  épreuve.  Elle  se  trouva  assujétie  à  une 
tyrannie  de  tous  les  instants.  Louis  XIV  était  égoïste  et  despote; 
M"*  de  Maintenon  eut  mille  fois  étrangement  à  souffirir  des  caprices 
et  des  exigences  sans  pitié  d'une  volonté  qui  ne  connaissait  qu'elle- 
même.  Bien  portante ,  malade ,  il  fallait  être  ici  ou  là,  monter  en 
carrosse,  s'habiller,  entendre  des  ministres  discourir.  Carie  roi  avait 
pris  l'habitude  inflexible  de  venir  travailler  chaque  soir  dans  sa 
chambre  avec  ses  ministres.  Qu'elle  eût  la  migraine  ou  la  fièvre  »  les 
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choses  allaient  leur  tirain  ;  elle  dans  son  lit,  avec  cent  bougies  qui 
lui  brûlaient  les  yeux ,  et  les  fenêtres  grandes  ouvertes ,  parce  que 
le  roi  avait  besoin  de  beaucoup  d'air.  Et  dans  les  derniers  temps  que 
d'ingrats  efforts  pour  distraire  ce  vieux  roi  qui  n'était  plus  «  amu- 
sable  !  » 

Elle  s'occupa  peu  d'affaires ,  quoique  le  contraire  traîne  partout. 
Elle  n'en  avait  pas  le  goût,  et  le  peu  dont  elle  se  soit  mêlé,  prouve 
qu'elle  n'en  avait  pas  l'aptitude.  En  ceci,  au  moins,  elle  fut  vraiment 
femme.  Les  femmes  (qu'eUes  ne  s'en  plaignent  point,  de  plus  doux  et 
plus  saints  devoifs  leur  sont  réservés  !)  ne  sont  point  organisées  pour 
la  politique.  Sauf  peut-être  M"*  de  Staël ,  je  n'en  excepte  point  les 
plus  distinguées.  M"*  Swetchine ,  malgré  sa  pénétration  presque 
universelle,  bat  la  campagne  toutes  les  fois  qu'elle  s'en  mêle.  La  ' 
femme  possède  une  grande  finesse ,  mais  qui  porte  sur  les  détails 
plus  que  sur  l'ensemble ,  une  imagination  puissante ,  une  merveil- 
leuse sensibilité  :  tout  cela,  isolé,  est  fort  nuisible  in  politique.  La 
vraie  politique  est  avant  tout  une  science  d'abstraction  qui  ne  voit 
que  les  principes  ;  la  femme  n'a  nul  souci  des  principes  et  ne  tient 
compte  que  des  personnes.  Il  faut  que  son  cœur  se  révèle  partout; 
s'il  s'agit  de  grands  dévoûments ,  de  fidélités  chevaleresques ,  les 
femmes  sont  au  premier  rang  ;  elles  feront  d'admirables  vendéennes. 
Mais  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  dans  leurs  aptitudes  de  s'élever  beau- 
coup au-dessus  de  la  politique  de  sentiment. 

Toute  l'influence  gouvernementale  de  M"'  de  Maintenon  porta 
sur  des  affaires  d'église  et  de  conscience.  Je  n'oserais  dire  qu'elle 
s'y  soit  montrée  fort  apte.  Le  clergé  pourtant,  par  ses  membres  les 
plus  éminents ,  ne  cessa  de  lui  témoigner  une  considération  et  une 
confiance  sans  bornes.  Le  pape  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  corres- 
pondre avec  elle.  Quant  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui, 
grâce  aux  préjugés,  est  encore,  et  peut-être  pour  longtemps,  insé- 
parable du  nom  de  M"'  de  Maintenon ,  il  est  mathématiquement 
démontré  (Voltaire  lui-même  l'avait  proclamé),  qu'elle  n'y  eut  aucutie 
part.  Elle  l'approuva  sans  aucun  doute ,  avec  Bossuet ,  avec  tous  les 
docteurs ,  avec  tous  les  catholiques  de  l'époqiie ,  mais  elle  n'eut 
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aucune  initiatiTe  dans  cette  regrettable  mesure,  dont  il  est  souverai- 
nement injuste  de  chaîner  sa  mémoire. 

Non ,  ce  n'étaient  point  des  préoccupations  de  cette  sorte  qui  rem- 
plissaient vraiement  la  vie  de  M"*  de  Maintenon.  La  part  faite  à  ses 
devoirs  envers  le  roi ,  elle  se  consacrait  tout  entière  à  une  œuvre 
tranquille  et  chère,  vers  laquelle  la  ramenaient  toutes  les  ^titudes 
de  son  intelligence  et  toutes  les  tendresses  de  son  cœur.  Si  Ton  veut 
bien  connaître ,  bien  juger  M**  de  Maintenon ,  ce  n'est  pas  à  Ver- 
sailles qu'il  faut  l'aller  chercber,  mais  à  Saint-Cyr.  Cest  là  qu'elle 
est  vraiment  elle-même  et  qu'elle  se  révèle  dans  la  plénitude  de  son 
grave  mérite  et  de  sa  haute  raison.  Pour  ma  part  j'ai  bien  tardé  à 
l'y  rejoindre  ;  j'en  ai  trop  dit  peut-être,  peut-être  point  assez  (il  fau- 
drait des  volumes  pour  effacer  une  calomnie),  et  je  sens  trop,  qu'en- 
traîné par  le  charme  du  récit,  je  n'ai  point  su  me  soustraire  au 
double  péril  d^tre  trop  prolixe  ou  trop  bref.  Ces  longs  prélimi- 
naires auront  au  moins  un  avantage:  ils  feront  comprendre  que 
M"*  de  Maintenon ,  éprouvée  par  tant  de  vicissitudes ,  mêlée  à  tant 
de  personnes  et  de  choses,  initiée  à  toutes  les  faiblesses,  à  toutes  les 
grandeurs  de  son  temps ,  fut  merveilleusement  préparée  à  la  mission 
éducatrice  à  laquelle  elle  se  consacra,  et  qui  réclamait  avant  tout  la 
connaissance  délicate  et  profonde  du  cœur  humain.  Saint-Cjr  est 
une  des  grandes  choses  du  grand  règne ,  et  cette  chose  est  l'œuvre 
propre  de  M"'  de  Maintenon  ;  sa  longue  expérience  lui  fit  toucher  du 
doigt  que  l'éducation  de  la  femme ,  telle  qu'elle  était  comprise , 
malgré  de  grands  et  beaux  côtés ,  reposait  sur  ime  base  insufifisante 
et  qu'il  fallait  à  tout  prix  élargir;  seule,  sans  aucun  précédent ,  sans 
aucun  modèle,  elle  trouva  le  remède  et  sut  l'appliquer.  Une  expé- 
rience de  près  de  deux  siècles  a  sanctionné  ses  vues.  Que  de  courage, 
j'allais  dire  que  d'audace,  il  lui  fallut  !  La  routine ,  alors  comme  au- 
jourd'hui ,  était  une  puissance  fort  respectée.  Elle  sut  la  mépriser  et 
elle  fit  bien. 
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IV. 


Mais  quelle  était  donc  cette  éducation  dont  M"*  de  Maintenon  de- 
vait si  bien  découvrir  les  défectuosités  et  y  pourvoir  ?  Il  faut  bien  que 
nous  le  sachions  pour  comprendre  ensuite  la  puissante  originalité  de 
son  œuvre.  Pour  bien  apprécier  le  remède,  il  faut  savoir  quel  fut 
le  mal. 

S'il  est  vrai  que  l'éducation  fasse  les  mœurs,  les  mœurs  aussi 
fontréducation.  Il  serait  donc  opportun  de  représenter  d'abord 
quelles  étaient  les  idées,  les  mœurs  du  temps  où  se  produisit  cette 
innovation  hardie.  Mais  quelle  entreprise  !  Il  ne  peut  me  venir  à  la 
pensée  de  seulement  la  tenter.  Mon  pinceau  n'est  point  assez  sûr,  ni 
ma  palette  assez  riche.  Le  grand  siècle  veut  un  grand  peintre.  A  dé- 
faut d'un  tableau ,  même  d'une  esquisse,  efforçons-nous  de  réunir 
quelques  traits  essentiels,  qui,  s'ils  ne  donnent  pas  la  physiono- 
mie complète  du  sujet,  l'indiqueront  suffisamment. 

Deux  courants  d'idées  traversent  le  xvii*  siècle,  deux  tendances 
rivales  s'y  disputent  les  âmes;  d'une  part,  le  courant  que  j'appellerai 
pmen ,  faute  de  mieux ,  entraînant  dans  son  fiévreux  tourbillon  toute 
une  génération  amie  du  plaisir  jusqu'à  la  licence,  qui  ne  rêve  que  joie, 
galanterie,  aventures  passionnées ,  fêtes  de  toutes  les  heures,  jouis- 
sances de  toutes  les  sortes,  et  y  puise  comme  dans  un  Léthé  malfaisant 
l'oubU  de  tous  les  devoirs  austères  de  la  vie  ;  d'autre  part ,  le  cou- 
rant religieux ,  où  plus  d'une  âme  va  se  purifier  de  ses  souillures,  où 
d'autres  aussi,  que  ces  souillures  n'ont  point  atteintes,  vont  s'abreuver 
comme  à  la  source  unique  de  la  vérité,  de  la  beauté,  de  la  dignité 
morale.  La  lutte  violente  de  ces  deux  courants  opposés,  si  conforme 
d'ailleurs  à  la  nature  elle-même,  où  les  extrêmes  se  touchent ,  où  les 
contraires  se  donnent  la  main ,  où  le  bien  et  le  mal ,  la  vertu  et  le  vice, 
les  aspirations  nobles  qui  élèvent  vers  le  ciel ,  les  instincts  vils  qui 
abaissent  vers  la  terre,  sont  associés  par  un  lien  indissoluble  ;  en  un 
mot,  ce  contraste  vivant  et  perpétuel  constitue  l'originalité  puissante 
et  vraie  duxvii*  siècle. 
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C'est  de  la  Renaissance,  — je  veux  dire  de  laRenaissance  dévoyée 
et  s'écartant  faute  de  direction  et  de  mesure  de  son  inspiration  ori- 
ginaire, —  que  date  la  première  de  ces  tendances  ;  c'est  au  moinç  à 
partir  de  cette  époque  qu'elle  prend  les  allures  d'une  tendance  gé- 
nérale. Non,  assurément,  que  les  désordres  et  les  scandales  qui  se 
produisirent  alors  avec  une  fureur  si  prodigieuse,  n'eussent  d'anté- 
cédents dans  l'histoire.  L'esprit  humain  et  surtout  le  cœur  humain  ne 
se  modifient  guère  en  descendant  le  cours  des  âges  ;  les  passions  et 
les  écarts  attachés  à  notre  nature  déchue  ne  varient  point  comme  des 
accidents  dérivant  de  causes  transitoires  ;  les  faiblesses  d'aujourd^hui 
ne  rappellent  que  trop  les  faiblesses  d'hier.  S'il  faut  les  déplorer  et 
les  maudire,  l'âme  humaine  trouvera  toujours  le  même  accent ,  et 
les  psaumes  émus  où  David,  il  y  a  vingt  siècles,  exhalait  son  repen- 
tir et  sa  douleur,  seront,  jusqu'à  là  fin  des  temps,  le  cri  déchirant 
que  poussera  l'humanité  sous  l'aiguillon  de  son  immortelle  blessure. 
Le  christianisme  lui-même  n'a  pas  complètement  fermé  cette  bles- 
sure-là ;  mais  il  semblait  au  moins^  qu'en  anéantissant  le  paganisme 
antique,  il  avait  pour  jamais  relevé  le  monde  de  l'humiliation  sans 
limite  où  celui-ci  l'avait  plongé.  En  effet,  si  la  lutte  de  Tâme 
humaine,  se  débattant  contre  ses  passions,  a  toujours  existé,  elle  a 
eu  des  phases  diverses.  Jusqu'au  Calvaire  où  la  chair  fut  crucifiée, 
la  chair  régna.  Sans  doute,  même  alors,  il  y  avait  une  morale  ;  la 
morale,  elle  aussi,  est  immortelle.  Mais  à  côté  de  cette  morale  natu- 
relle et  philosophique,  qui,  au  moins  à  l'état  latent,  subsiste,  même 
au  sein  des  aberrations  les  plus  profondes ,  comme  un  feu  qui  couve 
sous  la  cendre,  il  y  avait  la  morale  du  polythéisme,  qui ,  divinisant 
toutes  les  passions,  même  les  plus  basses,  que  dis-je?  tous  les  appé- 
tits, même  les  plus  vils,  leur  consacrant  des  prêtres  et  des  autels , 
ne  voyait  plus  dans  l'immoralité  un  fait  péniblement  supporté  et  vail- 
lamment combattu ,  mais  l'élevait  à  la  hauteur  d'une  théorie,  d'un 
système,  d'une  religion,  d'un  culte.  L*Evangile  ne  triompha  pas  com- 
plètement du  fait,  mais  il  noya  la  théorie  dans  le  sang  de  ses  martyrs; 
il  remit  la  société  dans  sa  voie  normale,  et  rendit  à  l'âme  humaine  sa 
dignité  en  lui  rendant  sa  suprématie.  Les  premiers  siècles  chrétiens  • 
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le  moyen-âge  tout  entier^  nous  ofiPrent  le  spectale  de  l'âme  humaine 
délivrée,  et  cherchant  à  s'élancer  jusqu'au  ciel  par  un  essor  sublime. 
Les  cathédrales  sont  l'hymne  muet  de  la  délivrance,  et  la  svelte 
ogive  le  symbole  de  cet  élan  triomphant.  Oui ,  le  paganisme  est  bien 
vaincu  ;  mais  le  moyen-âge  ne  veut  pas  qu'il  sorte  de  son  tombeau  ; 
que  le  croissant  se  montre  à  l'horizon,  il  y  verra  le  signe  menaçant 
de  sa  résurrection  ;  la  chrétienté  tout  entière  se  lèvera  et  fera  les 
croisades.  Pour  lui  point  de  trêve,  jusqu'à  ce  que  Lépante  l'ait 
découronné  pour  toujours. 

Il  faut  le  dire  :  avec  la  Renaissance  coïncida  un  déplorable  retour 
du  cœur  humain  vers  la  morale  facile  de  l'antiquité ,  qui  souvent  a 
fait  perdre  de  vue ,  à  certains  écrivains ,  le  sens  vrai  de  ce  grand 
mouvement  et  la  légitimité  de  son  origine.  On  s'est  placé  à  des 
points  de  vue  très  différents  pour  opposer  l'un  à  l'autre  le  moyen- 
âge  et  la  Renaissance.  Maintenant  que  nous  connaissons  le  moyen- 
âge  ,  puisqu'il  a  trouvé  des  apologistes  en  trouvant  des  historiens, 
nous  savons  ce  qu'il  a  fait  pour  l'âme  humaine ,  quelles  nobles  inspi- 
rations l'ont  traversé  de  leur  souffle ,  quels  germes  de  progrès  il  a 
semés  pour  l'avenir.  Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  fausse 
théorie,  imaginée  par  le  xviii*  siècle  et  récemment  reprise  par 
M.  Michelet  (au  risque  de  contredire  ses  premiers  écrits),  théorie 
d'après  laquelle  le  moyen-âge  serait  ime  époque  ténébreuse  et  bar- 
bare ,  sans  inspiration  et  sans  génie  ,  formant  un  contraste  absolu 
avec  la  Renaissance  ,  dans  laquelle  il  faudrait  voir  le  produit  d'une 
puissante  et  salutaire  réaction.  En  fait ,  la  transition  est  insensible 
entre  le  moyen-âge  et  la  Renaissance.  Le  moyen-âge  eut  ses  savants 
et  ses  artistes  comme  la  Renaissance  eut  les  siens  ;  les  premiers 
n'ont  fait  que  préparer  la  voie  aux  seconds.  La  Renaissance ,  dans 
son  principe ,  est  simplement  l'épanouissement  lumineux  et  l'éclosion 
féconde  des  germes  sans  nombre  qui  se  préparaient  depuis  plusieurs 
siècles.  Le  christianisme,  ayant  définitivement  assis  son  empire  sur 
le  monde ,  répudie  pour  un  tej(nps  les  austérités  saintes  de  la  lutte  et 
du  combat,  et  goûte  la  paix  glorieuse  de  la  victoire  et  du  triomphe. 
De  là  cette  application  universelle  et  passionnée ,  aux  lettres,  aux 


—  676  — 

sciences^  aux  arts,  ces  nobles  travaux  de  la  paix.  De  là  aussi  cette 
remarquable  transformatiou  qui  s'opère  dans  toutes  les  productions 
de  rintelligence ,  dans  Tart  surtout.  Les  évolutions  de  Tart  corres^ 
pondent  aux  évolutions  successives  de  la  pensée  humaine.  Au 
moyen-âge ,  le  christianisme  hait  la  terre ,  qu'il  considère  comme 
un  lieu  d'exil,  de  périls,  d'épreuves  ;  il  se  tourne  tout  entier  du  côté 
du  ciel  ;  il  voudrait  s'abstraire  d'un  monde  qui  lui  pèse.  L'art  exprime 
bien  cette  constante  préoccupation.  Il  dédaigne  la  forme  humaine  et 
n'en  retient  que  ce  qu'il  faut  pour  supporter  ses  mystiques  conceptions. 
Mais  lorsque  le  christianisme  eût  imposé  au  monde  son  amicale 
victoire,  et  que  des  forces  jusqu'alors  hostiles  se  furent  harmonisées 
en  un  pacifique  concert,  on  comprit  mieux  que  les  choses  exté- 
rieures, que  la  forme  humaine  notamment ,  font  partie  de  l'œuvre 
divine ,  que  l'on  pouvait  idéaliser  sans  détruire,  et  l'on  n'hésita  plus 
à  emprunter  à  l'antiquité  ses  inimitables  modèles,  que  l'on  vivifia 
seulement  d'un  souffle  chrétien. 

Mais,  hélas  !  nons  ne  savons  user  de  rien  avec  mesure,  et  l'usage 
nous  mène  presque  fatalement  à  l'abus.  La  science  a  des  enivre- 
ments qui  donnent  le  vertige;  l'art,  des  séductions  où  la  vertu 
s'énerve.  La  Renaissance  fut  la  plus  lamentable  démonstration  de 
ces  tristes  vérités.  Son  inspiration  première  fut  vite  faussée  au  contact 
des  passions.  Le  goût  de  la  beauté  sous  toutes  ses  formes  se 
compliqua  d'un  amour  efiréné  du  plaisir  ;  toutes  les  élégances  et 
tous  les  raffinements  de  l'art  se  mirent  au  service  de  toutes  les 
passions  et  de  toutes  les  convoitises.  Si  Léon  X  bâtissait  Saint-Pierre 
de  Rome  (cette  justification  splendide  de  la  Renaissance),  combien 
de  souverains,  grands  ou  petits,  de  ducs,  de  seigneurs,  en  France, 
en  Allemagne ,  partout,  prenant  à  leurs  gages  quelque  artiste 
italien ,  élevaient  de  charmants  palais,  de  gracieuses  résidences, 
où  d'ardentes  passions  allaient ,  non  pas  se  cacher,  mais  chercher, 
au  sein  d'une  nature  transformée  par  les  enchantements  de  l'art,  des 
enivrements  et  des  joies  sans  scrupule  et  sans  fin.  J'ai  bien  peur  que 
la  Renaissance  n'ait  élevé  plus  de  temples  à  la  galanterie  qu'à  la 
religion.  Eldorados,jardinsd'Armide,décamérons,  concerts,  danses, 
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ballets^  mascarades,  vers  galants,  que  sais-je  ?  voilà  où  aboutit  un 
art  qui  déroge.  Âh!  tout,  dans  cette  fête  de  la  vie,  est  aimable, 
riant ,  flatteur,  et  empreint  d'un  suprême  vernis  d'élégance  ;  mais, 
prenez  garde  !  le  cœur  se  laisse  envahir  tout  entier  par  de  si  vives 
séductions  ;  au  sein  de  toutes  ces  mollesses,  la  notion  sérieuse  de 
la  destinée  s'oublie,  la  vertu  s'énerve,  la  délicatesse  s'émousse, 
l'austérité  féconde  déserte  les  âmes  et  les  laisse  vouées  à  la  stérilité 
des  cultes  faciles. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  cœurs,  mais  les  esprits  qui  sont 
atteints  ;  ce  n'est  pas  seulement  la  vertu,  c'est  la  vérité  qui  souffre. 
La  science  et  le  devoir  sont  intimement  liés  ;  les  blessures  de  l'un 
sont  les  plaies  de  l'autre.  Aussi ,  voit-on  la  licence  des  idées  accom- 
pagner la  licence  des  mœurs.  La  vie  de  joie  et  de  plaisir  ne  s'ac- 
commode guère  des  graves  études  et  des  méditations  austères  par 
lesquelles  l'esprit  humain  a  besoin  d'être  contenu ,  et  sans  lesquelles 
il  se  laisse  promptement  aller,  d'abord  au  vague  et  à  l'indécision , 
puis  à  l'erreur  et  au  dévergondage.  On  en  vint  à  cette  extrémité.  Le 
flambeau  théologique  lui-même  sembla  ne  plus  projeter  qu'une 
fumeuse  et  vacillante  lueur  ;  le  clergé  se  laissa  aller  au  torrent  qu'il 
aurait  dû  dompter.  Le  luxe  et  la  richesse ,  ces  conséquences  trop 
souvent  périlleuses  de  la  domination  et  de  la  puissance,  envahirent 
la  vie  de  maint  pasteur,  et  l'on  comprend  que  plus  d'une  suscepti- 
bilité se  soit  éveillée  à  la  vue  de  ces  palais  somptueux  où  tel  cardinal 
romain  habitait  en  compagnie  de  tout  un  peuple  de  statues  mytholo- 
giques, (i  à  qui  la  grâce  seule,  dit  M.  Albert  de  Broglie,  tenait  lieu 
de  vêtement.  » 

Une  réforme  était  nécessaire.  Elle  était  appelée  par  ce  qu'il  restait 
d'âmes  pures  et  préservées.  Pourquoi  ne  point  en  convenir?  Bossuet, 
au  début  de  son  Histoire  des  Variations,  le  confesse  avec  cette  mâle 
et  loyale  franchise  qui  ne  coûte  jamais  aux  vrais  amis  de  la  vérité  , 
parce  qu'ils  savent  que  la  vérité  ne  saurait  être  compromise  par  les 
faiblesses  passagères  de  quelques-uns  de  ceux  qui  en  sont  les  repré- 
sentants naturels. 

En  partie  au  moins ,  Luther  sort  de  là.  —  «  Elle  est  venue ,  dit 
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Bossuet,  cette  secte,  sous  la  conduite  de  Luther,  et  en  prenaat  le 
titre  de  Réforme,  elle  s'est  vantée  d'avoir  accompli  les  vœitx  de  iovie 
la  chrétienté,  puisque  la  ré  formation  était  désirée  par  les  docteurs  et  les 
prélats  catholiques,  w  Mais  ce  qui  procède  de  la  charité  réforme  seul, 
ce  qui  procède  de  l'orgueil  ne  produit  que  des  ruines.  L'austérité  de 
la  vie  légitime  seule  l'austérité  de  la  prédication.  Si  vous  prétendez  à 
prêcher  l'Evangile,  appelez-vous  saint  Paul.  Le  moine  séducteur  de 
Catherine  de  Bohren  et  auteur  des  Joyeux  propos,  n'avait  pas  reçu 
mission  d'apôtre.  Qu'arriva-t-il ?  Il  anathématisait  la  cour  de  Rome 
et  produisait  Henri  VIII  et  Elisabeth.  Le  remède  se  trouva  donc  pire 
que  le  mal  et  il  l'aggrava.  Un  abîme  sans  fond  fut  creusé,  où  s'en- 
gloutit ce  qui  restait  encore  des  vieilles  croyances  et  des  vieilles 
mœurs.  A  côté  des  passions  qui  énervent  et  qui  humilient,  se  déchaî- 
nèrent les  passions  qui  font  couler  le  sang  et  qui  tuent.  Les  rivalités, 
les  haines,  armèrent  les  uns  contre  les  autres  les  enfants  d'une 
même  patrie ,  et  l'histoire  enregistra  cette  heure  à  jamais  néfaste 
où ,  au  nom  de  la  religion  qui  est  amour  et  paix ,  la  guerre  et  ses 
horreurs  attristèrent  et  déshonorèrent  la  face  de  l'Europe.  Je  ne  sais 
pas  de  plus  désolant  spectacle  que  celui  qu'offre  l'histoire  de  cette 
époque  ;  on  se  sent  ramené  en  pleine  barbarie  ;  on  détourne  la  tête 
avec  dégoût  de  ce  chaos  sanglant,  et  l'on  se  demande  comment  l'hu- 
manité  peut  résister  à  de  pareilles  crises  et  sortir  victorieuse  de 
telles  épreuves. 

Encore  si  toutes  les  hontes,  toutes  les  souillures,  toutes  les  frivo- 
lités coupables  étaient  demeurées  au  fond  de  cet  océan  de  sang  !  11 
n'en  fut  rien.  Le  dévergondage  survécut  à  tant  de  ruines  et  le  dérè- 
glement des  mœurs ,  je  parle  de  ce  dérèglement  cynique ,  officiel , 
qui  s'avoue  et  s'affiche,  et  insulte  gratuitement  à  la  vertu  et  à  la  pu- 
deur publiques,  fit  longtemps  encore  rougir  les  fronts  honnêtes.  La 
puissante  rénovation  religieuse  qui  vint  plus  tard  et  à  laquelle  nous 
allons  maintenant  assister,  n'en  triompha  pas.  Elle  se  fit  sa  place 
auprès  de  lui,  elle  le  contint,  mais  il  lutta  avec  une  invincible 
énergie.  Au  temps  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  l'adultère  déshonora 
publiquement  la  couche  de  saint  Louis  !  Mais  à  quoi  bon  insister  ? 
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Chacun  ne  connaît  que  trop  ces  tristes  choses;  qu*il  nous  suffise  d'in- 
diquer ces  généralités ,  sans  entrer  dans  aucun  détail.  Nous  n'avons 
aucun  goût  pour  les  chroniques  scandaleuses  dont  ce  temps  abonde  ; 
Brantôme  et  Tallemant  sont  avant  tout  une  lecture  triste. 

Mais  quelles  consolations  si  Ton  considère  l'autre  côté  du  tableau  ! 
Comment  ne  pas  bénir  Tattentive  providence  qui  permet  que  parmi 
nous  le  bien  soit  toujours  en  proportion  des  maux ,  et  semble  sortir 
de  leur  excès  même?  Il  n'est  pas  une  erreur,  une  faiblesse,  une 
honte  de  ce  temps,  qui  n'ait  trouvé  sa  compensation,  et  au-delà,  dans 
une  expansion  plus  généreuse  de  la  vérité,  de  l'austérité,  de  la  vertu. 
La  religion,  elle  aussi,  eut  sa  renaissance ,  et  je  ne  sais  si,  à  aucune 
autre  époque  de  l'histoire  de  l'Eglise ,  on  vit  une  manifestation  plus 
riche,  plus  variée,  plus  vivante,  des  incomparables  ressources  dont 
elle  dispose  pour  le  bien  et  le  salut  du  monde.  «  Le  vœu  dos  docteurs 
et  des  prélats  catholiques  »  fut  enfin  exaucé.  La  réforme  (la  vraie) 
eut  lieu.  Le  clergé  revint  à  son  antique  régularité;  les  ordres  reli- 
gieux se  retrempèrent  dans  l'esprit  de  leur  institution  première  ; 
quelques-uns,  par  d'opportunes  modifications,  furent  mis  plus  en  har- 
monie avec  les  besoins  particuliers  de  l'époque  ;  il  s'en  créa  de  nou- 
veaux dans  le  but  d'y  répondre  directement.  Les  illustrations  se 
pressent  dans  le  sein  de  l'église;  on  voit  rivaliser  la  science,  la  vertu, 
le  zèle  apostolique.  C'est  l'époque  des  saint  Pie  V,  des  saint  Ignace, 
des  saint  Charles  Borromée  ,  des  saint  Philippe  de  Néri ,  des  saint 
François-Xavier,  des  sainte  Thérèse.  César  de  Bus  institue  les  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne  (1592),  Pierre  de  Bérulle  l'Oratoire  (1611), 
saint  Vincent-de-Paul,  les  Prêtres  de  la  Mission  (1625).  Les  bénédic- 
tins de  Saint-Maur  (1627)  entreprennent  leurs  gigantesques  travaux. 
Les  séminaires  se  multiplient  et  préparent  une  génération  nouvelle 
de  prêtres  savants ,  zélés,  exemplaires.  Le  clergé  n'entre  pas  seul 
dans  la  voie  ;  la  société ,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  distingué ,  y 
pénètre  à  sa  suite.  Le  voisinage  du  protestantisme  se  trouve  être  un 
stimulant  efficace.  Les  relations  de  la  famille,  de  la  société,  mettent 
sans  cesse  en  regard  huguenots  et  catholiques  ;  de  là,  même  chez  les 
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laïques ,  des  habitudes  de  controverses  fréquentes ,  par  lesquelles 
insensiblement  on  est  ramené  à  la  science,  gardienne  des  mœurs. 
«  Tout  était  missionnaires,  magistrats,  gouverneurs  de  provinces, 
simples  particuliers  (1)  »  D'ailleurs,  ce  retour  à  la  foi,  à  la  piété, 
à  la  dévotion ,  est  merveilleusement  aidé  par  l'apparition  d'un  livre 
tout  providentiel,  tant  il  s'adresse  juste  à  une  époque  troublée  où 
tant  d'aigres  blessures  appellent  une  baume  rafraîchissant  ;  livre  mer- 
veilleux, vraiment  évangélique,  tout  d'amour,  de  paix,  de  concilia- 
tion, —  je  veux  dire  Y Introdtiction  à  la  vie  dévote* 

Les  femmes  ont  une  part  exceptionnelle  dans  ce  grand  mouvement. 
Quelques-imes,  les  plus  intrépides,  divorcent  avec  le  monde  au  sein 
du  monde  même ,  n'y  demeurant  que  pour  être  à  portée  de  toutes 
ses  souffirances  et  de  toutes  ses  larmes.  Saint  Vincent-de-Paul  institue 
les  Filles  de  la  Charité.  Le  plus  grand  nombre  cherche  loin  de  lui, 
dans  la  solitude  et  l'abnégation  du  cloître,  la  paix  et  la  dignité  qui 
ne  sont  plus  que  là.  Les  couvents  de  femmes  cloîtrées  prennent 
alors  un  essor  presque  incroyable.  Qui  pourrait  s'en  étonner  ?  La 
femme  recèle  dans  le  fond  de  son  être  des  délicatesses  suprêmes  qui 
s'éveillent  à  l'approche  du  péril,  et  l'avertissent  qu'il  faut  fuir.  Nos 
agitations  et  nos  luttes  l'obsèdent  ;  nos  désordres,  alors  même  qu'elle 
en  est  complice,  ne  la  conquièrent  point  tout  entière,  fille  ne  saurait 
se  passer  de  paix ,  de  religion ,  d'amour  (dans  la  grande  acception  du 
mot).  C'est  son  unique  vie  et  le  couvent  est  tout  cela.  Elle  proteste 
ainsi  contre  nos  folies  ;  c'est  sa  manière  d'émigrer  à  Tintérieur.  Les 
asiles  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  suivant  s'ouvrent 
enfouie  pour  recevoir  l'intéressante  fugitive.  Ne  parlons  que  de  notre 
pays.  Les  Ursulines ,  instituées  en  1537  par  Angèle  de  Brescia, 
soumises  en  1572  à  la  règle  de  saint  Augustin  et  à  la  clôture,  sont 
introduites  en  France  en  1596  par  la  mère  Françoise  de  Bermond, 
et  s'y  répandent  rapidement  ;  avant  1789,  elles  y  possèdent  plus  de 
trois  cents  couvents.  Les  filles  de  Sainte-Thérèse  y  pénètrent  en  1612, 
et  avant  la  fin  du  siècle  on  y  compte  soixante-trois  maisons  de  Car- 
mélites. Qui  ne  connaît  enfin  le  prodigieux  succès  de  la  Visita- 
tion (1610)? 

(1)  M"*  de  Sévigné. 
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Et  quelles  sont  ces  jeunes  filles,  ces  femmes,  qui  par  milliers  se 
précipitent  dans  les  cloîtres  ?  Y  sont-elles  poussées  parle  dénûment, 
Tobscurité,  le  dépit  d'une  ambition  déçue,  d'un  rêve  brisé,  pauvres 
victimes  de  la  destinée,  pour  qui  le  siècle  n'a  point  eu  de  sourires,  le 
sort  point  de  faveurs  ?  Bien  loin  de  là  :  le  monde  n'a  rien  de  plus 
brillant ,  de  plus  noble,  de  plus  favorisé  de  tous  les  dons  de  la  for- 
tune! Elles  sont  venues  là  en  vertu  d'une  libre  préférence.  Elles 
pouvaient  commander  au  monde,  s'enivrer  de  ses  adulations,  orner 
ses  fêtes,  marcher  de  plaisir  en  plaisir,  de  triomphe  en  triomphe  : 
spontanément  elles  ont  choisi  l'humilité,  la  pauvreté,  l'oubli.  A  la  r 
Visitation ,  nous  trouvons  M""  de  Chantai ,  sa  sainte  fondatrice,  et 
M"*  de  Montmorency  ;  aux  Ursulines,  M"*  de  Bermond,  la  comtesse 
de  Sainte-Beuve,  M"*  de  BeUoy  de  Morangle;  aux  Carmélites, 
M"*  de  Fontaines  (mère  Madeleine  de  Saint- Joseph),  la  marquise  de 
Bréauté  (mère  Marie-de- Jésus),  M"'  Lancri  de  Bains  (mère  Marie- 
Madeleine),  M"'  de  Bellefonds  (mère  Agnès-de-Jésus-Maria),  sans 
parler  de  M"*  Séguier  d'Autry,  de  M"*  de  la  Rochefoucauld  de  Chan- 
denier,  de  M"' de  Brienne,  de  la  comtesse  de  Bary,  de  M"*deFieu- 
bet,  enfin  de  Christine  de  Foix  delaVallette  d'Epernon,  qui  eût 
pu  épouser  Casimir,  roi  de  Pologne.  Je  cite  au  hasard,  et  j'en  omets 
des  plus  distingués.  C'est  la  fleur  du  siècle. 

Mais  à  part  l'éclat  extérieur  que  la  présence  de  tant  de  per- 
sonnes d'élite  donne  à  ces  monastères,  ils  se  distinguent  par 
les  mérites  les  plus  sérieux.  L'éloge  que  Mademoiselle  donne  dans 
ses  Mémoires  au  couvent  des  Carmélites  de  la  rue  d'Enfer  pourrait 
s'appliquer  à  presque  tous  les  autres  :  «  C'est  une  grande  maison,  un 
bon  air,  une  nombreuse  communauté  remplie  de  quantité  de  filles  de 
qualité  et  d'esprit ,  qui  ont  quitté  le  monde  qu'elles  connaissaient  \ 
et  qu'elles  méprisaient.  Or,  c'est  ce  qui  fait  les  bonnes  religieuses.  » 

On  y  rencontre  une  régularité  parfaite,  une  piété  grave,  éclairée. 
Ce  sont  d'ardents  foyers  d'où  la  vertu  rayonne  à  travers  les  égare- 
ments du  grand  siècle.  Ils  entretiennent  avec  le  monde  des  relations 
quotidiennes.  Les  dames  les  plus  qualifiées,  mais  aussi  les  plus  em- 
portées par  le  tourbillon ,  en  connaissent  le  chemin.  Au  sein  des  plus 
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tumultueuses  agitations,  elles  aiment  à  en  franchir  le  seuil  et  à  venir 
se  retremper,  se  rafraîchir  au  contact  de  ces  âmes  pures  qui  n'ont 
pas  osé  affronter  les  mêmes  périls,  ou,  qui  les  ayant  bravés  un  jour, 
ont  eu  hâte  de  s'y  soustraire.  Telle  princesse,  élevée  là,  y  possède 
un  petit  appartement  où  volontiers  elle  vient  chercher  quelques 
heures  de  recueillement.  Plusieurs  aussi ,  naufragées  de  la  vie, 
abordent  à  ce  port  de  salut  et  y  ensevelissent  leur  obscure  pénitence. 
Bossuet  introduira  M""  de  La  Vallière  au  Carmel. 

Telle  est,  au  xvii"*  siècle,  la  double  voie  qui  s'ouvre  pour  les 
jeunes  âmes  à  leur  entrée  dans  la  vie  ;  tel  est  le  grand  combat  qui 
leur  est  offert.  Comment  y  sont-elles  préparées  ?  Prenons  garde 
que  nous  sommes  ici  dans  le  vif  de  notre  sujet. 

Eh  bien  !  il  ne  faut  pas  hésiter  à  répondre  qu'avec  de  grands  côtés, 
des  intentions  excellentes,  l'éducation  de  la  jeune  fille  à  cette  époque 
n'est  pas  organisée  en  vue  d'aussi  délicates  conjonctures.  Par 
aversion  d'un  monde  en  effet  trop  souvent  méprisable,  on  a  élevé 
entre  elle  et  lui  une  barrière  infranchissable  ;  on  ne  lui  a  pas  dit 
quels  devoirs  elle  y  rencontrerait,  quels  périls  accompagneraient 
chacun  de  ses  pas,  ou  plutôt ,  si  on  le  lui  a  dit ,  c'était  en  vue  de  lui 
inspirer  la  crainte  et  le  dégoût  du  monde ,  non  pour  lui  donner  les 
moyens  de  se  conduire  à  travers  ses  voies  difficiles.  On  a  négligé 
d'enrichir  son  esprit  des  connaissances  variées  qui ,  en  le  dévelop- 
pant, lui  auraient  procuré  une  vue  plus  large  de  son  rôle  et  inspiré  le 
besoin  d'un  aliment  plus  substantiel  que  les  vaines  satisfactions  de  la 
frivolité.  On  ne  songe  point  qu'un  jour  la  barrière  tombera  soudain, 
qu'une  brusque  transition  saisira  cette  âme  inexpérimentée,  que  son 
étonnement  sera  grand  à  la  vue  de  tant  de  choses  inconnues,  et  qu'enfin 
la  surprise  des  sens  suit  de  près  la  surprise  des  yeux  et  du  cœur. 

C'est  presque  toujours  au  couvent  que  se  fait  l'éducation  de  la 
jeune  fille  ;  les  exceptions  à  cette  règle  sont  très  rares;  d'ailleurs, 
celles  qui  demeurent  au  sein  de  la  famille,  ont  avec  les  commu- 
nautés des  accointances  très  suivies,  et  positivement  un  même 
esprit  anime  l'éducation  de  la  jeune  génération  tout  entière. 
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Or,  il  n'y  a  pas  deux  méthodes  y  Ursulines,  Visitandines,  Carmé- 
lites, Bernardines,  toutes  enfin  suivent  le  même  programme ,  et  ce 
progi'amme  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  ardente  piété,  profonde 
ignorance. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  j'éprouve  le  besoin  de  faire  une  déclara- 
tion. Comme  nous  vivons  dans  un  temps  où  l'équivoque  est  de  mise 
et  où  les  interprétations  charitables  ne  font  jamais  défaut,  il  est  bon 
d'aller  soi-même  au-devant  de  toute  ambiguïté.  Je  dirai  donc  nette- 
ment ma  pensée  sur  les  couvents  en  général  et  sur  les  couvants  de 
femmeè  en  particulier;  grâce  à  cette  précaution,  j'espère  qu'on 
ne  me  fera  pas  étendre  à  un  grand  principe  une  critique  purement 
rétrospective  et  portant  uniquement  sur  une  situation  particulière, 
qui  depuis  près  de  deux  siècles  a  cessé  complètement  d'exister. 

Nos  libéraux  modernes  sont  bien  eux-mêmes  lorsqu'ils  s'en 
prennent  au  couvent,  car  c'est  une  liberté  :  la  liberté  d'association. 
J'entends  de  tous  les  côtés  réclamer  la  liberté  d'association  sous 
toutes  les  formes,  liberté  d'association  des  bras,  des  capitaux,  de 
tout  enfin.  C'est  fort  bien  { je  ne  m'en  plains  pas  et  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  des  vœux  si  légitimes  trouvent  enfin  leur  accomplis- 
sement. Mais  prenez  garde  que  le  couvent  est  aussi  une  association, 
l'association  des  âmes,  de  la  vie  tout  entière.  La  commutiauté  (je  ne 
dis  pas  le  communisme),  est  la  forme  la  plus  élevée  de  l'associatioii. 
Respectons  donc  sa  liberté.  Voilà  pour  le  droit. 

En  fait,  il  faut  être  bien  ingrat  pour  oublier, -ou  bien  ami  du  lieu 
commun  pour  se  plaire  à  rappeler  tout  ce  dont  notre  pays  est  redeva- 
ble à  ces  associations  désintéressées,  dont  l'effort  collectif,  qui  n'est  di- 
minué par  aucune  convoitise  individuelle,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  s'applique  tout  entier  au  bien  public.  Les  couvents  n'eussent- 
ils  fait  qu'otfrir,  aux  heures  de  crise,  un  asile  à  la  science,  à  la  vertu, 
à  l'honneur,  bannis  d'un  monde  tourmenté,  ce  ne  serait  pas  peu. 

Enfin,  moyennant  certaines  conditions  qu'on , pressent  et  que  je 
dirai,  je  crois  que  les  couvents  de  femmes,  non  seulement  sont  très 
capables  de  dispenser  sagement  l'éducation,  mais  encore  que,  dans 
la  situation  économique  de  notre  temps  et  de  notre  société,  aucune 
sorte  d'institution  ne  peut  rivaliser  avec  eux. 


s. 
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Après  cette  sorte  de  profession  de  foi  que  je  crois  assez  nette ,  je 
me  sens  tout-à-fait  à  Taise  pour  dire  en  quoi  l'éducation  des  cou- 
vents au  xvii*  siècle  était  défectueuse, 
j^  Son  principal  défaut  consistait  dans  Texcès  d'une  qualité.  Elle 
était  profondément  religieuse,  ce  qui  est  un  bien  inappréciable  ;  elle 
l'était  sans  discernement ,  ce  qui  est  un  mal  très  sérieux.  De  chaque 
pensionnaire  on  s'efforçait  de  faire  une  sainte,  et  Ton  faisait  bien; 
maïs  on  oubliait  que  la  perfection  résulte  avant  tout  de  Taccomplis- 
sement  des  devoirs  propres  à  chaque.^t  de  vie,  et  que,  autres  sont 
les  devoirs  d'une  religieuse  cloîtrée,  autres  ceux  d'ime  épouse, 
d'une  mère  de  famille,  d'une  maîtresse  de  maison.  On  lui  enseignait 
à  fond  la  doctrine  chrétienne,  on  la  stimulait  dans  les  voies  de  la 
spiritualité  ;  mais  on  la  prévenait  contre  le  monde,  on  prenait  soin 
de  détacher  son  jeune  cœur  des  aspirations  qui  la  ramenaient  sans 
cesse  vers  le  milieu  où  la  Providence  l'appelait  à  vivre.  Ingrate 
besogne ,  car  on  marchait  contre  la  nature  !  Cet  ascétisme  de  serre 
chaude  entretenait  l'âme  en  une  apparente  langueur  où  couvaient 
secrètenaent  de  prochains  orages.  Au  lieu  d'imprimer  une  direction  à 
ces  milles  puissances  mystérieuses  qui  fermentent  dans  un  jeune 
cœur,  on  les  enchaînait  ;  mais  un  jour  les  chaînes  se  briseront  sou- 
dain, et  alors  il  n'y  aura  plus  de  frein  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
règle. 

Si  l'écjucation  du  cœur  était  fautive ,  celle  de  Tesprit  était  nulle. 
Tandis  que  l'instruction  des  jeunes  gens  était  l'objet  des  soins  les 
plus  attentifs  (c'est  l'époque  des  florissants  collèges  des  Jésuites , 
alors  sans  rivaux  pour  les  humanités)^  on  n'éprouvait  aucun  scrupule 
à  laisser  la  jeune  fille  dans  l'ignorance  de  toutes  choses.  Une  femme 
qui  sache  l'orthographe  est  une  rareté  au  xvii°.  L'enseignement  du 
calcul  ne  se  rencontre  que  dans  les  maisons  les  plus  raffinées.  Quand 
à  une  culture  littéraire  quelconque,  c'est  absolument  un  mythe.  Au 
sortir  du  couvent,  la  fille  de  qualité  apprendra  à  danser  et  à  jouer  du 
luth ,  ce  sera  tout.  Quel  vice  énorme  !  La  femme  insignifiante  et 
nulle  sera  une  épouse  méprisée,  et  la  femme  méprisée  sera  une 
épouse  infidèle.  Denoiandez  à  Tallemant  des  Réaox. 
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Et  pourtant,  soyons  justes,  tout  n'était  pas  perdu.  Cette  forte  édu- 
cation religieuse ,  qui  ne  pouvait  suppléer  d'incontestables  lacunes , 
etqui  même  allait  au-delà  de  son  but  propre ,  donnait  à  toute  la  vie 
une  base  inébranlable  sur  laquelle  la  femme ,  après  ses  plus  grandes 
et  ses  plus  longues  erreurs,  était  toute  surprise  de  se  retrouver.  Elle  " 
emportait  du  cloître  de  graves  et  fortes  impressions  qui  la  suivaient 
au  sein  de  ses  folies,  souvent  lui  revenaient  comme  la  voix  du  re- 
mords ,  et  demeuraient  en  elle  comme  un  gage  assuré  de  régénéra- 
tion et  de  salut.  La  vie  morale,  avec  ses  tentations,  ses  combats,  ses 
défaites  déplorées ,  ses  revanches  bénies ,  était  créée  dans  sou  âme 
pour  toujours.  C'était  beaucoup,  et  pourtant  ce  n'était  pas  assez. 

Ainsi ,  une  direction  religieuse  peut-être  indiscrète  et  une  négli- 
gence absolue  de  tout  le  reste,  voilà  le  fond  de  l'éducation  de  la 
femme  au  xvii*  siècle.  Je  me  suis  plu  à  suivre  de  près  et  en  quelque 
sorte  à  prendre  sur  le  fait,  le  travail  de  l'éducation  dans  les  différents 
ordres;  partout  j'ai  vainement  cherché  des  pensionnaires,  je  n'ai 
trouvé  que  des  novices. 

Il  semble,  au  premier  abord ,  que  les  Ursulines  devraient  faire 
exception.  En  effet,  une  bulle  du  pape  Paul  V,  du  13  juin  1612, 
veut  qu'aux  trois  vœux  ordinaires  elles  joignent  celui  d'intruire  les 
jeunes  filles.  Mais  instruire  à  cette  époque,  c'est  enseigner  le  cathé-  ) 
chisme ,  lequel  certainement  renferme  la  science  vraie ,  mais  la 
science  de  l'éternité  ;  or,  le  temps ,  où  nous  sommes  engagés  par 
un  dessein  de  la  Providence,  a  sa  science  aussi,  présentement  très 
nécessaire.  L'idée  n'en  était  pas  moins  heureuse  et  pratique. 
Le  protestantisme  avait  dû  ses  conquêtes  à  l'ignorance  des  mas- 
ses. L'Eglise  voulait,  en  répandant  l'instruction  religieuse  dans 
toutes  les  classes  de  la  population,  réparer  le  mal  causé  et  en 
prévenir  le  retour.  Ne^pouvant  tout  faire ,  on  allait  au  plus  pressé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  effet  «  le  Cathéchisme  et  la  Doctrine  chré- 
tienne »  que  les  Ursulines,  à  peine  installées  à  Paris ,  enseignent  à 
leurs  jeunes  élèves  qui  né  sont  autres  que  «  la  fille  et  lanièce  de  M.  de 
Marillac,  depuis  Garde  des  Sceaux  et  Auteur  du  Code-Michaut. . . ,  les 
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filles  du  Marquis  d'Urfé  et  du  Baron  de  Vieux-Pont,  celles  du  Baron 
de  TEsigny ,  de  M.  Gelée ,  Lieutenant  Criminel,  et  autres  (1).  » 

A  la  Visitation,  même  esprit  d'exclusion.  Tout  d'abord  même  on 
y  refuse  les  jeunes  filles  comme  étant ,  dit  sainte  Chantai,  «  chose 
de  grande  distraction.  »  Puis  saint  François  de  Sales  leur  entrouvre 
la  porte ,  mais  seulement  à  quelques-unes  en  qui  on  soupçonne  une 
vocation  religieuse  et  qu'on  reçoit  «  en  pension  et  attente.  »>  Cette 
mesure  même  rencontre  des  objections  ;  iï  y  répond  de  la  sorte  : 
«  Est-il  mieux  qu'en  notre  jardin  il  y  ait  des  épines  pour  y  avoir  des 
roses ,  ou  de  n'avoir  pas  de  roses  pour  n'avoir  pas  d'épines  ?  »>  Il  est 
impossible  de  voir  dans  cette  «  pension  et  attente  »  autre  chose 
qu'une  phase  préliminaire  de  noviciat.  Si  ces  enfants  ne  portent 
point  l'habit  religieux ,  saint  François  de  Sales  recommande  qu'on 
leur  en  procure  «  un  fort  simple  ,  et  ime  petite  écharpe  qu'elles 
tiennent  sur  la  tête,  en  sorte  qu'elles  ressemblent  à  des  religieuses.» 
On  les  appelle  les  «  sœurs  du  petit  habit.  »  Mais  au  moins  la  direc- 
tion imprimée  à  ces  petites  «  colombes  »  n'est  suspecte  d'aucune 
exagération  indiscrète.  Sainte  Chantai  livrée  à  elle-même,  je  ne  sais 
ce  qui  serait  advenu  ;  mais  saint  François-de-Sales  est  là  qui  veille , 
et,  chose  étrange ,  c'est  la  suavité  du  prêtre  qui  tempère  l'austérité 
de  la  femme.  Finalement  la  douceur  l'emporte  et  sainte  Chantai 
ello-même  ordonne  ainsi  la  direction  à  donner  à  ses  pensionnaires  : 
«  Elles  seront  conduites  et  stylées  ès-choses  spirituelles  fort  suave- 
ment ,  selon  leur  petite  portée  ,  par  une  sœur  bien  douce  et  bien  dis- 
crète. »  C'est  le  seul  mot  qu'elle  ait  écrit  touchant  l'éducation  des 
jeunes  filles.  Une  autre  règle  écrite  de  son  "temps  dit  :  «  Première- 
ment, elles  aimeront  Notre-Seigneur  de  tout  leur  cœur,  faisant 
toutes  choses  pour  l'amour  de  lui  ;  —  elles  observeront  bien  fidèle- 
ment leurs  petites  règles ,  gaîment  et  de  bon  cœur.  »  Tout  l'esprit  de 

(1)  Histoire  de  l'Ordre  de  Sainte- Ursule^  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 
jours 'y  à  Paris,  chez  Nyon,  libraire,  rue  Saint-Jean  -  de-Beauvais  ;  et. à 
Orléans ,  chez  Charles  Jacob ,  imprimeur-libraire ,  rue  Saint-Sauveur.  — 
M.DCC.LXXvi.  Avec  approbation  et  privilège  du  roi.  —  2  vol.  in-4*,  t.  i*% 
p.  161. 
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la  Visitation  est  là.  Il  se  perpétuera  de  génération  en  génération ,  et 
lorsque  les  <(  sœurs  du  petit  habit  »  auront  été  remplacées  par  de 
véritables  écolières ,  que  la  «  pension  et  attente  »  aura  fait  place 
au  pensionnat,  qu'on  aura  emprunté  à  Saint-Cjrr  ses  traditions  et  ses 
méthodes,  il  pourra  produire  d'excellents  fruits  de  grâce  raisonnable 
et  simple ,  et  de  vertu  aimable  et  pratique ,  pourvu  qu'on  se  garde 
bien  de  toute  mignardise  et  de  cette  langueur  affadissante  d'où  le 
quiétisme  est  sorti  (1). 

De  la  Visitation  à  Port-Royal ,  le  saut  est  rude.  Port-Royal,  dans 
sa  forme  dernière ,  c'est  l'austérité  sans  mesure  et  sans  rémission. 
C'est  l'exagération  de  l'esprit  du  Carmel  comme  le  quiétisme  est 
l'exagération  de  l'esprit  de  la  Visitation  (M^^Guyon  lisait  asidû- 
ment  M""  Chantai  et  l'évêque  de  Genève.)  J'ai  sous  les  yeux  le 
Rèylement  pour  les  enfants  de  Port-Royal ,  composé  en  1657  par 
la  sceur  Sainte-Euphémie  (Jacqueline  Pascal)  (2)  ;  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  recolmaître  une  touche  supérieure,  des  prescriptions 
d'une  haute  sagesse,  en  un  mot  une  œuvre  éminemment  recomman- 
dable.  Il  est  très  certain  qu'un  pareil  programme  fidèlement  exécuté 
doit  produire  d'excellentes  religieuses  (surtout  d'excellentes  reli- 
gieuses jîansénistes),  mais,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  il 
ne  peut  que  rebuter  des  femmes  qui  se  destinent  au  monde.  Les 
enfants  se  lèvent  à  quatre  heures  (au  moins  les  plus  grandes),  vont 
à  prime ,  à  compiles,  etc.  «  Elles  sont  toutes  debout  pendant  toutes 
les  primes  et  les  compiles.  »  On  est  presque  continuellement  en 
des  prières  entrecoupées  de  méditations  et  «  de  bonnes  poses.  » 
En  fait  de  travail ,  à  part  l'instruction  religieuse  et  le  travail  manuel, 
nous  ne  trouvons  guère  que  l'écriture  et  apprendre  à  chanter  en 
notes.  Les  récréations  sont  l'objet  de  dispositions  minutieuses.  Les 

(1)  Histoire  de  sainte  Chantai  et  des  Origines  de  la  Visitation ,  par  Tabbé 
Em.  Bougaud ,  aumônier  de  la  Visitation  de  Dijon.  —  Paris ,  Lecoffre , 
2  vol.  in-S**,  t.  II,  passim. 

(2)  Imprimé  en  1665,  à  la  suite  des  Constitutions  du  monastère  de  Port-Royal^ 
et  publié  de  nouveau  par  M.  V.  Cousin ,  Jacqueline  Pascal,  —  Paris,  Didier, 
1  vol.  in-S*»,  4«  édit.  Appendice,  n"  2,  p.  360. 
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petites  joueront  au  volant,  aux  osselets;  mais  les  grandes  feront  mieux 
de  travailler,  et  pour  cela  dese  réserver  quelque  ouvrage  «  auquel 
elles  aient  affection,  »  par  exemple  «  faire  des  gants  d'estame,  »>  et 

• 

il  paraît  qu'elles  y  étaient  «  fort  âpres.  »  —  «  Elles  ne  doivent  rien 
dire  de  ce  qu'elles  auraient  appris  au  parloir. ...»  Mais  comme  il  est 
juste  de  donner  un  aliment  à  la  curiosité  si  naturelle  à  ce  sexe  et  à 
cet  âge,  «  on  leur  fait  quelquefois  part  de  quelques  nouvelles  que  l'on 
sait ,  et  qui  sont  indifférentes,  comme  la  vêture  de  quelques  sœurs, 
ou  le  contenu  de  quelque  billet  que  l'on  aurait  mis  au  chœur,  pour 
recommander  aux  prières  quelque  personne  ou  quelque  affaire  de 
piété ,  ou  chose  semblable ,  afin  de  leur  ôter  le  désir  d'en  apprendre 
par  des  voies  illicites.  »  Les  jours  de  fête ,  une  distraction  spéciale 
leur  est  réservée  :  «  Depuis  une  heure  jusqu'à  deux ,  les  plus  grandes 
apprennent....  l'arithmétique.  »  Mais  comment  ne  pas  s'incliner  au 
passage  devant  un  précepte  comme  celui-ci  :  (t  II  faut  traiter  les 
enfants  fort  civilement ,  et  ne  leur  parler  quavec  respect.  »  A  la  bonne 
heure  !  voilà  la  vraie ,  la  grande  éducation ,  «  œuvre  d'autorité  et  de 
respect,  »  a  si  bien  dit  M*'  Dupanloup.  Sur  la  vocation ,  le  Règlement 
contient  des  pages  d'une  extrême  délicatesse  et ,  si  j'ose  dire,  d'une 
grande  probité.  La  sœur  Sainte-Euphémie  ne  veut  pas  entreprendre 
sur  la  liberté  des  enfants,  mais  on  sent  bien  de  quel  côté  sont  ses 
sympathies  et  ses  désirs.  «  Nous  ne  devons  pas  les  prévenir  touchant 
la  religion,  surtout  dans  le  général,  ni  leur  témoigner  tout  ce  que 
nous  croyons  du  peu  de  personnes  qui  se  sauvent  dans  le  monde  ; 
c'est  assez  de  leur  témoigner  qu'il  y  a  beaucoup  de  difficulté  à  s'y 
sauver....  »  Mais  «  on  doit  leur  parler  souvent  du  plaisir  et  de  la 
satisfaction  qu'il  y  a  d'être  tout  à  Dieu....  Si  elles  entrent  d'elles- 
mêmes  en  discours  sur  le  sujet  de  la  religion ,  pour  en  dire  leurs 
sentiments,  on  peut  bien  se  servir  de  l'occasion  pour  leur  dire  quelque 
chose  du. bonheur  d'une  bonne  religieuse  qui  vit  vraiment  suivant  sa 
vocation...,  leur  faire  entendre  que  la  vie  religieuse  n'est  point  une 
charge  ,  mais  un  des  plus  grands  dons  de  Dieu,  etc.,  etc.  »  J'ima- 
gine que  la  sœur  Sainte-Euphémie ,  peut-être  à  son  insu ,  était  en- 
traînée à  appuyer  de  préférence  sur  ces  derniers  points.  Comment 
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n'aurait-elle  point  ambitionné  de  préserver  toutes  ses  chères  enfants 
de  la  contagion  du  siècle  ?  Elle  n'était  pas  impunément  la  sœur  de 
Pascal ,  et  elle  était  sa  sœur  autant  par  l'âme  et  les  idées  que  par 
le  sang.  Or,  voyez  ce  que  Pascal  pensait  du  mariage  : 

€  C*est  se  rendre  coupable  d'un  des  plus  grands  crimes  en  engageant  un  Vl 
enfant  de  son  âge,  de  son  innocence  et  même  de  sa  piété,  à  la  plus  périlleuse 
et  la  plus  basse  des  conditions  du  christianisme.,».  Les  maris,  quoique  riches  et 
sages  suivant  le  monde,  sont  en  vérité  de  vrais  païens  ^devant  Dieu,  de  sorte 
qae,  engager  un  enfant  à  un  homme  du  commun,  c'est  une  espèce  d'homicide 
et  comme  un  déicide  en  leurs  personnes.  » 

Ici ,  le  fanatisme  janséniste  s'emporte  à  blasphémer  un  sacrement 
institué  de  Dieu  ! 

Quel  malheur  que  cette  plaie  du  jansénisme  ait  envahi  Port-Royal? 
A  part  celaj  quels  hommes,  et  aussi  quelles  femmes!  Ecoutez  ce  fier 
langage,  vraiment  digne  d'être  mis  au  service  d'une  meilleure 
cause  : 

a  Je  sais  bien  qu'on  dit  que  ce  n'est  pas  à  des  filles  à  défendre  la  vérité  ; 
quoiqu'on  pût  dire,  par  une  triste  rencontre  du  temps  et  du  renversement 
où  nous  sommes,  que,  puisque  les  évêques  ont  des  courages  de  filles,  les 
filles  doivent  avoir  des  courages  d'évêques.  Mais  si  ce  n'est  pas  à  nous  à 
défendre  la  vérité,  c'est  à  nous  à  mourir  pour  la  vérité.  » 

C'est  Jacqueline  Pascal  qui  parle  ainsi. 

Royer-CoUard  a  eu  raison  de  dire  :  «  Qui  ne  connaît  pas  Port- 
Royal  ne  connaît  pas  l'humanité ,  »  et  M.  Cousin  :  «  Port-Royal  est 
peut-être  le  lieu  du  monde  qui  a  renfermé  dans  le  plus  petit  espace 
le  plus  de  vertu  et  de  génie,  tant  d'hommes  admirables  et  de  femmes 
dignes  d'eux  (1).  »> 

Si  l'on  veut  prendre  sur  le  vif  le  vice  de  toutes  ces  éducations, 
qu'on  étudie  la  vie  de  M**  de  Longueville.  C'est  un  drame  vivant  où 
toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  faiblesses  du  siècle  sont  exprimées 

(1)  Cousin,  Jacqueline  Pascal. —  Port  -  Royal ,  par  C.-A.  Sainte-Beuve, 
2«  édit.  Paris,  Hachette,  1860,  4  vol.  in-8°. 
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avec  une  singulière  et  saisissante  énergie.  Elle  fut  élevée  comme 
externe  (le  mot  existe  déjà)  aux  Carmélites  de  la  me  d'Enfer.  Elle 
n'y  devint  pas  très  savante ,  ne  le  fut  jamais  et  d'ailleurs  ne  s'en 
piquait  point.  Toutes  ses  pensées  d'enfant  et  de  jeune  fille  furent 
tournées  du  côté  de  la  religion.  La  Princesse,  sa  mère ,  protectrice 
très  zélée  des  Carmélites,  avait  fait  bâtir  à  ses  frais  dans  les  jar- 
dins du  couvent  un  petit  bâtiment  où  elle  pût  loger  et  y  faisait  de 
longs  séjours.  Anne  de  Bourbon  était  associée  aux  retraites  mater- 
nelles, et  la  mère  et  la  fille  se  livraient  ensemble  aux  exercices 
d'une  piété  fervente,  mais,  non  exempte  de  quelque  exaltation.  La 
Princesse  observait  strictement  les  règles,  et  à  force  de  contention, 
son  imagination  était  frappée  ;  (c  quelquefois,  se  voyant  seule  dans 
sa  chambre  avec  les  deux  religieuses  qui  lui  tenaient  compagnie, 
elle  avouait  qu'elle  avait  peur  et  que  le  soir  elle  les  prenait  pour  des 
fantômes,  parce  qu'elles  ne  lui  parlaient  que  par  signes  et  pour  les 
choses  absolument  nécessaires  (1).  »  Anne  de  Bourbon  prit  goût 
à  cette  vie  et  voulut  se  faire  carmélite.  Son  père  s'y  opposa  vive- 
ment ,  et  pour  ébranler  sa  vocation  naissante ,  exigea  qu'elle  'rft  le 
monde.  Il  semblait  qu'Anne  de  Bourbon ,  nourrie  dans  une  piété 
si  ardente  et  qui  n'avait  de  goût  que  pour  les  exercices  spirituels, 
triompherait  aisément  de  cette  épreuve.  Hélas!  la  première  fois 
qu'elle  fût  au  bal ,  tout  ce  bel  échafaudage  croula  !  Qu'on  lise  dans 
Villefore  le  naïf  récit  de  cette  affligeante  catastrophe.  La  Princesse, 
qui  savait  allier  le  profane  et  le  sacré ,  la  cour  et  le  couvent,  aurait 
voulu  que  sa  fille  l'imitât.  Usant  de  son  autorité,  elle  lui  signifia  trois 
jours  à  l'avance  qu'elle  devrait  l'accompagner  au  bal  et  qu'elle  eût 
à  s'y  préparer. 

a  Sonpremier  mouvement  fut  d'aller  dire  cette  nouvelle  à  ses  bonnes  amies 
les  Carmélites,  qui  en  furent  très  affligées  et  très  embarrassées  à  lui  ré- 
pondre, car  elle  exigeoit  leur  avis  pour  savoir  comment  elle  se  conduiroit 
dans  une  conjoncture  si  difficile.  On  tint  dans  les  formes  un  conseil  où 
présidèrent  en  habits  de  religieuses  deux  excellentes  vertus,  la  Pénitence 

(1)  V.  Cousin,  liyJeunesse  de  M^*  de  Longueville^  p.  110. 
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et  la  Prudence ,  et  il  y  fut  résolu  que  M"*  de  Bourbon ,  avant  que  d'aller  à 
Tassant,  s'armeroit  sous  ses  habillements  d'une  petite  cuirasse  vulgaire- 
ment appelée  un  cilice ,  et  qu'ensuite  elle  se  prêteroit  de  bonne  foi  à  toutes 
les  parures  qu'on  lui  deslinoit.  Dès  que  l'on  eût  son  agrément  on  étudia  tout 
ce  qui  pouvoit  le  plus  animer  ses  grâces  naturelles,  et  l'on  n'oublia  rien 
pour  orner  une  beauté  plus  brillante  par  son  propre  éclat  que  par  toutes 
les  pierreries  dont  elle  fut  chargée.  Les  Carmélites  lui  avaient  fort  recom- 
mandé de  se  tenir  sur  ses  gardes,  mais  sa  confiance  en  elle-même  la  sé- 
duisit. À  son  entrée  dans  le  bal  et  tant  qu'elle  y  demeura,  toute  l'assistance 
n'eut  plus  des  yeux  que  pour  elle.  Les  admirateurs  s'attroupèrent  et  lui 
prodiguèrent  à  l'envi  ces  louanges  déliées,  faciles  à  s'insinuer  dans  un 
amour-propre  qui  ne  fait  que  de  naître  et  qui  ne  se  défie  de  rien.  Au  sortir 
du  bal ,  elle  sentit  son  cœur  agité  de  sentiments  inconnus  :  ce  ne  fut  plus 
la  même  personne,  d 

Eu  effet,  à  partir  de  cette  heure ,  Anue  de  Bourbon  est  vouée  à 
Terreur  et  à  la  folie  ;  jusqu'au  jour  où ,  jeune  et  belle  encore ,  elle 
reviendra  s'enfermer  aux  Carmélites  dans  une  retraite  austère  et  y 
rendre  à  Dieu  son  âme  purifiée  par  le  repentir  et  la  pénitence. 

Il  me  semble  que  ce  frappant  exemple  fait  toucher  du  doigt  le  mé- 
rite et  le  vice  de  l'éducation  au  xvif  siècle.  Le  couvent  prenait  la 
jeune  fille  au  monde,  et  il  la  lui  rendait  mal  équipée  pour  la  grande 
bataille  de  la  vie.  On  y  voit  cet  éblouissement  de  la  première  heure, 
où  la  jeune  fille,  désemparée  soudain,  se  laisse  entraîner  à  d'inévi- 
tables chûtes  ;  mais  on  y  voitaussi  ce  fonds  de  religion  qui  ne  l'aban- 
donne jamais,  et  qui  finalement  la  sauve.  Là  est  l'explication  de  ces 
magnifiques  élans  de  foi  et  de  vertu  au  sein  des  plus  scandaleux 
écarts.  Peu  sont  tout-à-fait  pures,  mais  peu  sont  tout-à-fait  perverties. 
Ces  âmes  vivent,  et  le  spectacle  de  leurs  efforts  est  palpitant  comme  un 
combat.  Elles  sont  faibles,  mais  elles  luttent  bravement.  «  Je  suis 
la  faiblesse  même!  »  s'écriaitM"'deLaVallière.Danscecrî,c'esll'hu- 
manité  qui  se  révèle,  et  l'on  se  prend  à  espérer.  L'homme  est  un  ro- 
seau, mais  un  roseau  pensant  ;  ce  qui  fait  sa  grandeur,  c'est  de  connaître 
sa  petitesse  ;  connaître  sa  faiblesse  fait  aussi  sa  force.  Les  plus  com- 
promises conservent  quelques  scrupules;  M'^MeMontespanjeûne  en 
carême  ;  etcommela  duchesse  d'Uzèslui  en  exprime  son  étonnement, 
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—  a  Eh  quoi  !  madame,  lui  répond  M"'  de  Montespan , parce  que  je 

fais  un  mal ,  faut-il  faire  tous  les  autres  ?  »  Louis  XIV  lui-même,  très 
endurci  pourtant,  entend  la  voix  sourde  de  sa  conscience.  «  Le  roî, 
dit  M"*  de  Caylus,  avait  un  fonds  de  religion  qui  pai'aissait  même  dans 
ses  plus  grands  désordres  avec  les  fenunes,  car  il  n'eut  jamais  que 
cette  faiblesse.  Les  grandes  fêtes  lui  causaient  des  remords,  égale- 
ment troublé  de  ne  pas  faire  ses  dévotions  et  de  les  faire  mal.  » 
Remarquez  que  tout  cela  est  profondement  sincère.  Le  sens  moral 
vit  tout  entier  ;  on  ne  connaît  pas  cette  a  inmioralité  froide,  la  seule, 
a  dit  M"*  Swetchine,  qui  empêche  qu'on  se  retrouve.  »  Vienne  la 
Régence,  vienne  la  Dubarry ,  vienjaent  les  voluptés  faciles  qui  n'ont 
plus  l'excuse  de  la  passion  ;  l'hjrpocrisie  marchera  de  front  avec  elles. 
et  le  duc  d'Orléans,  ayant  passé  les  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte  «  moins  même  qu'équivoquement,  »  fera  ses  pâques  en  grande 
pompe  à  Saînte-Eustache,  malgré  les  supplications  de  Saint-Simon 
consterné.  Assurément,  je  ne  £pds  pas  cette  comparaison  pour  justi- 
fier ce  qui  ne^  saurait  l'être  ;  le  crime  du  scandale  est  en  raison  de  la 
hauteur  dont  il  tombe,  et  il  ne  faut  pas  que  la  compassion  dégénère 
en  complaisance  ;  mais,  en  vérité,  certaines  récriminations  amères 
contre  les  erreurs  et  les  faiblesses  de  cette  grande  époque,  sont  par 
trop  malséantes  à  la  nôtre.  Valons-nous  donc  mieux?  Je  crois  que 
nous  valons  moins.  L'immoralité,  pour  être  obscure  et  vulgaire  et 
même,  ce  qui  est  pis,  pour  se  parer  de  je  ne  sais  quel  vernis  philoso- 
phique, n'en  est  pas  plus  estimable ,  et  je  suis  tenté  d'absoudre  le 
siècle  de  Louis  XIV,  lorsque  je  vois  que  son  historien  le  plus  indigné 
n'est  autre  que  l'auteur  de  h  Sorcière. 

J'ai  cité  des  noms  propres,  mais  ce  ne  sont  pas  des  exceptions,  ce 
sont  des  exemples.  Le  mouvement  est  général.  Il  le  devient  surtout 
au  moment  où  M"*  de  Maintenon ,  en  tirant  le  roi  du  désordre,  fait 
cesser  la  mortelle  contagion  de  ce  puissant  exemple.  Elle-même 
écrit  à  ^L  d'Aubigné,  son  frère  (28  septembre  1683)  : 

u  Je  crois  que  la  reine  (morte  en  Juilljst)  a  demandé  à  Dieu  la  conversion 
de  toute  la  cour.  Celle  du  roi  est  admirable,  et  celles  qui  en  paraissaient  les 
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plus  éloignées  ne  sortent  pas  des  églises.  M"*  de  Montchevreuil,  M"**  de 
Chevreuse  et  de  Beauvillier8,la  princesse  d'Harcourt  et,  en  un  mot,  toutes 
nos  dévotes  n'y  sont  pas  plus  souvent  que  M""  de  Montespan  ,  de  Thianges, 
la  comtesse  de  Grammont,  la  duchesse  du  Lude  et  M"*  de  Soubise.  Les 
simples  dimanches  sont  comme  autrefois  les  jours  de  Pâques.  » 

M"'  de  Sëvigné,  dans  une  lettre  du  5  janvier  1674,  nous  donne 
d'assez  piquants  détails  sur  la  conversion  de  cette  dame  de 
Thianges,  conversion  durable,  à  en  juger  par  la  différence  des 
dates  : 

«  Elle  ne  met  plus  de  rouge  et  cache  sagorge  ;  vous  aurez  de  la  peine  à  la 
reconnaître  avec  ce  déguisement,  mais  rien  n'est  plus  vrai.  Elle  est  souvent 
avec  M"*  de  Longueville  (une  autre  convertie),  et  tout-à-fait  dans  le  bel  air 
de  la  dévotion.  J'étais  l'autre  jour  à  côté  d'elle  à  dîner;  un  laquais  lui  présente 
un  grand  verre  devin  de  liqueur  ;  elle  me  dit  :  Madame,  ce  garçon  ne  sait 
donc  pas  que  je  suis  dévote.  Cela  nous  fit  rire.  Du  reste,  elle  parla  fort  na- 
turellement de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  changement.  Elle  prend  garde 
à  ce  qu'elle  dit  du  prochain ,  et  quand  il  lui  échappe  quelque  chose,  elle 
s'arrête  court  et  fait  un  cri  en  détestant  la  mauvaise  habitude.  » 

On  peut  le  pressentir  par  ces  lignes  :  tout  n'est  pas  également 
grave  et  sincère  dans  ce  changement  universel  ;  la  frivolité  féminine 
se  glisse  là  comme  partout  ;  il  y  a  un  bel  air  de  la  dévotion  ;  on  se 
convertit  pour  être  à  la  mode.  Un  mot  exprime  cela  :  on  est  touché. 
Peu  s'en  faut  que  ce  ne  soit  aussi  la  mode  de  se  mettre  au  couvent  ; 
il  est  vrai  que  plusieurs  s'arrêtent  prudemment  au  seuil.  Il  n'est 
même  pas  absolument  nécessaire  pour  cela  d'avoir  été  une  grande 
pécheresse.  M"'  de  Sablé  se  retire  à  Port-Royal  de  Paris;  mais  la 
vie  qu'elle  y  mène,  quoique  très  pieuse,  n'a  rien  de  janséniste.  Elle 
habite  un  petit  corps  de  logis  séparé  du  monastère ,  voit  la  meil- 
leure compagnie  et  se  ménage  une  existence  délicate  et  raffinée,  où 
la  dévotion,  la  politique,  le  bel  esprit,  la  friandise  et  les  elixirs  pour 
les  vapeurs  jouent  un  rôle  à  peu  près  égal,  réalisant  ainsi  un 
agréable  mélange  de  la  dévotion  et  des  confitures  (1). 

Mais  ne  craignez  pas  que  les  fantaisies  mesquines  de  la  mode  pré. 

(1)  iV"*  de  Sablé,  par  M.  V.  Cousin,  2*  édit.  Paris,  Didier,  1  vol.  in-S". 
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valent  sur  Télan  généreux  de  la  vertu.  Les  esprits  clairvoyants  sau- 
ront bien  démêler  le  vrai  du  faux;  La  Bruyère  observe dansTombre. 

Je  crois  avoir ,  par  tout  ce  qui  précède ,  suffisamment  indiqué  le 
fort  et  le  faible  de  l'éducation  de  la  femme  au  xvii*  siècle.  Je  pour- 
rais donc  m'en  tenir  là,  si  je  n'éprouvais  le  besoin  de  prévenir  une 
objection.  Si  cette  éducation  est  si  défectueuse,  comment  a-t-elle 
produit  des  fruits  si  merveilleux  ?  Car  il  se  trouve  qu'aucune  autre 
époque  de  notre  histoire  n'a  vu  groupées  en  un  faisceau  tant  de 
femmes  de  tant  de  mérite.  Quel  siècle  possède  une  couronne  de  noms 
comme  ceux-ci  :  M"*  de  Chantai ,  Angélique  Amauld ,  Jacqueline 
Pascal ,  M""  de  Longueville ,  la  grande  Mademoiselle ,  la  Pala- 
tine ,  Henriette  d'Angleterre ,  M"'  de  Sévigné ,  M"'  de  Lafayetle , 
enfin  M"'  de  Maintenon!  Quelles  grâces,  quelles  vertus,  quelle 
science,  quel  talent,  quel  génie  !  C'est  l'éternel  honneur  de  la  sodëté 
française. 

L'objection  est  spécieuse  et  brillante  ,  mais  sans  portée.  Ce 
qu'elles  sont ,  ces  femmes  admirables  ne  le  doivent  pas  à  l'éduca- 
tion. Avant  tout,  elles  le  doivent  à  elles-mêmes,  je  veux  dire  au  pri- 
vilège de  leur  naissance ,  à  la  richesse  intime  de  leur  nature.  «  Daus 
un  grand  siècle  tout  est  grand ,  »  a  dit  M.  Cousin,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  grand.  Si  les  ministres,  les  généraux,  les  évêques,  le  sou- 
verain lui-même  dépassentlamesure  commune,  les  femmes  sont  à  leur 
taille.  Celui  qui  découvrira  la  loi  mystérieuse  qui  préside  à  la  marche 
des  nations,  et  qui  fait  qu'après  s'être  avancées  par  un  progrès 
continu  jusqu'à  un  point  culminant  de  leur  destinée,  elles  produisent 
un  brillant  effort,  résultante  de  toutes  leurs  puissances  accumulées, 
pour  redescendre  après  les  degrés  obscurs  de  l'épuisement  et  de  la 
décadence;  celui-là  vous  dira  peut-être  pourquoi  Jacqueline  Pascal, 
M""  de  Sévigné,  M"*  de  Maintenon  ne  sont  pas  nos  contemporaines. 
Aussi  bion,  avez-vous  jamais  rencontré  dans  votre  chemin  Corneille, 
Molière,  La  Fontaine,  Pascal? 

Regardez  de  près,  vous  verrez  que  ces  femmes  illustres  se  distin- 
guent surtout  par  des  dons  spontanés  et  que  l'éducation  ne  saurait 
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procurer.  Je  gage  qu'un  premier  prix  de  style  épistolaire,  même  aux 
Oiseaux  j  ne  rappelle  qu'imparfaitement  M"*  de  Sévigné.  Et  M"*  de 
Longueville ,  qui  lui  a  donné  ce  feu,  cette  vie,  cette  grâce  native  et 
rude  qui  sent  son  cheval  indompté  ?  Sont-ce  les  «  fantômes»  de  la  rue 
d'Enfer?  Non,  la  main  du  maître  n'apparaît  pas  en  sa  personne. 
Elle  a  tout  pris  de  son  propre  fonds.  On  naît  avec  le  don  de  converser  : 
c'est  une  causeuse  accomplie  ;  d'écrire  des  lettres  :  il  lui  en  échappe 
que  M"*  de  Sévigné  signerait.  Mais  on  apprend  l'orthographe ,  et  la 
sienne  ferait  peur  même  à  M.  de  Mannory. 

Les  quelques  femihes  lettrées  qu'on  peut  citer,  loin  d'ébranler  ma 
démonstration ,  la  confirment.  Elles  ont  puisé  leur  science  à  des 
soiu'ces  exceptionnelles  et  non  ouvertes  à  toutes  ;  elles  n'en  sont 
point  redevables  à  l'organisation  générale  de  l'éducation.  Ce  n'est 
pas  aux  Ursulines  que  M"'  de  Maintenon  a  appris  le  latin ,  l'italien, 
l'espagnol;  son  maître  fut  Scarron.  M""  de  Sévigné,  qui  sait  aussi 
le  latin ,  a  reçu  les  leçons  de  l'abbé  de  CoulangeS,  de  Chapelain ,  de 
Ménage.  M"'  de  La  Fayette  eut  également  ce  dernier  pour  profes- 
seur. C'est  donc  simplement  à  la  fréquentation  des  beaux-esprits  du 
jour  qu'un  nombre  très  restreint  de  femmes  exceptionnellement 
douées,  ont  dû  d'acquérir  des  connaissances,  qui,  sans  être  fort 
étendues ,  ont  suffi  pour  leur  permettre  de  trancher  sur  l'obscurité 
de  la  masse.  C'est  et  ce  ne  peut  être  qu'une  exception  ;  il  ne  saurait 
appartenir  à  la  première  venue  d'avoir  un  académicien  pour  pré- 
cepteur. Ajoutons  que,  la  plupart  du  temps,  cet  enseignement  de 
salon  est  fort  superficiel.  Je  me  défie  bien  du  latin  de  MM""  de  Main- 
tenon  et  de  Sévigné ,  lequel  était  probablement  ce  qu'on  pourrait 
appeler  un  latin  de  société.  Dans  les  relations  entre  le  maître  et 
rélève,  il  entre  plus  de  civilité  que  de  pédagogie.  Volontiers  même 
elles  prennent  un  tour  galant.  La  langue  qu'on  étudie  de  préférence, 
c'est  l'italien,  la  langue  du  sonnet  amoureux  et  du  galant  madrigal. 
Pétrarque  trouve  d'expressifs  commentateurs.  Le  moyen  d'éviter 
cela  !  L'élève  est  jeune  et  belle ,  le  maître  spirituel  et  empressé  ;  que 
faut-il  encore?  Nous  savons  que  Ménage  coquetta  passablement 
avec  Marie  de  Rabutin-Chantal  (M"*'  de  Sévigné),  davantage  avec 


M"*  de  La  Fayette  (en  tout  bien  tout  honneur).  M"*  de  Maintenons 
alors  M"'  d'Aubigné,  rencontra  également,  nous  l'avons  vu,  un  ado- 
rateur dans  son  précepteur  le  chevalier  de  Méré  ;  mais  le  malheu- 
reux perdit  sa  peine.  M"'  d'Aubigné  écrit  un  jour  à  une  de  ses  amies: 
«Je  suis  plus  flattée  de  vos  louanges  que  de  celles  de  M.  de  M***...» 
Si  Méré  avait  vu  cette  lettre,  ces  trois  mystérieuses  étoiles  lui  au- 
raient paru  briller  d'un  éclat  bien  lugubre.  Il  ne  se  faisait  d'ailleurs 
aucune  illusion  et  il  écrivait,  au  moins  nad'vement ,  à  M"*"  de  Lesdi- 
guières ,  touchant  son  élève  :  «...Ce  qui  me  fâche  d'elle,  je  vous 
l'avoue  ,  c'est  qu'elle  s'attache  trop  à  son  devoir  malgré  tous  ceux 
qui  tâchent  de  l'en  corriger...»  Sans  mentir,  voilà  bien  un  étrange 
mentor,  aurait  dit  Voiture. 

L'hôtel  de  Rambouillet  était  le  centre  de  ces  éducations  à  demi 
littéraires,  à  demi  mondaines.  L'hôtel  de  Rambouillet  a  ce  carac- 
tère qu'il  est  une  première  protestation  contre  les  langes  routiniers 
où  est  enserrée  l'intelligence  de  la  femme.  A  partir  de  ce  moment , 
la  question  se  pose  ;  M"'  de  Scudéry  la  discute  avec  cet  accent  de 
pédantisme  pédagogique  si  maussade  chez  la  femme ,  et  qui  fait  de 
l'auteur  de  la  Clélie,  l'aïeule  littéraire  de  M"'  de  Genlis,  titre  mo- 
deste à  l'admiration  de  la  postérité.  Manquerai-je  de  respect  envers 
l'hôtel  de  Rambouillet,  devant  lequel  c'est  maintenant  l'usage  de 
s'incliner  très  bas,  si  je  dis  qu'il  ne  pouvait  pas  rendre  de  plus  mau- 
vais service  à  la  grande  cause  de  Témancipation  intellectuelle  de  la 
femme ,  que  de  la  prendre  sous  sa  protection.  Il  courait  risque  de  la 
voir  ranger  au  nombre  des  inventions  tout-à-fait  galantes,  mais  tout- 
à-fait  ridicules  auxquelles  il  se  complaisait.  Et  de  fait,  c'est  ce  qui 
eut  lieu.  Que  l'hôtel  de  Rambouillet  ait  contribué  à  épurer  les 
mœurs ,  à  répandre  le  goût  de  la  littérature,  le  goût  de  la  société,  le 
goût  des  délicatesses  de  l'esprit,  je  le  veux  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  n'ait 
mal  servi  le  goût  proprement  dit ,  ou  (comme  on  le  disait  naguère 
d'une  chose  également  trèsprécieuse),  le  goût  5fl;i.ç<^y>i?A^/^.  La  vieille 
rudesse  gauloise  valait  mieux  que  l'afféterie  italienne  qu'à  grand  tort 
il  importa  chez  nous.  Sans  Fort-Royal,  qui  fait  contre-poids  avec  ses 
Pascal ,  ses  NicoUe ,  ses  Amauld ,  je  crois  que  la  langue  française  • 
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dont  le  génie  consiste  en  une  précision  simple  et  mâle ,  pour 
prendre  le  style  du  lieu ,  serait  devenue  du  dernier  alambiqué.  On  a 
fait  beaucoup  d'honneur  à  Thotel  de  Rambouillet  d'avoir  accueiUi 
Corneille.  Sans  lui,  Corneille  eût  encore  été  Corneille.  Que  lui  doit- 
il  donc  ?  Peut-être  une  certaine  pointe  de  subtilité  raffinée  qui  parfois 
le  dépare.  Il  est  un  homme  qui  n'y  a  pas  mis  les  pieds,  c'est  Molière, 
et  c'est  fort  heureux,  car  nous  n'aurions  point  les  Femmes  savantes  et 
les  Précieuses  ridicules. 

Mais  une  idée  juste  n'est  point  perdue  pour  un  premier  échec 
qu'elle  rencontre  en  chemin. Des  mains  non  moins  délicates,  mais  plus 
pratiques  que  celles  des  Précieuses ,  devaient  reprendre  leur  entre- 
prise en  sous-œuvre.  Les  Précieuses  avaient  la  grâce,  l'esprit,  le 
brillant  ;M°'  de  Maintenon «possédait  ces  qualités,  mais  elle  avait  de 
plus  l'expérience,  la  maturité,  le  jugement,  le  bon  sens,  la  raison,  et 
c'est  ce  qu'il  fallait.  Ce  que  l'hôtel  de  Rambouillet  n'avait  pu  faire, 
Saint-Cyr  le  fit.  Essayons  donc  de  lui  dérober  son  secret.  Nous  avons 
déblayé  le  terrain,  nous  avons  préparé  la  voie  ;  maintenant,  rien  ne 
nous  arrête  plus^  entrons.  Croyez^-m'en,  il  fait  bon  dans  ce  lieu.  C'est 
le  séjour  de  la  paix,  de  la  grâce,  de  la  pudeur;  oublions  un  moment 
notre  monde  troublé,  maussade,  perverti,  et  reposons-nous  quelque 
peu.  Est-il  un  endroit  plus  charmant?  Voyez  ces  beaux  bâtiments 
que  Mansart  a  faits,  et  ces  jardins  royaux  que  Le  Nôtre  dessina! 
Je  ne  m'étonne  point  qu'une  enfant,  entrant  à  Saint-Cyr,  se  soit 
écriée  '  «  C'est  le  paradis  !  »  Aussi  bien,  ne  sontr-ce  point  les  anges 
qui  l'habitent  ?  Voyez  plutôt  :  c'est  la  douce,  la  modeste,  la  pieuse 
M"*  de  Loubert;  M"*"  de  Fontaines,  belle,  distinguée,  pleine  de 
droiture  et  d'élévation ,  d'une  piété  simple ,  d'une  fermeté  douce  ; 
M""  de  Saint-Aubin,  instruite,  éloquente,  consumée  avant  l'âge  par 
le  feu  intérieur;  M°*"  de  Veilhan,  régulière,  zélée,  austère,  mais 
d'une  dévotion  un  peu  bizarre  avec  une  pointe  de  curiosité  inquiète  ; 
M"'  de  la  Maisonfort,  «  la  plus  aimable  sainte  du  monde;  »  enfin,  la 
fleur ,  la  perle  de  Saint-Cyr ,  l'angélique ,  la  souriante ,  la  noble 
M"'  de  Glapion,  avec  ses  longs  yeux  bleus  pleins  de  flamme,  et  son 
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teint  uni  et  un  peu  pâle  où  se  reflètent  ses  rêveries  intérieures,  c^\r, 
par  moments  «elle,  avale  à  longs  traits  les  objets  mélancoliques;»» 
celle  enfin  qui  joua  Mardochée  dans  J^^M^etddnt  Racine  disait  : 
«  J'ai  trouvé  un  Mardochée  dont  la  voix  va  jusqu'au  cœur.  »>  Mais 
ne  suis-je  point  un  bien  profane  introducteur?  Si  nous  allions  mettre 
en  fuite  l'essaim  timide  !  Allons  ! . . .  Elles  ne  sont  point  farouches 
plus  qu'il  ne  faut.  Elles  ont  accoutumé  de  voir,  non  loin  de  là ,  Ver- 
sailles et  sa  foule  brillante.  La  figure  majestueuse  du  grand  roi,  en- 
cadrée de  sa  perruque  monumentale ,  ne  leur  fait  même  pas  peur. 
Une  aplrès-dinée,  il  vint  les  surprendre,  alors  qu'elles  étaient  au 
chœur.  Les  règles  défendaient  bien  d'avoir  la  vue  distraite  et  de  re- 
garder à  droite  et  à  gauche,  qui  entrait,  qui  sortait.  Mais  la  petite 
M"'  de  Braye  n'y  tenant  plus,  disposa  ses  coiffes  de  telle  façon,  que, 
sans  être  vue,  elle  voyait,  contemplait  tout  à  son  aise  le  grand  roi 
dans  sa  tribune,  suivant  gravement  le  Te  Dextm  que  ces  voix  pures 
chantaient  en  son  honneur.  A  la  fin  le  roi  découvrit  ce  petit  manège, 
et  comme  ces  gentillesses-là  ne  sont  faites  pour  déplaire  à  personne, 
même  à  un  monarque,  surtout  quand  il  s'appelle  Louis  XIV,  il  n'ou- 
blia point  M"*  de  Braye,  et  plus  tard  lui  fit  un  sort. 

Raoul  Lecœur. 


{La.  fin  à  la  prochaine  livraison,) 


LES  CENT  ANS 


DE   LA 


GRAND  MÈRE 


(  Manascrit  découTert  dans  tes  papiers  d'un  oiair*  de  village.  ) 


I.  —  SUhoQotte  de  U  grand'mère. 

De  retour  au  nid  natal ,  après  un  demi-siècle  de  travaux  ingrats, 
—  si  l'on  peut  qualifier  ainsi  des  labeurs  qui ,  pour  être  plus  ou 
moins  rémunérateurs,  ne  cessent  pas  d'être  le  devoir  commun 
de  tous  les  hommes,  —  me  voici  confiné,  à  soixante-dix  ans,  dans 
les  cent  pieds  carrés  d'un  patrimoine  rustique. 

C'est  peu ,  et  c'est  beaucoup  quand  on  en  a  longtemps  rêvé  la 
possession. 

Il  y  a  là  des  choses  inestimables  :  le  grand  lit  de  l'aïeul ,  son  fusil 
de  chasse  à  pierre ,  suspendu  à  un  beau  bois  de  dix-cors  qui  a  été 
l'occasion  de  récits  perpétuels,  toujours  les  mêmes  et  toujours  variés  ; 
certain  portrait  enfumé  qui  remonte  au  xvi*  siècle  et  que ,  par 
respect,  on  hésite,  chaque  jour  anniversaire,  à  rajeunir  par  la  dorure  ; 
de  très  vieux  meubles,  bahut,  table  ,  dressoir,  chaises  de  merisier 
et  de  noyer,  dont  un  brocanteur  donnerait  à  peine  dix  louis  ;  mais 
qui,  placés  là  où  ils  sont,  accompagnés  de  la  crémaillère  à  trois 
branches,  du  garde-feu  en  fer  tordu ,  des  petites  fenêtres  à  guillotine 
pardant  encore  les  premiers  essais  de  la  verrerie  de  la  Vigogne , 
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entretenus  surtout  avec  grand  soin  par  la  bonne  Madelon ,  sont  gais 
à  l'œil  du  vieillard  et  n'offrent  plus,  à  leur  âge ,  ces  aspérités  dan- 
gereuses qui  accrochaient  ma  chevelure  et  mon  fourreau  de  toile , 
quand  j'étais  petit  enfant. 

N'oublions  pas  la  huche  au  pain  dont  les  interstices  ont  été  bou- 
chés avec  de  l'étain  ;  la  grande  boîte  au  sel ,  revêtue  de  belles  fleurs 
jaunes  indélébiles,  qui  sert  de  siège  au  petit  vacher  dans  l'angle  de 
la  haute  cheminée  ;  et,  surtout,  la  grande,  longue ,  noire  et  imposante 
horloge  à  poids,  dont  le  toc-toc  éternel  a  accompagné  depuis  deux 
siècles,  de  son  battement  monotone ,  les  joies,  les  tendresses  et  le^ 
sommeil  de  quatre  ou  cinq  générations. 

Et  quand ,  à  travers  la  vitre ,  un  rayon  de  soleil  glisse  sur  toutes"^^ 
ces  charmantes  vieilleries,  sur  le  coucou  qui  chante ,  sur  le  bahut 
qui  grince ,  sur  la  faïence  bleue  de  Rouen  et  sur  la  dinanderie  de 
cuivre  poli;  quand  la  modeste  table  du  dîner  est  mise  devant  le  foyer 
brûlant;  quand  les  mules  de  Madelon  résonnent,  alertes  encore,  sur 
les  petits  carreaux  si  usés,  si  usés  !  et  quand  mon  chien ,  sachant 
l'heure ,  vient  fourrer  son  museau  roux  sous  mon  siège,  d'où  pleuvent 
caresses  et  reliefs;  enfin  lorsque,  satisfait  de  la  journée,  j'attends 
l'heure  où  les  paupières  se  ferment  lentement  sous  la  fatigue  et  la 
rêverie ,  alors  ce  modeste  intérieur  devient  pour  moi  le  cadre  de 
mille  ressouvenirs  dont  je  ne  redoute  pas  d'emporter  l'image  dans 
le  sommeil  prochain. 

La  pensée  qui  me  revient  trouver  le  plus  souvent,  c'est  celle  de 
ma  bonne  grand'mère,  qui  a  vécu  cent  un  ans,  moins  quelques  mois, 
et  qui  était,  comme  on  dit  chez  nous,  la  doyenne  du  pays,  ce  dont 
elle  se  montrait  justement  fière 

Il  m'a  toujours  semblé ,  en  effet ,  qu'une  longévité  exceptionnelle 
était  le  signe  mystérieux  de  quelque  bénédiction  divine.  La  volonté 
suprême  qui  l'accorde  a  peut-être  pour  but  de  renouer  ainsi ,  par  des 
liens  vivants  successifs,  la  chaîne  des  traditions,  à  l'abri  des  erreurs 
et  des'mensonges  de  ceux  qui  écrivent  l'histoire  •  Dans  tous  les  ca^ 
il  suffit,  pour  expliquer  le  respect  particulier  qui  nous  incline  devant 
les  vieillards^  de  penser  que»  selon  toute  apparence,  ils  seront 
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appelés  à  connaître  avant  nous  ces  grands  mystères  qui  sont  de 
l'autre  côté  de  la  vie 

La  digne  femme,  dans  un  si  long  espace  de  temps,  n'avait  eu 
qu'un  mari,  n'avait  connu  que  l'église  et  les  sentiers  de  son  village, 
et ,  en  élevant  ses  enfants  dans  l'amour  de  Dieu  et  de  la  terre  natale, 
ne  s'était  jamais  laissé  entraîner,  en  filant  à  son  rouet  le  lin  récolté 
sur  sa  terre ,  à  aucune  de  ces  aspirations  excentriques  qui  font  les 
gens  parfois  célèbres  et  presque  toujours  malheureux. 

EUe  n'était  pas  sans. lettres.  L'abbesse  d'un  monastère  voisin  lui 
avait  inculqué,  enfant,  des  notions  générales  de  l'histoire  et  du 
monde.  La  lecture  de  la  Vie  des  Saints^  de  quelques  autres  livres  de 
piété  et  de  morale  ;  son  mariage  avec  un  homme  instruit  quoique  fort 
simple  de  mœurs,  lui  avaient  permis  de  maintenir  en  elle  et  d'élever 
successivement  le  niveau  de  cette  éducation  ébauchée.  Quant  aux 
sciences,  que  nulle  femme  de  haut  rang  n'abordait  alors,  ma 
grand'mère  à  plus  forte  raison  n'en  avait-elle  aucune  idée.  Mais  elle 
avait  su,  bien  douée  comme  elle  l'était,  acquérir  avec  le  temps,  la 
science  qui,  dans  un  milieu  modeste,  peut  les  suppléer  toutes, 
l'expérience  raisonnée  des  idées  et  des  choses. 

A  cent  ans ,  elle  filait  encore ,  entendait  bien ,  parlait  mieux , 
marchait  sans  appui  et  voyait  juste.  Je  peux  en  rendre  témoignage  : 

Les  quelques  belles  chemises  de  toile,  précieusement  gardées  pour 
les  jours  fériés,  où  je  vais  m'asseoir  dans  le  chœur  de  notre  église  , 
à  distance  respectueuse  de  M.  le  curé ,  ces  belles  chemises  que 
l'usage,  hélas!  rend  plus  transparentes  de  jour  en  jour,  c'est  la 
grand'mère  qui  en  a  filé  le  tissu  de  ses  mains  centenaires. 

Quand  je  dis  qu'elle  entendait ,  il  fallait  parler  un  peu  haut ,  sans 
doute,  et  î'ai  toujours  pensé  qu'elle  voyait  les  paroles  plutôt  qu'elle 
n'en  percevait  le  son  —  en  scrutant  le  geste  et  la  physionomie.  Mais 
elle  entendait  assurément  la  cloche  de  VAnyehis ,  puisqu'elle  était 
toujours  la  première  à  commencer  la  salutation  angélique,  à  genoux 
sur  ce  petit  prie-dieu  de  tapisserie ,  qui  était  surmonté  d'un  beau 
rameau  de  buis  bénit  ;  elle  entendait  le  chien  qui  annonçait  le  men- 
diant ou  l'étranger;  elle  entendait  le  grand  vent  qui,  à  l'automne. 
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faisait  plier  les  branches  d'un  noyer,  géant  du  verger,  planté  préci- 
sément le  jour  de  son  mariage. 

Elle  parlait  bien,  mais  peu.  Un  bon  sourire  tout  ridé ,  aux  plis 
bienveillants,  servait  d'accent  aux  quelques  paroles  qu'elle  nous 
disait,  toujours  fort  sages  et  à  propos. 

Elle  n'aimait  pas  que  plusieurs  personnes  parlassent  à  la  fois  — 
ce  qui  n'est  pas  rare  à  la  campagne  et  même  à  la  ville  —  prétendant 
que  c'était  des  idées  perdues  et  qu'il  fallait  en  être  ménager  parce 
que  c'était  le  bien  de  Dieu. 

La  grand'mère  n'était  pas,  pourtant,  exempte  d'émotion:  Elle 
eût  vite  quitté  chapelet,  fuseau  ou  prière  pour  relever  avec  empres- 
sement l'un  de  nous,  tombé  par  accident,  et  pour  essuyer  nos  larmes 
d'une  main  maternelle,  avec  l'appoint  d'une  câlinerie  ou  d'un  sucre 
d'orge. 

Elle  voyait  juste;  car  dans  le  cercle  restreint  de  son  petit  empire 
— •  c'était  une  vraie  reine,  la  grand'mère ,  et  une  reine  absolue  !  — 
Elle  avait  tant  vu  de  jours,  tant  réfléchi  et  tant  aimé  ! 

Elle  nous  invitait  souvent  à  la  consulter,  et  nous  le  faisions  avec 
fruit.  D'abord  elle  nous  regardait  fixement  pour  savoir  peut-être  si 
nous  étions  disposés  à  suivre  son  avis,  puis,  sa  conviction  établie,  ce 
qui  ne  tardait  guère,  la  grand'mère  se  prononçait.  —  «  Petit,  »  nous 
disait-elle  —  à  soixante  ans ,  pour  elle  nous  étions  toujours  petits , 
malgré  nos  cheveux  argentés  et  nos  prétendus  honneurs.  —  «  Petit, 
»  ceci  me  rappelle  qu'en  17...  pareille  chose  amva  à  tmiel.Eh 
»  bien  !  voici  ce  qu'il  fit.  »  Alors  venait  la  narration. 

—  «  Bon ,  grand'mère  ;  mais  vous ,  qu'auriez-vous  fait ,  et  que 
devons  nous  faire  ? 

*  —  «  Eh  !  tête  de  linotte,  puisque  j'ai  retenu  cela  et  que  je  vous  le 
»  dis,  c'est  que  c'était  bien...  Bavards ,  les  enfants,  bavards  !  » 

Nul  n'était  plus  fin  qu'elle  pour  découvrir  un  de  ces  petits  men- 
songes que  les  enfants  commettent,  souvent  sans  intérêt,  unique- 
ment pour  parler  et  pour  tâiet*  l'infaillibilité  des  grands  parents.  La 
sienne,  sous  ce  rapport ,  était  tellement  notoire  que  nous  cessions 
bientôt  d'être  tentés  de  la  prendre  en  défaut. 
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—  «  Des  deux  larrons,  —  nous  disait-elle ,  —  qui  accompagnent 
»  Jésus  en  croix ,  tous  deux  étaient  des  méchants  ;  mais  Tun  d*eux 
»  seulement  était  menteur  incorrigible  ;  voilà  pourquoi  Notre-Sei- 
»  gneur  regarda  l'autre  en  mourant,  et  lui  pardonna.  » 

Par  cet  échantillon  de  son  style  on  peut  apprécier  sa  méthode 
d'enseignement  et  de  réprimande  pour  nos  jeunes  indépendances. 

Unjour  que  j'étais  allé  lavoir,  en  faisant  deux  lieues  par  un  fâ- 
cheux temps  au  risque  de  rompre  les  jambes  de  mon  cheval  dans  les 
molles  fondrières  de  la  forêt,  j'avais  été  reçu  comme  un  benjamin  ^ 

—  notez  que  chacun  de  nous  se  vantait  tour  à  tour  d'être  le  benjamin 
de  la  grand'mère  :  preuve  de  la  perfection  de  sa  balance  maternelle. 

—  Je  m'en  retournais ,  tout  fier  de  cette  bonne  soirée  passée  à  ses 
genoux.  Déjà  j'étais  avec  Busquet  (mon  cheval)  à  cent  pas  de  la  mai- 
son et  je  m'étais  arrêté  pour  laisser  passer  une  charrette  de  verrier , 
lorsque  j'entendis,  au  milieu  de  la  bise,  une  petite  voix  claire  et  poin- 
tue qui  appelait  : 

—  «  Hé  !  petit!  attends  donc. 

—  <(  C'est  singulier,  on  dirait  la  voix  de  grand'mère...  »  Je  fais 
volte  face.  C'était-elle ,  en  eflfet,  qui,  sans  se  hâter  venait  à  moi  en 
me  faisant  signe  d'arrêter.  Je  descendis  vivement  de  cheval  : 

—  «  Eh  quoi  !  maman ,  c'est  vous  !  Quelle  imprudence ,  par  ce 
mauvais  temps...  Qu'avez-vdus ? 

—  «  Oh  !  rien,  petit.  Mais  il  est  nuit,  fais  attention  à  la  grande 
»  mare  qu'on  a  étanchée  ce  matin.  Busquet  pourrait  s'y  tromper  et 
»   cheoir  avec  toi. . ,  J'avais  oublié  de  te  le  dire 

—  «  Chère  grand'mère...  vous  êtes  bien  bonne;  merci...  mais 
M    comment  espériez-vous  me  rattrapper  ? 

—  «  Et  la  grande  charrette  de  la  Ramée?  esirce  que  je  ne  sais  pas 
M   qu'elle  barre  le  chemin  tous  les  jours  à  cette  heure  !...)> 

J'étais  émerveillé.  A  cent  ans,  tant  de  bon  sens  et  de  logique  !  et 
sans  le  moindre  grain  d'amour-propre.  Ah!  nous  sommes  dégénérés  ! 

J'embrassai  bien  doucement  et  bien  filialement  les  joues  ridées  de 
la  grand'mère  ;  j'attendis  qu'elle  fût  rentrée  chez  elle ,  au  bras  de 
Madelon,  qui  était  accourue  en  grondant et,  après  avoir  évité 
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la  grande  mare  dont  le  déplacement  m'avait  échappé  §t  l'arrivée ,  je 
repris  lentement  ma  route  en  me  disant  de  ces  choses  qui  vous  pa- 
raîtraient de  purs  enfantillages ,  venant  d'un  barbon  comme  moi , 
mais  qui  me  faisaient  du  bien  au  cœur,  parce  qu'elles  descendaient 

des  sources  éternelles,  la  piété  et  l'amour 

Comment  suis-je  arrivé  à  vous  entretenir  ainsi  de  ma  bonne 
grand'mère  ?  C'est  bien  simple  :  Je  suis  assis  auprès  de  son  foyer, 
dans  son  propre  fauteuil;  j'ai  devant  moi  le  petit  guéridon  de  noyer 
lustré  où  elle  démêlait,  de  ses  petites  mains  si  maigres  et  si  blanches, 
les  laines  de  son  tricot  ;  tout  ce  qu'elle  aimait  m'entoure  encore ,  — 
du  moins  ce  que  l'immuable  loi  humaine  n'a  pas  emporté  ;  —  le  por- 
trait de  son  aïeul,  les  joujoux  brisés  de  ses  petits-fils,  —  singulière 
garniture  d'étagère  qui  fait  rire  mes  voisins  quand  ils  me  viennent 
visiter  et  qui  fait  pleurer  Madelon  à  certains  jours  ;  —  son  chat  angora 
aveugle  ;  son  chien  paralytique ,  —  les  vrais  maîtres  de  l'âtre  ;  enfin 
cette  bonne  Madelon  qui,  pour  un  empire ,  n'eût  pas  quitté  l'antique 
maison,  bien  généreuse  déjà  qu'elle  est  de  m'y  laisser  régner  — 
constitutionnellement. 


II.  —  Portrait  physique  et  moral  de  Hadelon. 

Madelon ,  c'est  encore  un  portrait  à  faire  ;  et ,  puisque  notre 
coucou  n'a  pas  encore  sonné  neuf  heures,  j'ai  le  temps  de  vous 
l'esquisser. 

Madelon,  —  qui  s'en  douterait  aujourd'hui?  a  été  autrefois,  avant 
la  Révolution,  une  superbe  paysanne ,  haute  en  couleurs ,  forte 
d'épaules  avec  de  grands  yeux  noirs  qui  donnaient  des  ailes  aux 
amours  de  village  ,  rien  qu'à  les  regarder  passer;  une  fille  robuste 
et  franche  et  fortement  charpentée ,  dont  les  pieds  eussent  chaussé, 
sans  anachronisme ,  des  bottes  de  capitaine  de  gendarmerie  avec  la 
culotte  de  peau  qui  les  surmonte  ordinairement. 

De  plus,  Madelon  a  été  en  1793,  —  comment  écrire  cela  sans 
rire? —  Déesse  de  la  liberté!  Hé!  mon  Dieu,  oui.  Toutefois,  ne 
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vous  hâtez  pas  de  juger  son  moral  sur  cette  enseigne  un  peu  com- 
promettante. Vous  en  seriez  fâche  après  avoir  lu  sou  histoire. 

Cette  histoire  n'a  qu'un  incident  :  au  village  on  a  bien  rarement 
Toccasion  d'être  célèbre;  et  quand  cela  arrive,  le  héros  ou  l'héroïne 
retombe  bien  vite  dans  les  limbes  qui  l'environnaient  auparavant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  fait  : 

Le  village  de  R....  est  aujourd'hui  un  beau  bourg.  Il  possède  une 
mairie  avec  perron ,  une  maison  d'école  à  préau  et  à  stalles  ;  une 
.place  publique  orijée  de  sycomores  alignés  à  la  Le  Nôtre,  un  jeu  de 
paume  et  de  boules,  une  salle  de  danse  avec  café ,  billard,  etc.  Mais, 
en  ce  temps  là ,  ce  n'était  qu'un  village  de  500  habitants,  aux  maisons 
rustiques ,  couvertes  en  chaume ,  à  l'exception  de  l'antique  église 
romane  et  d'une  ou  deux  maisons  de  maître  un  peu  plus  confortables 
que  le  commun  des  autres  logements. 

La  commune  venait  de  recevoir,  sans  l'avoir  désirée ,  la  visite 
d'un  personnage  à  panaches,  à  chapeau  à  claque  et  à  queue  de  morue 
(dennit  inpiscem)^  un  quidam  qui  avait  dû  être ,  à  Rouen ,  quelque 
chose  comme  clerc  de  tabellion  ou  rédacteur  d'almanachs,  et  qui , 
parce  qu'il  avait ,  à  cette  époque ,  le  tort  de  s'appeler  Pieire  Gern 
tilhomme ,  tenait  à  effacer  publiquement  cette  malencontreuse  tache 
héréditaire.  Dans  ce  but,  il  était  venu  à  R....,  muni  des  pouvoirs 
des  commissaires  du  district,  jurant  d'introduire  dans  notre  simple 
pays  le  règne  de  la  fraternité  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Un  ouvrier  lattier,  que  l'on  désignait  par  le  sobriquet  de  Bouibmii 
(on  n'a  jamais  pu  savoir  pourquoi)  —  bonhomme  un  peu  timbré  de 
naissance ,  aussi ,  fut  investi  par  notre  personnage ,  des  fonctions 
municipales,  les  seules  qui  fussent  de  mise  alors  ;  l'église ,  dépouillée 
de  ses  beaux  épis  de  plomb  fleurdelysés,  de  ses  gouttières,  et  de  ses 
pierres  tbmbales  en  marbre  noir,  dont  les  inscriptions  gothiques  peu 
lisibles  étaient  doublement  suspectes,  l'église  un  peu  écorchée  çà 
et  là  au  profit  de  certaines  constructions  civiles  dont  l'utilité  avait 
été  décrétée  ,  était  devenue  un  lieu  de  réunion  où  de  pauvres  gens, 
auxquels  Dieu  a  pardonné  parce  qu'ils  étaient  affolés  par  l'esprit  de 
révolte ,  péroraient  chaque  jour,  sous  la  présidence  du  citoyen  Pierre 
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(devenu  Petnis)  au  grand  préjudice  de  la  huche  qui  nourrit  et  de 
Toutil  qui  moralise.  Il  y  eût  des  harangues  qui  classèrent  notre  village 
à  un  rang  élevé  dans  Téloquence  révolutionnaire  ;  puis,  comme  il 
faut  une  conséquence  aux  sottises  comme  aux  actions  sensées,  on 
finit  par  dresser  une  liste  de  suspects  qui  n'attendait  plus  que  quelques 
compléments  pour  être  expédiée  au  chef-lieu.  Sur  celte  liste  et  au 
premier  rang  figurait  avec  honneur  mon  pauvre  vieux  grand'père , 
bien  qu'à  cette  époque  la  goutte  le  tînt  cloué  sur  son  fauteuil. 

On  disait  (nous  savons  que  c'était  pure  imagination)  que  les  prisons . 
de  Rouen  s'ouvraient  chaque  jour  à  la  suite  de  ces  proscriptions; 
que,  même,  certaine  machine  ingénieuse  non  moins  que  philanthro- 
pique, se  chargeait  de  développer  le  sentiment  national  et  de  rac- 
courcir  les  listes;  à  moins  que  les  familles  de  suspects  ne 

donnassent  bien  vite  des  gages  de  civisme  à  la  Révolution. 

Nous  avons  recherché  ce  que  pouvaient  être  ces  gages.  Voici  en 
quoi  ils  consistaient  dans  notre  village.  Le  citoyen  Pierre  et  ses  acolytes 
n'aimaient  pas  aller  à  pied.  Celui-ci  leur  prêtait  son  cabriolet  attelé. 
Us  aimaient  labonne  chère,  les  vins  vieux  et  les  lits  moelleux  :  celui-là 
avait  l'honneur  de  leur  donner  gratis  les  moyens  de  satisfaire  ces 
goûts  distingués .  Saluer  très  bas  sur  le  passage  du  citoyen ,  crier 
avec  lui  :  vive  quelque  chose  ;  l'appeler  et  lui  faire  fête  dans  l'intimité 
du  foyer,  au  risque  des  accidents  que  la  réputation  d'Almaviva  du 
personnage  pouvait  entraîner,  toutes  ces  lâchetés  et  bien  d'autres 
étaient  les  témoignages  ordinaires  du  respect  pour  un  régime  qui  se 
vantait  d'être  fondé  sur  l'indépendance  et  l'honnêteté  publiques. 

Il  y  avait  néanmoins  un  grand  trouble  dans  l'air.  On  s'abordait 
mystérieusement  à  l'abri  des  haies  ;  le  ménétrier  mourait  de  faim  à 
côté  de  son  gai  violon  des  dimanches.  Les  gens  auxquels  la  disette 
avait  laissé  quelque  aisance  ne  faisaient  plus,  par  prudence,  que 
de  petites  fournées  de  pain  et  de  minimes  achats.  Les  mères  de  fa- 
mille, dont  les  maris  ne  travaillaient  plus,  avaient  les  yeux  rouges; 
les  jeunes  filles,  obligées  de  travailler  aux  champs  à  défaut  de  leurs 
promis  que  la  République  avait  enrôlés,  n'avaient  pas  de  moindres 
motifs  pour  justifier  leur  tristesse  chronique.  Un  malaise  général 
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planait  sur  la  contrée  ;  il  semblait  que  quelque  oiseau  de  mort  étendit 
ses  aîles  sombres  sur  les  toîts  rustiques  depuis  que  le  citoyen  Pierre 
était  venu  s'installer  au  presbytère,  et  lançait  du  haut  de  cette  position 
ses  proclamations  humanitaires. 

La  grand'mère,  seule,  ne  semblait  pas  s'inquiéter,  bien  qu'on  pût 
croire  qu'elle  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  effets  probables  de  ces 
menées.  Sa  sérénité  était  restée  intacte.  Il  semblait  que  tous  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  y  puisassent  la  résignation  et  je  ne  sais  quelle 
confiance  latente.  Quelques-uns  y  retrempaient  de  temps  en  temps 
des  velléités  de  résistance,  qui  se  traduisaient  plutôt  par  des  paroles 
que  par  des  actes.  Dans  ces  circontanees,  Madelon  se  répandait  en 
colères  éclatantes,  en  invectives  auxquelles  le  patois  du  pays  prêtait 
une  couleur  plus  tranchée  ;  et  il  fallait  que  la  grand'mère  intervînt 
pour  mettre  une  sourdine  à  de  dangereuses  explosions. 

Ce  qui  indignait  le  plus  la  belle  Madelon,  c'était  l'outrecuidance 
du  citoyen  Pierre,  qui  avait  cherché  en  mainte  occasion  à  lui  faire 
une  cour  sommaire,  et  ne  cessait,  malgré  la  signification  très  claire 
de  mainte  rebuffade,  de  la  poursuivre  de  ses  galantes  protestations. 
Peut-être  ce  goût  accidentel  était-il,  au  surplus,  devenu  chez  notre 
Don  Juan,  plus  qu'une  simple  fantaisie.  La  résistance  produit  de  ces 
effets-là.  Toujours  est-il  que  les  œillades,  les  soupirs  à  l'adresse  de 
Madelon  avaient ,  malgré  tout,  persisté,  et  que  celle-ci  avait  fort  à 
faire  d'y  échapper.  C'est  à  ce  point  que  maître  Pierre  y  perdait  par- 
fois sa  dignité  d'emprunt,  et  risquait,  aux  yeux  de  certains,  de  com- 
promettre ce  caractère  d^autorité  qu'il  lui  était  cependant  si  utile  de 
conserver  dans  son  poste. 

Amour,  tu  perdis  Troie. 

Nous  allons  voir  l'effet  que  produisit  sa  présence  dans  le  cœur 
inflammable  du  tribun  de  R***. 

Madelon  cependant  réfléchissait,  écoutait,  vaquait  comme  à  l'ordi- 
naire à  ses  occupations  rustiques,  et  tout  en  tenant  à  distance  maître 
Pierre,  qu'on  apercevait  souvent  sur  ses  talons ,  ne  poussait  pas  la 
cruauté  vis-à-vis  de  son  soupirant  jusqu'à  la  révolte  ouverte.  Avec  la 
iînesse  naturelle  chez  les  femmes,  qu'elles  portent  une  jupe  de  boura- 
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can  ou  une  robe  de  pou-de-soie,  elle  avait  fini  par  comprendre  que  la 
distinction  très  marquée  dont  on  l'honorait  pouvait  devenir  à  son 
profit  et  à  celui  de  ses  maîtres  une  sorte  de  garantie  contre  des  per- 
sécutions futures,  alors  possibles,  il  est  vrai,  mais  encoreinapparentes. 
Que  devint-elle,  lorsqu'un  jour,  en  ramenantses  vaches  de  l'abreu- 
voir, elle  entendit,  dans  l'ombre,  certains  acolytes  qui,  devisani 
entre  eux  de  mesures  récemment  adoptées  ipoixvV épuration  de  la  com- 
mune, concluaient  par  de  terribles  paroles.... 

—  C'est  comme  je  te  le  dis,  citoyen,  la  liste  est  faite.  Le  citoyen 
représentant  a  voulu  marquer  le  prochain  décadi  par  un  acte  de  vi- 
gueur. Il  était  temps,  vois-tu.  On  commençait  déjà  à  l'accuser  de 
tiédeur. 

—  Eh  bien ,  qu'a-t-il  fait  pour  cela? 

—  Ce  qu'il  a  fait?  D'abord,  on  va  faire  comme  à  Neufchâtel, 
comme  à  Rouen,  une  déesse  de  la  Raison,  qui  sera  portée  en 
triomphe  par  les  sans-culottes,  et  puis  montera  sur  l'autel  où  elle 
chantera  la  Marseillaise. . . . 

—  Bon,  et  après? 

—  Après?  On  enverra  au  district  le  récit  de  la  fête  et  on  y  joindra 
la  liste  des  suspects  qui  est  déjà  faite... 

—  Ah  !  ah  !  et. ..  y  a-t-il  beaucoup  de  noms  ? 

— Mais  oui ,  pas  mal.  Vincent,  le  gros  marchand  de  bois,  un  avare 
qui  ne  fait  rien  pour  la  nation  ;  Sucquet ,  le  bouvier,  un  fiérot ,  qui 
doit  avoir  quelque  part  un  sac  d'écus  caché  :  et  avant  tout  ce  vieux 
ci-devant  de  B***....  oh  !  celui-là,  son  compte  est  bon.... 

Les  interlocuteurs  s'éloignèrent  en  continuant  leur  aimable  con- 
versation . 

En 'entendant  prononcer  le  nom  de  son  maître,  de  ce  vieillard 
chez  qui  elle  était  née  et  dans  la  maison  duquel  elle  avait  été  élevée, 
Madelon  resta  un  moment  comme  pétrifiée.  «Le  sang  ne  lui  fit  qu'un 
tour.  »  Ce  sont  ses  expressions;  mais  cette  stupéfaction  ne  dura  pas 
longtemps.  Un  sourire  qui  ne  promettait  rien  de  bon  illumina  sa 
figure ,  en  même  temps  que  son  poing  fermé ,  dirigé  dans  le  vide , 
traduisait  ce  sourire  avec  une  énergie  parlante. 
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—  Ah  !  ils  veulent  mottre  mon  maître  en  prison  !  Ah  !  c^est  ainsi 
qu'ils  entendent  fêter  dimanche  leur  décadi.  Eh  bien  !  nous  allons 
voir  ! 

Ceci,  bien  entendu,  était  dit  mentalementpendant  que  lagrande  fille 
s'empressait  de  rentrer  ses  bêtes  à  l'étable  ;  elle  en  prit  la  clé  dans 
sa  poche,  monta  rapidement  à  sa  chambre,  s'attifa  de  son  mieux,  et 
sans  communiquer  avec  personne ,  se  dirigea  vivement  vers  le  pres- 
bytère, où,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  citoyen  Petrus  avait  élu 
domicile.  11  était  seul;  Madelon  d'un  air  naïf  et  doux,  qu'elle  avait 
eu  le  temps  de  composer,  lé  salua  respectueusement. 

A  la  vue  de  la  vierge  rustique,  celui-ci  réprima  un  mouvement  de 
triomphe  qu'il  avait  bien  quelque  raison  de  ressentir.  11  n'est  pas  im- 
possible, en  effet,  que  le  Petrus,  vivement  désireux  des  bonnes 
grâces  de  Madelon ,  ne  se  fût  diplomatiquement  porté  à  certaine  ma- 
nœuvre d'intimidation  dans  l'espoir  d'amener  à  sa  portée  la  belle  fille 
dont  il  avait,  au  su  de  la  commune,  inutilement  jusques-là  sollicité 
l'attention. 

Toutefois ,  composant  sa  physionomie ,  «  —  Ah  !  te  voilà,  la  belle 
enfant ,  lui  dit-il ,  qu'y  a-t-il  pour  ton  service  ? 

—  Mon  Dieu!  Monsieur  Pierre,  je  veux  dire  citoyen   Petrus; 

voilà  la  chose.  Crousel,  le  lattier,  a  dit  que  vous que  tu....  enfin 

qu'on  allait  dimanche  fêter  sainte  République.  Une  drôle  de  sainte 
tout  de  même  ;  faites  excuses.  Pardinne,  que  je  me  sommes  dit,  c'est 
point  de  refus;  y  a  dreit  un  an  que  nous  chômons  de  saints. 

—  Oui,  mais  c'est  une  sainte  qu'on  cherche,  qu'il  a  dit,  dit-il  ? 

—  Pourquoi  donc  faire,  Seigneur  Jésus. — Pardon  excuse,  citoyen, 
que  j'iui  avons  dit.  —  Pour  de  rire,  peut-être... 

—  Du  tout,  pour  de  vrai,  qu'il  a  dit,  dit-il.  —  Une  sainte  ep  vie  , 
pas  une  en  bois  ou  en  pierre  comme  celles  de  l'église  qui  sont  en 
sequesse  à  la  mairerie ,  une  vraie  brave  fille,  quoi,  enfin  queuqu'une 
qui  voudrait  bien  monter  sur  une....  chose,  avec  un  pied....  de  schal 
et  une  couronne  de  quêne  en  papier.  Bon  donc  !  que  j'me  sommes  dit, 
not'  maître,  qu'est  un  brave  homme,  voudrait  p'être  ben  me  per- 
mettre que  j'fussiômes  déesse,  pisque  j'avons  l'âge;  ca  froit  un 

47 
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fameux  honneur  pour  la  maison  ;  et,  ma  fine ,  j'sommes  venue  vous 
trouver. . . .  pour  voir. 

—  Tu  consentirais  donc,  à  figurer  dans  notre  fête.  — Tout  de 
même ,  monsieur  Pierre ,  c'est-à-dire  citoyen ... 

—  Eh  !  mais,  ma  belle  enfant,  tu  as  raison ,  c'est  une  véritable 
bonne  fortune.  Nulle  mieux  que  toi  ne  représenterait  dignement  ici 
la  déesse  de  la  Liberté.  Ainsi  c'est  chose  convenue.  Mais,  j'y  pense, 
ajouta  l'aimable  tribun  en  entourant  galamment  de  son  bras  la  forte 
taille  de  Madelon ,  il  convient  de  te  préparer  à  cette  solennité  patrio- 
tique  Il  faut.... 

—  Quoi  donc,  citoyen,  —  dit  en  minaudant  la  brune  fille  avec  un 
regard  qui  promettait  beaucoup,  tandis  que  d'un  mouvement  rapide 
elle  établissait  une  respectueuse  solution  de  continuité  entre  son 
corsage  et  son  interlocuteur. 

—  Quoi  ?  mais  un  apprentissage  de  ce  que  tu  auras  à  dire  et  à 
faire  pendant  la  fête .... 

—  C'est  pardinne  vrai  !  Que  d'esprit  qu'vous  avez  donc  !  mais 
comment  faire,  j 'sommes  ben  occupée  à  la  maison... 

—  Eh  bien  !  tu  viendras  ici. . . . 

—  Oh  !  que  nenni  !  J'sommes  une  fille  sage ,  citoyen  Petrus,  et  je 
n'voulons  point  me  compromettre  avec...  avec  un  bel  homme 
comme  vous. 

Bref,  Petrus,  charmé  de  la  tournure  que  prenaient  ses  espérances, 
convint  de  revoir  Madelon  le  lendemain ,  vers  l'heure  de  la  seconde* 
tirée  des  vaches ,  au  moment  où  la  future  déesse  porterait  sa  fraîche' 
provision  de  la  journée  dans  un  vieux  bâtiment  à  usage  de  laiteries 
situé  à  l'extrémité  de  l'enclos  où  s'élevait  Thabitation  de  son  maître. 
Ce  rendez-vous  convenu  : 

—  Surtout,  dit  le  tribun,  pas  un  mot  jusque-là,  je  tiens  à  sur- 
prendre agréablement  la  commune. 

—  Et  moi  donc,  monsieur  Pierre!  Soyez  tranquille.  Je  s'rons 
muette  comme  une  trombe.  J'avons  bien  trop  d'envie  d'être  déesse. ... 
allez  !  et  pisque  vous  le  vouloit  ben .... 

—  Oui ,  ma  chère  Madelon ,  tu  seras  déesse  ,  tout  ce  que  tu  vou- 
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dras —  et ,  pour  ma  part,  c'est-à-dire  au  nom  de  la  République,  — 
reprit-il  d'un  ton  grave  qui  jurait  avec  la  joie  répandue  sur  son  jaune 
et  sec  visage  :  —  Je  te  remercie  du  bon  concours  qu'une  belle  fille 
comme  toi  vient  nous  prêter. 

—  C'est  ça,  j'prêtons,  objecta  mentalement  Madelon,  mais  pour 
donner. ...  ça  n'sera  pas  pour  un  gringalet  comme  toi. 

On  se  sépara  dans  ces  termes  ;  •  et  probablement  Morphée  eut 
grand  peine ,  cette  nuit-là ,  à  lutter,  dans  le  cerveau  fiévreux  du  fier 
mais  amoureux  Petrus,  contre  l'influence  toute-puissante  de  l'image 
éveillée  et  mutine  de  sa  récente  conquête. 

Le  lendemain ,  c'était  septtdi.  On  n'avait  pas  de  .temps  à  perdre 
pour  préparer  la  cérémonie  patriotique  du  décadi,  qui  devait ,  par  sa 
solennité,  témoigner  du  zèle  du  représentant  du  district  dans  la 
commune  de  R***. 

Petrus  y  tenait  d'autant  plus  que,  déjà,  certaines  rumeurs  s'étaient 
fait  jour  à  son  sujet.  On  l'accusait  de  tiédeur,  de  mollesse  ;  on  le 
suspectait  de  se  plonger  dans  les  délices  de  Capoue.  De  là  à  une 
accusation  plus  grave ,  il  n'y  avait ,  à  cette  époque  de  fraternité,  que 
l'épaisseur  d'une  plume  de  dénonciateur.  Mais  pourquoi  chercher 
dans  la  raison  politique  l'origine  des  flatteuses  sensations  qui  por- 
taient dans  l'âme  de  Petrus  leur  influence  rajeunissante  ?  Il  suffit  de 
dire  que  le  pauvre  hère ,  bien  logé ,  bien  nourri ,  confortablement 
vêtu  sans  bourse  délier,  et  respecté  de  tous,  —  du  moins  en  appa- 
rence, —  était  en  voie  d'oublier  les  misères  de  toute  sorte  de  sa 
pénible  carrière  de  scribe ,  et  qu'il  cherchait  à  épaissir,  autour  de 
son  bien-être  présent ,  le  rideau  qui  commençait  à  lui  cacher  son 
indignité  et  sa  détresse  passées. 

Ce  n'était  pourtant  pas  un  sot.  Sans  son  malencontreux  penchant 
pour  les  yeux  noirs,  la  chevelure  crinale  et  l'éclat  juvénile  de  toute 
la  personne  de  la  belle  virago,  il  y  eût  eu  en  lui  assez  d'étoffe,  assez 
d'imagination  pour  éteindre  les  doutes  fâcheux  dont  son  civisme  de 
fraîche  date  était  devenu  l'objet  en  haut  lieu. 

L'otfre  de  la  Madelon ,  de  cette  tière  beauté  qui  passait  à  bon 
droit  dans  le  village  pour  une  vertu  rigide,  —  quoique  sans  garantie 


-  712  — 

du  gouvernement ,  —  venait  à  point  pour  assurer  la  réalisation  de 
ses  projets  politiques,  car  il  n'avait  guère  en  effet  compté  jusque-là, 
pour  la  manifestation  du  décadi,  que  sur  la  complaisance  rétribuée 
de  quelque  grosse  rougeaude  recrutée  dans  les  rangs  les  plus  infimes 
de  la  classe  moutonnière. 

La  conquête  de  Madelon ,  à  son  point  de  vue  personnel ,  avait  un 
prix  inestimable.  En  la  voyant  s'humaniser  à  ce  point ,  il  supposait 
bien  que  cette  initiative  inespérée  cachait  une  pensée  de  dévoûment, 
une  intention  naïve  de  sauvegarde  au  sujet  de  la  proscription  qui 
menaçait  le  vieux  B***.  Mais,  en  somme,  le  résultat  devait  profiter 
aux  penchants  du  tribun ,  et  son  hésitation ,  s'il  en  eut ,  ne  pouvait 
tenir  contre  Tentraînement  de  la  passion.  Eût-il  été  cent  fois  plus 
madré ,  il  suffisait  que  notre  Brutus  fût  amoureux  pour  qu'il  s'en- 
gageât avec  confiance  dans  une  aussi  douce  aventure.  Ce  que  l'on 
désire  ardemment  finit  par  paraître  tout  naturel,  et  l'on  ne  s'aperçoit 
de  la  présence  de  l'obstacle  qu'après  qu'on  s'y  est  heurté. 

Aussi  maître  Petrus  fut-il ,  le  lendemain ,  exact  au  rendez- vous. 

Il  était  à  son  poste,  au  fond  du  clos,  blotti  derrière  une  haie,  une 
heure  avant  le  moment  fixé.  Vêtu  avec  une  recherche  relative,  rasé 
de  frais,  rajeuni  par  l'espérance,  il  comptait  les  minutes.  Son  pauvre 
vieux  cœur,  plus  dilaté  qu'on  ne  l'eût  cru  possible  chez  cet  homme  à 
l'aspect  farouche,  battait  la  chamade  dans  la  solitude.  Bientôt  Petrus 
aperçut  la  déité  qui  causait  tout  ce  ravage .  Elle  accourait  à  lui.  La 
futée  avait  fort  bien  remarqué,  de  loin ,  les  transes  de  son  amoureux 
suranné.  Mais  son  air  essoudé,  la  préoccupation  quVlle  sembl;ut 
avoir  d'être  surprise  donnaient  à  sa  démarche  Tair  le  plus  naturel  • 
et  le  plus  franc. 

—  Mon  Dieu,  citoyen ,  n'restons  point  là.  On  va  venir.  Il  y  a  du 
monde  à  la  maison.  J'arrivons  pour  vous  dire  de  vous  en  aller. 

—  Quoi!  délicieuse  Madelon,  vous  quitter?  déjà?  y  pensez- 
vous?....  et  d'ailleurs,  votre  répétition....  pas  possible  de  la  re- 
mettre.... 

—  Hé  !  j'savons  ben  ;  c'est  là  c'qui  m'chiffonnions.  Comment 
faire  ?  y  faut  quej'rentrbns  tout  de  suite...  mais  toutd'suite.  P'trétr- 
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ben  que  j'pourrons  vous  voir  dans  queuques  instants  —  mais  vous 
n'pouvez  rester  là...  ah  !  tenez,  y  a  un  moyen...  faites  l'tour  de  la 
haie.  Vous  vous  mettrez  dans  la  laiterie  ;  gnia  que  moi  qui  y  allions. . . 
etpuisj'irons  drèsqueje  pourrons  m'échapper. 

Ainsi  fut  fait.  Petrus,  conduit  par  Madelon  ,  se  dirigea  mystérieu- 
sement vers  le  vieux  bâtimeAt  dont  j'ai  parlé.  Elle  l'y  fit  entrer,  l'y 
laissa,  non  sans  avoir  eu  à  repousser  une  seconde  fois  de  trop  brû- 
lantes manifestations,  et  s'échappa  d'un  pied  leste,  après  avoir  eu 
soin  de  fermer,  d'un  double  tour  de  clé,  la  solide  serrure  de  la 
laiterie. 

III.-  -—  L'Insurrection. 

Madelon,  on  l'a  deviné,  avait  son  projet  qui  n'était  rien  moins 
qu'erotique.  Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée  ,  elle  avait  tant  et  si 
bien  joué  des  jambes  et  de  la  langue,  aidée  en  cela  par  une  demi- 
douzaine  de  commères  non  moins  bien  affilées,  que  toute  la  commune 
savait  que  le  citoyen  représentant,  inutilement  cherché  à  la  mairie, 
au  club,  partout ,  avait  formellement  disparu. 

Les  uns  prétendaient  l'avoir  entr'aperçu  dès  le  point  du  jour,  se 
sauvant  à  toutes  jambes  du  côté  des  bois;  d'autres  allaient  plus  loin: 
ils  avaient  vu  des  gens  de  mauvaise  mine,  des  suppôts  du  chef-lieu  , 
sans  doute,  emmener  Petrus,  les  menottes  aux  mains,  la  corde 
au  cou. 

Un  loustic,  renchérissant  sur  ce  thème,  et  qui  arrivait  de  Rouen, 
affiirmait  que  la  révolution  était  finie  ;  que  le  district  avait  donné  sa 
démission ,  enfin  ,  que  Ton  était  en  pleine  réaction ,  et  que  ceux  qui 
voulaient  sagement  sauver  leur  peau  feraient  bien  de  rompre  au  plus 
tôt  avec  les  exagérations  du  Pouvoir  déchu. 

A  peine  née,  la  rumeur  s'était  propagée  ;  la  crainte  des  uns,  la 
joie  des  autres,  l'enthousiasme  des  bonnes  femmes  s'étendait  comme 
une  tramée  dépendre.  Le  bedeau  osa  reparaître  sur  la  place.  Crousel, 
le  lattier,  qui  avait  converti  la  sacristie  en  grenier  à  fourrage,  proposa 
le  premier  d'aller  en  procession  réinstaller  saint  Christophe  et 
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saint  Pierre  à  leur  ancienne  place,  aux  côtés  du  débris  d'autel  que 
réglise  possédait  encore.  Des  mères  de  familles,  accourues  avec 
leurs  petits  enfants  sur  les  bras,  demandèrent ,  en  pleurant  de  joie, 
la  permission  de  faire  avertir  incontinent  M.  le  Curé  —  qui,  paraît- 
il,  n'était  pas  loin.... 

—  Prenez  garde!  leur  dit  tout  bas  Madelon,  qui  s'était  glissée  dans 
les  groupes  ,  n'allons  pas  trop  vite.  Qui  vous  dit  que  le  citoyen  Pe- 
Irus  n'est  point  caché  dans  l'voisinage,  n'attendant  que  rmoment 
pour  nous  faire  repentir.... 

—  Eh  bien  !  quand  cehi  serrait ,  direiut  les  plus  bi^aves.  Nous 
sommes  ici  cinq  cents,  nous  avons  des  bras  et  du  courage,  morbleu  ! 
Qui  nous  empêche  de  dire  son  fait  à  cet  intrigant. ... 

—  Un  imbécile ,  un  bravache ,  qui  fait  le  joli  cœur  avec  nos 
femmes  et  nos  filles,  — remarqua  un  grand  gaillard  qui  semblait 
s'être  constitué  l'aide  de  camp  de  Madelon . 

—  Un  mange-tout  —  dit  le  mercier,  qui  s'fait  héberger  à  nos 
dépens,  sans  nous  donner  tant  seulement  un  grand  merci — 

—  Qu'est-ce  que  nous  craignons,  après  tout?  11  faut  qu^iious 
soyômes  aussi  betes  qu'nous  l'sommes  pour  nous  laisser  gruger  par 
ce  va-nu-pieds,  ce  fainéant.... 

—  Oui,  oui,  à  bas  Petrus ,  à  bas  la  République  ! 

Ce  fut  un  hourra  général  ;  le  maire  lui-même,  le  citoyen  Bouiboui 
—  qui  avait  été  le  premier  à  ôter  sa  cocarde,  les  syndics ,  les  gens 
du  club,  lesjnencurs  de  la  veille,  suivaient  le  torrent  et  criaieui 
même  plus  haut  que  les  autres  : 

—  A  bas  Petrus  ! 

Madelon  allait  d'un  groupe  à  l'autre,  se  multipliant,  échauffant  le^^ 
tièdes,  ranimant  les  peureux,  soutenant  et  excitant  les  plus  exaltés. 
En  peu  d'instants  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  proscrire  à  tout  jamais 
Petrus  ,  son  système  d'impôt  forcé ,  ses  proclamations  et  le  reste. 

Mais  Madelon  tenait  à  rendre  son  œuvre  durable.  Par  une  sorte 
d'intuition  qui  dirige  les  esprits  honnêtes  ,  si  incultes  qu'ils  soient , 
elle  sentait  que  ce  beau  mouvement  devait  avoir  une  prompte  sanc- 
tion sous  peine  de  dégénérer  en  inutile  commérage. 
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—  Mes  enfants,  dit-elle  —  s'élevant  ainsi  d'un  seul  coup  au  rang 
de  chef  de  parti  —  c'n'est  pas  tout  d'détester  l'sort  qu'on  nous  fait , 
d'protester  contre  l'enlèvement  d'nos  promis ,  pauv'  chers  garçons 
qui  sont  allës  s'faire  tuer  à  l'armée  de  la  guerre  ;  c'n'est  pas  tout  de 
dire  qu'nous  n'voulons  plus  donner  à  des  étrangers  d'un  auf  pays 
l'pus  clair  d'nos  récoltes  et  d'not'  argent.  —  J'voulons  comme  vous 
r'avoir  not'  bon  vieux  curé  qu'on  a  chassé  comme  un  malfaiteux  ; 
r'mettre  les  choses  à  leu  place  et  à  leu  honneur  dans  not'église , 
danser  su'  le  mai  le  dimanche  ;  enfin  des  fins ,  rentrer  dans  tous  nos 
droits.... 

—  Oui,  oui,  nous  le  voulons  tous  !  Et  le  premier  qui  caponnera  ! . . . 

—  Bien,  très  bien ,  montrez  qu' vous  êtes  de  braves  gens....  mais 
c'est  pas  tout.  Vous  êtes  la  commune  ;  y  faut  qu'la  commune  tout 
entière  s'prononce.  V'ià  Dupré,  Tmaître  d'école,  qui  n'demande  pas 
mieux  qu'  de  vous  faire  un  papier  qu'  j 'enverrons  drès  annui  (au- 
jourd'hui) au  district.  N'est-ce  pas,  père  Dupré  ?.. 

—  Certes,  mam'selle  Madelon ,  tout  à  vot'  service. . . . 

—  Très  bien  !  mais  soyez  malin,  papa  Dupré.  N'allez  pas  marquer 
(écrire)  à  ces  messieurs  qui  n'nous  connaissiômes  point,  qu'nous 
r'voulons  le  bon  Dieu,  le  roi  et  M.  le  curé....  Vous  nous  feriez 
p't'être  fourrer  d'dans,  comprins  not'maître....  Pas  d'ça  Lisette. 
Disons,  c'qui  est  aussi  la  vérité....  qu'le  citoyen  Petrus  a  disparu,  la 
veille  de  la  fête  de  sainte  République ,  voire  que  j'nous  apprêtions  à 
c'te  grand'  fête,  à  telle  fin  que  la  citoyenne  Madelwi ,  qui  appartient 
au  citoyen  B***  —  un  chaud  républicain  j'nous  en  vantions  —  était 
venue  d'elle-même  s'offrir  pour  faire  la  déesse  de  la  Raison.... 

Ici  un  immense  éclat  de  rire  interrompit  la  Jeanne  d'Arc  de  R***. 

—  Taisez-vous  donc,  braillards  !  pisque  c'est  la  vérité  vraie.... 
De  nouveaux  témoignages  d'incrédulité  lui  prouvèrent  que  cette 

idée  saugrenue  lui  paraissait  une  très  bonne  plaisanterie. 

—  Eh  bien  oui ,  la  vérité,  affirma-t-elle  sérieusement  ;  et,  leur  ra- 
contant en  peu  de  mots  son  aventure,  telle  que  je  l'ai  décrite  ; 

—  Ajoutons,  dit-elle,  que  le  citoyen  Petrus  est  une  bête  qui  fait 
du  tort  à  la  République,  est-ce  pas  encore  vrai  ? 
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—  Oui!  Oui! 

—  Et  croyez-moi,  c'papier  f  ra  dTeffet  là-bas,  quand  M.  Crousel, 
un  pur,  Tportera  avec  deux  de  ses  amis. 

Ce  programme  fut  jugé  admirable.  On  Texécuta  séance  tenante. 
Aussitôt  les  zélés  du  club,  devenus  tout  dévoués  à  l'opinion  générale, 
partaient  pour  Neufchâtel ,  où  les  commissaires  du  district  étaient 
alors  les  citoyens  P*** ,  M***  et  S***.  Le  lendemain  avant 
midi  ils  étaient  de  retour.  Ainsi  que  l'avait  prévu  Madelon ,  les 
citoyens  commissaires  n'avaient  eu  aucun  doute.  La  révocation  de 
maître  Pétrus,  prononcée  d'emblée,  la  nomination  du  citoyen  Crousel, 
comme  syndic  républicain ,  accordées  au  vœu  unanime  des  généreux 
patriotes  de  R***,  avaient  mis  sans  retard  le  sceau  du  succès  à  l'en- 
traînante manœmTe  de  Madelon. 

Je  laisse  à  penser  ce  qu'était  pendant  ce  temps  la  position  du  ci- 
toyen commissaire.  Il  avait  assez  patiemment  attendu  pendant  une 
heure  ou  deux  le  retour  de  la  jeune  postulante.  Mais  il  vint  un  mo- 
ment  où,  malgré  l'obscurité  du  lieu,  Pétrus  sentit  que  le  soir  était 
venu  à  la  voix  éloquente  de  son  estomac.  L'heure  du  dîner,  cette 
heure  bénie  qu'il  saluait  chaque  jour,  était  depuis  longtemps  passée. 
Pétrus  se  dit  que  quelque  obstacle  avait  retardé  Madelon  ;  puis  il 
craignit,  ce  qui  était  plus  grave,  la  découverte  de  leurs  intelligences. 
Enfin ,  la  plainte  de  plus  en  plus  vive  de  l'estomac  aidant  à  la  clarté 
des  idées,  il  en  vint  à  supposer  quelque  ruse.  Les  antécédents  hardis, 
les  airs  naguère  encore  si  méprisants  de  Madelon  pour  sa  personne, 
lui  revinrent  en  mémoire . . . 

—  La  coquine  me  trompait,  dit-il.  Voici  la  pleine  nuit.  Je  meurs 
de  faim  et  je  n'y  vois  goutte,  ah  !  par  Jupiter  !  elle  me  le  paiera... 
quand  je  serai  hors  d'ici... 

Oui ,  mais  c'était  là  le  difficile.  Malgré  les  efforts  du  prisonnier,  la 
porte,  seule  issue  qui  pût  livrer  passage  à  un  homme,  résista  bel  et 
bien;  elle  était  en  bon  chêne  et  hermétiquement  close.  Pas  moyen 
de  la  forcer  :  un  bœuf  y  aurait  renoncé.  Pétrus  s'assit  par  terre, 
accablé,  —  honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris.  — 

La  faim  ne  quittait  pas  sa  proie.  En  tâtanl  autour  de  lui  pour  s'o- 
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rienter,  il  mit  la  main  dans  une  masse  liquide.  C'était  le  contenu  d'un 
des  vastes  récipients  de  la  laiterie. 

Depuis  longtemps  sans  doute,  Petrus  n'avait  songé  à  recourir 
pour  l'usage  ordinaire  à  cet  aliment  des  bergers  de  Théocrite  et  de 
Virgile.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  choisir;  il  dut  se  contenter  de  cette 
réfection  et  se.  plier  malgré  lui  à  la  sobriété  des  premiers  âges. 
C'est  ainsi  qu'en  allant  d'une  jatte  à  l'autre ,  en  tournant  et  furetant 
en  tous  sens  dans  l'étroite  cellule ,  il  passa  les  longues  heures  de  la 
nuit  et  de  la  matinée  du  lendemain. 

Enfin ,  un  bruit  se  fit  à  la  porte ,  la  serrure  fut  ouverte,  et  Petrus, 
furieux,  écumant,  —  c'est  le  mot,  —  s'élança,  les  poings  fermés, 
dans  la  cour,  certain ,  croyait-il ,  de  terrifier  par  sa  seule  présence, 
les  effrontés  qui  s'étaient  joués  de  lui. 

La  foule  compacte  qui  envahissait  le  verger  l'accueillit  par  un  fou 
rire  :  c'est  que  notre  représentant  avait,  en  effet,  la  plus  grotesque 
physionomie  :  toute  sa  personne,  de  la  tête  aux  pieds,  n'était  qu'un 
vaste  fromage.  Dans  l'obscurité,  en  se  heurtant  çà  et  là  aux  murs 
blanchis  à  la  chaux ,  en  répandant  sur  ses  habits  des  portions  abon- 
dantes de  son  festin  du  soir,  il  s'était  rendu  méconnaissable  à  ce 
point  d'ajouter  au  ridicule  de  sa  situation,  le  ridicule  de  sa  tenue. 

Quand  les  bruyants  et  irrespectueux  éclats  de  la  cohue  furent  un 
peu  calmés,  le  nouveau  maire  s'avança,  ceint  de  l'écharpe  officielle, 
coiflfé  du  chapeau  à  claque,  et,  de  l'air  le  plus  digne  qu'il  put  em- 
prunter à  ses  souvenirs,  lut  à  haute  voix  l'arrêté  du  Directoire  qui 
l'investissait,  lui  Crousel,  des  fonctions  municipales. 

Petrus,  atterré,  no  trouvait  aucune  expression  pour  traduire  son 
désappointement.  Il  finit  pourtant  par  faire  un  appel  à  ses  fidèles, 
iiivo(|uant  son  autorité  passée,  le  bien  qu'il  avait,  disait-il ,  tenté  de 
faire.  Vains  efforts.  Personne  n'eut  pitié.  On  se  borna  à  rire  et  à  lui 
tourner  le  dos. 

Une  heure  après,  muni  d'un  léger  paquet  de  ses  bardes,  qu'il  avait 
fait  en  hâte  au  presbytère ,  le  fier  et  arrogant  tribun  de  la  veille 
prenait  tristement  à  pied  le  chemin  du  roi,  je  veux  dire  la  grande 
route  conduisant  à  Neufchâtel.  Sa  honte  était  rendue  plus  intense 
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par  une  escorte  hurlante  d'enfants  et  de  femmes ,  voire  même 
d'hommes,  qui  raccompagnaient  en  chantant  des  refrains  ironiques, 
et  semblait  disposé  à  ne  pas  le  quitter  qu'il  n'eût  dépassé  le  territoire 
de  la  commune. 

En  passant  devant  la  maison  de  mon  aïeul ,  il  fit ,  de  son  poiug 
fermé,  un  geste  énergique,  à  l'adresse  de  l'agent  hivisible,  quoique 
réel,  de  sa  mésaventure  :  Madelon,  en  fille  prudente,  s'était  éclipsée 
après  le  triomphe. 

La  grand'mère ,  par  hasard,  se  trouvait  sur  sa  porte.  En  aperce- 
vant l'ennemi  commun  dans  un  si  triste  équipage,  elle  ne  put  se  défeii- 
dre  d'un  mouvement  de  pitié.  Elle  fit  un  pas,  et  sa  présence,  comme 
toujours,  suffit  pour  en  imposer  aux  plus  turbulents ,  qui  s'arrêtèrent. 

S'approchant  avec  dignité  de  Petrus  : 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  nous  n'avons  pas  de  haine  contre  vous. 
La  commune  oubliera  le  désordre  que  votre  mission  y  a  apporté. 
Vous  avez  voulu  proscrire  ;  vous  êtes  proscrit  à  votre  tour  :  c'est  la 
loi  de  Dieu.  Mais  consolez-vous.  Ici ,  vous  n'auriez  pas  réussi  à  nous 
faire  méconnaître  et  haïr  tout  ce  que  nous  aimons.  Et  maintenant . 
enfants,  ajouta-t-elle,  soyez  bons  et  braves  gens  jusqu'au  bout*  Il 
est  malheureux ,  laissez-le  s'éloigner,  libre  et  tranquille.  Allons.... 
Je  vous  en  prie 

Instantanément,  cette  petite  allocution ,  la  plus  longue  peut-être 
que  la  grand'mère  eût  de  sa  vie  prononcée,  calma  l'excitation  assez  . 
bénigne,  du  reste,  des  braillards  et  des  gamins.  Petrus  devint  maître 
de  ses  actions  et  de  sa  conduite.  Alors,  la  grand'mère ,  s'approchant 
de  lui  plus  encore,  lui  dit  tout  bas: 

—  Avant  de  quitter  R***,  voulez-vous  me  prouver  que  vous  ne 
gardez  pas  trop  de  ressentiment  contre  nous.,..  Peut-être  n'avez- 
vous  pas  eu  le  temps  de  déjeûner....  Acceptez  à  la  maison  quelque 
chose...  l'hospitalité  d'un  foyer  où  l'on  ne  veut  de  mal  à  personne... 

Petrus  refusa  et  passa  outre.  Mais  il  n'est  pas  impossible  qu'en 
présence  de  cette  délicate  sollicitude,  qui  s'élevait,  dans  les  circons- 
tances ,  à  la  hauteur  du  pardon  chrétien ,  le  cœur  du  tribim  ne  se 
sentît,  au  fond,  quelque  peu  touché. 
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Telle  est,  en  effet,  l'influence  des  beaux  sentiments,  l'action  péné- 
trante des  âmes  nobles  sur  les  natures  les  plus  aigries  et  les  plus  dé- 
voj'ées.  C'est  une  rosée  qui,  pour  ne  tomber  que  la  nuit  et  mysté- 
rieusement, n'en  fait  pas  moins  sentir  son  bienfait  sur  les  grèves 
arides. 

Depuis  ce  temps,  nul  dans  la  commune  de  R***  n'entendit  plus 
parler  du  citoyen  Petrus.  Peut-être,  faisant  une  nouvelle  peau,  a-t-il 
repris  son  nom  de  Pierre  Gentilhomme,  et  a-t-il  ainsi  rencontré 
une  meilleure  fortune.  La  révolution  s'achevait ,  d'ailleurs  ;  un  nou- 
veau régime  allait  bientôt  rendre  l'ordre  aux  communes  troublées  ; 
le  temps  des  proscriptions  ne  devait  plus  revenir;  et  la  grand'mère  * 
qui  eut  le  bon  goût  de  ne  jamais  féliciter  Madelon  sur  une  manœuvi  c 
qui  avait  profité  à  tous,  mais  qui  peut-être  lui  avait  répugné  dans  t\ 
forme,  la  bonne  grand'mère  ne  fit  jamais  allusion  aux  dangers  aux- 
quels la  commune  de  R***  avait  échappé,  grâce  à  la  présence 
d'esprit  et  à  l'énergie  d'une  fausse  déesse  do  la  Raison. 

Pour  copie  conforme  ; 

De  Lérue. 


MÉLANGES. 


LE  G0H6RÈS   HÉDICO-GHIRURGICAL  DE  ROUEN. 

Notre  ville  a  eu  rhonneur  d'être  le  sicgo  du  premier  congrrès  médical  de 
France,  dont  les  séances  ont  occupé  quatre  jours,  du  30  septembre  au  3  oc- 
tobre. 

Je  n'ai  nullement  ici  la  prétention  de  faire  l'examen  de  ce  congres  au  point 
de  vue  médical  ;  une  appréciation  de  cette  nature  n'appartient  qu'à  un  recueil 
spécial,  etchacun  i^ourreLlsLivony  or  àsm^Y  Uniofi  Médicale  {de  Paris)^  oula  Gazette 
hebdomadaire  de  Mèdecim  et  de  Chirurgie  ^  ou  mieux  encore  on  pourra  con- 
sulter le  bulletin  du  congrès'  qui  sera  publié  prachainement.  S'il  était  indiî>- 
pensable,  pour  montrer  les  avantages  de  cotte  réunion,  d'analvser  tous  l<'.s 
travaux  qui  s'y  sont  produits,  je  déclinerais  l'honneur  du  panégyrique 
pour  ne  pas  courir  le  risque  de  devenir  ennuyeux  narrateur.  Pour  le  plaisir 
d'apprendre  au  lecteur  que  la  science  et  l'art  sont  en  mesure  de  lui  redresser 
les  yeux  quand  la  nature  en  défaut  les  a  mis  de  travers,  je  ne  voudrais  pas 
lui  faire  subir  la  technologie  d'un  traité  sur  le  strabisme.  Qu'il  soit  donc 
bien  entendu  que  si  je  ne  parle  pas  de  ce  qui  a  été  fait  et  dit  au  congrès, 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  n'y  a  rien  été  fait  ni  dit  d'important,  mais  pour 
échapper  au  reproche  de  n'avoir  écrit  que  pour  des  médecins. 

Qu'est-ce  qu'un  congrès  ?  Une  assemblée  d'hommes  qui  se  réunissent 
spontanément,  à  un  moment  donné,  pour  traiter  certaines  questions  d'in- 
térêt commun,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  ces  questions;  l'idée  de 
congrès  renferme  en  outre,  et  c'est  peut-être  même  là  sa*  meilleure  carac- 
téristique, une  idée  de  généralité.  La  réunion  des  savants  d'une  ville, 
quelque  nombreuse  qu'elle  soit,  ne  constituerait  pas  un  congrès,  mais  une 
réunion  à  laquelle  seraient  conviés  tous  les  savants  de  la  France  mériterait 
ce  nom. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  de  grands  corps  chargés  d'élucider  en  commun 
les  questions  d'un  certain  ordre,  de  leur  donner  en  quelque  sorte  la  sanc- 
tion de  l'autorité  ;  telles  sont  les  Académies  dont  le  personnel  ro  n^crute 
parmi  les  hommes  les  plus  rccommandables  par  leur  savoir  et  leur  expé- 
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nenee ,  ot  dont  l'entrée  est  un  titre  de  distinction  qui  ne  se  confère  qu'à  un 
petit  nombre  d'élus.  Instituées  gardiennes  de  l'orthodoxie,  ne  prononçant 
leurs  jugements  qu'après  mures  réflexions  et  longues  discussions,  les  aca- 
raies  ne  peuvent  satisfaire  toutes  les  impatiences  des  esprits  ardents  ;  en 
outre,  que  de  points  de  détail  trop  peu  importants  par  eux-mêmes  pour  être 
recueillis  et  discutés  par  ces  corps  savants  !  —  A  côté  des  académies  offi- 
cielles se  sont  fondées  d'autres  sociétés  dans  le  but  de  travailler  en  commun, 
de  faire  fructifier  le  travail  de  chacun  au  profit  de  tous ,  et  ces  sociétés  se 
sont  multipliées  à  l'infini,  se  sont  spécialisées  de  manière  à  constituer  un 
vaste  réseau  où  se  trouvent  comprises  toutes  les  branches  des  sciences. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours  naître  et  s'élever  rapidement  au  plus  haut 
degré  de  prospérité  les  sociétés  de  Chirurgie,  de  Biologie ,  d'Anthropologie 
et  tant  d'autres  encore ,  où  la  science  s'élabore  avec  un  éclat  et  une  activité 
que  ne  pourraient  égaler  les  efforts  individuels.  Plus  la  science  grandira, 
plus  elle  aura  besoin  de  cette  solidarité  étroite  entre  ses  divers  représen- 
tants, de  cette  union  intime  qui  fait  un  faisceau  de  toutes  les  ajjtitudes 
diverses,  et  il  est  certain  que  l'esprit  d'association  scientifique  est  appelé  à 
se  développer  dans  de  larges  proportions. 

L'exemple  de  Paris  a  entraîné  la  province,  et  partout  on  voit  surgir  de 
nouvelles  sociétés  qui  s'efforcent  de  réaliser  dans  leur  sphère  le  progrés 
qu'elles  constatent  sur  un  théâtre  plus  grand. 

Mais  toutes  les  mailles  de  ce  réseau  sont  des  cercles  plus  ou  moins  cir- 
conscrits ;  si  l'isolement  individuel  s'efface,  il  persiste  entre  les  sociétés,  s'il 
y  a  entre  elles  échange  d'idées,  ce  n'est  que  dans  des  proportions  très  limitées, 
et  cet  échange  se  fait  à  distance.  Les  sociétés  établies  dans  la  capitale  peu- 
vent se  déveloljper  isolément,  parce  qu'elles  trouvent  dans  le  milieu  où  elles 
vivent  un  aliment  incessant  à  leur  activité,  mais  les  sociétés  de  province, 
plus  ou  moins  restreintes  dans  leur  mode  d'action  et  leurs  éléments,  ne 
peuvent  prendre  pour  la  plupart  que  peu  d'essor.  Insuffisantes  à  rompre 
l'apathie,  et  à  offrir  des  compensations  à  un  travail  sérieux  et  soutenu,  elles 
vivent  dans  un  état  d'étiolement perpétuel.  Que  leur  manque-t-il  donc?  Ce 
je  ne  sais  quoi  qui  tient  toujours  l'esprit  continuellement  en  éveil,  et  fait 
sortir  des  faits  qu'on  a  tous  les  jours  sous  les  yeux  l'étincelle  qui  crée 
la  lumière,  ce  que  j'appellerais  volontiers  l'atmosphère  scientifique. 

Les  congrès  sont,  à  mon  sens,  destinés  à  donner  aux  sociétés  de  province 
cette  vie  qui  leur  manque,  en  les  reliant  toutes  entre  elles  par  des  rappro- 
chements, temporaires  il  est  vrai ,  mais  dont  les  souvenirs  et  les  effets  sont 
durables.  N'ayant  qu'une  existence  passagère,  le  congrès  n'est  pas  tenu 
d'avoir  des  statuts,  ou,  si  l'on  juge  convenable  de  le  réglementer,  cesrègle*- 
ments  peuvent  être  modifiés  chaque  fois  qu'il  se  renouvelle,  c'est  une  orga- 
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n  isation  essentiellement  mobile,  susceptible  de  se  prêter  à  toutes  les  exi- 
gences de  temps,  de  lieu,  appelée  à  se  perfectionner  d'autant  plus  facilement 
qu'elle  a  plus  de  liberté  d'action. 

La  science  y  gagnera  en  ce  que  bien  des  travaux  remarquables  s'yprodui- 
lont,  que  la  modestie  de  leurs  auteurs  aurait  laissés  inconnus  sans  cette  cir- 
constance, en  ce  que  Tattention  se  trouvera  éveillée  sur  telle  ou  telle  question 
incomplètement  résolue.  Ajoutons  que  la  connaissance  des  hommes  semble 
ajoutera  la  valeur  de  leurs  travaux;  on  apporte,  en  effet,  plus  d'attention  à  la 
1  jcture  des  œuvres  dont  on  connaît  les  auteurs,  il  semble  qu'elles  revêtent  ainsi 
un  caractère  de  personnification  qui  en  relève  le  mérite.  Quels  que  soient 
les  avantages  de  la  presse  au  point  de  vue  de  la  diffusion  des  lumières,  elle 
1  e  remplacera  jamais  complètement  les  communications  directes  entre  sa- 
vants. Une  idée  se  grave  mieux  dans  l'esprit ,  prend  plus  de  relief,  quand  on 
a  recueille  de  la  bouche  même  de  son  promoteur,  que  lorsqu'on  la  puise 
»lans  un  livre  ou  dans  un  journal. 

Grâces  au  zèle  infatigable  de  M.  de  Caumont ,  le  congrès  est  maintenant 
entré  dans  nos  mœurs  scientifiques;  mais  jusqu'alors,  il  ne  s'était  encore 
que  peu  spécialisé  en  France  ;  les  différentes  branches  des  sciences  avaient, 
il  est  vrai,  eu  leur  part  plus  ou  moins  large  dans  les  réunions  générales  des 
congrès  scientifiques,  mais  il  était  facile  de  prévoir  que  le  moment  arrive- 
rait bientôt  où  quelques-unes  no  trouveraient  plus  cette  part  suffisante.  La 
société  de  médecine  de  Rouen  a  pensé  que  le  temps  était  venu  de  faire 
un  appel  à  tout  le  corps  médical  de  la  France,  et  immédiatement  de  nom- 
breuses adhésions,  venues  de  toutes  paris,  lui  ont  prouvé  que  la  réalisation 
»le  ridée  était  possible  ;  et  pourtant  où  pareil  projet  peut-il  être  plus  difficil-* 
.l'exécution  que  dans  le  corps  médical,  immobilisé,  pour  ainsi  dire,  par  tant 
.Tintérétsqui  tiennent  l'homme  attaché  àceux  dont  il  a  mission  de  souhiger 
l3s  souffrances  ?  Ces  difficultés  ont  été  surmontées  et  nous  avons  vu  des  mé- 
decins des  villes  les  plus  éloignées  mettre  à  profit  le  peu  de  loisirs  que  leur 
lîâssaient  leurs  nombreuses  occupations  pour  venir  nous  apporter  le  tribut 
d.;  leurs  connaissances  et  de  leur  expérience.  La  rapidité  avec  laquelle  le 
et  ngrès  a  été  conçu  et  organisé  prouverait  à  elle  seule  combien  il  a  rencontré 
de  sympathies,  et  quels  succès  sont  réservés  à  cette  institution  nouvelle. 

Quelques  critiques  ont  reproché  au  congrès  de  Rouen  de  n'avoir  pas  trouvé 
d'(  cho  dans  les  hautes  sphères  de  la  science  médicale  ;  c'est  une  erreur,  les 
hommes  les  plus  recommandables  par  leur  position  et  leur  savoir  ont  encou- 
ragé l'idée,  et  même  l'ont  appuyée  de  leur  présence.  La  jeunesse  ardente  et 
lab.)iieuse  de  Paris,  qui  fait  la  science  et  la  propage  avec  tant  de  générosité, 
est  accourue  avec  empressement.  Un  seul  reproche  pourrait  être  adressé  au 
coiigrès,   celui  d'avoir  réuni  trop  de  matériaux  pour  la  courte  durée  dans 
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laquelle  on  fut  forcé  de  le  restreindre.  Maison  a  facilement  compris  qu'une 
première  tentative  devait  laisser  le  plus  de  liberté  possible,  et  que  commen- 
cer par  faire  un  choix,  eût  été  s'exposer  à  décourager  un  certain  nombre 
d'adhérents.  Sans  doute,  un  tel  choix  sera  possible  et  devra  se  faire  à  l'ave- 
nir, mais  nous  croyons  cependant  qu'il  faudra  n'apporter  dans  la  réglemen- 
tation des  congrès  que  la  mesure  strictement  nécessaire  pour  ménager  dos 
moments  précieux,  et  garantir  le  respect  dû  au  caractère  de  ces  réunions, 
du  contact  possible  d'individualités  trop  peu  soucieuses  de  ce  respect. 

D^  L.  DrMÊNiL. 


C0H6RÈS  POMOLOeiaUE  DE  FRANCE. 

Huitième  session  tenue  &  Rouen,  du  30  septembre  au  4  octobre. 

Les  temps  sont  aux  congrès  ;  avant  notre  époque  on  ne  connaissait  point 
ces  réunions  scientifiques  qui  s'épanouissent  inopinément  sur  tous  les  points 
de  la  France.  Le  goût  des  voyages,  l'instruction  et  l'agrément  qui  résultent 
de  ces  périgri nations  avaient  préparé  les  esprits,  mais  les  chemins  de  fer  ' 
par  la  rapidité ,  la  commodité  des  transports  et  la  modicité  des  prix,  n'ont 
pas  été  sans  influence  sur  ces  assemblées  qu'ils  ont  rendues  possibles.  Le 
congrès  scientifique  réunissait  à  Chambéry,  cette  année,  plus  de  trois  cents 
membres;  et  nous  avons  vu  cent  cinquante  botanistes.  Tan  dernier,  suivre 
M.  le  professeur  Chatin  au  Mont-Blanc.  Les  savants  s'agitent,  se  déplacent, 
travaillent  en  vue  des  congrès  et,  en  vertu  du  proverbe  que  l'on  n'estpas 
prophète  dans  son  pays,  ils  espèrent  et  obtiennent  souvent  dans  ces 
réunions  cosmopolites  les  plus  grands  succès.  Nousavons  pour  notre  part  assisté 
à  quatre  cette  année.  Si  la  science  en  général  ne  profite  pas  toujours  de  ces 
solennités,  les  individus  en  retirejit  certainement  des  avantages  par  les 
relations  agréables  qui  se  créent,  par  l'échange  de  connaissances  qui  se  fait, 
par  l'enseignement  que  portent  avec  eux  les  voyages. 

Rouen  a  joui  eu  même  temps  de  deux  congcès.  Pendant  que  le  congrès 
pomologique  siégeait  au  palais  des  Consuls,  le  congrès  médical  s'assemblait 
au  local  des  sociétés  savantes.  On  dit  que  plus  de  cinq  cents  médecins  ont  pris 
part  à  cette  réunion  nouvelle  dans  son  espèce,  mais  dont  ce  premier  essai 
peut  faire  bien  augurer  de  l'avenir. 

Le  congrès  poniologique,  né  à  Lyon  en  1856,  a  successivement  tenu  ses 
séances  à  Bordeaux,  à  Montpellier,  à  Orléans  et  dans  plusieurs  villes  de  Franco . 
Il  tenait  à  Rouen  cette  année  sa  huitième  session.  Le  but  qu'il  s'est  proposé 
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ne  manque  pas  d'intérêt.  Les  horticulteurs  sont  un  peu  embarrasetés  de 
Jours  richesses.  Des  quatre  ou  cinq  cents  variétés  qui  sont  aujourdMiui  dans 
le  commerce,  on  ne  sait  exactement  ni  le  nom  ,  ni  la  qualité.  Le  congrès 
s'est  proposé  d'éclaircir  la  nomenclature  si  obscure  et  si  compliquée ,  et  de 
nous  fixer  sur  le  mérite  ou  les  défauts  des  fruits.  Etudiés  ,  comparés ,  dé- 
frustés ,  ils  sont  l'objet  d'un  examen  sérieux  par  des  pomologues  distingués. 

Si,  comme  le  pensent  certains  arboriculteurs,  nos  anciennes  variétés 
sont  malades  par  un  dépérissement  sénile,  il  y  a  nécessité  de  rechercher 
des  remplaçants  vigoureux  dans  des  obtensions  nouvelles.  La  greffe,  en  effet, 
le  seul  moyen  de  multiplier  les  variétés,  continue  une  existence  déjà  an- 
cienne, à  laquelle  un  jeune  sujet  prête  une  vigueur  momentanée,  mais  â  la 
semence  seule  appartient  le  privilège  de  donner  naissance  à  de  nouvelles 
vies,  douées  de  la  force  et  de  l'avenir  de  la  jeunesse.  Aussi  c'est  aux  semis 
que  les  horticulteurs  patients  (car  l'expérience  est  longue  et  incertaine), 
demandent  de  nouvelles  richesses.  Le  congrès  a  pour  mission  de  les  juger 
et  de  les  enregistrer  définitivement,  s'ils  le  méritent,  sur  la  liste  des  espèces 
à  cultiver. 

A  l'occasion  de  la  session  du  congrès  pomologique,  la  Société  d'Horticulture 
avait  organisé  une  exposition  spéciale  de  fruits  à  laquelle  elle  avait  convié 
tous  les  amis  de  l'arboriculture.  Son  appel  a  été  entendu,  et  jamais,  dans  ce 
genre,  Rouen  n'avait  vu  d'exposition  plus  complète.  On  pouvait  j  voir,  à  côté 
de  la  moisson  de  nos  vergers  normands,  les  magnifiques  produits  des  horticul- 
teurs belges  et  allemands,  les  treilles  parfumées  des  crus  les  plus  renonimé'S 
de  la  Bourgogne,  et  les  fruits  des  pressoirs  du  Maine.  On  no  se  lassait  pa^ 
d'admirer  ces  beaux  raisins  dont  le  jus  fermenté  s'appelle  Nuits,  Volney, 
Clos-Vougeot.  A  cette  vue  le  palais  des  gourmets  a  dii  frémir  de  plaisir. 
On   regrettait  davantage  la  parcimonie  avec  laquelle  le  soleil  dispoiiî^f  à 
nos  vignes  sa  féconde  chaleur.  Mais,  à  chaque  pays  sa  gloire,   la  N«..r- 
mandie   n'a  rien  à  envier  aux  autres  contrées;  elle  peut  montrer   avc 
orgueil  ses  campagnes  où  ondulent  les  vagues  dorées  de  ses  moissons.  0\\ 
s'émerveillait  devant  ces  grappes  vermeilles,  translucides,  parfumées,  i\c< 
exposants  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence.  M.  Char  • 
meux,de  Thomery  (Seine-et-Marne),  a  exposé  des  raisins  énormes: 
Chasselas  Aapoléon^  le  Frankental ,  le  Diamant  Traube ,  sont  de  véritable 
colosses   du  genre.  La  Société  de  Marseille  avait  envoyé  une    nouvel 
variété  obtenue  par  le  semis ,  offrant  des  grains  gros,  à  peau  coriace 
pouvant  vraisemblablement  résister  aux  premiers  froids  de  nos  automne 
A  cet  égard  la  Société  avait  fort  judicieusement  établi  un  concours  pour  \ 
raisins  de  table  cultivés  à  l'air  libre  dans  le  Nord-Ouest  de  la   Fraiiv 
M.  Dupont,  d'Alençon  ,  a  obtenu  le  prix  pour  ses  beaux  raisins  mûris  sio 
le  soleil  normand. 
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La  culture  du  pommier  fournit  à  nos  populations  industrieuses  une 
boisson  salutaire  et  donne  lieu  à  d'importantes  transactions.  A  ces  titres , 
l'étude  des  fruits  de  pressoir  méritait  d'occuper  le  congrès ,  aussi  une  sec- 
lion  a  été  affectée  à  cet  examen.  Ces  fruits  occupaient  une  grande  place 
dans  l'exposition,  puisqu'ils  comptaient  2,549  numéros,  présentés  par  trente 
exposants.  Il  y  avait  là  de  nombreux  matériaux  pour  l'instruction  de  nos 
cultivateurs.  La  Société  d'Horticulture  de  Rouen,  qui  a,  la  première,  entre- 
pris l'étude  des  fruits  de  pressoir,  trouvera  dans  ces  collections  conservées 
de  précieux  documents  pour  poursuivre  ces'études.  La  Société  du  Calvados, 
qui  travaille  d'après  le  même  plan,  avait  exposé  une  belle  collection  et  ap- 
porté des  documents  qui  seront  très  utiles.  Toute  la  région  du  Nord-Ouest 
de  la  France  est  appelée,  sous  la  direction  de  la  Société  de  Rouen,  à  con- 
courir à  un  travail  commun ,  dont  le  résultat  sera  de  connaître  les  meil- 
leures variétés.  Jusqu'alors  une  routine  aveugle  préside  à  la  culture  du 
pommier  ;  il  n'est  pas  douteux  que  des  fruits  de  choix,  traités  par  des  procédés 
de  pressurage  que  l'on  tend  à  perfectionner,  ne  donnent  des  produits  supé- 
rieurs à  ces  breuvages,  clairets,  acides,  débilitants,  rencontrés  trop  souvent 
au  lieu  des  cidres  généreux  qui  feront  l'honneur  et  le  profit  de  nos  cultiva- 
teurs. 

Dès  à  présent,  le  principe  d'une  sorte  de  congrès  régional  pour  l'étude 
des  fruits  de  pressoir  est  adopté  ;  il  se  tiendrait  alternativement  dans  les 
centres  principaux  de  la  région.  Caen  est,  pour  l'an  prochain,  le  lieu  déjà 
choisi  pour  une  première  visite. 

Les  fruits  à  noyau  étaient  peu  nombreux ,  mais  les  pommes  et  les  poires 
de  table  offraient  de  nombreux  et  magnifiques  spécimens.  Quel  volume  1 
quel  éclat!  Mais,  nous  dira-t-on  ,  quelle  saveur?  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut 
pas  s'en  fier  à  l'apparence,  nimium  ne  crede  colori.  Dans  la  société,  la  no- 
blesse et  la  beauté  des  traits  du  visage  ne  sont  pas  toujours  unis  aux  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur.  Ces  fruits  énormes  n'ont  pas  souvent  le  privilège 
d'une  chair  fine,  fondante,  parfumée.  Beaucoup  de  ces  monstruosités  sont 
des  ^r(Wï/?^-/ria7Mf  (1).  Cependant,  il  faut  convenir  que  quelques-uns  réu- 
nissent un  goût  exquis  à  des  formes  parfaites. 

La  Belgique,  ce  pays  classique  de  Thorticulture,  avait  envoyé  des  collec- 
tions de  fruits  admirables  qu'aucune  autre  ne  surpassait.  L'Allemagne  est 
très  riche  en  pommes  de  table,  que  nous  avons  connues  par  cette  voie,  avec 
^,., leurs  noms  impossibles  à  prononcer  pour  un  larynx  français,  mais  qu'im- 
,  ju -porte  si  le  palais  est  satisfait?  Nous  avons  beaucoup  à  prendre  de  ce  pays  à 
^r.  ce  point  de  vue.  Cependant  nos  horticulteurs  français  ont  présenté  aussi 
,,  [tl'ad  mi  râbles  produits  de  leurs  jardins.  Les  collections  de  Caen,  d'Eure-e^- 

^c'      (1)  Nom  d'une  pomme  à  cidre  de  belle  apparence. 
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Loir;  eellea  de  MM.  Collette,  Mauduit ,  de  Rouen  ;  Mail ,  d'Yvetot;  Aubcr, 
du  Mans,  nous  ont  fait  voir  avec  quelle  habileté  nos  tailleurs  d'arbres 
conduisent  leurs  élevés  et  les  beaux  produits  qu'ils  en  obtiennent.  La  pro- 
duction ,  la  production  !  n'est-ce  pas  le  but  final ,  sérieux ,  seul  important! 
Les  plus  beaux  espaliers,  d'une  sjmétrie  irréprochable,  dont  le  compas  a 
réglé  tous  les  développements,  me  touchent  peu,  si  je  n'j  vois  en  abondance 
les  fruits  que  j'aime,  qui  orneront  ma  table,  et  pour  l'obtention  desquels, 
»n  définitive,  j'ai  fait  les  frais  de  mon  espalier. 

L'exposition  a  été  close  par  une  séance  solennelle,  à  laquelle  assistaient 
beaucoup  des  notabilités  de  la  ville.  Des  récompenses  ont  été  données  anx 
ooUections  les  plus  méritantes  de  cette  exposition,  qui  laissera  les  meilleurs 
souvenirs  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'arboriculture. 

Malbranchb. 
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MÉMOIRE  SUR  LE  SERVICE  MBDICO-CUIRURGICAL  DE  LA  CONSTRUCTION  DU  CHEMIN 
DE  FER  DE  LISIEUX  A  RONFLEUR ,  SECTION  DE  PONT-L'ÉVÊQUE  A  QUETTEVILLE  , 

par  le  docteur  P.  P.  de  Lamotte.  —  Pont-l'Evêque ,  typ.  Deluhajs,  in-8*, 
1863. 

On  s*est  beaucoup  occupé  en  France ,  depuis  plusieurs  années ,  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  l'amélioration  de  la  classe  ouvrière.  L'Etat  d'une  part 
et  l'industrie  privée  de  l'autre,  s'inspirant  de  ce  qui  se  passe  dans  des  pajs 
voisins,  ont  fait  chacun  de  leur  côté  les  plus  louables  eiforts  pour  atteindre 
le  même  but. 

En  même  temps  que  l'on  voyait  se  fonder  au  centre  même  de  Paris  des 
établissements  destinés  à  fournir  au^  ouvriers  des  aliments  sains  et  abon- 
dants à  bas  prix,  les  g^rands  industriels  de  la  province  faisaient  bâtir, 
gcénéreusement,  à  leurs  frais,  de  vastes  cités  ouvrières,  qui  devaient  offrir 
à  leurs  ouvriers  un  abri  salubre  et  peu  onéreux. 

Moyennant  une  retenue  minime  sur  les  salaires,  nous  avons  vu  organiser 
des  caisses  de  secours  mutuels  destinées  à  fournir  aux  ouvriers  d'un 
même  établissement,  malades,  les  secours  de  la  science,  les  remèdes,  une 
indemnité  quotidienne  pendant  le  cours  de  la  maladie*,  etc.... 

La  Science  elle-même,  se  mettant  à  la  portée  des  masses»  vulgarise,  dans 
des  cours  publics  faits  le  dimanche,  les  préceptes  élémentaires  de  l'hygiène 
et  des  sciences  qui  s'y  rattachent. 

Toutes  ces  institutions  philanthropiques  et  humanitaires,  qui  s'adressent 
surtout  aux  ouvriers  sédentaires,  ont  été  accueillies ,  avec  tout  l'empres- 
sement qu'elles  méritaient  de  la  part  de  ces  derniers,  et  s'étendent  main- 
tenant de  jour  en  jour  au  grand  contentement  des  classes  dont  elles  sont 
appelées  à  améliorer  le  sort. 
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Mais  il  paraît  que,  pour  les  ouvriers  qui  ne  sont  pas^  pour  ainsi  dire,  liés 
au  sol  et  que  la  nature  des  travaux  —  tels  que  la  construction  des  voit^ 
ferrées  —  n^améne  que  temporairement  dans  un  pajs,  il  n'en  est  plus  de 
même. 

Ceci  paraît  du  moins  ressortir  d^un  excellent  mémoire  que  vient  de  pu- 
blier un  de  nos  confirères  les  plus  distingués,  M.  le  docteur  de  Lamotte,  qui  a 
été  chargé  du  service  médico-chirurgical  dans  les  ateliers  de  constructioD 
du  chemin  de  fer  de  Lisieux  à  Honfleur,  section  de  Pont-rEvéque  à  Quelle- 
ville. 

Ce  mémoire  comporte  une  période  de  six  années,  de  1856  à  1862,  pendant 
laquelle  le  nombre  des  ouvriers  occupés  chaque  jour  a  atteint  le  chiifiv 
mojen  de  619.  Ces  ouvriers  étaient  surtout  des  terrassiers,  des  maçons,  des 
charpentiers,  des  briquetiers,  des  mécaniciens,  des  charretiers,  etc.,  etc. 

Généralement,  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  se  passe  sous  nos  jeux  dans 
les  campagnes ,  cette  classe  d'ouvriers,  par  le  genre  même  de  son  travâLi 
tout  manuel,  par  Thabitude  qu'elle  a  de  supporter  les  intempéries  du  cli- 
mat, fournit  un  faible  contingent  de  maladies.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  de 
même  dans  les  ateliers  des  chemins  de  fer?  Pourquoi,  pendant  une  période 
de  temps  relativement  restreinte,  la  maladie  a-t-elle  fait  tant  de  ravages 
parmi  les  ouvriers  employés  aux  travaux  de  cette  ligne  ? 

L'auteur  du  mémoire  nous  le  dit  :  de  ces  ouvriers,  les  uns  se  font  terras- 
siers pour  employer  la  seule  aptitude  (la  force  physique)  dont  ils  peuvent 
disposer,  bien  qu'ayant  un  état  que  des  incidents  les  ont  forcés  d'abandonner; 
les  autres,  accoutumés  à  un  travail  exigeant  un  faible  déploiement  de  forces, 
dans  des  espaces  clos ,  bien  abrités  et  souvent  même  assis ,  ne  trouvant  plus 
d'ouvrage ,  pour  une  cause  ou  une  autre ,  viennent  demander  à  un  travail 
pénible  et  au-dessus  de  leurs  forces,  le  pain  qu'il  ne  gagnent  plus  par  suiie 
de  la  fermeture  des  établissements  où  ils  étaient  employés. 

Aussi  le  chiffre  des  malades  s'est-il  élevé  en  six  années  à  2,204.  Sur  ce 
nombre,  75  ont  été  dirigés  sur  l'hôpital  d'Honfleur,  dont  7  seulement  pour 
cas  de  fracture. 

En  répartissant  ces  2,204  malades  sur  les  six  années  qu'a  duré  le  travail, 
nous  trouvons  par  chaque  année  un  chiffre  de  367  malades;  chiffre  énorme, 
si  l'on  considère  qu'il  représente  plus  de  la  moitié  de  la  population  flottante 
des  ouvriers.  Ce  qui  surprend  le  plus  le  médecin,  c'est  que,  sur  ce  grand 
nombre  de  cas  de  maladies,  les  tableaux  que  M.  le  docteur  de  Lamotte  a 
dressés  à  la  fin  de  son  mémoire ,  ne  présentent  que  trente-six  cas  de  fractures 
(sans  désignation  du  membre),  trois  cent  trente-neuf  contusions  plus  ou 
moins  légères ,  deux  cent  cinquante  plaies  simples  ou  par  arrachement,  cas 
qui  devraient  être  beaucoup  plus  fréquents  dans  des  travaux  de  ce  genre. 
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De  quelles  maladies  étaient  donc  atteints  les  autres  ouvriers  ?  Chose  triste 
à  dire,  la  plupart  des  autres  maladies  reconnaissaient  pour  causes  :  Tinsa- 
lubrité  du  logement,  la  mauvaise  qualité  des  vivres,  Tinsuffisance  des 
vét3ments,  l'abus  de  Teau-de-vie  et  des  liqueurs  fortes,  Tentassement  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  dans  des  bouges  infects,  la  promiscuité  des  sexes 
et  toutes  ses  conséquences.  Les  uns  avaient  peine  à  trouver,  —  dans  des 
cantines,  moyennant  6  fr.  par  mois,' —  à  se  coucher  sans  draps,  sur  des  rayons 
superposés,  où  l'air  était  insuffisant  et  malsain. 

C'étaient  les  heureux.  D'autres,  les  derniers  arrivés,  étaient  obligés  de 
se.  contenter  rf'wn  poulailler'  ou  (Tune  êtable  vides  delà  veille  et  transformés 
fxjur  la  circomtance  en  logement  par  le  simple  grabat,  dont  on  se  contentait  de 
les  garnir. 

Des  familles  entières  habitaient  des  cahuttes  d'un  seul  compartiment,  cons- 
truites à  l'aide  de  terre  et  de  branchages.  Ce  triste  spectacle  a  souvent  frappé 
les  yeux  de  l'auteur  pendant  ses  tournées  médicales,  et  il  ne  peut  cacher 
l'impression  pénible  qu'il  ressentit  en  faisant  une  visite  chez  une  famille 
Morel ,  qui  habitait  une  cahutte  de  ce  genre,  située  dans  le  ravin  du  Vieux- 
Bourg,  au  pied  d'un  remblai  de  32  mètres  d'élévation.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  citer  ce  passage  pour  faire  apprécier  toute  la  grandeur 
de  cette  désolation  : 

c(  Vers  le  15  décembre  1858,  je  fus  mandé  en  toute  hâte  pour  aller,  au 
«  milieu  de  la  nuit,  assister  dans  cette  masure  qui  m'était  inconnue,  une 
«  pauvre  femme  prise  des  douleurs  de  l'enfantement  ;  bien  qu'ayant  gardé 
a  mon  guide  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  j'arrivai  trop  tard  ;  la  femme 
A  avait  mis  au  monde,  avec  le  seul  aide  d'une  voisine  ignorante  et  en  pré- 
ce  sence  de  cinq  autres  de  ses  enfants,  deux  jumeaux  morts-jiés,  que  je  me 
i(  fis  représenter  ;  ils  étaient  sur  une  table,  en  contact  avec  des  alimenta 
Ci  non  préparés  ;  et  comme  au  point  de  vue  scientifique  je  désirais  examiner 
ce  les  enveloppes  fœtales,  elles  me  furent  apportées  dans  un  récipient  en  fer 
ce  battu ,  le  seul  qui  journellement  servait  dans  cette  cabane  à  la  cuisson 
a  des  légumes. 

«  Cependant  une  Providence  veille  sur  ces  infortunes,  sur  ces  accouche- 
ce  ments  qui  font  frémir  celui  qui  se  rend  compte  des  accidents  qui  surgissent 
ce  si  souvent  pendant  et  après  l'accomplissement  de  ce  grand  acte  de  la 
ce  nature. 

«  L'exemple  que  je  viens  de  citer  n'est  pas  unique  ;  chez  un  trop  grand 
ce  nombre  d'ouvriers,  de  même  que  chez  Morel,  on  ne  trouve  ni  linge ,  ni 
ce  feu ,  ni  nourriture ,  ni  soins.  » 

Suivent  quelques  détails  sur  les-  cantines  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
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Z/î,  utie  vingtaine  d'ouvriers  étaient  enfennés  pour  ^Msser  la  nuit  dam  un  espatx 
de  25  mètres  cubes.  Si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que  6  mètres  cubes  d'air,  au 
moins,  sont  nécessaires  pour  la  respiration,  par  personne  et  par  heure, 
l'on  se  demande  comment  faisaient  les  malheureux  pour  ne  pas  être  étouifés 
dans  un  espace  clos  aussi  restreint,  pendant  les  huit  ou  dix  heures  de 
sommeil  qu'ils  y  prenaient. 

«  Il  faut  être  descendu  dans  ces  réduits  d'où  il  se  dégage  des  miasme^s 
«  pestilentiels,  où  une  chandelle  peut  à  peine  brûler,  pour  se  faire  une  idée 
«  de  la  manière  dont  les  hommes  sont  traités,  et  rien  ne  saurait  donner 
«  l'idée  de  ces  infectes  tavernes,  où,  grâce  à  la  nature  des  travaux  en  plein 
w  air,  la  lièvre  typhoïde  dont  j'ai  cependant  traité  quelques  cas  très  graves, 
«  cède  le  pas  à  la  bronchite,  à  la  pneumonie,  aux  névralgies,  aux  rhuma- 
«  tismes  ;  où  les  embarras  gastriques ,  par  leur  permanence ,  accusent  la 
«  mauvaise  nourriture  qu'on  y  débite  avec  parcimonie  en  échange  de  beau- 
ce  coup  d'argent;  où  les  liquides  falsifiés  et  corrosifs  se  vendent  à  Tenvi  ; 
a  où  l'eau  de  la  mare  voisine ,  journellement  employée  au  lavage  des 
«  guenilles,  sert  ensuite,  par  une  ébullition  enfumée,  à  la  préparation  des 
«  aliments  ;  où  les  maladies  se  succèdent  sans  interruption  ;  où  la  syphilis 
«  enfin  s'observe  à  tous  les  degrés,  aussi  fréquente  qu'autrefois  à  Paris  dans 
«  l'obscur  quartier  de  la  Cité. 

(c  La  cantine  est  ordinairement  tenue  par  des  ouvriers  mariés  ou  vivant 
a  en  état  de  concubinage,  et  qui  avec  un  mince  capital  montent  ces  êta- 
«  blissements  où  l'homme  s'étiole,  se  dégrade,  s'abrutit  ;  où  chaque  jour  de 
(f  paie,  l'ivresse  justifie  des  actes  de  violence  dont  les  exemples  se  multi- 
«  plient  à  l'infini ,  et  ces  luttes  féroces  dans  lesquelles  les  furibonds  ne 
«  mesurent  ni  la  grosseur  ni  le  poids  de  l'instrument  dont  ils  frappent  jus- 
ff  qu'à  la  mort  parfois  leur  victime.  » 

«  Le  salaire  de  l'ouvrier  terrassier  varie  en  moyenne  de  75  à  80  fr.  par 
«  mois  et  le  règlement  de  son  compte  mensuel  de  cantine,  objet  toujoui"s 
«  renaissant  de  discussions  qu'engendrent  des  soupçons  réciproques,  se 
w  règle  le  plus  souvent  dans  les  pensions  par  65  fr.,  pour  un  mois,  y  compris 
«  les  folles  dépenses. 

«  Cette  somme  réglée ,  l'ouvrier  reste  encore  possesseur  de  10  à  15  fr., 
«  les  excès  recommencent  et  ne  rendent  le  malheureux  au  travail  que 
(c  lorsque  le  cantinier,  maître  à  son  tour  de  la  faible  somme  dont  il  pouvait 
«  disposer,  congédie  le  client,  devenu  désormais  inutile  à  son  exploitation. 
«  Et  combien  de  fois  ai -je  rencontré  sur  les  routes  et  sur  les  chemins  ces 
a  hommes  endormis  ou  frappés  de  stupeur  par  l'ivresse,  la  tête  nue  et  la 
a  poitrine  découverte,  surpris  par  le  froid  de  la  nuit  !  » 
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Ainsi ,  voilà  des  oumers  qui  gagnent  un  salaire  relativement  élevé 
et  suffisant  pour  leur  assurer  bon  gîte  et  bonne  nourriture^  auxquels 
il  ne  reste  rien  sur  leur  paie  pour  l'entretien  de  leurs  vêtements,  de  leur 
linge  et  surtout  de  leurs  chaussures.  — Il  parait  que  le  mauvais  état  des  chaus- 
sures, soit  qu^elles  fussent  mal  confectionnées,  trop  humides,  trop  sèches, 
mal  graissées  enfin ,  —  entre  pour  3  p.  100  dans  les  causes  des  plaies  jet 
des  contusions  observées. 

L'auteur  du  mémoire  entre  dans  quelques  détails  au  sujet  des  décès  par 
cause  violente.  En  effet,  il  est  impossible,  dans  les  travaux  de  ce  genre, 
q  l'il  n'y  ait  pas  des  accidents  entraînant  la  mort  sur  le  coup.  On  est  étonné 
de  n'en  trouver  que  treize  cas,  et  encore  doit-on  les  attribuer  à  l'impru- 
dence des  malheureuses  victimes.  L'ingénieur  en  chef  et  M.  Jeanne,  entre- 
preneur, —  auquel  le  docteur  de  Lamotte  rend  cette  justice  d'avoir  toi\jours 
employé  des  engins  et  des  instruments  de  travail  à  toute  épreuve, —  avaiei^t 
établi  une  surveillance  active  sur  toute  la  ligne  des  travaux,  et  les  accidents 
mortels  que  Ton  a  eu  à  déplorer,  auraient  pu  être  évités  par  ceux-là  même 
qui  en  furent  atteints,  s'ils  n'avaient  pas  négligé  les  précautions  indiquées 
en  pareils  cas.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  :  Contrairement  au  règlement^ 
un  homme  a  Vimprudence  de  bourrer  une  mine  avec  une  tige  en  fer  au  lieu 
de  se  servir  d'un  bourroir  en  cuivre^  le  seul  dont  l'emploi  soit  permis  sur  les 
travaux:  la  minef  éclata,  et  le  malheureux  paya  de  sa  vie  sa  désobéissance 
aux  règlements. 

Il  parait  que  le  seul  travail  qui  présente  un  danger  réel  est  le  lançage  des 
wagons  chargés  de  terre  ;  cette  opération  a  causé  la  mort  de  quatre  ouvriers. 

On  sait  que  dans  cette  opération,  le  cheval,  attelé  sur  le  milieu  du  wagon, 
au  moyen  d'un  palonnier  à  déclic,  est  lancé  au  galop  entre  les  deux  rails  ; 
le  conducteur  court  à  côté  de  lui  sur  la  voie  ou  sur  le  rail  lui-même  ;  lors- 
qu'il juge  qu'une  impulsion  suffisante  est  donnée,  il  tire  sur  une  corde  fixée 
d'une  part  au  déclic  et  de  l'autre  à  la  bride,  de  façon  que  le  cheval  ^ 
trouve  dételé  et  entraîné  hors  la  voie,  du  même  coup.  Le  wagon,  parla  seule 
force  de  la  vitesse  acquise,  continue  la  marche  jusqu'à  un  endroit  où  il  est 
arrêté  brusquement  par  une  poutre  placée  en  travers  des  rails  ;  un  mouve- 
ment de  bascule  le  dégage  alors  de  la  terre  qu'il  portait. 

Dans  cet  exercice,  très  souvent  répété  danslajournée,  si  le  sol  est  détrempe 
par  la  pluie,  on  comprend  que  le  lanceur  peut  glisser,  et  tomber  sur  les  rails 
sur  lesquels  les  roues  du  wagon  le  coupent  net.  Le  docteur  de  Lamotte  pro- 
pose de  remédiera  ces  accidents  par  un  moyen  fort  ingénieux. 

(c  La  modification  à  apporter  à  ce  système  meurtrier  serait  bien  simple, 
u  j'en  ai  fait  l'e^^sai.  Il  s'agirait  simplement  d'accrocher  le  palonnier  à  l'angle 
a  du  wagon  ;  l'homme  ne  pouvant  alors  faire  la  mano^uyre  qu'en  dehors  4e 
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<r  la  voie  serait  à  Tabri  de  tout  danger.  Ce  changement  ne  ferait  perdre 
c(  que  peu  de  puissance  à  la  traction  ,  puisque  les  essieux ,  d'après  le  mode 
v  actuel,  ne  pouvant  éprouver  aucune  déviation  sous  le  plancher  du  wagon, 
a  les  roues  ne  ressentiraient  qu'un  effet  en  diagonale  insignifiant.  » 

L'auteur  recherche  ensuite  dans  quelles  limites  il  serait  possible  d'amé- 
liorer la  position  des  ouvriers,  et  de  leur  imposer,  pour  ainsi  dire,  une 
existence  plus  hygiénique  ;  il  se  demande  si  lés  compagnies  de  chemins  de 
fer,  avant  d'embaucher  les  ouvriers,  ne  devraient  pas  leur  en  assurer  les 
moyens  par  la  construction  de  maisons  bien  aérées,  l'établissement  de  can- 
tines, tenues  par  des  gens  honnêtes,  où  ils  trouveraient  des  aliments  sains 
à  prix  modérés  ;  des  magasins  où  ils  pourraient  se  pourvoir  de  liTige  ei  d' 
chaussures,  le  tout  à  bas  prix. 

Nous  ne  partageons  pas  entièVement  la  manière  de  voir  du  docteur  de 
Lamotte,  sur  la  question  de  savoir  à  qui  doivent  incomber  les  précautiouj!  ii 
prendre  pour  améliorer  le  sort  des  ouvriers,  qu'il  attribue  aux  compagiiicN 

Il  nous,  semble  que  ces  dernières  sont  tout  à  faii  en  dehors  de  ces  charirps. 
Elles  mettent  en  adjudication  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de  tel  endroit 
à  tel  autre  ;  Tentrepreneur  embauche  des  ouvriers  —  et  non  la  compagnie: 
il  les  fait  travailler  à  ses  risques  et  périls,  et  devrait  être  chargé  d'en  avoir 
soin  et  de  leur  fournir  tout  ce  que  réclame  pour  eux  le  docteur  de  Lamotto. 
Si  Tauteur  a  voulu  dire  que  le  cahier  des  charges  devrait  imposer  aux  en- 
trepreneurs adjudicataires  des  travaux  —  en  outre  du  service  méilical  — 
toutes  les  améliorations  hygiéniques  qu'il  conseille  ?  Rien  de  mieux.  Mai\ 
encore  une  fois,  les  compagnies  ne  peuvent  pas  entrer  dans  des  détails  qui 
ne  les  regardent  pas. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  encore  une  légère  observation  à  propos  d» 
la  retenue  faite  sur  le  salaire  des  ouvriers,  pour  subvenir  à  leurs  dépeus*'^ 
de  maladies,  et  aux  trais  do  chômage  qu'elles  entraînent.  Nous  voyons  «{uo 
cette  retenue  était  de  3  p.  100,  et  a  suffi  à  peine  pour  couvrir  les  frais  ihi 
service  médical  ;  dans  nos  grands  établissements  métallurgiques  —  ou  1- 
genre  d'occupation  des  ouvriers  les  expose  peut-être  plus  que  dans  les  ate- 
liers de  construction  de  chemins  de  fer  —  elle  est  seulement  de  2  p.  l^K).  et 
suffit  amplement  à  tous  les  besoins.  Cette  retenue  de  3  p.  100  nous  semble 
donc  trop  élevée,  appliquée  au  seul  service  médical. 

Le  mémoire  se  termine  par  un  dessin  représentant  l'élévation  et  le  \)hi\ 
d'une  construction  en  bois,  à  l'usage  des  ouvriers,  dont  le  prix  de  revient 
dressé  par  un  entrepreneur  de  Pont-l'Evéque  serait  de  14,562  fr.  90  c.  rV>' 
le  modèle  d'une  des  maisons  que  l'auteur  du  mémoire  voudrait  qu'on  é\e\A' 
sur  le  tracé  des  lignes  de  chemins  de  fer  en  construction,  et  qui  sera^n' 
mises  à  la  disposition  des  ouvriers  moyennant  uu  prix  minime  de  location. 
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Dans  la  partie  médicale  du  mémoire,  rien  n'est  oublié,  et  les  améliorations 
que  le  docteur  de  Lamotte  propose  d'introduire  dans  l'existence  des  ouvriers, 
sont  le  résultat  d'une  étude  approfondie  et  bien  entendue  de  l'hygiène  de  la 
classe  ouvrière. 

En  somme,  le  mémoire  du  docteur  de  Lamotteest  un  travail  consciencieux 

et  fort  bien  fait ,  dans  lequel  pourront  puiser  avec  fruit  ceux  qui  emploient 

de  grandes  masses  d'ouvriers  nomades. 

D^  DouviiE. 


HISTOIRB  DE  LA  VILLE  DES  ANDELYS  ET  DE  SES  DÉPENDANCES,  PAR  BROSSARD  DE 

RvvihhEy  ornée  de  dessins  sur  bois^  par  MM.  C.  Colin^  Cousin  (Charles]^  Cuisinier^ 
d'Aubigny^  Dei'oy  fère  et  fils^  Gagniet^  Hadol^  Langlois  {Polt/clès)^  Lix  et 
Thorigny  {Félix)^  gravés  par  MM.  Gérard,  Pion  (Auguste)  Roch  et  Spiro. 

L'Histoire  des  Andelys  formera  deux  splendides  volumes,  grand  in-8' 
Jésus,  do  400  pages  chacun,  et  sera  illustrée  d'au  moins  100  gravures  sur 
bois  dans  le  texte  et  de  12  grands  dessins  imprimés  à  part. 

L'ouvrage  sera  publié  en  50  livraisons.  Il  en  paraît  deux  par  mois; 
depuis  le  1"  mai  1863,  14  livraisons  sont  parues. 

Le  prix  de  la  livraison  est  de  50  centimes  et  de  60  centimes  par  la  poste. 
En  payant  d'avance  25  livraisons,  on  recevra  l'ouvrage  franco. 

La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  à  la  fin  du  second  volume. 

On  souscrit  aux  Andelys,  chez  M.  Delcroix,  libraire,  Grande-Rue,  n**  64. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  1)E  LA  NORMANDIE. 


Sous  ce  titre,  et  à  partir  de  ce  numéro,  la  Revue  donne  l'énumération 
aussi  complète  que  possible  des  ouvrages  parus  dans  le  mois,  et  se  rattachant 
à  la  Normandie  par  le  nom  do  leur  auteur,  ou  le  sujet  dont  ils  traitent. 
Elle  rappelle,  à  cette  occasion,  qu'un  examen  complet  dans  la  Bibliographie^ 
et  non  pas  seulement  une  indication  de  titre  dans  le  Bulletin  bibliographique 
est  consacré  aux  ouvrages  dont  elle  reçoit  un  exemplaire. 

BAKiNs  (RABAN  DE).  Vie,  voyoges  et  aventures  de  Vaudrai  Dumont-Dur  m  lie.  — 
Nouvelle  édit.  ;  Paris,  Debailly,  1863,  in-18  de  108  p. 

BEAUREPAIRE    (EUGÈNE  DE  ROBILLARD   DE).  IjCS  ManUSCritS  du  doctCUr  Cousiu. 

—  Avranches,  imp.  h.  tribouillard,  1863,  in-8°  do  31  p. 

I/abbé  Louis- Pierre  Cousin,  docteur  en  Sorbonne,  savant  et  antiquaire, 
curé  de  Saint-Gervais  d'Avranches,  né  le  5  février  1705,  au  Jardin-Olive, 
situé  au  village  de  la  Hétière,  en  la  paroisse  du  Luoz ,  est  mort  d.e  privations 
et  de  misère  dans  un  cachot  du  Mont-Saint-Michel ,  le  26  septembre  1794. 


i 
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Il  a  laissé  de  nombreux  manuscrits  (30  vol.  environ,  in-4®  et  in-f*),  consis- 
tanten  conférencesecclésiastiques  etcas  réservés  dans  le  diocèse  d'Avranches, 
prônes  et  sermons,  copies,  extraits,  abrégés,  formant  autant  d'articles  où  il 
est  parlé  d'Avranches,  de  ce  qui  y  a  rapport.  Vingt-et-un  volumes  de  ces 
miscellanées  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

BRÊDiF,  Ségrais,  sa  vie  et  ses  œuvres^  par  M.  Brédif^  ancieti  élève  de  l'école 
normale. —  Paris,  Durand,  1863,  in-8**  de  334  p. 

CANEL.  Armoriai  des  villes  et  corporations  de  la  Normandie ,  comprenant  la 
province,  les  municipalités,  les  évéchés  et  chapitres,  les  abbayes....  avec 
des  recherches  sur  les  étendarts  de  Normandie,  etc.,  2*  édit.  aug.  et  ornée 
de  blasons.  —  Rouen,  Lebrtjment  (imp.  Hérisson,  à  Évreux),  1863,  in-^»de 
446  p.  —  Ouvrage  tiré  à  250  exemplaires  sur  papier  vergé,  façon  de  Hol- 
lande. 

CAUMONT  (ALDRiCK).  Nantissement  et  vente  des  navires.  Application  des  uyxrrants 
à  la, propriété  maritime.  — Le  Havre,  imp.  Lepelletier,  1863,  in-8'*  de  31  p. 

CHAMBRE  DE  COMMERCE  DU  HAVRE.  Comptc-rcndu  dcs  Travaux  de  la  C/iamhre. 
Extrait  des  procès-verbeaux ,  Lettres ,  Mémoires ,  année  1862.  —  Le  Havre, 
imp.  CosTEY  frères,  1863,  in-8*  de  132  p. 

COCHET  (l'abbé).  Etudes  de  Sépultures  chrétiennes  faites  de  1858  à  1860,  dam 
les  cimetières  de  Roux-Mesnil  et  d'Etran^  près  Dieppe.  —  Caen,  imp.  Hardel, 
1863,  in-4*  de  25  p.  —  Extrait  du  25»  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  Normandie. 

DARCEL  (ALFRED).  Lcs  Artistcs  tiormands  au  Salon  de  1863.  —  Rouen,  imp. 
Brière,  1863,  in-18  de  36  p. 

ESSARS  (DES).  Noticc  biographique  sur  M.  Auguste  Février,  par  M.  Des  Essars^ 
doyen  des  conseillers  de  la  Cour  impériale ,  membre  titulaire  de  r Académie.  — 
Caen,  imp.  Hardel,  1863 ,  in-8*  de  18  p.  —  Extrait  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  sciences^  arts  et  belles-lettres  de  Caen. 

FROMENTIN  (ALEX.).  Notre-Dame-de-Bonsccours,  pèlerinage  artistique  et  reli- 
gieux^ 2«  édit.  revue  et  très  augmentée.  —  Rouen,  imp.  Cagniard,  1863, 
in-18  de  100  p. 

MARGRY  (PIERRE).  On'ginês  transatlantiques.  Belain  (TEsnambuc  et  les  Nor- 
mands aux  Antilles^  d'après  des  documents  nouvellement  retrouvés.  —  Paris,  A. 
Faure,  1863,  grand  in-8°  de  iv  et  102  p.,  plus  2  planches  (  vue  du  chêne 
d'Allouville  et  armoiries  des  d'Esnambuc)  et  un  tableau  généalogique  éta- 
blissant les  descendants  d'Adrienne  Belain ,  sœur  de  Belain  d'Esnambuc, 
fondateur  de  la  puissance  française  aux  Antilles,  vers  1626,  sous  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Richelieu. 

maunoury  (a. -F),  professeur  au  petit-séminaire  de  Béez.   Thomas  Morus^ 
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tragédie.  —  Tours,  imp.  Mame;  Paris,  veuve  Poussiblgub-Rusand  ,  1863 , 
grand  in-18  de  vi  et  de  84  p. 

MENANT  (JOACHIM).  Deuxième  rapport  à  S.  Ex,  le  ministre  d^Etat  sur  les  ins- 
criptions assyriennes  du  British  Muséum,  —  Caen ,  imp.  Hardel,  1863,  in-4** 
de  24  p.;  Paris,  librairie  Duprat. 

SAiNT-HERMBL  (LE  VICOMTE  i>e).  Episodc  de  la  conquête  d'Angleterre  par  les 
Normands. —  Cherbourg,  imp.  Feuardent,  1863,  in-16  de  234  p. 

sauvage  (MICHEL)  Simples  ckoses,  poésies. -^Roueii^  \m]}.  Brière  etFiLs, 
1863,  in.l6  de  26  p. 


CHRONIQUE  NORMANDE. 


LE  JARDIN  DE  soLFERiNo,  A  ROUEN. —  Depuis  quelques  années,  le  goût  des 
fleurs  et  des  jardins  a  fait  d'immenses  progrès.  Paris,  à  qui  suffisait,  il  y  a 
trente  ans,  un  marché  aux  fleurs,  en  compte  aujourd'hui  une  demi-douzaine 
où  Tahondancc  et  le  choix  des  plantes  ne  laissent  rien  à  désirer.  Jamais  on 
ne  vendit  plus  de  bouquets  et  plus  artistement  confectionnés.  Jamais  on  ne 
vit  construire  davantage  de  serres,  ces  chauds  abris  où  une  verdure  perpé- 
tuelle éternise  des  jouissances  passagères  sous  nos  climats  tempérés.  De 
larges  boulevards  traversent,  ombragent ,  égayent,  assainissent  cet  océan 
de  pierrçs  qui  s'appelle  la  capitale  ;  comme  des  îles  de  verdure,  les  jardins 
et  les  squares  y  montrent  çà  et  là  leurs  frais  abris.  Il  n'est  point  de  fêtes 
sans  que  les  fleurs  n'y  étalent  leurs  festons  gracieux.  Le  sexe  qui  se  pare 
leur  emprunte  leur  élégance  et  leur  grâce.  L'art  fait  des  prodiges  pour 
imiter  leurs  formes ,  leurs  coloris  et  fixer  leurs  attraits  éphémères. 

Les  anciens  avaient  au  plus  haut  degré  cet  amour,  cette  volupté  des 
fleurs.  Les  jardins  de  Salomon  et  de  Sémiramis  firent  des  merveilles  que 
nous  n'avons  point  encore  surpassées.  Les  romains ,  dans  leurs  festins ,  dé- 
pensaient des  sommes  fabuleuses  pour  se  procurer  les  fleurs  les  plus  rares. 
Les  poètes  de  ce  tempsrlà  avaient  peint  d'un  mot  les  jouissances  que  pro- 
curent les  fleurs.  «C'est,  disaient-ils,  la  fête  de  la  vue,  la  joie  de  l'odorat.  » 
Aujourd'hui  ce  goût  se  réveille  et  s'étend  à  toutes  les  classes  de  la  société. 
L'ouvrier  n'a-t-il  pas  sous  sa  fenêtre  l'œillet  et  la  giroflée  classiques ,  la 
rose  à  cent  feuilles  dont  aucune  autre  n'a  fait  oublier  le  parfum  et  la  forme 
ravissante,  le  bengale  qui  fleurit  jusqu'aux  gelées,  la  julienne  et  le  pois 
de  senteur.  Il  n'est  point  di^  petit  rentier  qui  n'ait  son  gazon  et  sa  rocaille. 
Combien  d'amateurs  pourraient  vous  faire  admirer  les  ponpons  de  leur 
reine-marguerites,  le  velours  de  leurs  pensées,  l'irréprochable  coloris  de 
leurs  tulipes  ou  la  régularité  parfaite  de  la  fleur  de  Dahl.  Douces  et  pures 
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jouissances  qui  n'ont  point  coûté  de  larmes  et  ne  laissent  point  de  regrets  ! 

Les  villes  reflètent  ce  goût  des  particuliers  et  créent  dans  leur  sein  des 
squares  et  des  jardins.  Rouen,  qui  possédait  déjà  son  jardin  des  plantes,  le 
beau  parc  de  Trianon,  mais  trop  éloigné  du  centre  de  la  ville,  le  jardin  de 
Saint-Ouen,  déjà  heureusement  modifié  par  les  expositions  de  la  Société 
d'Horticulture,  Rouen,  par  une  transformation  surprenante,  vient  de  s'en- 
richir d'un  nouveau  jardin.  Par  la  grandeur  et  les  accidens  de  terrain  qu'il 
comporte,  c'est  plus  qu'un  square  ,  c'est  un  jardin  et  un  très  agréable  jar- 
din ,  sorti  comme  par  enchantement  d^s  débris  de  l'un  des  plus  vilains 
quartiers  de  la  vieille  cité.  On  se  rappelle  encore  la  Renelle  avec  ses  tan- 
neries trop  odorantes,  ses  rues  étroites  et  sans  soleil,  ses  maisons  délabrées, 
ses  allées  sombres,  ses  cours  intérieures  humides.  Encore  quelques  années, 
étonne  croira  plus  à  ces  trist<îs  et  insalubres  demeures  que  remplacent* 
aujourd'hui  un  air  pur,  de  frais  gazons ,  des  fleurs  ravissantes.  Les  étran- 
gers qui  n'ont  pas  vu  Rouen  depuis  seulement  deux  ans,  ne  se  reconnaissent 
plus  au  milieu  de  ces  larges  voies,  de  ces  marchés  agrandis ,  de  ces  hôtels 
splendides,  de  tous  ces  embellissements  qui  seront  l'honneur  de  notre 
édilité. 

Le  nouveau  jardin  de  Solférino,  puisqu'on  l'a  baptisé  d'un  nom  de  victoire, 
doit  seul  nous  occuper.  Sa  contenance  est  d'un  peu  moins  d'un  hectare  ;  sa 
forme  carrée,  avec  une  pente  douce  du  nord  au  midi.  D'autres,  plus  experts, 
diront  si  la  combinaison  des  courbes  des  allées,  la  distribution  des  massifs, 
la  pente  des  terrains ,  la  symétrie  des  plantations  ne  s'écartent  point  des 
règles  de  l'art  et  satisfont  au  goût  le  plus  épuré.  Pour  nous  ,  nous  voulons 

ê 

laisser  le  champ  libre  à  nos  simples  et  favorables  impressions. 

Rien  n'est  impossible  à  l'art  à  notre  époque,  et  les  citoyens  ont  des 
exigences  de  roi.  On  raconte  d'un  illustre  monarque  qu'il  voulut  un  jour 
une  avenue  et,  très  peu  de  temps  après,  le  caprice  souverain  était  royale- 
ment satisfait  ;  sur  un  terrain  naguère  nu  et  brûlant,  une  avenue  magnifique 
ombrageait  la  cour  du  grand  roi.  Les  sujets  ont  maintenant  de  ces  caprices  et 
le  talent  de  nos  horticulteurs  est  en  mesure  de  les  satisfaire.  L'homme  qui 
n'a  que  peu  de  temps  à  passer  sur  la  terre,  est  pressé  de  jouir;  malgré  les 
ressources  et  la  fécondité  do  la  nature,  l'arbre  lui  semble  croître  bien  len- 
tement au  gré  de  ses  désirs.  Aussi,  dès  cette  année,  notre  jardin  naissant 
avait  la  physionomie  d'un  adulte  et  pouvait  nous  offrir  un  ombrage  presque 
suffisant.  En  effet,  trente  ou  quarante  marronniers,  âgés  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  y  ont  été  transportés  à  grande  peine  du  Jardin-des-Plantes,  au  moyen 
d'appareils  spéciaux,  très  ingénieux,  venus  de  Paris  pour  la  circonstance. 
Mais  ces  arbres,  arrachés  violemment  du  sol  qui  les  nourrissait  depuis  si 
longtemps  et  où  ils  croyaient  mourir,  ont  beaucoup  souftert  de  cette  opéra- 
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lion  et  surtout  de  la  sécheresse  exceptionnelle  de  Tété.  Aussi  que  de  soins 
ne  leur  a-t-on  pas  prodigués  pour  assurer  leur  reprise  ?  N'ont- ils  pas  Tair 
de  pauvres  malades  à  voir  leur  tronc  entouré  de  mousse  et  de  bandelettes 
de  toile  ,  leur  collerette  métallique ,  les  mixtures  fertilisantes  qu'on 
n'épargne  pas  à  leurs  racines,  la  maigreur  de  leur  feuillage  ?  Espérons  que 
le  prochain  printemps  va  leur  rendre  toute  l'abondance  et  la  fraîcheur  do 
leur  verte  parure. 

La  partie  principale  du  jardin  est  un  bassin  semî  circulaire,  en  forme  de 
croissant,  heureusement  situé  dans  la  dépression  d'une  immense  pièce  de 
gazon.  La  courbe  intérieure  est  escarpée  par  des  roches  assez  naturellement 
disposées  et  des  interstices  desquelles  s'échappent  quelques  filets  d*eau  qu'il 
serait  peut-être  téméraire  de  qualifier  du  titre  de  cascade.  Ces  roches  vien. 
.  nent  d'incarville,  entre  Saint-Pierre  et  Louviers.  Quelques  plantes  aqua- 
tiques, parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  le  Thalia  dealbata^  dissimulent 
le  pied  du  rocher.  Sur  les  bords,  de  verts  Thuya^  deS  Saules-Pleureurs  qui 
inclinent  leurs  branches  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  contrastent  avec  les 
Argousiers  (Hippophœ)  au  feuillage  argenté,  et  quelques  Peupliers  d'Italie 
qui  cherchent  les  cieux. 

Les  gazons,  vrais  tapis  de  verdure,  sont  d'une  propreté,  d'une  régularité 
irréprochables ,  mais  leur  ujiiformité  serait  monotone  et  fatigante ,  si  des 
massifs  et  des  corbeilles  de  fleurs  n'y  apportaient  çà  et  là  une  agréable 
diversion.  Nous  avons  remarqué  trois  corbeilles  d'un  effet  admirable  par  la 
beauté  du  feuillage  et  le  contraste  des  couleurs.  La  première ,  située  an 
midi,  en  face  la  rue  Percière ,  est  composée  au  centre  de  Balisien  gigan- 
tesqueSy  entourés  de  la  variété  discolore;  puis  le  noir  feuillage  des  Perilla^ 
encadrant  des  touffes  blanches  de  fnatricaire  et  une  bordure  de  Peiargonium 
Tom  Pouce,  La  deuxième,  sur  la  grande  pièce  de  gazon,  a  le  centre  fait  de 
la  Sauge  éclatante  {Salvia  splendens)^  puis  des  Chrysanthètnes  frutescents^  de 
Peiargonium^  et  enfin,  en  bordure,  sur  une  double  ligne,  la  Cinéraire  mari- 
tifne  mêle  son  feuillage  ai^enté  au  pourpre  brillant  du  Coleusde  VersckaffelL 
La  troisième,  moins  brillante,  ne  manque  pas  d'originalité  ;  elle  est  com- 
posée tout  entière  de  Peiargonium  Tom  Pouce  divers,  à  fleurs  rouges,  roses, 
ou  à  feuilles  panachées,  au  milieu  desquels  sont  espacés  des  Cotocasia  escu- 
lenta. 

On  peut  voir  sur  les  gazons  quelques  végétaux  méritans,  remarquables  par 
leur  port  élégant  ou  original,  ou  par  leur  nouveauté.  Nous  citerons  seule- 
ment le  végétal  {Didjftnopanax  papyrifera)  avec  la  moelle  duquel  les  indus- 
trieux chinois  préparent  le  papier  dit  de  Chine,  de  forts  pieds  de  Cedms 
Deodora,  de  Séquoia  gigantea^  et  d'Abies  Pinsapo.  Trois  Aratœaria  imbricata 
réunis  forment  un  groupe  étrange  d'un  bon  effet.  La  belle  graminée  des 
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Pampas  {Gynerium)  est  représentée  par  un  jeune  sujet  situe  près  du  bassin. 

Les  massifs  plantés  de  Magnolia,  de  Tamarix,  de  Troènes  du  Japon  ,  de 
Cotoneaster,  de  Sumacs,  de  Mahonia,'  d'Hortensia  et  de  cent  autres  végé- 
taux, ne  jouiront  de  toute  leur  beauté  que  l'an  prochain,  quand  ils  se  seront 
accoutumés  à  leur  nouvelle  station  et  se  seront  remis  des  fatigues  de  la 
transplantation. 

En  résumé ,  admirablement  situé ,  presqu'au  centre  de  la  ville ,  varié 
dans  ses  aspects,  gracieusement  dessiné,  le  jardin  de  Solférino  nous  offre 
une  commode  et  charmante  promenade.  Il  fait  honneur  à  l'habileté  de 
M.  Beaucantin  qui  l'a  créé  si  rapidement ,  et  est  une  des  plus  heureuses 
combinaisons  du  plan  de  régénération  qui  s'exécute  a\\jourd'hui  dans  la 
ville  de  Rouen. 

Malbranche. 


LES  ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS. 


Rouen,  lo  25  octobre  18Ô3. 


I. 

Hélas!  l'inégalité  des  conditions  sera-t-elle  toujours  le  partage  non  seu- 
lement de  riiumanité,  mais  des  différents  mois  qui  forment,  en  se  succédant 
les  uns  aux  autres,  l'année  de  la  Revve  de  la  Noi^iondie?  Parmi  les  mois, 
comme  parmi  les  hommes,  il  y  a  des  riches  et  des  pauvres.  Ici  les  événe- 
ments affluent  ;  ils  semblent,  pour  ainsi  dire,  sortir  déterre,  et  offrent  une 
abondante  moisson  à  l'heureux  annaliste  chargé  de  les  réunir  en  un  faisceau 
de  gerbes  dorées  pour  le  plus  grand  plaisir  de  ses  lecteurs.  Là ,  au  contraire, 
ce  n'est  qu'indigence  et  stérilité  ;  le  sol  dénudé  paraît  avoir  perdu  sa  vigueur 
première,  et  les  ronces  ont  remplacé  les  fleurs  et  les  fruits.  Telle  est  no- 
tamment la  physionomie  physique  et  morale  de  ce  triste  mois  d'octobre,  où 
le  réverbère  commence  à  faire  concurrence  au  soleil ,  oii  lo  chaumo  est  le 
dernier  reste  des  guérets,  où  ce  n'est  plus  l'été,  où  ce  n'est  point  encore 
un  bon  et  franc  hiver.  En  vain  le  narrateur  mensuel ,  ouvrant  de  grands 
yeux,  regardo-t-il  à  l'horizon  pour  voir  venir  les  événements.  Il  n'a  mémo 
pas  la  consolation  d'apercevoir,  sous  ce  ciel  brumeux  et  sombre,  le  soleil  qui 
.poudroie  ni  l'herbe  verdoyante,  et  n'a  guère  d'autre  spectacle  que  celui  do 
la  chute  des  feuilles,  ce  qui  n'est  pas  d'un  bon  augure  pour  le  pauvre  écrivain 
qui  s'en  va  livrer  au  vent  de  la  critique  et  de  la  publicité  l'un  de  ces  écrits 
éphémères  et  périodiques  dont  la  destinée  rappelle  trop  souvent  celle  de 
leurs  homonymes  végétales.  Pourtant ,  ne  désespérons  pas  de  l'avenir  ; 
un  point  noir  se  dessine  au  bout  de  notre  lorgnette  :  à  côté  des  feuilles  qui 

« 

tombent,  voici  les  ballons  qui  montent! 

Il  en  est  un  surtout  qui  a  eu  le  privilège  de  monopoliser  depuis  quelque 
temps  toute  l'attention  du  bon  peuple  de  Paris,  et  de  s'élever  à  toutes  les 
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hauteurs,  voire  même  à  celle  d'un  événement.  Ses  compagnons  aériens 
n'étaient  que  les  humbles  satellites  et  les  courtisans  de  son  audace.  Pour 
lui,  étalant  avec  orgueil  son  cube  de  6,000  mètres  de  gaz,  il  s'est  élancé 
comme  un  géant  dans  sa  voie  :  Exultavit  ut  gigas  ad  currendam  viam.  Hier, 
cet  aigle  de  taffetas  gommé  s'en,  allait  faire  visite  à  l'antique  séjour  de  l'aigle 
de  Meaux;  mais  ce  n'était  là  pour  ainsi  dire  qu'un  ballon  d'essai;  aujour- 
d'hui le  voilà  qui  recueille  toutes  ses  forces  et  prend  son  essor  pour  de 
lointains  climats.  D'un  bond ,  il  est  à  Beauvais,  puis  à  Cambray,  puis  à  la 
frontière  qu'il  dépasse  en  véritable  contrebandier,  narguant  la  douane 
stupéfaite  et  déconcertée.  Bientôt  le  voilà  en  Flandre  et  en  Belgique  ;  que 
n'est-il  descendu  dans  ces  heureuses  contrées  ?  Peut-être  y  serait-il  tombé 
en  pleine  kermesse^  et  c'eut  été  un  géant  tout  monté  pour  les  cavalcades 
féeriques  de  ces  bons  flamands.  Hélas  !  sa  chute  n'a  pas  été  aussi  heureuse, 
et  c'est  dans  un  piteux  état  que  le  Hanovre  nous  a  renvoyé  nos  infortunés 
aéronautes. 

Ces  deux  ascensions  si  hardies  feront-elles  avancer  d'une  manière 
notable  le  grand  problème  de  la  navigation  aérienne  ?  La  science  de  la 
direction  des  ballons  estrelle  une  chimère  atmosphérique ,  ou  doit-elle  un 
jour  changer  les  destinées  de  la  locomotion?  M"'  la  princesse  de  la  Tour- 
d'Auvergne  croit  à  l'avenir  de  l'aérostat  ;  certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
permettrons  de  la  contredire  ;  nous  n'avons  nullement  envie  de  contester 
la  compétence  de  la  crinoline  à  l'endroit  du  ballon  ;  et  d'ailleurs,  nous 
sommes  trop  désireux  devoir  s'élargir  de  plus  en  plus  l'horizon  des  décou- 
vertes modernes  pour  oser  traiter  de  propos  en  Tair  les  discussions  inté- 
ressantes, quoique  parfois  un  peu  vives,  récemment  échangées  à  ce  si^jet 
entre  tous  les  Christophe  Colomb  et  les  Améric  Vespuce  de  l'hélicoptère 
qui  se  disputent  la  gloire  d'une  invention  dont  les  preuves  ne  sont  pas  en- 
core suffisamment  faites.  Il  est  vrai  que  l'on  vient  de  créer  pour  cette  nou- 
velle  science  une  expression  nouvelle,  l'at^m/tOT}.  Quand  le  mot  est  trouvé,  la 
chose  ne  doit  pas  être  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  personne  qui  ne  rende  hommage  à  l'audace 
vraiment  extraordinaire  des  passagers  du  Géant,  Le  premier  navigateur, 
s'écriait  Horace,  devait  être  cuirassé  d'un  triple  airain  ;  qu'aurait-il  dit  de 
ces  intrépides  marins  de  l'air  qui  n'ont  pas  craint  de  confier  une  fragile 
nacelle  à  un  élément  cent  fois  plus  dangereux  que  l'onde,  et  qui  ont  accoinpli 
leur  voyage  aérien  dans  des  conditions  toutes  nouvelles?  Jusqu'ici^  en  effet, 
les  aérostats,  légers  ornements  de  nos  fêtes,  étaient  chargés  d'élever  pendant 
le  jour  les  yeux  et  l'esprit  du  public  à  la  hauteur  qui  doit  distinguer  une 
solennité  nationale  ;  le  soir,  ils  rentraient  prudemment  au  logis  et  se 
couchaient  en  même  temps  que  le  soleil  pour  faire  place  au  feu  d'artifice. 
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Mais  voici  uu  ballon  qui  a  pris  sa  mission  au  sérieux  et  qui  a  poursuivi  sou 
but  jusque  dans  l'obscurité  des  plus  profondes  ténèbres.  Passer  la  nuit,  nou 
pas  dans  les  nuages  de  la  rêverie  qui  enveloppent  volontiers  Talcôve  tran- 
quille du  bourgeois,  mais  dans  de  vrais  nuages,  bien  humides,  bien  froids, 
dont  la  température  glaciale  vous  transperce  jusqu'aux  os  ;  songer  que  Ton 
a  laissé  son  lit  à  quelques  milliers  de  mètres  au-dessous  de  soi  et  se  sentir 
balancé  sur  un  immense  abime  dans  un  gigantesque  hamac ,  c'est  là  un  fait 
aérostatique  jusqu'ici  sans  exemple,  et  qui  donuQ  à  l'expédition  du  Géant 
un  caractère  tout  particulier. 

Certes  une  pareille  nuit  méritait  un  meilleur  lendemain;  mais  au  départ, 
quelle  gaité  et  quel  enthousiasme  !  Quelle  scène  magique  à  leurs  pieds  et 
sur  leurs  têtes  !  Quelle  gloire  pour  Nadar,  l'un  des  princes  de  la  photogra- 
phie, de  s'élancer,  comme  un  nouveau  Prométhée,  vers  ces  régions  éthérées 
où  la  limpidité  de  la  lumière  n'est  affaiblie  par  aucun  nuage  ,  et  d'en  rap- 
porter à  la  terre  le  plus  pur  rayon  de  soleil  qui  jamais  ait  fixé  sur  l'iode 
l'image  de  la  beauté!  Et  puis,  sentir  se  mouvoir  et  bourdonner  au-dessous 
de  soi  non  seulement  la  terre  et  l'onde,  mais  les  empires  et  les  royaumes, 
tous  les  intérêts  humains ,  toutes  les  passions ,  toute  la  diplomatie,  toute  la 
politique,  en  un  mot  l'humanité  tout  entière  !  Je  m'imagine  qu'à  ces  hau- 
teurs sublimes  nps  hardis  navigateurs  ont  pu  jeter  sur  le  monde  ce  regard 
d'ensemble,  dont  Bossuet  semble  avoir  eu  seul  jusqu'ici  le  secret.  Et  qu'ont- 
ils  dû  voir  alors  ?  l'Europe  et  l'univers  entier  morcelés  par  des  guerres  ou 
des  jalousies  intestines;  ici  le  colosse  Russe  étreignant  d'une  main  la  Po- 
logne indomptée  et  frémissante,  et  de  l'autre  s'efforçant  de  conjurer  la  co- 
lère de  la  France  indignée  ;  plus  loin  la  Prusse  constitutionnelle  se  déchirant 
elle-même,  tandis  que  l'heureuse  Autriche  s'avance  triomphalement  sur  les 
flots  courbés  de  la  mer  au  devant  du  sceptre  d'or  de  Montézuma;  les  Etats- 
Unis  victimes  dé  la  division  ;  l'Italie,  victime  de  l'unité  ;  la  Grèce,  regar- 
dant un  roi  s'en  aller  et  voyant  venir  l'autre;  la  Belgique,  calme  et  prospère 
comme  le  royaume  de  Salente ,  et  tous  les  savants  courant  à  ses  congrès 
par  terre  et  par  eau...  qu^l  spectacle  digne  de  la  photographie  !  Mais  où 
l'imagination  m'entraîne-t-elle ?  Il  n'est  point,  je  le  crains  bien,  de  ballons 
politiques  à  l'usage  des  chroniqueurs  de  la  quinzaine  ou  du  mois;  l'inven- 
tion en  serait  fort  commode  ,  mais  elle  offrirait  encore  certains  dangers. 
Un  regard  indiscret,  une  ouverture  imprudente,  une  saillie  téméraire  pour- 
raient compromettre  un  aérostat  de  ce  genre,  et  s'il  venait  à  échouer,  ce  ne 
serait  pas  toujours  en  Hanovre  qu'il  effectuerait  sa  descente. 
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II. 


Lsi  Revue  des  Deux-Mondes  Sk  quelquefois  le  privilège  d'exciter  notre  intérêt, 
rarement  celui  de  nous  édifier.  Voici  néanmoins,  dans  la  dernière  livraison 
de  ce  recueil,  un  véritable  sujet  d'édification  et  de  consolation  pour  les  cœurs 
pieux  et  pour  les  bonnes  âmes.  Qui  le  croirait?  M.  Renan  se  convertit; 
mieux  que  cela:  M.  Renan  se  fait  ermite.  — Ermite?  me  direz-vous?  Serait- 
il  déjà  si  vieux?  —  Non;  ce  n'est  pas  qu'il  ait  vieilli;  tout  nous  porte  à 
croire,  au  contraire,  qu'il  n'a  jamais  été  si  jeune;  mais  pour  être  ermite, 
bien  et  dûment  ermite,  il  l'est  aujourd'hui,  soyez  en  sûr  ;  si  vous  en  doutez, 
donnez-vous  seulement  la  peine  de  parcourir  les  vingt  premières  lignes  de 
son  nouvel  article  sur  les  Sciences  naturelles  et  les  Sciences  historiques  auquel 
la  grande  Revue  fait  les  honneurs  de  sa  livraison. 

M.  Renan  nous  a  envoyé  cela  des  bords  de  la  mer  où  il  était  allé  chercher 
un  refuge  et  un  rafraîchissement  contre  les  émotions  de  toute  sorte  que  ïui 
a  values  son  dernier  ouvrage  ;  à  peine  a-t-il  touché  le  sol  do  la  fidèle  et 
croyante  Armorique,  il  semble  qu'une  révolution  se  soit  opérée  comme  par 
enchantement  dans  son  esprit  ;  au  moins  son  costume  officiel  a-t-il  subi  la 
plus  complète  métamorphose.  Cette  robe  de  professeur,  déjà  fort  usée  sans 
avoir  fait  beaucoup  de  service,  ce  manteau  doctoral  taillé  dans  les  plis 
d'une  soutane,  ces  palmes  qu'il  avait  cueillies  sur  les  bords  du  Jourdain 
et  dont  sa  tête  était  couverte,  il  a  rejeté  tout  ce  bagage  importun;  rasé 
comme  un  anachorète,  frais  comme  un  botaniste,  le  front  couronné  du  gui 
sacré,  revêtu  d'un  nouveau  costume  qui  tient  le  milieu  entre  la  tunique  du 
druide  et  le  vêtement  encore  moins  compliqué  du  baigneur,  il  se  promène 
sur  le  rivage,  et  exhale  à  peu  près  en  ces  termes  sa  pénitence  et  ses  regrets  : 

«  Dieux  bons  !  Dieux  immortels  !  Comment  me  suis-je  laissé  entraîner  à 
heurter  de  front  des  préjugés  et  des  opinions  respectables  ?  Où  l'horreur 
du  lieu  commun  m'a-t-elle  conduit?  Quel  fruit  ai -je  recueilli  de  tout  ce 
beau  travail ,  en  dehors  des  quelques  billets  de  banque  dont  mon  éditeur  a 
payé  mon  encre  et  mon  papier  ?  Rien ,  sinon  des  avanies  sans  nombre  ;  des 
réfutations  où  je  suis  tantôt  mené  rudement,  tantôt  plaisamment  traité;  la 
suspension  de  mon  cours  indéfiniment  prolongée,  et,  pour  comble  de  béné- 
diction, les  anathèmes  épiscopaux!!!  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
chrétiens  qui  m'attaquent;  il  faut  que  les  juifs  eux-mêmes  me  tombent 
sur  les  bras  ;  il  faut  que  mes  chers  Allemands  viennent  saper  les  bases  de 
mon  exégèse  !  Décidément  ce  rôle  était  trop  fort  pour  moi ,  et  je  ne  suis 
pas  taillé  pour  soutenir  contre  le  témoignage  du  monde  entier  l'honneur 
de  la  science   historique  moderne.  Mais  il  me  reste  au  moins  le  grand 
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livre  de  la  nature,  qu'il  me  sera  loisible  de  parcourir  tout  à  mon  aise. 
Les  sciences  naLirellt»^,  voilà  mon  fit!  Que  ne  les  al-je  étudiées  plus  tàU 
au  lieu  de  perdre  mon  t3mps  et  celui  de  mes  professeurs  au  séminaire  dp 
Saint-Sulpice  !  Eh  bien  ,  il  n'estjaraais  trop  tard  pour  apprendre.  Botanique, 
agriculture,  p'éologie,  zoologie,  consolez-moi  de  mes  infortunes  littéraires 
et  philosophiques  !  Vertes  campagnes,  ouvrez-moi  votre  sein  !  C'est  bien  le 
cas  de  m'écrier  avec  Rabelais  qui,  certes,  avait  à  peu  près  profité  comme 
moi  de  son  temps  de  séminaire  :  «  Oh  !  que  trois  et  quatre  fois  heureux  sont 
a  ceux  qui  plantent  choux  !  ô  Parques,  que  ne  me  filâtes-vous  pour  planteur 
(T  de  choux  !  6  que  petit  est  le  nombre  de  ceux  à  qui  Jupiter  a  telle  faveur 
(f  porté,  qu'il  les  a  destinés  à  planter  choux  !  car  ils  ont  toujours  en  terre  un 
«  pied;  l'autre  n'est  pas  loin.  Dispute  de  félicité  et  bien  souverain  qui  voudra. 
«  mais  quiconque  plante  choux  est  présentement  par  mon  décret  déclaré 
ff  bienheureux,  etc.  etc.  » 

Beatus  ille  qui  procul  negotiis. 
Ut  prisca  gens  mortalium, 
Patema  rura  bobus  exercet  suis, 
Solutus  omni  fœnore. 

Certes,  on  aurait  pu  croire  qu'après  avoir  ainsi  paraphrasé  sur  un  ton 
bucolique  et  pastoral  des  textes  aussi  pacifiques,  notre  auteur  s'en  irait 
tranquillement  à  travers  champs  et  prairies  cueillir  des  simples  ou  garder 
des  moutons.  11  n'en  est  point  ainsi  ;  en  homme  qui  a  le  sentiment  de  l'anti- 
quité classique,  il  a  voulu  traduire  son  Horace  jusqu'au  bout:  kœc  ubi  iocu- 
tus  fosnerator  Alphius..,  Vous  connaissez  le  traie  final?  L'usurier,  après  avoir 
loué  la  vie  des  champs,  n'en  revient  pas  moins  à  son  comptoir.  Et  M.  Renan 
le  botaniste,  M.  Renan  le  géologue,  M.  Renan  le  zoologue,  reste  tou}ourF 
M.  Renan  le  sophiste.  S'il  s'occupe  de  zoologie,  c'est  pour  transporter  ses 
idées  du  domaine  de  l'histoire  dans  le  domaine  zoologique.  Ainsi,  quel  que 
soit  le  théâtre,  le  spectatour  n'y  perdra  rien;  ce  n'est  qu'une  quesûoo  de 
mise  en  scène. 

Le  progrès,  dit  M.  Renan,  est  la  loi  de  l'histoire  ;  le  progrès  sera  donc 
aussi  la  loi  du  monde  matériel ,  la  loi  delà  zoologie.  —  Comme  on  le  voit»  le 
procédé  est  très  simple  et  le  raisonnement  fort  commode.  Mais,  sera-t^on 
tenté  d'objecter,  le  monde  matériel  est  régi  par  des  lois  fixes  et  immuables  ; 
lès  différentes  espèces  ne  sauraient  être  modifiées  dans  leur  essence,  et  tout 
les  efforts  de  nos  congrès  et  de  nos  comices  agricoles  ne  tendent  qu'à 
améliorer.  Chaque  espèce  se  renouvelle  par  elle-même;  l'aigle,  fils  ieVé{ 
n'engendre  pas  la  colombe;  l'oiseau  ne  s*unit  point  au  serpent,  ni  letij 
l'agneau  : 


—  745  — 

non  ut 

Serpentes  avibus  geminentur,  tignbus  agni. 

Voilà  ce  que  dit  le  bon  sens;  écoutez  ce  qu'enseigne  à  son  tour  M.  Renan  : 

«  Les  zoologistes  qui ,  selon  l'expression  de  la  scolastique ,  voient  tout  itt 
«  esse  au  lieu  de  tout  voir  in  fieri,  nient,  je  le  sais,  les  modifications  sécu- 
('  laires  des  espèces.  Pour  eux,  chaque  tjpe  animal,  constitué  une  fois  pour 
«  toutes  ,  se  continue  avec  une  sorte  d'inflexibilité  à  travers  les  âges.  Quoi 
«  de  moins  philosophique  ?  Rien  n'est  stable  dans  la  nature.  Tout  y  est 
<c  dans  un  perpétuel  développement....  Un  jour  viendra  où  la  zoologie  sera 
0  historique,  et  ne  se  bornera  pas  à  décrire  l'état  actuel  d'une  faune  ,  mais 
«  cherchera  à  découvrir  comment  cette  faune  est  arrivée  à  l'état  où  nous 
«  la  voyons,  o  Et  plus  loin  :  a  la  période  obscure  de  l'histoire  de  notre  pla- 
«  néte  durant  laquelle  l'homme  se  fit  ne  nous  est  donc  pas  complètement 
«  interdite.  » 

Nous  pourrions  demander  ici  à  M.  Renan  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  : 
V homme  se  fit^  s'il  veut  dire  que  l'homme  s'est  fait  et  développé  lui-même  , 
ou  qu'il  a  été  fait,  et  dans  ce  dernier  cas,  de  quel  agent  extérieur  il  tire  son 
origine.  Mais  nous  ne  voulons  pas  embarrasser  notre  adversaire  ;  nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  trouvera  facilement  la  réponse  à  cette  question  dans  son 
catéchisme ,  s'il  daigne  y  recourir.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que 
cette  théorie  du  développement  indéfini  des  espèces ,  cent  fois  réfutée  par 
une  science  sérieuse ,  est  trop  évidemment  renouvelée  de  Fourrier  et  do 
Pierre  Leroux,  pour  ne  pas  exciter  une  seconde  fois  cet  immense  éclat  de 
rire  dont  le  bon  sens  français  saluait,  il  y  a  quelques  années,  la  prétention 
de  certains  naturalistes  de  voir  tôt  ou  tard  s'ajouter  au  corps  de  l'homme 
Tomement  d'un  appendice  aussi  gênant  que  peu  nécessaire.  Certes ,  si 
quelque  chose  était  de  nature  à  donner  à  cette  hilarité  des  proportions 
homériques,  ce  serait  la  demi-prophétie  que  hazarde  M.  Renan  avec  une 
hésitation  qui  décèle  la  plus  honorable  candeur,  lorsqu'il  s'écrie  :  a  Qui 
«  sait  si  un  jour  les  espèces  naturelles  ne  seront  pas  les  restes  d'un 
((  monde  vieilli  et  incommode,  que  l'on  gardera  curieusement  dans  les 
«  musées?»  Ah!  qu'elle  sera  curieuse  alors,  la  momie  de  M.  Renan 
qui  aura  prédit  ces  belles  choses,  et  avec  quels  honneurs  les  singes  ou  les 
centaures  qui  représenteront  dans  ces  derniers  temps  la  race  humaine  per- 
fectionnée devront-ils  la  déposer  dans  leur  panthéon  ! 

Un  autre  caractère  tout  particulier  de  l'utopie  de  notre  savant ,  c'est  son 
admiration,  sa  sympathie,  son  culte  pour  le  soleil.  Ne  lui  parlez  pas  de  la 
terre  !  Fi  donc,  ce  petit  morceau  de  boue  !  cette  éclaboussure  du  soleil  !  Ce 
n'est  que  la  planète  Terre.  Il  semble  s'écrier  avec  un  pieux  élan-:  Quàm  sordet 
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tdlus^cum  soLEM  aspiciol  Quand  on  regarde  le  soleil  avec  tant  d'amour  ei  i\o 
fixité ,  Ton  peut  facilement  se  croire  un  aigle  ;  aussi  cet  héliotrope  d'un 
nouveau  genre  se  livre-t-il  au  délire  d'un  fougueux  dithyrambe  où  1  on  ne 
voit  que  soleil ,  rayons  de  soleil ,  foyer  du  soleil ,  etc.,  tout  vient  du  soleil . 
tout  y  aboutit;  le  soleil  est  l'orient  et  l'occident  de  Tunivers.  «  La  plante  et^t 
du  soleil  emmagasiné  ;  la  locomotive  marche  par  l'effet  du  soleil  endormi 
dans  les  couches  de  charbon  de  terre  ;  le  cheval  tire  sa  force  des  végétaux 
produits  eux-mêmes  jjar  le  soleil  ;  »  ce  qui  me  rappelle  le  trait  de  ce  soldat 
qui  se  vantait  d'avoir  été  chercher  le  feu  qui  avait  servi  à  allumer  la  mèclio 
(lui  avait  fait  partir  le  boulet  qui  avait  "tué  un  général  anglais. 

Une  fois  lancé  sur  cette  pente,  lo  poète  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  che- 
min :  ren  réalité,  s'écrie -t-il ,  au  /joint  oU  nous  sommes  parventfs  dans  uotn- 
raisoiinement !  l'histoire  du  monde,  c'est  l'histoire  du  so.leil.  »  On  peut  dir<» 
qu'à  ce  compte  les  vrais  historiographes  de  l'univers  seraient  les  auverjrnats 
qui  montrent  la  lanterne  magique.  Je  crains  bien  que  M.  Renan  ne  soit , 
lui  aussi ,  qu'un  entrepreneur  de  ce  genre  de  spectacle,  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  qu'il  ait  oublié  d'éclairer  sa  lanterne.  Il  est  vraiment  fâcheux  qut- 
ce  soit  à  propos  du  soleil  que  sa  lucidité  ait  subi  une  aussi  forte  éclip5<*. 
Mais  voici  le  bouquet  de  ce  feu  d'artifice  où  les  soleils  jouent  un  si  grand 
rôle  : 

ic  Ne  parlons  donc  plus  de  \aplanf*(€  Terre;  c'est  un  atome...:  Avant  que 
«  la  religion  fût  arrivée  à  proclamer  que  Dieu  doit  être  mis  dans  ral)solu 
«  et  l'idéal,  c'est-à-dire  hors  du  monde,  un  seul  culte  fut  raisonnable  et 
«  scientifique,  ce  fut  le  culte  du  soleil  !  » 

Ainsi  le  culte  du  soleil  ou  l'athéisme  praticiuo,  voilà  les  deux  pôles  de  In 
jM-'Usée  religieuse,  telle  que  la  conçoit  M.  Renan.  Les  adorateurs  du  soleil 
sont  les  précurseurs  logiques  des  libres  penseurs;  à  ce  compte,  Héliogabale, 
prêtre  du  dieu  lumineux,  est  un  des  ancêtres  de  M.  Renan.  Or,  comme  il 
n'est  guère  probable  qu'on  se  remette  à  adorer  le  soleil  en  pleine  lumière 
(lu  xix*'  siècle,  il  ne  reste  plus  que  l'athéisme.  Est-ce  là  le  but  où  tend  notre 
adversaire  ? 

En  attendant ,  il  continue  à  encenser  le  soleil  :  fe  soleil  est  notre  mère  patrie^ 
et  le  Dieu  /mrticulier  de  notre  planète  !  Le  Dieu  !  enfin  voilà  le  grand  mot 
lâché  !  De  par  M.  Renan,  le  soleil  est  fait  Dieu  ;  je  me  demande  on  vérilé 
[pourquoi  notre  auteur  laisse  encore  à  cet  astre  son  nom  vulgaire  et  prosaïque  ; 
(^ue  ne  Tappelle-t-il  plutôt  Osiris,  Phébus,  Apollon  ?  Ce  serait  un  retour  à 
cette  vieille  mythologie  si  chère  au  cœur  de  M.  Renan,  et  qui  lui  parait 
roncier  chez  ses  sectateurs  un  génie  si  fécond  et  si  brillant.  Au  reste,  il  y  a 
déjà  quelques  années  que  l'on  pouvait  voir  poindre  à  l'horizon  l'aurore  de 
ces  sentiments  idohitriques  que  le  soleil  a  allumés  dans  le  cœur  de  l'illustre 
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écrivain.  Si  quelqu'un  lui  eût  dit  alors  :  «  M.  Renan,  prenez  garde  ;  on  ne 
î^ait  où  les  passions  peuvent  mener;  il  ne  faut  pas  jouer  avec  le  feu,  ni 
surtout  avec  celui  du  soleil  ;  aujourd'hui  vous  recherchez  sa  douce  chaleur, 
demain  vous  la  célébrerez  en  poète,  après-demain  vous  l'adorerez  ;  »  — 
M*  Renan,  tout  le  premier,  se  fût  moqué  de  la  prédiction,  et  pourtant  voilà 
(iù  Ta  conduit  sa  connaissance  profonde  des  sciences  naturelles!  à  se  mettre, 
on  quelque  sorte,  à  genoux  devant  le  soleil,  pour  renouveler  en  son  hon- 
neur et  bientôt  aussi  sans  doute  en  l'honneur  de  l'astre  des  nuits  ces  pieux 
cantiques  que  la  jeunesse  romaine  redisait  aux  fêtes  séculaires  : 

Phœbe,  sylvarumque  potens  Diana, 
Lucidiim  cœli  decus,  ô  colendi 
Semper  et  culti ,  etc. 

Ombres  illustres  de  Newton ,  de  Copernic ,  voire  même  de  Ptolémée, 
que  direz-vous  de  cette  canonisation  du  soleil ,  et  de  ce  décret  qui  Térige  à 
partir  de  ce  jour  en  mère-patrie  de  l'humanité?  N'en  déplaise  à  notre  au- 
teur, ce  titre  féminin  de  mère-patrie  s'appliquerait  mieux  à  la  lune ,  qui 
serait  d'ailleurs  un  logement  plus  convenable  pour  de  pareilles  rêveries. 
Otez  Dieu  du  monde,  et,  selon  la  belle  expression  de  Bossuet ,  tout  devient 
Dieu  et  Tesprit  humain  se  forge  des  absurdités  dont  il  ne  sait  même  plus 
rougir.  0  cité  divine,  sanctuaire  de  toute  gloire  et  de  toute  vérité,  qui 
planez  dans  une  lumière  inaccessible,  loin  des  yeux  et  de  la  pensée  des 
liommes,  voilà  qu'un  homme  d'esprit  prétend  vous  coUoquer  dans  la  région 
solaire  !  Que  diront  nos  descendants  de  ce  matériel  et  grossier  spiritua- 
lisme !  Ce  ne  sera  donc  plus  sur  l'aile  de  la  prière  que  l'âme  s'élèvera  vers 
son  Dieu;  ce  ne  sera  plus  par  la  méditation  qu'elle  tentera  d'entrevoir  et  de 
pénétrer  ses  splendeurs  infinies  !  Non  !  mais  on  évaluera  en  kilomètres  la 
distance  qui  le  sépare  de  l'homme,  on  le  contemplera  à  l'aide  d'un  téles- 
cope, si  même  on  ne  cherche  pas  à  l'aller  joindre  au  moyen  du  ballon 
Nadar! 

Vous  n'êtes  pas  sérieux ,  me  dira  mon  lectour  ;  —  et  comment  l'être  en 
présence  de  pareilles  aberrations?  La  raison  fronce  d'abord  le  sourcil  pour 
se  donner  un  air  de  matrone  offensée  ;  mais  elle  a  beau  se  mordre  les  lèvres; 
elle  perd  bientôt  contenance,  et  finit  par  éclater  de  rire  au  nez  du  sophisme. 
Quand  M.  Renan  nous  énumère  toutes  les  périodes  par  lesquelles  il  fait 
passer  la  planète  Terre:  la  période  atomique,  la  période  moléculaire,  la 
période  solaire  ,  la  période  planétaire,  la  période  zoologique ,  la  période  de 
l'humanité  inconsciente,  et  enfin  la  période  historique,  nous  ne  .saurions 
nous  empêcher  de  lui  demander  en  grâce  d'abréger  ses  périodes,  et  d'en 
garder  encore  quelques-unes  pour  l'avenir.  Il  est  vrai  que  do  ce  côté  il  n'est 
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point  en  reste,  et  Tavenir  nous  promet  des  transformations  non  moins  mer- 
veilleuses que  celles  du  passé,  o  Qui  sait  si  Thomme  ou  tout  autre êtf^ intelli- 
«  gent  (je  serais  curieux  de  connaître  cette  nouvelle  espèce  )  n'arrivera  pns 
((.  à  découvrir  la  loi  de  la  vie  ?  Qui  sait  si,  maître  du  secret  de  la  matière. 
«  un  chimiste  prédestiné  (oui  assurément!)  ne  transformera  pas  toute  chose? 
c(  Qui  sait  si  un  biologiste  ne  modifiera  pas  les  conditions  de  la  vie  ?»  Si 
jamais  on  érigeait  une  chaire  de  biologie  au  collège  de  France ,  je  demande 
que,  pour  consoler  M.  Renan  de  ses  infortunes  professorales,  il  soit  spécia- 
lement chargé  de  ce  cours,  trop  innocent,  ce  me  semble,  pour  devenir 
Jamais  susceptible  de  troubler  Tordre  public.  Ce  n'est  pas  tout:  Qui  sait  si  la 
scienee  infinie  n'amènera  pas  le  pouvoir  infini  ?  Et  notre  philosophe  d'ajouter 
naïvement  :  a  L'être  qui  aurait  une  telle  science  et  un  tel  pouvoir  serait 
«  maître  de  l'univers.  » 

Comme  on  le  voit,  M.  Renan  n'a  oublié  qu'un  point  dans  sa  cosmogonie 
et  dans  sa  synthèse  de  la  création,  c'est  le  créateur.  Comment  ce  monde  , 
inconscient  ou  conscient,  s'est-il  formé  ?  Il  ne  nous  l'apprend  pas.  Deux 
éléments ,  nous  dit-il,  le  temps  et  la  tendance  au  progrès  expliquent  Tuni- 
vers.  Et  cependant  Tillustre  professeur  sent  bien  qu'il  faut  un  Dieu;  il  est 
trop  éclairé  pour  ne  pas  comprendre  que  le  culte  du  soleil  est  trop  insuffi- 
sant pour  le  siècle  des  lumières.  Mais  quel  est  le  dieu  de  M.  Renan ,  ou 
plutôt  ({nelhera  ce  dieu?  car  c'est  un  dieu  futur,  in  fieri ^  un  jeune  dieu 
plein  d'avenir,  qui  se  forme  lentement,  par  couches  superposées ,  et  qui  ne 
sera  parfait  que  lorsque  fhumanité,  qui  renferme  dans  son  sein  les  éléments 
de  ce  dieu,  sera  arrivée  à  la  plénitude  de  la  perfection.  Il  a  le  temps  d'at- 
tendre ! 

Jusque-là,  je  vois  bien  une  lampe  au  centre  du  monde,  mais  je  n  y  vois 
pas  de  Dieu.  M.  Renan  cherche  à  s'en  passer,  en  plaçant  au  couronnement 
de  son  œuvre  la  région  des  vérités  mathématiques  pures,  logiques  et  méta- 
physiques. ((  Par  elles  nous  plongeons  dans  un  monde  qui  n*a  ni  commen- 
«  cément  ni  fin,  ni  raison  d'exister,  »  Ni  raison  d'exister!  On  ne  s'attendait 
guère  à  cette  conclusion,  lorsqu'il  s'agit  des  vérités  absolues  et  nécessaires 
qui  doivent  nécessairement  s'objectiver  dans  une  Intelligence  Infinie. 
M.  Renan  a  beau  faire  ;  l'existence  des  principes  éternels  et  absolus  qu'il 
admet  l'entraîne  forcément  à  reconnaître  un  Dieu  dès  à  présent  vivant  et  par- 
fait; et  après  avoir  dit  :  a  Dieu  sera  plutôt  qu'il  n'est,  «  il  ajoute  :  o  Dieu 
«  est  le  lieu  de  l'idéal,  le  principe  vivant  du  bien,  du  beau  et  du  vrai.  En- 
«  visage  de  la  sorte ,  Dieu  est  pleinement  et  sans  réserve  ;  il  est  éternel  et 
((  immuable  sans  progrès,  ni  devenir.  » 

En  vérité,  je  ne  sais  si  cela  tient  à  ce  que  le  soleil  est  ici  en  cause ,  mais 
on  marche  avec  l'illustre  professeur  d'éblouissements  en  éblouissements.  Il 
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y  a  pour  M.  Renan  le  Dieu  présent,  le  Dieu  en  voie  de  formation ,  sans 
compter  le  Dieu  du  passé  ,  le  Dieu  de  sa  jeunesse ,  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 
Sont-ce  donc  trois  dieux?  Non,  nous  répondra-t-il  intrépidement,  ce  sont 
trois  formules  qui  ne  font  qu'un  seul  et  même  Dieu.  Mon  esprit  ne  saurait 
admettre  cetio  trinité,  et  j'avoue  que  le  catéchisme  de  M.  Renan  est  trop 
fort  pour  moi.  Si  Dieu  est,  que  devient  tout  Téchafaudage  cosmogonique 
bâti  par  M.  Renan  sur  l'idée  du  développement  successif  de  Dieu  ?  Et  s'il 
est  à  faire,  comment  notre  savant  cherche-t-il  à  glisser  subrepticement  le 
dogme  de  son  existence  actuelle  au  milieu  des  négations  dont  il  l'en- 
toure ?  Que  M.  Renan  se  prononce  et  qu'il  choisisse  entre  ces  propositions 
contradictoires;  quant  à  moi,  quels  que  soient  les  tours  d'expression 
et  les  illusions  de  langage  dont  puisse  disposer  cet  insaisissable  Prêtée 
de  la  philologie,  je  craindrais  fort  que  si  Dieu  était  à  faire ,  le  monde  en 
général  et  M.  Renan  en  particulier  ne  fussent  à  faire  aussi.  Au  fond,  notre 
Prêtée  le  sait  peut-être  bien  lui-même:  Scis^  Proteu^  sets  ipsel  Mais  toutes 
ses  prédilections  sont  pour  le  dieu  futur  dont  le  soleil  est  l'emblème  et  le 
précurseur,  a  Ce  dieu  n'a  pas  d'existence  personnelle  ;  il  vit  dans  l'uni- 
«  vei*s;  il  se  connaît  moins  dans  la  plante  que  dans  l'animal;  dans  l'homme 
«  de  génie  que  dans  Socrate,  dans  Socrate  que  dans  Bouddha,  dans  Boud- 
a  dha  que  dans  le  Christ.  »  Il  n'a  donc  d'existence  que  dans  l'intelligence 
humaine  !  A  leur  tour  les  hommes,  après  leur  mort ,  vivent  en  Dieu  :  idée 
noble  et  profondément  chrétienne,  mais  dont  M.  Renan  dénature  lasignili- 
cation  réelle,  en  ne  l'appliquant  qu'à  je  ne  sais  quelle  existence  imperson- 
nelle et  tout  extérieure  qui  se  prolonge  seulement  dans  les  œuvres  et  dans 
le  souvenir  de  celui  qui  n'est  plus.  Ce  n'est  là,  atout  prendre,  que  le  culte  de 
la  postérité,  qui  n'est  que  Tembléme  et  la  preuve  de  l'immortalité  de  l'âme  ; 
notre  auteur  abandonne  ici  la  réalité  pour  une  ombre  vaine  ;  il  était  lo- 
gique qu'il  fit  l'homme  à  l'image  de  son  Dieu ,  et  qu'après  s'être  contenté 
d'un  dieu  tel  quel,  vaguement  et  obscurément  dessiné,  il  ne  vît  dans  notre 
âme  qu'une  sorte  de  molécule  qui  se  perd  dans  Tabime  du  Grand  Tout. 

Qui  est  plus  vivant  que  Jésus ,  s'écrie-t-il  ?  N'est-il  pas  plus  aimé  qu'à 
l'heure  où  il  vivait?  —  Cet  aveu  aurait  dû  entraîner  M.  Renan  plus  loin  ; 
il  aurait  dû  se  dire  que  si  Jésus-Christ  est  aimé ,  c'est  qu'il  vit  réellement 
d'une  vie  nouvelle  sans  doute,  mais  qui  n'est  ni  moins  véritable,  ni  moins 
personnelle  que  sa  vie  terrestre  ;  il  aurait  dû  se  rappeler  les  dogmes  chré- 
tiens de  l'immortalité  et  de  la  résurrection  qui  font  de  la  vie  humaine  une 
étape  dans  l'existence  de  l'homme,  et  qui  associent  son  avenir  à  l'éternité 
de  son  Dieu.  C'est  à  ce  point  de  vue  seulement  qu'il  est  vrai  de  dire  que 
l'homme  est  en  voie  de  formation.  Opartet  œn^uptibile  hoc  induere  incorrup- 
îHmemy  et  martale  hoc  induere  immortaliiatem....  ut  sit  Deus  omnia  inotnnibus. 
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Voilà  le  vrai  panthéisme,  le  panthéisme  sublime  qui  élève  l'homme  jus- 
qu'à Dieu  ,  sans  lui  faire  perdre  cette  personnalité  de  nature,  qui  est  une 
conséquence  nécessaire  de  la  personnalité  de  Dieu.  Quant  au  panthéisme 
hégélien,  plein  de  chimère  et  d'orgueil,  qui  tend  à  absorber  Dieu  dans 
rhomme,  et  à  plonger  rhumanité  dans  le  matérialisme  et  dans  le  néant,  sous 
prétexte  de  la  déifier,  il  est  profondément  antipathique  à  la  justesse  de  l'esprit 
français,  et  ncs  regrettonsde  voir  M.  Renan  se  traîner  péniblement  à  la  re- 
morque de  ces  théories  allemandes,  qui  n'auront  jamais,  grâce  à  Dieu,  droit 
de  cité  dans  notre  pajs.  Sans  doute  il  est  bon  d'avoir  horreur  du  lieu 
commun  ;  mais  on  doit  savoir  joindre  à  cette  sainte  horreur  le  culte  et  la 
pratique  du  sens  commun.  Il  faut,  en  vérité,  que  l'amour  de  la  conjecture 
et  de  l'utopie  soit  bien  enraciné  chez  M.  Renan  pour  le  pousser  ainsi  à 
forger  des  hypothèses  contre  lesquelles,  il  le  reconnaît  lui-même  avec  une 
bonne  grâce  qui  est  presque  de  l'habileté,  la  science  proteste  avec  énergie! 
Vraiment  ces  aberrations  à  priori  ne  témoignent  pas  de  sa  part  beaucoup 
de  respect  pour  la  méthode  expérimentale,  ce  grand  flambeau  des  sciences 
naturelles,  et  quoi  qu'il  puisse  dire  pour  s'en  défendre,  il  me  parait  à  cet 
égard  légèrement  entaché  des  principes  de  la  scolastique.  Je  crois  donc 
légitime  de  conclure  de  tout  ceci  que  M.  Renan  peut  être  un  grand  docteur 
in  fieri^  mais  que,  quant  à  présent,  il  est  fort  à  craindre  que  ses  succès  dan> 
les  sciences  naturelle3  le  consolent  peu  de  ses  revers  historiques. 

III. 

La  Revue  de  la  Normandie  a  déjà  payé  son  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de 
M.  Alfred  de  Vigny,  cet  illustre  auteur  de  Servitude  et  Grandeur  militaires, 
dont  la  vie  honorable  vient  de  se  terminer  par  une  mort  édifiante  et  chré- 
tienne. M.  Alfred  de  Vigny  était  avant  tout  un  littérateur,  et  c'est  dans 
la  sphère  de  la  littérature  idéale  et  pour  ainsi  dire  désintéressée  qu'il  faut 
se  placer  pour  bien  apprécier  son  œuvre.  Ouvrez,  par  exemple,  son  roman 
de  Cinq-Mars  ;  c'est  l'application  d'un  système  qui  tend  à  substituer  dans  le 
domaine  de  l'histoire  l'idéal  au  positif;  la  théorie  pourra  vous  sembler 
vicieuse  en  elle- mémo  ;  vous  pourrez  aller  jusqu'à  dire  qu'elle  procède 
d'un  génie  incomplet,  trop  positif  pour  peupler  l'idéal  sans  le  secours 
de  l'histoire,  trop  idéaliste  pour  s'inspirer  uniquement  des  puissantes  leçons 
que  présentent  les  annales  du  monde ,  et  n'ayant  en  réalité  produit  qu'un 
genre  bâtard  où  l'histoire  et  le  roman  s'aiTaiblissent  l'un  l'autre  ;  entrant 
dans  le  détail  de  l'œuvre,  vous  aurez  le  droit  de  reprocher  à  l'auteur  des 
appréciations  inexactes ,  un  jugement  étroit  sur  Richelieu,  une  mise  en 
scène  quelquefois  chargée,  quelquefois  mesquine  ;  mais  dans  le  détail  aussi 
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que  de  beautés  poétiques  !  quels  ravissants  tableaux  !  quelles  riches  cou- 
leurs! Le  siège  de  Perpignan,  la  lecture  chez  Marion  Delorme,  la  narration 
si  contenue  de  la  mort  du  malheureux  Cinq-Mars,  Tcntretien  entre  Corneille 
et  Milton ,  et  tant  d'autres  morceaux  de  premier  ordre,  assurent  à  M.  de 
Vigny  un  rang  distingué  sinon  parmi  les  penseurs  et  les  chefs  d'école,  au 
moins  parmi  les  artistes  convaincus  et  les  brillants  capitaines  qui  marchent 
à  la  conquête  du  vrai  et  du  beau. 

Tout  académicien  laisse,  en  quittant  la  terre,  une  place  fort  enviée  et 
qui  se  trouve  bientôt  remplie,  sinon  par  un  héritier  légitime,  au  moins  par 
un  successeur.  A  qui  sera  dévolu  l'héritage  de  M.  de  Vigny?  On  a  mis  en 
avant  plusieurs  noms,  parmi  lesquels  je  remarque  ceux  du  P.  Gratry  et  de 
MM.  Jules  Janin  et  Joseph  Autran. 

Les  deux  premiers  sont  l'un  et  l'autre  assez  connus,  quoiqu'à  dos  titres 
fort  différents,  pour  qu'il  nous  suffise  de  les  nommer.  La  réputation  de 
M.  Autran  n'a  pas  autant  d'éclat  ;  toutefois  ses  poésies  lui  ont  déjà  créé  une 
certaine  popularité  qui  ne  peut  que  grandir.  Il  appartient  à  l'école  de 
M.  de  Laprade,  avec  un  peu  moins  d'élévation  pour  le  fonds  et  un  peu 
plus  de  simplicité  dans  la  forme.  Comme  l'auteur  de  Psyché^  il  aime 
passionnément  la  campagne,  et  c'est  sur  les  hauts  lieux  qu'il  sacrifie  à 
la  Muse.  Son  talent  souple  et  gracieux  se  plait  à  effeuiller  en  détail  les 
charmes  et  les  impressions  de  la  vie  champêtre  ;  un  voyage  à  travers  les 
prairies,  la  maison  du  pâtre,  la  source  ,  l'odeur  des  foins,  le  retour  au  ha- 
meau, tels  sont  les  thèmes  modestes  qu'il  a  l'art  d'associer  à  l'expression  des 
sentiments  les  plus  purs  et  aux  plus  nobles  aspirations.  Parfois  aussi,  tout 
un  drame  touchant  se  déroule  à  nos  yeux  attendris  ;  c'est  Blanche  de  fieil- 
lane^  c'est  Gertrude  ou  bien  encore  Victoire  Aubier^  dont  M.  Raoul  de  Navery 
a  tiré  un  délicieux  roman  :  Avocats  et  Paysans. 

On  pourrait  reprocher  à  M.  Autran  de  mêler  à  son  amour  ardent  pour  la 
campagne  trop  de  haine  pour  les  laideurs  et  les  perversités  de  la  grande 
ville.  Est-ce  affaire  de  tempérament?  Est-ce  orgueil  marseillais?  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  espérer  que  ce  sentiment  exagéré  ne  tiendra  pas  devant  les 
circonstances  présentes,  et  que  l'aspect  de  Paris,  vu  du  pont  des  Arts  et  du 
Palais-Mazarin,  aura  encore  quelques  charmes  pour  le  poète  de  Marseille. 

P.  Vavasskur. 


Hoatn.  iBprimtrie  E.  CAGMIARD. 


NOTE 


SUR    DKS 


INSCRIPTIONS  TUMULAIRES 


De  Moines  de  la  Congrégation  de  Saint-Manr, 


Autrefois  h  JumiégeR  et  à  préfient  (liapersées 


A  DUCLAIR,  A  VATTEVILLE  ET  A  CAUDEBEC-EN-C/.LX. 


Dans  une  tournée  archéologique  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  sur 
les  bords  de  la  Seine,  en  septembre  1862,  on  a  signalé  à  mon  atten- 
tion un  lot  de  pierres  plates,  restes  d'un  ancien  dallage  que  l'on 
assure  provenir  de  l'abbaye  de  Jumiéges.  Ces  pavés  sont  groupés  en 
tas  dans  un  jardin  voisin  de  l'église  de  Duclair  et  ils  appartiennent  à 
M"*'  Pîard,  parente  de  M.  Delahaye,  conseiller  honoraire  à  la  Cour 
impériale  de  Rouen.  Grâce  à  la  bienveillance  de  cet  ancien  magis- 
trat ,  j'ai  pu  examiner  ces  pierres  et  reconnaître  que  six  d'entre  elles 
contenaient  des  inscriptions. 

Ces  inscriptions  sont,  tantôt  en  latin,  tantôt  en  français;  mais  tou-    » 
jours  elles  aifectent  la  plus  grande  simplicité  et  un  laconisme  déses- 
pérant. Elles  ne  contiennent  qu'une  date,  le  jour,  le  mois  et  Tannée, 
rien  de  plus.  Cette  date,  nous  ne  saurions  en  douter,  est  celle  d'un  - 
décès.  Ces  pierres  durent  appartenir  à  des  religieux  de  l'abbaye  de 
Jumiéges,  mais  aux  réformés  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

Les  bénédictins  des  deux  derniers  siècles  étaient  inhumés  dans  le 
cloître  qui  était  pavé  avec  des  dalles  ayant  environ  1  mètre  de  lon- 

50 
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gueur  sur  50  à  60  c.  de  largeur.  Leur  inscription  était  placée  en  tête 
delà  dalle,  où  elle  occupe  une  surface  d'environ  20  c.  en  carré. 

Voici  les  six  inscriptions  que  j'ai  lues  à  Duclair.  Je  ferai  ensuite 
sur  elles  quelques  observations,  soit  générales,  soit  particulières. 

N*  1.  2  SEPTEMBRE 

1661. 


N»  2.  11  JANVIER 

1681. 


N*  3.  27  OCTO. 

1685. 


N»  4.  14  DECEMB. 

1688. 


N*  5.  19  AP. 

1737. 


N«  6.  2  IVLII 

1739. 


J'ajoute  de  suite  quatre  autres  insciptions  semblables,  venant 
également  de  Jumiéges,  et  que  j'ai  rencontrées  la  même  année  à 
Caudebec-en-Caux.  Les  trois  premières  sont  chez  M.  CufeU  blan- 
chisseur, route  et  Yvetoty  n'  19  ;  la  quatrième  est  chez  M.  Drouetpère, 
ancien  tanneur,  rue  Neuve ,  près  la  place  de  la  Planquette, 

No  7.  2  DÉCEMBRE 

1652. 
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N*  8.  •  6  SEPTEMBRE 

1713. 


N*  0.  10  AVGVST 

1718. 


N*  10.  DIE  17 

PEBRVARII 
1716. 


Par  un  heureux  hasard ,  j'ai  pu  retrouver  dans  le  nécrologe  de 
Tabbaye  de  Jumiéges  les  noms  de  toutes  les  personnes  inhumées 
sous  ces  dalles,  et  dont  les  initiales  même  ne  nous  étaient  pas  don- 
nées. Ce  nécrologe  monastique  est  conservé  à  Jumiéges  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Lepel-Cpintel ,  Fheureux  et  intelligent  pro- 
priétaire de  ces  admirables  ruines.  Cette  liste  mortuaire,  rédigée  en 
partie  double,  en  latin  et  en  français,  par  les  religieux  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  a  été  fort  heureusement  ajoutée  à  une  Histoire 
manuscrite  de  Vahbaye  royale  de  Sainte-Pierre  de  Jumiéges,  écrite 
en  1762,  par  deux  bénédictins  de  cette  célèbre  maison.  Ce  précieux 
manuscrit  avait  été  relié  au  siècle  dernier  et  il  formait  le  tome  27 
d'une  collection  intitulée  Mélanges,  qui  se  gardait  à  la  bibliothèque 
du  monastère  gémétique  (1).  Par  un  rare  bonheur,  cette  histoire  n'a 
pas  été  perdue  à  la  Révolution ,  et  par  une  fortune  plus  grande 
encore,  dont  nous  ne  saurions  assez  nous  féliciter,  elle  est  tombée 
entre  les  mains  de  l'honorable  et  zélé  conservateur  des  ruines.  Le 
pauvre  livre  semble  s'être  attaché  comme  un  lierre  aux  débris  de 

son  berceau. 

â 

(1)  Deux  autres  volumes,  format  également  in-4",  provenant  de  cette  collec- 
tion de  Mélanges^  se  voient  à  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Rouen. 
Si  notre  mémoire  est  âdèle,  ce  sont  les  tomes  xviii  et  xix.  !M.  le  curé  de 
Jumiéges  en  possède  aussi  quelques-uns. 


• 
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Ayant  eu  ravantage  de  passer  quelques  jours  à  Jumi^ges,j'ai  pu, 
à  l'ombre  de  l'hospitalité  antique,  qu'exerce  si  bien  le  moderne  hé- 
ritier de  saint  Philbert ,  consulter  le  nécrologe  de  la  congrégation 
et  retrouver,  à  l'aide  des  dates,  les  noms  de  ceux  dont  la  piété  mo- 
nastique avait  voulu  garder  le  secret. 

Co  nécrologe  va  de  1G24  à  176G  seulement.  Après  cette  épotiue, 
l'état  civil  des  religieux  est  confié  au  curé  de  Jumiéges,  et  leur  acte 
mortuaire  est  transcrit  sur  les  registres  paroissiaux.  Pourquoi  cela! 
Nous  l'ignorons,  mais  nous  aimons  à  croire  que  cette  mesure  est  due 
à  une  exigence  de  l'autorité  civile ,  dans  l'intérêt  des  familles  ei 
des  successions. 

Par  ce  nécrologe,  nous  apprenons  que  l'usage  de  placer  deî^ 
inscriptions  donnant  la  date  du  décès,  n'a  point  commencé  à  Jumiéires 
ni  probablement  ailleurs,  avec  Iq.  réforme  de  Saint-Maur,  introduno 
en  1()?4.  Cette  pieuse  coutume  n'apparaît  pour  la  première  fois 
qu'en  1G52.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  elle  finit.  Il  est  probable 
qu'elle  aura  duré  jusqu'à  la  Rt^volution  de  1789  ;  mais  la  demi^^r^ 
inscription  de  Jumiéges  qui  nous  soit  connue,  s'arrête  à  1762;  iou:t^ 
fois  nous  avons  lieu  de  penser  qu'à  Saint-Wandrille  Tusaire  se  r-^r- 
pétua  au  moins  jusqu'en  1781. 

La  langue  française  fut  employée  tout  d'abord  et  elle  parait  avi: 
persisté  jî;>qu*aux  pivmièivs  années  du  xviii'  siècle.  La  preHdt-r- 
inscription  latine  date  de  1710.  et  lailernièrein^îcripîion  fraura!^*^  > 
171'î,  N<*»anmoins  nous  roirouvons  à  .luiuiégos  deux  inscrip::  •:.- 
l'nmcaises  on  1717  et  on  1702.  L^iusoripiion  do  Saini-Wandr:..., 
qui  porto  la  date  do  17SK  ost  oniioronitMU  laiin*^.  Los  însorjptioîi^:-- 
nmlaîres  do  IVnitoms  do  Sain(-Valorv-»Mi4. aux  il»  ot  d'inirouv^  . 
pi^ès  lo  llaviv  i2k  avaient  la  plu<  erando  analogie  avec  collf^s  ù--  .'.- 
miégOï*  01  elles  r»îaiont  on  latin.  1a*s  Mendiants,  looins  ♦'cînirt^>  l.. 
le  Bonédiotius  on  appan»noo,  avaient  pourtant  adojiî*^  îa  îa:.irj- 
rEkrliso  dès  le  xvu*  siècle  <U'*07».  ot  ils  Font  oon<on>^?  îi:>^t:'';;  1:.  z. 
du  xviir  v1787k  Nous  avons  lion  d.-  Tv^n^r  nue  les  t"apnciii>  rn  .Vf: 

vî^  Les  liffiisfs  ifr  />rrw»rfi«y»>«'^>/  ^ÎV/a/.  !»•  i^dit,  t.  ii.  p.  2T, 
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aussi  adopté  l'usage  des  Pénitents,  leurs  confrères.  On  nous  en  si- 
finale  un  exemple  chez  ceux  du  Val,  dans  unfaubourg  de  Chartres  (1). 
Les  Dominicaines  de  Rouen,  connues  sous  le  nom  di  Emmurées j 
ont  constamment  employé  la  langue  française  sur  les  32  pierres 
tuniulaires  qu'elles  nous  ont  laissées  de  1668  à  1789. 

Toutefois  les  enfîints  de  Saint-François  inscrivaient  sur  la  petite 
pierre  commémorativo  les  noms  de  religion  de  leurs  frères,  tandis 
que  les  fils  de  Saint-Benoît  £*ardaient'envers  leurs  pères  le  silence 
le  plus  absolu.  Cependant,  en  1762,  une  dés  inscriptions  de 
Juraiéges  nous  offre  les  initiales  du  défunt.  Cette  pierre  sert  à 
présent  à  paver  la  cuisine  d'une  ferme  nommée  le  CcUelier^  à  Vatte- 
ville-la-Rue,  et  elle  présente  la  légende  suivante  : 


No  11 


1 

DÉCEMBRE 

.   1762 

D.  J.  C. 

Largeur,  ^  c. 


9 
m 
B 


Une  seconde  pierre  de  Jumiéges,  mais  sans  initiales,  se  trouve 
encore  dans  la  cuisine  du  Câtelier  de  Vatteville.  On  lit  sur  elle  : 


No  12. 


13 

AVRIL 

1747 

* 

Largeur,  89  c. 


La  pierre  qui  porte  des  initiales  est  celle  de  dom  Joseph  Cochet  ; 
Tautrc  appartient  à  dom  Nicolas  Boulanger.  Nicolas  Boulanger,  mort 
à  vingt  ans,  le  13  avril  1747,  avait  été  inhumé  le  même  jour  dans  le 
cloître,  du  côté  de  la  porte  du  monastère.  Joseph  Cochet,  né  à  la 
Bassée  en  Artois,  était  décédé  à  trente  ans,  le  1"  décembre  1762, 

(1)  Revue  archéologique,  1"  série,  xvi*  année,  p.  365-66. 
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et  avait  été  inhumé  le  lendemaiii  dans  le  cloître  du  côté  de  Téglise. 
Une  autre  diflference  que  nous  devons  signaler  entre  les  pierres 
Bénédictines  et  les  pierres  Franciscaines,  différence  qui  est  toute  à 
l'avantage  de  la  modestie  des  premiers,  c'est  que  l'inscription  desfils 
de  saint  Benoît  était  écrite  sur  le  pavé  même  que  l'on  foulait  chaque 
jour  aux  pieds,  tandis  que  les  légendes  des  enfants  de  Saint-François 
étaient  encastrées  dans  le  mur  du  cloître,  où  nous  les  avons  lues  au 
Havre  et  à  Saint-Valery.  Si,  comme  vertu,  nous  devons  admirer 
plus  les  premiers,  comme  conservateur  de  monuments,  nous  devons 
préférer  les  seconds. 

Arrivons  maintenant  au  nécrologe  et  donnons  avec  lui  les  noms 
des  religieux  dont  les  pierres  se  sont  trouvées  échouées  à  Duclair  et 
à  Caudebec. 

Le  n*  l**  appartient  au  frère  André  Hourdoul,  novice  de  chœur, 
enterré  au  cloître,  du  côté  du  chapitre  «  au  lieu  où  est  écrit  sur  une 
pierre:  2  sept.  1661.  » 

Le  n*  2  regarde  dom  Nicolas  Hébert ,  prêtre  profès,  inhumé  dans 
le  cloître,  du  côté  de  la  porte  du  monastère  «  sous  une  pierre  où  est 
la  marque:  11  janvier  1681.  » 

Le  n*  3  recouvrait  le  corps  de  frère  Sébastien  Angot,  convei*s, 
mort  aveugle  et  paralytique,  et  inhumé  dans  le  cloître,  du  côté  de  la 
cour,  «  là  où  il  y  a  sur  une  pierre  :  27  octobre  1685.  » 

Le  n*  4  indiquait  la  tombe  de  dom  Lanfranc  Câtelier,  prêtre  profès 
et  cellerier  du  monastère,  dont  le  nécrologe  fait  ainsi  Poraison  funè- 
bre :  «  Tandis  (sic)  que  l'abbaye  de  Jumiéges  subsistera,  les  religieux 
qui  habiteront  ce  sanctuaire  auront  toujours  sujet  de  regretter  la  perte 
qu'ils  ont  faite  dans  la  personne  de  dom  Lanfranc  Câtelier,  prestre, 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  profès  et  ceUerier  de  ce 
monastère,  tant  à  cause  des  grands  services  qu'il  a  rendus  et  qu'il  étoît 
en  disposition  de  lui  rendre.  Sa  mort,  qui  arriva  le  14  du  mois  de  dé- 
cembre de  l'année  1688,  fut  attribuée  par  les  méchants  à  un  principe 
fatal,  et  par  les  gens  de  bien  à  un  cheval  ombrageux  qu'il  montoit, 
et  qui  le  tua  en  le  jetant  par  terre,  un  mardy  après  midi,  à  la  sortie 
du  bourg  de  Duclair,  où  il  avoit  coutume  d'aller  pour  les  affaires  du 
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monastère,  après  avoir  offert  à  Dieu  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  et 
reçu  la  bénédiction  de  son  supérieur.  Il  avait  toutes  les  qualités  que 
notre  bienheureux  père  (saint  Benoît)  demande  d'un  cellerier,  et  II 
les  possédoit  éminemment.  C'està  ses  soins  que  Tabbaye  est  redevable 
de  la  réédification  de  la  voûte  de  la  nef  de  l'église  et  de  plusieurs 
autres  réparations.  Il  est  enterré  dans  le  cloître,  du  côté  de  la  cour, 
à  l'endroit  où  est  gravé  sur  une  pierre  :  14  décembre  1688.  » 

Le  n"*  5  appartenait  à  dom  François  Leconte,  prêtre  profès,  mort 
le  jour  du  Vendredi-Saint  de  l'année  1737  et  inhumé  dans  le  cloître, 
la  tête  du  côté  de  la  grande  église  «  sous  un  pavé  où  est  marqué  :  19 
AP  (Rius)  1737.  » 

Sous  le  n*  6  reposait  Jacques  Caumont ,  d'Evreux,  commis  de  la 
cpngrégation  de  Saint-Maur,  mort  à  Jumiéges  à  l'âge  de  51  ans  et 
w  inhumé  le  3  juillet  1737,  au  bout  de  l'allée  du  cloître,  du  côté  du 
chapitre,  vers  le  réfectoire,  là  où  il  y  a  sur  le  pavé  :  2  julu  1739.  » 

Le  n"*  7,  qui  est  le  plus  ancien  de  tous,  est  la  dalle  de  «  dom  Etienne 
Anfré,  diacre,  mort  en  édification.  »  C'est  tout  ce  que  nous  apprend 
le  nécrologe  de  cet  âge  d'or  de  la  congrégation. 

Le  n""  8  formait  la  tombe  de  dom  Louis  de  Pollart,  religieux  profès 
et  dépositaire  du  monastère,  mort  à  l'âge  de  42  ans.  Il  fut  «  inhumé 
dans  le  cloître,  du  côté  du  chapitre,  où  est  écrit  sur  une  pierre  : 

6  SEPTEMBRE  1713.    » 

Le  n'  9  conservait  la  mémoire  de  Nicolas  Hommeil,  clerc,  reli- 
gieux profès  de  la  congrégation ,  mort  pulmonique  à  l'âge  de  22  ans, 
après  avoir  recules  sacrements  avec  édification.  Il  avait  été  «  enterré 
dans  le  cloître,  du  côté  du  chapitre,  là  où  est  marqué  sur  un  pavé  : 

10  AUGUSTl   1718.   ») 

Enfin  le  n*  10  recouvrait  dom  Guillaume  Fieffé,  prêtre,  religieux 
profès  de  la  congrégation,  mort  à  l'âge  de  69  ans.  Il  passa  les  18 
dernières  à  l'infirmerie,  et  pendant  les  18  derniers  mois  de  sa  vie  il 
y  célébrait  même  la  messe.  «  Enfin ,  ajoute  le  nécrologe,  son  hydro- 
pisie  étant  montée  tout  d'un  coup,  et  une  fluxion  qu'il  avoitdans  la  tête 
lui  étant  descendue  sur  la  poitrine,  il  perdit  connaissance  ,  on  n'eut 
que  le  temps  de  lui  administrer  l'extrême-onction.  »  Ceci  arriva  le  17 
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février  1716  et  le  lendemain  le  corps  fut  inhumé  dans  le  cloître,  du 
côté  ^u  chapitre,  «  sous  une  pierre  où  est  marqué  ;  dib  17  februa- 
Rii  1716.  » 

Voilà  l'explication  de  toutes  ces  pierres  de  Duclair,  de  Caudebec 
et  de  Vatteville.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'après  la  terrible  Révolu- 
tion ,  qui  a  semé  ainsi  sur  tous  les  rivages  du  grand  fleuve  les  débris 
de  nos  monastères,  on  puisse  encore,  après  trois  quarts  de  siècle, 
recontiaître  jusqu'aux  moindres  épaves  et  faire  parler  des  pierres  qui 
semblaient  muettes  pour  l'éternité.  Ces  dalles  vénérables,  naguères 
consacrées  par  la  prière  et  par  la  mort,  sont  aujourd'hui  vouées  à 
des  usages  vulgaires  et  profanées  pour  les  plus  infimes  besoins  de  la 
société.  Souhaitons  pour  elles  qu'elles  rentrent  un  jour  sous  le  toit 
hospitalier  du  musée  gémétique  ou  de  notre  collection  départemen- 
tale. 

L'abbé  Cochet. 


CHRYSALIDE  ET  PAPILLON. 


Lorsque  l'enfant  parait,  le  cercle  de  famille 
Applaudit  à  grands  cris;  son  doux  regard  qui  brille 
'  Fait  briller  tous  les  veux. 

V.  H. 


I. 


—  «  Oh  mère  !...  mère!  regarde  donc  la  vilaine  chose  que  j'ai 
trouvée  ; . . .  dis,  la  vois-tu  ?. . .  » 

Et  de  loin  ,  et  bien  ému,  et  le  bras  allongé,  le  tout  jeune  enfant 
montrait  comme  une  petite  boule  de  couleur  sombre  et  qui  remuait 
im  peu  sur  une  grande  feuille  étendine  dans  sa  main. 

—  «  Oh  mère  ! ... .  mère  !  qu'est-ce  là  ? 
<(  Dans  la  terre ,  je  l'ai  trouvé .... 

«  Je  l'ai  touché  avec  ma  main  ! . . .  » 

D'abord  la  tendre  mère  a  tressailli,...  Quelle  horrible  découverte 
a  pu  mettre  son  cher  fils  en  un  pareil  émoi  ? 

Mais  quand  elle  a  vu  ,  et  quand  le  double  baiser  de  leurs  lèvres 
a  dissipé  leur  trouble  : 

—  <(  Enfant,  dit-elle ,  ce  que  tu  tiens-là  n'est  point  une  vilaine 
chose,.,  bien  au  contraire,  car,  sous  cette  enveloppe  de  pauvre 
apparence,  dort  un  des  plus  beaux  insectes  du  bon  Dieu,  un  papillon 
superbe.  » 

—  «  Oh  !  là  dedans  un  papillon !...  mère  ,  il  faut  l'ouvrir.  » 

—  «  Garde-t'en  bien,  enfant,  dit  la  mère  en  souriant;   quand 
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l'heure  sera  venue ,  ton  petit  prisonnier  saura  se  délivrer  tout  seul. 
En  ce  moment,  tu  le  blesserais,...  tu  le  ferais  mourir!...  Mais  sur 
cette  feuille  conserve-le  jusqu'à  ce  soir,  jusqu'à  demain  peut-être, 
et  alors  tu  le  verras  tout  fier  et  brillant  fendre  cette  dure  écorce,  et 
monter  vers  le  ciel  sur  de  grandes  et  belles  ailes  d'or. 

Et  quoiqu'il  fût  bien  jeune,  mais  parce  que  le  papillon  tardait  trop 
à  se  montrer,  l'enfant  doutait  à  la  parole  maternelle,  et  il  disait  au 
fond  de  lui-même  :  —  «  Mère  doit  se  tromper  ; . .  comment  cela  serait- 
il  un  papilon?...  je  ne  vois  ni  les  ailes  ni  les  couleurs  !...  » 

«  Un  papillon  est  si  beau....  et  cette  chose  est  si  vilaine  !...  w 

Car  l'enfant  ne  savait  pas  que  les  plus  belles  fleurs  tirent  leurs 
plus  doux  parfunr&,  et  leur  brillante  parure  de  la  corruption  des 
fumiers  ! 

Que  d'une  source  troublée  peut  sourdre  une  onde  limpide  et  pure. 

Comme  aussi ,  l'enfant  ne  savait  pas  que  les  plus  belles  fleurs  ne 
tardent  gu(»re  à  se  corrompre  en  pourriture  !... 

Que  des  sources  les  plus  pures  et  les  plus  transparentes  s'échappent 
des  ruisseaux  troublés,  des  amas  d'eau  fangeuse  !... 

L'enfant  ne  savait  pas  qu'une  amère  réalité  succède  trop  souvent 
aux  plus  belles  espérances,  à  nos  rêves  dorés  ;  que  trop  souvent 
aussi  de  déplorables  inconstances  et  de  tristes  faiblesses  couronnent 
les  résolutions  les  plus  nobles  et  les  mieux  ancrées  !... 

Ah  !  qu'est-ce  donc  que  de  nous?... 

L'enfant  ne  soupçonnait  rien  à  tout  cela  ;  mais,  sans  expérience  , 
son  cœur  simple  croyait  que  les  plus  belles  choses  le  sont  toujours, 
et  qu'une  vilaine  chose  est  toujours  vilaine. 

Enfant ,  tu  verras  bien  •  car  voici  que  le  soir  approche. 


II. 


Certes,  parmi  tant  de  petits  rois  de  la  nature  qui,  chaque  jour, 
ouvrent  leurs  yeux  à  la  lumière  dévie,  bon  nombre,  en  dépit  de 
leurs  cris  amers,  triste  début  de  leur  royauté  chancelante,  attirent 
moins  d'attention  que  notre  pauvre  papillon  chétif  ! 
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Une  famille  admirable  à  voir  est  là  tout  entière  pressée  à  Tentour 
d'une  table  rustique,  sur  un  frais  gazon  vert,  à  Tombre  des  lilas 
odorants,  et  le  doux  crépuscule  les  baigne  tous  de  sa  tendre  et  calme 
lumière. 

Les  voici  tous  attentifs  et  gardant  leur  souffle. 

Le  vieil  aïeul  est  là,  souriant  et  serein ,  et  la  vieille  aïeule  est  là, 
bavarde  et  empressée. 

Le  père  est  là....  son  corps  du  moins... .  mais  guère,  ou  point  son 
âme.  Artiste  infatigable ,  il  vient  de  suspendre  l'aimable  trace  de 
ses  pinceaux.  Travailleur  de  tous  les  jours,  il  songe  alors  à  la  journée 
qui  s'achève....  Mais  à  l'heure  même  du  repos,  ses  esprits  encore 
tourmentés  par  les  soucis  d'aujourd'hui  sont  déjà  sollicités  par  ceux 
du  lendemain  ! . . . 

Pauvre  père  !  toi  qui  portes  ainsi  le  poids  de  deux  journées  ! . . . 

L'heureuse  mère  est  là.  Elle  promène  son  regard  pensif  de  la 
chrysalide  inerte  à  son  cher  fils  triomphant ,  car  c'est  lui  qui  a  trouvé 
l 'insecte ,  c'est  lui  !.. .  c'est  lui-même  ! 

Ses  belles  joues  fleuries  sont  enflammées  de  bonheur  et  de  désir. 
A  tout  moment  il  croit  entendre  le  petit  hôte  heurter  à  la  coquille 
pour  quitter  son  étroit  logis,  et  s'élancer  vainqueur  dans  le  grand 
univers  !  A  tout  tremblement  il  croit  que  l'insecte  libre  va  déjà  s'en- 
voler  ! . . . 


III. 


Heureux  enfant....  voici  l'heure  !  Sans  effort  le  papillon  si  désiré 
brise  le  toit  de  sa  frêle  prison. 

Voici  sa  petite  tête  bien  armée,...  voici  une  paire  de  fines  et 
souples  antennes  bronzées,.,  voici  les  grandes  ailes  d'or  promises 
par  la  mère  ! . . . 

—  «  Oh  !  mère,  s'écrie  l'enfant,  mère,  comment  le  savais-tu? 

«  Comment  là  dedans  les  voyais-tu?...  » 
•   Et  le  papillon  tend  ses  ailes  transparentes  pour  les  délier,... 
d'abord  une  aile,...  et  puis  une  aile,...  encore  une  aile....  encore 
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une  aile  !  Comme  il  déroule  avec  grâce  ses  anneaux  mobiles,  et 
comme  il  est  bien  pris  dans  son  fin  corselet!  Il  étire  sa  trompe 
flexible,  et  déjà  comme  un  insecte  d'expérience,  il  la  replie  et  la 
redresse*,  la  frotte  et  la  polit  contre  ses  fortes  mandibules. 

L'enfant  est  tout  enivré.  De  bonheur  il  agite  follement  jambes 
et  bras.  Le  cou  tendu ,  l'œil  avide  et  fixe  ,  il  crie  sans  cesse  : 

—  ((  C'est  à  moi  !  c'est  à  moi  !  o 

Et  doucement,  tout  doucement,  le  petit  travailleur  achève  son 
aimable  équipement ,  tirant  d'on  jie  sait  où  son  armure  complète, 
ses  grâces  parfaites  et  le  coloris  enchanteur  de  ses  ailes  légères. 

Plus  troublé  sans  iml  doute  est  le  voyageur  quand  il  touche  un 
rivage  inconnu,...  l'homme  du  Nord,  aux'  régions  du  Midi,,., 
l'homme  d'Occident  à  l'Orient  magique.... 

Plus  troublée  la  gracieuse  jeune  fille  tout  à  coup  parée  de  la  robe 
nuptiale  et  de  la  blanche  couronne  odorante  ,  aimable  diadème  de 
sa  royauté  nouvelle. 

Plus  troublé,  le  guerrier,  quand  pour  la  première  fois  il  revêt  son 
armure  de  cumijat. 

Mais  pour  la  chrysalide  transformée  ,  nul  trouble,  nulle  hâte.  Ses 
yeux  de  papillon  auraient-ils  donc  reconnu  dans  ces  visages  attentifs 
à  le  contempler  des  visages  qu'avait  vu  la  nymphe  ou  la  chenille  ?... 

En  véritc'î....  en  vérité....  la  robe  seule  est  changée,  le  petit  esprit 
est  identique ,  qui  en  douterait  ? 

Cependant  le  jeune  enfant  demeure  grandement  surpris  en  face 
de  tant  de  mystère  !  et  toujours,  et  toujours  il  dit  : 

—  «  Oh  mère!  comment  le  savais-tu?,..  » 

Alors  ses  grands  yeux  brillants  se  fixaient  en  plein  jusqu'au  fond 
des  yeux  limpides  et  lumineux  de  la  mère,  comme  pour  y  ravir 
d'autres  secrets  précieux. 

IV. 

Et  la  mère  souriant  légèrement,  et  couvrant  de  larges  baisere 
enivrants  les  grands  yeux  scrutateurs  de  son  cher  trésor,  lui  parla 
ainsi  : 
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—  «  Quand  tu  seras  bien  grand,  pourvu  que  tu  sois  sage,  enfant, 
tu  sauras  qu'il  n'y  a  pas  que  ces  yeux-h\  qui  voient.  Pour  d'autres 
visions  plus  belles  que  toutes  les  plus  belles  vues  de  la  terre,  le  Créa- 
teur nous  a  donné  d'autres  veux  à  l'abri  du  toucher  des  hommes. 

(c  Oh  !  combien  cet  œil  voilé  chez  les  enfants  comme  toi ,  sera  ré- 
joui d'apercevoir  la  belle  lumière. 

«  Avec  cet  œil-là,  j\ii  lu  au  fond  de  toi  que  tu  as  douté  do  la  parole 
de  ta  mère,  quand  je  t'ai  dit  tantôt  ;  Il  y  a  lA  dos  ailes  !  » 

L'enfanl  confus  s'empresse  de  cacher  dans  le  soin  maternel  ses 
belles  joues  rosées,  tout  à  coup  r^ugies  de  honte  !  car  il  reconnaît 
qu'il  a  mal  fait.... 

Et  dans  tout  mal  il  y  a  du  sang  ! . . .  les  petites  fautes  empourprent 
les  joues,  les  plus  prands  crimes  souillent  les  mains  d'un  sang  irré- 
parable . 

—  «  Maintenant,  dit  la  mère,  quand  tu  trouveras  une  chrysalide, 
n'est-ce  pas  que  tu  diras  tout  seul,  —  il  y  a  là  des  ailes  ! 

«  Et  de  même,  bientôt,  tu  découvriras  au-dedans  de  toi,  et  tout 
autour  de  toi  ce  que  tu  ne  vois  pas  encore ,  ton  Ame  et  les  âmes  de 
tout  ce  qui  vit. 

«  Tu  verras,  tu  sentiras  comme  tu  vois  le  visage  de  ton  bien  aimé 
père,  comme  tu  sens  les  caressesde  tamère,  la  volonté  des  hommes, 
l'intelligence,  l'amour,  la  force  et  la  vie,  car  l'àme  est  tout  cela. 

u  Et  si  ton  papillon,  s'élancant  dans  les  airs,  tout  gracieux  et  paré 
de  mille  couleurs  harmonieuses,  t'a  paru  bien  beau  comparé  àla  vilaine 
chrysalide  qui  le  cachait,  combien  plus  encore,  quand  l'écorce  ser-a 
brisée,  te  paraîtra  sublime  l'esprit  captif  dégagé  de  l'enveloppe 
infirme  qui  arrête  son  essor.  » 


Après  que  la  mère  eut  dit ,  elle  promena  un  long  regard  d'indicible 
caresse  à  l'entour  des  siens,  paraissant  leur  quêter  je  ne  sais  quel 
assentiment,  et  comme  pour  s'assurer  en  les  comptant,  qu'elle 
n'était  pas  seule  dans  le  monde  infini  où  sa  pensée  venait  de  s'é- 
lancer. 


Et  le  père  dit  à  son  tour  : 

—  «  Ce  spectacle  qui  t'etonne  et  t'intéresse,  enfant,  n'est  point  rare 
dans  le  monde.  En  tous  lieux  et  dans  tous  lestemps,  tout  se  transforme 
dans  la  nature  ainsi  que  tu  viens  de  le  voir.  Mais  si  le  changement 
est  favorable  pour  le  chétif  insecte,  hier  triste  chenille,  tantôt  humble 
chrysalide  inerte,  maintenant  papillon  superbe  et  léger,  combien 
pour  nous,  plus  sévère  est  la  nature. 

«  Le  papillon  n'a  rien  à  regretter  des  épaves  qu'il  abandonne  à 
à  chacune  de  ses  transformations,  mais,  pour  l'homme,  il  s'en  faut 
bien  ! 

«  Il  voit  presque  tout  son  passé,  que  le  temps  lui  ravit  sans  pitié, 
s'en  aller  à  la  dérive  sur  ses  larmes,  comme  une  carène  de  navire 
emportée  sur  la  grande  mer. 

«  Car  derrière  lui ,  presque  tout  est  regrettable,  et  les  biens  nou- 
veaux qu'il  acquiert  ne  sauraient  le  consoler  !  o 

Puis  la  vieille  aïeule  dit  : 

—  «  Si  tu  ne  l'avais  vu,  tit  ne  voudrais  pas  croire  que  ta  vilaine 
chrysalide  aît  pu  se  changer  en  un  si  beau  papillon.  Comprends-tu 
mieux'?...  crois-tu  du  moins  que  ta  vieille  mère-grand  ait  eu  quelque 
jeunesse,  et  les  grâces  de  la  jeunesse  ?... 

«  Dis-moi,  enfant,  dans  mes  pauvres  yeux  ternis,  sur  mon  pauvre 
front  ridé,  saurais-tu  retrouver  les  yeux  vifs  et  brillants  de  ta  tendre 
mère  ?...  son  beau  front  poli  comme  les  perles,  et  dans  mes  cheveux 
blancs ,  ses  cheveux  noirs  ?. . .  » 

Et  l'enfant  attentif  et  surpris  regardait  tour-à -tour  ses  vieux  pa- 
rents et  ses  parents  ! 

Mais  en  vain  cherchait-il  un  je  ne  saisquoi  que  le  temps  n'avait  pas 
épargné,  car  aussi  différente  est  la  vieillesse  de  l'âge  mur  que 
le  papillon  de  la  chrysalide  ! . . .  *^ 

Puis  la  mère  reprit  : 

—  «  Dis-moi,  enfant,  dans  les  yeux  vigilants  et  sur  le  front  pensif 
de  ton  bien-aimé  père,  saurais-tu  reconnaître  l'œil  distrait,  le  front 
insoucieux  de  ton  grand  frère  ?. . .  » 

Et  l'enfant  attentif  et  surpris  regardait  tour-à-tour  ses  parents  et 
son  grand  frère. 
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Mais  en  vain  cherchait-il  !  car  tout  ce  qu'il  y  avait  de  rêverie  et 
de  pensée  chez  son  frère  plus  grand ,  donnait  je'  ne  sais  quelle 
aimable  flamme  à  son  jeune  visage,  loin  d'y  imprimer  comme  aux 
lèvres,  aux  joues ,  aux  bords  des  yeux,  au  front  du  père,  les  tristes 
plis  de  l'âge  mûr... 

Car  aussi  divers  est  l'âge  mûr  de  la  jeunesse  que  la  chrysalide  du 
papillon . 

Puis  le  grand  frère,  qui  pour  lors  avait  pour  ainsi  dire  quelque" 
barbe  au  menton,  raisonnant  à  son  tour,  parla  ainsi  : 

—  «  Voilà  bien  de  quoi  demeurer  tout  surpris  !  pour  ime  chrysalide 
qui  se  change  en  un  papillon  vulgaire  !  Cela  se  voit  tous  les  jours,  et 
rien  de  plus  simple  !  Et  que  serait-ce  s'il  vous  était  donné  d'assister  à 
nos  expériences  de  physique,  de  mécanique  et  de  chimie  !  Voilà  bien 
d'autres  merveilles  !  encore  ces  phénomènes  ne  nous  surprennent-ils 
plus,  et  s'expliquent  très  bien...  » 

Heureuse  assurance  de  ces  jeunes  savants  imberbes  que  rien  n'é- 
tonne plus,  et  pour  qui  la  nature  est  ISans  voiles  et  sans  mystères,  que 
ne  durez-vous  toujours?...  Mais  hélas,  combien  rapide  est  le  passage 
dans  le  cercle  lumineux  de  la  science  et  de  la  vérité  !  A  peine  l'enfant 
s'est-il  éloigné  du  pôle  obscur,  où  n'ayant  encore  rien  discerné,  il  a 
vécu  sans  trouble,  qu'il  aborde  au  sombre  pôle,  ou  parmi  les  ténèbres 
et  la  confusion,  l'homme  ne  retrouvant  plus  que  l'immensité  de  son 
néant,  regrette  à  jamais  un  éclair  !..  une  heure  !...  une  ombre  !..  un 
cri  !.. .  un  souffle  ! . . .  un  parfum  ! 

—  «  Oh  !  oh  !  s'exclame  le  père  après  avoir  considéré  la  noble  fi- 
gure grave  de  son  jeune  savant,  et  le  candide  visage  rose  et  blanc, 
les  adorables  joues  rebondies  de  son  cher  benjamin,  ses  bras  nus  et 
potelés,  le  bel  écheveau  blond  de  sa  gracieuse  chevelure,  toute  l'ai- 
mable confiance  de  cette  petite  créature  simple  et  heureuse...  oh  !  oh! 
décidément,  la  jeunesse  ressemble  moins  àl'enfance  que  la  chrysalide 
au  papillon.  » 

Et  toujours  l'enfant  surpris  promenait  son  doux  regard  de  l'un  à 
l'autre  des  siens,  et  se  taisait... 

Ainsi  nous  avançons  d'étapes  en  étapes,  chargeant  toujours  notre 
bagage  de  quelque  nouveau  fardeau  de  plus  en  plus  lourd  ! 
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Heureux  le  papillon  aux  ailes  légères.  Ses  transformations  sont 
enviables,  mais  pour  nous  quel  charme  dans  le  progrès  des  ans,  et 
dans  les  métamorphoses  que  le  temps  nous  fait  suhir?... 


VI. 


Et  pendant  que  chacun  ,  suivant  les  âges,  s'abandonnant  à  une 
calme  rêverie,  roidait  mille  idées  diftïérentes,  regrets,  soiiveiûrs, 

espérances  folâtres  ou  sereines le  joli  papillon  cessa  de  voltiger 

sur  leslilas  voisins,  et  d'en  sucer  les  fleurs. 

Et  tous  oubliant  leurs  pensées  diverses  le  suivirent  des  yeux  aux 
sublimes  régions  où  il  allait ,  et  tous  commencèrent  à  songer  à  l'unis- 
son à  mesure  qu'il  montait. 

Et  alors,  mais  alors  seulement  que  le  charmant  insecte,  après  mille 
et  mille  retours  capricieux,  disparaissait  dans  l'espace  infini,  leurs 
pensées  qui  s'élançaient  vers  les  hauteurs  devenaient  identiques. 

De  même,  chaque  beau  soir,  l'adorable  scintillement  d'une  brillante? 
étoile  sollicite  mille  regards  qui,  venus  des  quatre  coins  du  vîu>te 
horizon,  se  confondent  en  ce  tout  petit  point  deTespace. 

Et  tous  disent  :  «  Que  cette  étoile  est  belle  !  » 

Mais  hélas,  parmi  tant  d'êtres  dont  les  pensées  sans  nombre  se 
perdent  dans  cette  commune  admiration  ,  combien  sont  divisés  entre 
eux  sur  les  choses  d'ici-bas  ! 

Car  tant  que  nos  yeux  sont  tournés  en  bas,  nous  agitons  des  idées 
discordantes  de  celles  de  nos  frères,  mais  nous  savons  qu'il  y  à  un 
lieu  où  toute  pensée  se  rencontre  uniforme  et  harmonique,  où  tout 
est  sympathie. 

GEORaEs  Lecœur. 


ÉTUDE  SUR  LA  HOUILLE. 


A  une  époque  où  rintime  union  do  la  science  et  de  Tindustrie 
enfante  de  si  grands  prodiges,  il  y  a  peut-être  opportunité  à  parler 
du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  d'une  matière  première  qui  est 
devenue  l'agent  fondamental  de  notre  production  industrielle  et  éco- 
nomique, et  sur  laquelle  aussi  la  sagacité  des  savants  s'est  exercée 
avec  tant  de  succès  pour  le  progrès  général. 

Loin  de  moi  cependant  la  pensée  de  vouloir  traiter  cet  important 
sujet  sur  toutes  ses  faces.  Ma  dissertation,  pour  ainsi  dire  ,  exclusi- 
vement scientifique,  ne  peut  être  ici  que  l'œuvre  d'un  professeur  qui 
aime  son  art  et  qui  se  plaît  à  en  raconter  les  utiles  ressourcés. 

Les  Allemands  ont  désigné  par  un  vieux  mot  saxon  :  huila,  mie 
matière  noire,  brillante,  qu'ils  employaient  comme  combustible.  Les 
Français  la  connaissent  sous  le  nom  de  charbon  de  terre  pour  rappeler 
à  la  fois  sa  nature  et  son  origine.  Le  nom  plus  moderne  de  houille 
nous  vient  donc  des  Saxons. 

Le  charbon  de  terre  n'est  pas^  comme  on  Ta  cru  à  une  certaine 
époque,  une  production  minérale,  bien  qu'il  se  rencontre  lé  plus 
souvent  au  milieu  de  fortes  assises  de  pienvs  â})pelées  grès  rouges, 
et  que  ses  gisements  appartiennent ,  comme  disent  les  géologues,  à 
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l'époque  de  trausitiou,  c'est-à-dire  à  l'un  des  âges  les  plus,  reculés 
du  .monde  antédiluvien.  C'est,  au  contraire,  une  matière  d'origine 
végétale  qui  contint  les  mêmes  principes  que  le  bois  de  nos  forêts 
et  l'herbe  de  nos  marécages  ;  seulement  elle  les  renferme  en  pro- 
portions un  peu  diflférentes  à  cause  des  conditions  particulières  d'hu- 
midité et  de  chaleur  dans  lesquelles  elle  s'est  trouvée.  Quand  de  nos 
jours  le  bois  se  pourrit  dans  l'eau,  hors  du  contact  de  l'air,  il  éprouve 
une  altération  chimique  assez  analogue.  La  houille  est  donc  du  bois 
qui  a  éprouvé  une  sorte  de  pourriture. 

De  nombreuses  preuves  viennent  à  Tappui  de  cette  manière  de 
voir. 

D'abord  l'origine  végétale  du  charbon  fossile  n'est  pas  seulement 
déduite  de  sa  composition  chimique  ,  elle  est  confirmée  par  sa  struc- 
ture physique.  On  retrouve  au  milieu  d'immenses  assises  de  charbon 
de  terre ,  des  fragments  importants  de  houille  qui  ont  conservé  la 
forme  des  plantes  dont  ils  étaient  la  propre  substance  avant  qu'un 
cataclysme  ne  vînt  les  modifier  si  profondément.  La  forme  primitive 
de  ces  végétaux  fossiles  ensevelis  est  parfois  si  bien  conservée,  que 
les  botanistes  peuvent,  après  un  intervalle  de  temps  de  plusieurs 
milliers  de  siècles  (1  ) ,  signaler  avec  certitude  les  genres  et  les  espèces 
auxquels  ont  appartenu  des  plantes  dont  aucun  représentant  iden- 
tique ne  se  rencontre  aujourd'hui  sur  le  globe.  La  flore  de  cet  ancien 
monde  était  peu  variée  et  ne  comprenait  guère  que  -des  plantes  d'une 
organisation  inférieure.  Les  fleurs  aux  doux  parfums,  les  fruits 
savoureux  étaient  inconnus  :  il  n'y  avait  (ju'une  abondante  verdur»? 
où  les  fougères  disputaient  le  sol  aux  lycopodes  et  aux  sigillariée^i. 
Mais  ces  espèces  végétales  présentaient  un  développement  prodi- 
gieux.'Les  fougères  de  l'époque  actuelle  ne  sont  que  des  herbes  ;  dans 
l'ancien  monde,  c'étaient  des  arbres  plus  hauts  que  nos  bouleaux. 

(1)  En  comparant  la  végétation  de  Tépoque  houillère  à  celle  de  notre  époque, 
M.  Elic  de  Beaumont  a  trouvé  qu'en  un  siècle  il  ne  pourrait  se  former  qu'um» 
couche  de  houille  de  0  mètre  15  d'épaisseur.  Ce  qui  assignerait  une  durée 
de  mille  ans  à  la  formation  d'une  assise  de  houille  de  15  mèti*es  de  hauteur. 
Les  couches  de  grès  ou  de  schistes  ont  mis  autant  de  temps  à  se  développer. 
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Nos  lycopodes  sont  le  plus  souvent  des  plantes  rampantes  qui  n*at- 
teignent  pas  un  mètre  de  hauteur.  Dans  les  forêts  antédiluviennes 
les  lycopodiacées  portaient  des  feuilles  d'un  demi-mètre  de  long,  le 
diamètre  de  leur  tronc  dépassait  parfois  un  mètre  et  leur  élévation 
générale  30  mètres.  Quoi  de  plus  étonnant  que  cette  immense  ver- 
dure silencieuse  qui  couvrait  la  terre  d'un  pôle  à  l'autre  et  qu'aucun 
oiseau  n'animait  de  ses  chants  joyeux ,  car,  à  l'exception  de  quelques 
reptiles  de  petite  dimension  et  de  quelques  insectes ,  ces  vastes 
solitudes  étaient  inhabitées.  L'Océan  seul  recelait  une  nombreuse 
population  de  poissons  et  d'êtres  inférieurs. 

Alors  pour  quels.besoins,  pour  quelles  pensées  surtout  se  déve- 
loppait cette  luxuriante  végétation?  Nul  ne  saurait  le  dire  et  la 
science  restera  longtemps  impuissante  à  pénétrer  un  pareil  mystère. 
Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  dans  les.  étages  supérieurs  du  globe, 
qu'apparaîtront  d'abord  les  mammifères,  puis  ensuite  les  oiseaux , 
animaux  à  respiration  aérienne  et  complète.  Ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  encore,  après  une  longue  série  de  siècles,  que  l'homme 
enfin,  prenant  possession  de  son  royaume  et  y  régnant  par  l'intelli- 
gence ,  apportera  pour  la  première  fois  sur  la  terre,  avec  la  notion 
de  Dieu ,  le  sentiment  de  l'affection ,  de  la  joie  et  de  la  douleur. 

Voilà  ce  que  la  chimie,  la  botanique  et  la  géologie  nous  enseignent 
sur  la  nature  et  l'origine  de  la  houille. 

L'emploi  du  charbon  de  terre  pour  le  chauffage,  ou  comme  agent 
de  réduction  dans  les  travaux  métallurgiques,  remonte  à  une  bien 
plus  haute  antiquité  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Un  contempo- 
rain d'Alexandre-le- Grand,  Tyrtanne,  célèbre  philosophe  et  orateur 
grec ,  plus  connu  toutefois  sous  le  nom  de  Théophraste ,  qui  veut 
dire  parler  comme  un  Dieu ,  raconte  que ,  de  son  temps,  vers  Tan  326 
avant  Jésus-Christ,  les  forgerons  et  les  fondeurs  de  la  Grèce  faisaient 
une  importante  consommation  de  charbons  fossiles  expédiés  de  la 
Ligurio  et  de  l'Elide.  Suivant  Wallis,  auteur  d'une  histoire  du 
Northumberland ,  les  gisements  houillers  du  nord  de  l'Angleterre 
furent  exploités  par  les  Romains  alors  qu'ils  étaient  en  possession 
de  cette  île.  On  commença  à  ouvrir  les  mines  du  pays  de  Liège  dès 
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le  XI*  siècle  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  Henri  111 ,  en  1272,  que  Texploi- 
tation  des  gîtes  carbonifères  de  Newcastle  eut  lieu  régulièrement. 
On  possède  en  outre  à  Saint-Etienne  des  documents  inédits  qui  éta- 
blissent que  la  houille  y  était  employée  dès  le  xiii*  siècle.  Cependant 
l'usage  ne  s'en  répandit  en  France  que  vers  l'année  1680. 

Depuis  cette  époque,  l'emploi  delà  houille  n'a  fait  que  croître  d'une 
manière  prodigieuse  ;  de  nos  jours  il  est  devenu  presque  général  à 
Paris  dans  les  maisons  particulières,  et  depuis  longtemps  déjà  le 
çhaujffage  au  bois  est  abandonné  dans  la  ville  de  Londres.  Pour  les 
besoins  des  ateliers  de  construction,  des  fabriques  de  produits  chimi- 
ques, de  quelques  hauts  fourneaux,  des  usines  où  la  vapeur  est  la 
seule  force  motrice  appliquée,  partout  enfin,  dans  la  grande  comme 
dans  la  petite  industrie,  la  houille  est  recherchée  comme  le  combus- 
tible par  excellence.  Mais  telle  est  l'impulsion  donnée  au  mouvement 
industriel  par  les  travaux  des  savants  du  xviii*  siècle,  qu'on  songea 
bientôt  à  utiliser  séparément  dans  le  charbon  de  terre,  la  matière  qui 
brûle  avec  une  flamme  brillante  de  celle  dont  la  combustion  produit 
surtout  de  la  chaleur.  De  là  l'invention  de  l'éclairage  au  gaz.  Au  lieu 
d'enflammer  la  houille  à  Tair  libre,  on  la  calcinera  dans  des  vases 
presque  fermés ,  ses  principes  plus  ou  moins  volatilisables,  goudron 
et  gaz,  chassés  par  la  chaleur,  trouveront  facilement  une  issue  dans 
des  tuyaux  disposés  pour  les  recevoir,  et  lo  coke,  le  résidu  solide  d** 
cette  opération,  privé  seulement  des  matières  bitumineuses  et  du 
gaz  qui  donnaient  de  l'éclat  à  la  flamme  du  charbon,  sera  une  houille 
appauvrie,  brûlant  sans  fumée,  mais  très  propre  à  la  production  de 
hautes  températures.  Une  pareille  conception  n'apas  tardé  àporterst^s 
fruits.  Les  appareils  àhuile  distribués  dans  la  ville  et  ses  faubourgs, 
et  surtout  les  réverbèresqui  semblaient  inventés  bien  plus  pour  faire 
apprécier  l'intensité  des  ténèbres,  que  pour  les  dissiper,  ont  cessé 
d'être  usités  dans  ce  qu'on  appelait  aussi  Téclairage  public.  Grâce  au 
gaz,  nos  villes  populeuses  ont  pris  le  soir  un  aspect  séduisant,  qui 
invite  à  la  promenade,  et  qui  procure  à  l'habitant  att^irdé  une  sécu- 
rité dont  il  était  autrefois  privé.  Quel  éclat  aussi  le  nouvel  éclairage 
n'ajoute-t-il  pas  à  nos  fêtes  et  à  nos  théâtres  ?  Enfin  pour  les  compa- 
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gniesqui  Texploitent,  il  est  devenu  la  source  d'immenses  bénéfices. 
Des  documents  officiels  établissent  en  effet,  que  la  seule  ville  de 
Londres  a  fait  construire  pour  sou  usage  dix-huit  usines  à  gaz,  qui 
sont  actuellement  exploitées  par  onze  compagnies  occupant  14,000 
ouvriers.  Le  capital  de  ces  compagnies  s'élève  à  70  millions  de 
francs,  et  produit  annuellement  un  bénéfice  de  11  millions. 

A  Pai'is,  on  estime  qu'il  y  a  chaque  soir  en  hiver  130,000  becs 
d'allumés  et  qu'il  s'y  consomme  par  an  50,000,000,000  de  litres 
de  gaz  fourni,  par  200,000,000  de  kilogrammes  de  houille.  Les 
conduites  souterraines  qui  distribuent  le  gaz  dans  la  capitale  de  la 
France  présentent  une  longueur  de  120  lieues.  En  admettant,  ce 
qui  n'a  rien  d'exagéré ,  que  la  production  du  gaz  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'Empire  ne  s'élève  qu'au  double  de  celle  de  Paris,  et  qu'il 
en  soit  de  mémo  des  villes  industrielles  ix3unies  de  Manchester,  de 
Liverpool,  de  Birmingham  ,  etc.,  par  rapport  à  Londres;  en  admet- 
tiint,  en  outre,  que  Taffiiire  soit  aussi  bonne  en  France  qu'en  Angle- 
terre, on  trouve  que  cette  récente  industrie  procure  à  ceux  qui 
l'exploitent,  dans  les  deux  royaumes  réunis,  un  gain  annuel  de  plus 
(le  66,000,000  de  francs.  Que  doit-il  être  chez  les  autres  nations 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique! 

Mais  quelle  part  prélève  sur  ces  énormes  bénéfices  l'homme  qui,  le 
premier,  a  conçu  l'idée  de  tirer  de  la  houille  un  gaz  éclairant  et  qui 
le  premier,  s'est  livré  à  des  essais  pénibles  et  coûteux  qui  ont  amené 
la  réalisation  d'une  aussi  vaste  entreprise.  Dans  quelle  limite  parti- 
cipent à  cette  prospérité  industrielle  surprenante,  les  héritiers  de  son 
nom  ?  Enfin  !  quels  hommages  a  rendus  à  s{\  mémoire,  la  civilisation 
qui  profite  de  tous  ses  labeurs?  Quelques  mots  sur  l'histoire  de  l'inven- 
teur et  de  l'invention  vont  nous  l'apprendre. 

En  l'an  vu,  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  Paris ,  habile 
chimiste,  se  livra  à  l'étude  du  gaz  produit  parla  combustion  du  bois. 
Cet  ingénieur  était  Philippe  Lebon,  connu  dans  le  monde  et  dans  sa 
famille  sous  le  nom  de  Lebon  d'Humbersin.  Il  était  né  à  Brachay,  dé- 
partement de  la  Haute-Marne,  le  29  mai  1767. 

Un  jour,  il  reniplit  une  fiole  de  verre  d'une  certaine  quantité. de 
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sciure  de  bois,  et  la  plaçant  sur  des  charbons  ardents,  il  étudia  la 
fumée  produite  par  cette  incomplète  calcination.  Il  vit  que  cette 
fumée  s'enflammait  au  contact  d'une  autre  flamme  en  jetant  une 
vive  et  grande  lumière.  Dès  ses  premiers  essais  il  aperçut  dans  une 
même  opération  la  carbonisation  de  tous  les  corps  combustibles,  la 
production  de  Tacide  pyroligneux,  du  goudron  et  de  la  flamme  qui 
pouvait  servir  aux  usages  de  la  vie  en  chauffant  et  en  éclairant. 
C'était  toute  une  révolution  dans  l'industrie,  aussi  son  esprit  s'exal- 
tait jusqu'à  l'enthousiasme,  et  l'on  se  rappelle  encore  dans  le  village 
où  se  fit  l'invention,  le  délire  de  sa  joie.  «  Mes  nmà,  disait-il  aux 
paysans,  je  vous  éclaireîw'j  je  vous  chaufferai  de  Paris  à  Brachay.  »> 
Et  les  bonnes  gens  haussaient  les  épaules  en  disant  :  //  est  fou. 
Cette  folie  était  tout  simplemeiît  du  génie. 

Après  divers  perfectionnements,  l'ingénieur  Lebon  transporta  ses 
appareils  dans  l'hôtel  Seignclay  à  Paris,  rue  Saint-Dominique-Saint- 
Germain,  et  leur  donna  le  nom  de  thermo-lampes  (qui  échauffent  et 
qui  éclairent).  Il  établit  dans  ce  local  des  ateliers  pour  leur  construc- 
tion ,  distribua  la  lumière  et  la  chaleur  dans  les  grands  appartements, 
dans  les  cours,  et  dans  de  vastes  jardins  décorés  de  milliers  de  jets 
de  lumière  sous  la  forme  de  gerbes,  de  rosaces  et  de  fleurs.  Des  ingé- 
nieurs distingués  lui  adressèrent  des  lettres  de  félicitations  sur  sa 
belle  découverte,  et  un  rapport  officiel  fait  au  ministre  de  la  marine 
par  le  général  Saint-Haouen  déclare  que  les  résultats  avantageux 
qu'ont  donnés  les  expériences  du  thermo-lampe  du  citoyen  Lebon 
ont  comblé  et  même  surpassé  les  espérances  des  amis  des  sciences 
et  des  arts. 

Outre  le  gaa  d'éclairage,  la  carbonisation  du  bois  donnait  d'autres 
produits,  tels  que  des  goudrons  sur  Invente  desquels  on  pouvait,  dès 
cette  époque,  prélever  des  bénéfices  qui  auraient  suffi  à  assurer  le 
succès  de  la  découverte.  C'est  dans  cette  intention  que  Philippe  Lebon 
sollicita  l'adjudication  d'une  portion  de  pins  de  la  forêt  de  Rouvray, 
près  du  Havre,  afin  de  fabriquer  du  goudron.  La  concession  lui  fut 
accordée  le  9  fructidor,  an  xi.  à  hi  condition  d'en  fabriquer  cinq 
quintaux  par  jour,  et  la  délivrance  eut  lieu  le  V  vendémiaire  an  xu. 
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Il  se  mil  à  l'œuvre  iuiinédiateinent.  associé  avec  des  Anglais  que  la 
paix  d'Amiens  du  6  germinal  an  x  avait  attires  en  France,  et  que  la 
rupture  du  2  pluviôse  an  xi  n'avait  pas  encore  forcés  de  retourner  en 
Angleterre.  Ses  appareils,  consacrés  uniquement  à  la  distillation, 
avaient  été  établis  sur  les  lieux,  dans  de  très  vastes  dimensions,  et  ils 
livraient  des  quantités  notables  de  goudron  à  la  marine.  Ils  furent 
visités  à  deux  reprises  par  les  princes  russes  Galitzin  et  Dolgorowki. 
Après  leur  seconde  visite,  ils  proposèrent  à  Lebon,  au  nom  de 
leur  gouvernement,  de  transporter»en  Russie  son  invention  et  ses  pro- 
cédés, en  le  laissant  maître  de  fixer  les  conditions.  C'était  une  fortune 
assurée  ;  mais  son  patriotisme  lui  fit  refuser  ces  offres  l)rillantes.  Il 
répondit  que  sa  découverte  appartenait  à  son  pays  qui,  soûl,  devait 
profiter  du  fruit  de  ses  labeurs. 

Malheureusement  il  n'était  pas  donné  à  cet  homme  do  bien  ,  à  ce 
savant  distingué,  de  recueillir  le  prix  de  ses  travaux.  11  était  installé 
au  Havre,  près  de  Rouvray,  avec  sa  fenime  et  son  fils,  lorsqu'à  la 
fin  de  novembre  1814  il  fut  appelé  à  Paris  comme  ingénieur,  pour 
assister  aux  cérémonies  du  sacre.  Il  y  était  seul,  au  comble  du 
bonheur  de  ses  succès  et  entouré  de  puissants  encouragements, 
lorsqu'une  mort  subitevint  l'enlever  à  la  science  et  à  sa  famille,  à 
l'Age  de  trente-six  ans.  Le  jour  même  du  couronnement  de  l'em- 
pereur, le  2  décembre  1804,  on  trouva  son  corps  dans  les  Champs- 
Elysées  frappé  de  treize  coups  de  couteau  par  une  main  qui  est  restée 
inconnue. 

Lebon  laissait  une  veuve'avec  un  fils  mineur  et  sans  fortune,  car 
son  patrimoine  avait  été  compromis  et  presque  anéanti  par  des  essais 
et  des  expériences  de  six  années. 

Un  associé  infidèle  fit  même  disparaître  les  bénéfices  déjà  obtenus 
sur  l'exploitation  de  la  forêt  de  Rouvray,  de  telle  sorte  que  l'opéra- 
tion fut  abandonnée. 

Après  plusieurs  tentatives  tout  aussi  désastreuses,  M""  Lebon  se 
serait  trouvée  dans  une  profonde  misère,  si  le  gouvernement  de  l'em- 
pereur, qui  n'avait  cessé  de  s'intéresser  à  la  belle  découverte  du  gaz 
à  l'éclairage ,  ne  lui  avait  accordé  une  pension  viagère  de  1200  fr. 


—  776  — 

Mais  les  Anglais  qui,  à  différentes  reprises,  s'étaient  associés  aux 
essais  industriels  de  notre  célèbre  ingénieur,  s'emparèrent  bientôt 
de  ses  travaux  et  les  exploitèrent  à  leur  profit.  Ils  allèrent  même 
plus  tard  jusqu'à  nier  à  notre  infortuné  compatriote  le  mérite  de  son 
invention  et  à  faire  graver  sur  le  tombeau  d'un  des  leurs,  le  nommé 
Windsor,  qu'il  était  l'inventeur  de  l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène. 
Cette  épitaphe  mensongère  peut  se  lire  encore  aujourd'hui  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  à  Paris,  et  Philippe  Lebon  n'a  pas  même  un 
tombeau  ! 

Telle  est  le  plus  souvent  la  destinée  des  inventeurs  et  des  hommes 
de  génie.  Ils  sacrifient  à  la  science  leur  fortune,  leur  existence  et 
l'avenir  de  leurs  familles,  et  lorsque  le  Ciel  leur  a  donné  une  de  ces 
pensées  fécondes  qui  enrichissent  leur  pays,  on  leur  dispute  jusqu'à 
leur  gloire  ;  ils  meurent  dans  l'indigence  et  leurs  enfants  peuvent  à 
peine  ressaisir  l'héritage  d'honneur  qu'ils  ont  laissé. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Philippe  Lebon.  Sa  fortune  entière  a 
disparu  dans  les  essais  faits  pour  arriver  à  sa  découverte,  le  mystire 
de  sa  mort  n'a  pas  été  pénétré,  et  son  fils,  élevé  à  un  rang  militaire 
honorable,  est  mort  laissant  à  ses  deux  filles  une  glorieuse  pauvreté  ; 
c'est  un  martyr  de  plus  à  compter  parmi  ceux  qui  ont  enrichi  leur 
pays  de  leurs  inventions. 

Du  moins,  qu'il  nous  soit  permis  de  revendiquer  pour  sa  mémoire 
un  stérile  honneur.  Notre  pays  même  est  intéressé  à  ne  pas  l'aban- 
donner; car  si  nous  devons  à  la  patrie  notre  intelligence  et  notre  vie, 
la  patrie  est  solidaire  de  la  gloire  de  ses  enfants  (1). 

On  a  vu  précédemment  qu'on  retirait  de  la  houille  par  la  distilla- 
tion trois  produits  distincts  :  des  gaz  hydrocarbonés,  du  gouflron  et 
du  coke.  Chacun  de  ces  produits  présente  une  valeur  industrielle 
différente  et  assez  variable.  Dans  certains  cas,  par  exemple,  le  gaz 
est  le  produit  principal  de  l'opération ,  les  autres  substances  sont 
accessoires.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  le  gaz  et  le  goudron 
sont  absolument  perdus,  le  coke  seul  est  recherché.  Cette  dernière 
manière  de  procéder  est  suivie  à  l'égard  de  la  houille  qu'on  destine 

(1)  Gaudry,  Notice  sur  r invention  de  V éclairage  par  le  gaz  hi/droghie  rarboné. 
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aux  hauts-fourneaux  et  au  service  des  locomotives.  On  la  calcine 

• 

dans  des  fours  spéciaux,  et,  à  l'exception  du  coke,  les  autres  matières 
rie  sont  point  recueillies.  Or,  dans  ces  derniers  temps,  un  savant , 
peut-être  aussi  incrédule  que  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  ne  devait 
croire  à  la  chimie  qu'autant  qu'elle  recomposerait  la  farine  après 
l'avoir  réduite  en  ses  éléments,  un  savant,  dis-je,  tenta  d'accomplir 
la  synthèse  de  l'esprit  de  vin  que  l'analyse  avait  transformé  en  eau 
et  en  gaz  de  l'éclairage.  L'expérience  réussit  pleinement,  et 
M.  Berthelot,  de  Paris,  put,  en  1862,  présenter  au  jury  de  Texpo- 
sition  de  Londres,  un  litre  de  trois-six  dont  les  matières  premières 
avaient  été  tirées  de  la  houille  et  de  la  Seine.  L'industrie  s'est  vite 
emparée  de  cette  conquête  scientifique  ;  elle  prépare  en  ce  moment 
les  éléments  d'une  société  pour  l'exploitation  de  ce  curieux  procédé 
dont  le  succès,  d'ailleurs,  paraît  basé  sur  l'utilisation  des  produits 
gazeux  perdus  dans  la  fabrication  du  coke  destiné  aux  chemins  de 
fer. 

La  plus  grande  légèreté  du  gaz  de  l'éclairage  comparée  à  celle 
de  l'air  lui  donne  une  force  ascensionnelle  qui  la  fait  employer  depuis 
plusieurs  années  pour  gonfler  les  ballons.  Il  n'est  pas  impossible 
que  cette  application  ne  conduise  tôt  ou  tard  à  la  solution  du  grand 
problème  de  l'époque  :  la  navigation  aérienne.  Ainsi  d'ailleurs  le 
veut  le  progrès. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  c'était  un  succès  surprenant  pour 
tout  le  monde,  que  le  passage  des  Alpes  par  l'armée  française,  car  au 
temps  de  la  splendeur  de  Carthage,  l'entreprise  avait  été  bien  plus 
périlleuse  par  les  mercenaires  etles  éléphants  que  conduisait  Annibal. 
En  1863,  il  suffira  fiii  contraire  de  réunir  une  cinquantaine  de  milliers 
(le  francs  et  de  percer  le  mont  Cenis,  pour  franchir  en  quelques  mi- 
nutes, et  dans  un  agréable  repos,  les  obstacles  que  nos  pères  ont  mis 
pour  franchir  tant  d'heures,  tant  d'efforts  et  de  fatigues.  A  ces  avan- 
tages du  présent  sur  le  passé,  la  locomotion  aérienne  est  destinée, 
demain  peut-être,  à  eu  substituer  d'autres  non  moins  précieux.  A 
(die  seule  appartiendra  le  pouvoir  de  simplifier  davantage  encore  les 
distances  et  de  détourner  surtout  vers  d'autres  bienfaits,  l'énorme 
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capital  absorbé  par  les  travaux  d'art  des  voies  ferrées.  L'histoire  des 
aérostats  justifie  cette  espérance. 

On  sait  que  ce  fut  à  Annonay,  le  5  juin  1783,  que  les  frères  Mont- 
golfier  firent  leur  première  expérience  sur  les  ballons  à  air  dilaté  par 
la  chaleur.  Cinq  mois  plus  tard,  Pilaire  de  Rosier  et  le  marquis 
d'Arlandes  osaient  déjà  s'élever  pendant  quelques  heures  dans  une 
nacelle  suspendue  à  l'un  de  ces  ballons  faits  d'étoffe  en  toile  doublée 
de  papier.  Quatre-vingts  ans  plus  tard,  nous  assistons  à  rascension 
du  Géant  monté  par  neuf  intrépides  voyageurs  qu'il  transporte  en  \^ 
heures  do  Paris  à  Nienbour^r,  dans  le  rovaume  du  Hanovre.  Entin 
aujourd'hui  même,  on  discute  sur  la  possil>ilité  de  construire  un  na- 
vire aérien  de  350  mètres  de  long  dont  la  force  ascei  sionnelle  serait 
de20,CK3(),CX)Ode  kil.,  c'est-à-dire  trois  lois  supériouie  à  celle  néces- 
saire pour  enlever  une  escadre  formée  de  six  corvettes  semblablf's  à 
la  Bayonnaise  (]}\\  est  armée  de  32  canons,  et  dont  le  poids,  avec  sou 
chargement,  son  artillerie  et  ses  munitions,  atteint  environ  un  million 
de  kil.  Eu  réduisant  au  tiers  les  dimensions  de  ce  navire,  on  pourniit 
encorelui  faire  transporter  partout  plus  de  4()0,00()kil.  de  marchan- 
dises. Or,  le  bateau  à  vapeur  le  plus  rapide  metplus  de  trois  semaines 
pour  se  rendre  de  Liverpool  à  Rio- Janeiro  au  Brésil.  Le  mênje 
trajet  pourrait  au  contraire  être  accompli  en  moins  de  six  jours 
par  le  navire  aérien  que  le  vent  du  nord  on  du  nord-ouest,  qui 
règne  dans  ces  parages  les  trois  quarts  de  l'année,  pousserait  vi 
vement  vers  les  tropiques  où  il  trouverait  les  vents  alises  qui 
le  transporteraient  à  sa  destination.  Mais  la  puissance  <ju'on 
lui  a  empruntée  utilement  pour  les  besoins  des  arts,  (^t  celle  que  lui 
communique  son  uK'lange  intime  avec  l'air  atmosphérique  quand  il 
vient  à  être  enflammé  par  l'électricité.  La  machine  Lenoir,  fondée 
sur  ce  princii)e,  fait,  depuis  son  origine,  le  service  des  ateliers  où 
s'impriment,  dans  notre  ville,  le  Nouvelliste  et  le  Journal  de  Rouen. 
Hâtons-nous  d'ajouter  cependant,  toujours  à  la  gloire  de  notre  infor- 
tuné compatriote  Lebon ,  mais  sans  vouloir  dimiruier  le  mérite  de 
M.  Lenoir,  que  cette  heureuse  el  récente  application  du  gaz  de  la 
houille  n'avait  pas  échappé  à  sa  pénétrante  sagacité,  et  qu'il  l'avait 
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devinée  un  demi- siècle  avant  que  l'habile  constrncteiir  de  la  nouvelle 

machine  ne  Tait  réalisée. 

Dans  le  certificat.d'additions  à  son  brevet  du  26  août  1801 ,  Lebon, 
•  .    .  *. 

après  avoir  insisté  sur  la  nature  des  produits  de  la  combustion  du 

gaz  de  ses  thermo-lampes,  et  surtout  sur  la  force  expansive  et  motrice 

de  ceux  qui  sont  gazeux  ,  décrit  des  appareils  pour  recueillir  cette 

force  expansive,  et  il  ajoute  cette  phrase  significative  :  J'ai  supposé 

rinftammation  du  gaz  une  fois  commencée  ;  on  sait  que,  par  P étincelle 

électrique,  o?ipeut  la  déterminer  dans  des  vaisseaux  fermés. 

Après  le  coke,  l'hydrogène  bicarboné  n'est  pas  le  seul  produit 
utile  que  la  houille  fournisse  à  l'industrie.  On  en  retire  diverses  huiles 
noires  à  odeur  fétide  et  qui ,  sous  le  nom  de  goudron ,  ont  eu  pendant 
longtemps  des  applications  assez  limitées.  En  nature,  le  goudron  sert 
à  rendre  imperméables  les  toiles. et  les  matières  employées  au  calfa- 
tage des  navires,  à  préserver  les  cordages  d'une  trop  grande  des- 
truction par  l'eau.  A  différentes  époques  aussi ,  on  a  signalé  les  pro- 
priétés thérapeutiques  du  goudron.  De  nos  jours  même,  quelques 
médecins  l'ordonnent  aux  personnes  affectées  de  maladie  de  poitrine, 
et  il  y  a  à  peine  deux  ans,  la  curiosité  du  monde  médical  de  Paris  a 
été  vivement  excitée  par  l'annonce  de  MM.  Demeaux  et  Corne,  sur 
les  remarquables  propriétés  antiseptiques  d'un  mélange  de  goudron 
et  de  plâtre.  Un  pareil  mélange  employé  sec  ou  délayé  dans  l'huile, 
comme  l'ont  confirmé  depuis  un  grand  nombre  de  chirurgiens  dis- 
tingués, produit  des  résultats  merveilleux  dans  le  traitement  des 
plaies  suppurantes  et  infectes,  surtout  des  plaies  d^arïnes  à  feu.  Il  en 
hâte  la  cicatrisation  ,  détruit  de  la  manière  la  plus  utile  pour  l'hygiène 
des  hôpitaux ,  l'odeur  souvent  repoussante  que  ces  affections  mor- 
bides répandent  autour  du  malade. 

Soumis  comme  la  houille  elle-même  à  la  distillation  ,  le  goudron 
donne  principalement  :  du  brai  gras  qui  reste  dans  l'appareil,  et  des 
huiles  volatiles  qui  distillent  à  des  températures  différentes.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  ont  une  densité  plus  faible  que  l'eau  :  ce  sont 
les  huiles  légères  du  goudron;  d'autres  pèsent  davantage,  ce  sont 
les  huiles  lourdes.  Chacun  de  ces  produits  a  reçu  un  grand  nombre 
d'applications. 
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Les  huiles  ont  été,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  Tobjet  de 

recherches  fort  suivies  de  la  part  des  chimistes.  On  les  a  trouvées 

formées  de  plus  de  quinze  substances  différentes.  Parmi  les  nou- 

« 

velles  matières,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  naphtaline  et  la  ben- 
zine. Cette  dernière  est  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà 
l'objet  d'une  consommation  importante  dans  la  fabrication  de  la  qui- 
nine, dans  le  nettoyage  et  le  dégraissage  des  peaux,  des  ganis 
et  des  étoffes,  dans  la  préparation  des  pâtes  à  base  de  caoutchouc  et 
de  gutta-percha  employées  dans  diverses  industries.  On  Ta  éga- 
lement préconisée  pour  préserver  les  grains  contre  la  voracité  des 
insectes  et  pour  combattre  avantageusement  la  gale  du  mouton. 
Mais  cette  benzine  et  cette  naphtaline,  tirées  d'abord  d'une  matière 
aussi  impure  que  le  goudron,  ont  fourni  n  MM.  Hoffmann,  Perkin. 
de  Londres,  et  à  M.  Verguin,  de  Lyon,  les  éléments  de  'métamor- 
phoses qui  tiennent  vraiment  de  la  magie.  Successivement  trans- 
formées à  l'aide  de  réactifs  fort  simples  en  produits  de  plus  en  plus 
différents  de  la  matière  première,  elles  ont  servi  à  composer  des 
couleurs  artificielles,  violettes,  rouges,  jaunes  et  bleues  du  plus 
grand  éclat.  Ni  la  fraîcheur  et  la  richesse  de  nos  plantes  exotiques 
aux  couleurs  les  plus  variées,  ni  les  reflots  d'azur  et  empourprés  de 
nos  insectes,  ne  dépassent  en  beauté,  en  richesse  et  en  fraîcheur  les 
nouvelles  matières  colorantes  extraites  de  la  houille.  Ici,  Tart  a  égalé  la 
nature.  Avidement  recherchés  par  nos  teinturiers  et  nos  imprimeui's 
sur  étoffes,  l'acide  picrique,  la  rosaniline  et  ses  composés,  le  violet 
d'aniline,  la  fuchsine,  le  violet  impérial,  le  bleu  de  Lyon,  plus  connus 
des  dames  françaises  sous  les  noms  de  couleurs  magenta,  solfé- 
rino,  bleu  mexico,  spnt  devenus,  grâce  à  l'habileté  des  fabricants 
MM.  Renard  frères,  le  point  de  départ  de  ventes  et  d'achats  considé- 
rables. Le  commerce  de  la  garance,  celui  de  la  cochenille  enont  été 
gravement  atteints  dans  leurs  intérêts.  Le  moyen  d'appliquer  ces 
couleurs  sur  les  étoffes  constitue  à  lui  seul  une  révolution  dans  Fart 
de  teindre,  puisque  toutes  les  préparations  préliminaires  exigées  par 
les  matières  colorantes  extraites  des  végétaux  et  des  animaux  sont 
supprimées.  On  s'en  fera  mieux  une  idée  par  cet  exemple  :  100  kil.  de 
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laine  qui  se  teignent  en  rouge  plein,  nuance  garance,  avec  60  kil.  de 
paludset  10  journées  de  travail,  peuvent  être  teints  en  une  heure  en 
rouge  plein,  nuance  fuschine,  avec  1  kil.  du  nouveau  principe  colo- 
rant tiré  du  goudron. 

Il  faut  quelques  secondes  et  une  vingtaine  de  grammes  d'acide 
picrique  pour  teindre  en  beau  jaune  1  kil.  de  laine.  Avec  la  gaude,  on 
doit  consacrer  encore  à  la  teinture  25  fois  plus  de  temps  et  60  fois 
plus  de  substance  tinctoriale. 

Des  fruits  et  des  fleurs,  la  chimie  n'a  pas  seulement  imité  le  colo- 
ris, elle  a  pu  dans  certains  cas  en  reproduire  le  parfum.  Sous  le  nom 
d'essence  de  mirbane,  le  commerce  de  la  parfumerie  consomme  une 
énorme  quantité  de  nitro-benzine,  destinée  à  remplacer  dans  .les 
délices  des  boudoirs ^  les  elixirs  hygiéniques ,  les  savom  supérieurs  et 
autres  produits  analogues,  la  véritable  essence  d'amandes  amères 
qu'on  oublie  toujours  d'y  mettre.  Les  gourmets  qui  sont  un  peu 
savants ,  reconnaissent  dans  le  vieux  fromage  /le  Roquefort  des 
traces  d'éther  caprylique  découvert  par  M.  Bonis.  Avec  l'acétate 
d'oxyde  d'amylo,  extraitdu  charbon  de  terre,  on  donne  une  excellente 
odeur  de  poires  aux  compotes  préparées  avec  des  fruits  de  qualité 
inférieure  ;  et  le  plus  souvent  un  sorbet  est  à  l'ananas,  quand  il  a  été 
arrosé  d'éther  butyrique  ;  il  est  aux  pommes,  quand  il  contient  du 
valériate  d'oxide  d'amyle.  Il  en  est  de  même  des  vins.  D'après  M.  le 
professeur  de  chimie  de  Reims,  on  imite  le  bouquet  du  bon  vin  do 
Bouiy  avec  un  mélange  d'éther  œnanthique,  d'éther  valéro-amylique, 
d'éther  butyrique  et  d'alcool.  Ces  pratiques,  on  le  comprend,  ne  jus- 
tifient que  trop  bien  la  réserve  des  chimistes  à  s'associer  parfois  aux 
éloges  que  des  convives  plus  heureux  adressent  à  leur  amphytrion  ; 
car,  trop  souvent,  les  mets  et  les  liqueurs  tant  vantés  doivent  encore 
leur  succès  à  un  subtil  déguisement  de  la  houille. 

Enfin ,  dans  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage  par  la  calcination 
de  la  houille  ,  on  retire  des  produits  ammoniacaux  volatils  dont  la 
présence  dans  le  gaz  oftre  de  graves  inconvénients.  En  les  recueillant 
par  des  moyens  convenables  d'épuration ,  on  transforme  ces  substances 
solubles  en  une  source  de  bien-être,  de  richesse  agricole  et  de  pros- 
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péritë  industriolle.  Le  sulfate  (l'aininoniaque  livré  à  la  consouanation 
provientj  eu  elfet.  en  grande  partie^  des  usines  A  gaz  ;  il  sert  à  la  fo- 
hrication  de  l'alun  amnrioniacal  employé  par  les  indienneurs  pour  la 
préparation  de  quelques-uns  de  leurs  mordants  les  plus  précieux. 
Les  agriculteurs  instruits  en  font  usage  comme  engrais.  A  la  dose 
de  100  à  200  kil.  par  hectare,  on  Ta  vu. parfois  doubler  une  récolte 
d'avoine.  Ses  effets  no  sont  pas  moins  surprenants  sur  les  prairies 
artificielles. L'ammoniaque  est  même  devenue  récemment  une  source 
économique  de  froid.  Grâce  aux  efforts  réunis  de  M.  Carré,  l'ingé- 
nieux inventeur  du  nouveau  procédé  de  fabrication  de  la  glace  arti- 
ficielle, et  de  MM.  Mignon  et  Henri  Rouart,  les  habiles  construc- 
teurs de  ces  appareils ,  l'industrie  dispose  maintenant  de  machines 
qui  peuvent  chacune  fournir  d'une  manière  continue,  en  douze  heures 
de  travail ,  près  de  200  kil.  de  glace.  Aussi  verrons-nous  bientôt  nos 
établissements  publics,  les  théâtres  surtout,  se  monter  pendant  l'été 
d'appareils  frigorifères  destinés  à  rafraîchir  des  salles  toujoui's 
désertes  à  cette  époque  de  Tannée.  Un  devis  dressé  pour  les  besoins 
du  Cirque,  à  Paris,  porte  à  30,000  fr;  les  frais  d'installation.  La 
dépense  pour  l'entretien  de  la  fraîcheur  dans  l'intérieur  du  théâtre, 
alors  qu'on  étoufferait  sur  l'asphalte  du  boulevard ,  est  estimée  à  40 1*. 
par  jour.  Dans  l'Amérique  du  Sud ,  dans  les  Indes,  en  Afrique,  de 
semblables  appareils  sont  appelés  à  rendre  de  bien  plus  grands  ser- 
vices encore.  Un  avenir  prochain  nous  présentera  donc  un  contraste 
bien  singulier  entre  l'emploi  de  la  houille,  comme  source  de  chaleuii 
dans  les  pays  froids,  et  comme  source  de  fraîcheur  dans  les  régions 
tropicales. 

En  France,  l'application  du  froid  industriel  opérera  une  grande 
révolution  dans  l'industrie  des  produits  chimiques  les  plus  impor- 
tants. La  soude,  dont  nous  avons  été  tributaires  de  l'étranger  jus- 
qu'en 1804,  avant  la  belle  découverte  de  Leblanc  ,  cet  antre  mart\T 
de  la  science  appliquée  ;  la  potasse  que  nous  tirons  encore  aujour- 
d'hui à  grands  frais  d'Amérique  et  de  Russie,  qui  brûlent  leurs  forets 
pour  nous  la  fournir,  commencent  à  être  extraites  toutes  les  deux  de 
l'Océan ,  qui  en  est  une  source  inépuisable. 
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Eu  refroidissant  au-dessous  de  0  degré  Fonde  amère  déjà  concen- 
trée par  une  évaporation  préalable,  elle  dépose  la  plus  grande  partie 
de  ses  sels  de  soude  et  de  potasse,  de  telle  sorte  que  la  compagnie 
Merle ,  chargée  de  l'exploitation  du  procédé  Balard  perfectionné , 
pourra  bientôt  fournir  chaque  année  à  la  consommation,  en  opérant 
seulement  sur  10,000  hectares  de  marais  salants  : 
40,000,000  kil.  de  sulfate  de  soude, 
120,000,000  kil.  de  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin. 
Et  10,000,000  kil.  de  chlorure  de  potassium. 

Par  cet  immense  progrès  accompli ,  les  alcalis  minéraux  (potasse 
et  soude)  qui  sont  la  base  de  plusieurs  industries  importantes,  baisse- 
ront nécessairement  de  prix ,  et  la  France  exportera  au  lieu  d'en 
importer. 

Cette  facile  transformation  du  charbon  fossile  en  produits  diffé- 
rents ,  applicables  à  des  produits  si  divers,  n'est  pas  un  des  carac- 
tères les  moins  curieux  de  son  histoire.  Il  faut  y  voir  encore  la 
tendance  marquée  de  la  science  à  ouvrir  de  nouveaux  horizons  à 
l'activité  de  l'industrie.  Aucun  document  n'établit  mieux  cette 
influence,  que  celui  qui  nous  est  fourni  parle  relevé  de  la  production 
du  charbon  de  terre  en  France.  En  1789,  époque  où  chez  nous, 
Lavoisier  jetait  les  bases  de  la  chimie  qui  devait  nous  apprendre  plus 
tard  à  extraire  de  la  mer  la  soude  artificielle ,  des  schistes  pyriteux 
enfouis  dans  le  sol,  Tacide  sulfurique,  etc.,  la  production  houillère 
de  la  France  était  annuellement  de  250,000,000  de  kil.,  aujourd'hui 
elle  est  de  6,000,000,000  de  kil.,  c'est-à-dire  vingt-quatre  fois  plus 
grande,  et  elle  ne  représente  que  les  deux  tiers  de  la  consomma- 
tion totale  de  notre  pays.  Nous  sommes  donc  tributaires  de  l'étranger 
pour  2,000,000.000  de  kil.  de  combustible  minéral,  représentant  par 
an,  rendus  à  Paris,  une  valeur  d'environ  64,000,000  de  francs. 

Si  l'on  ajoute  à  la  production  française,  celle  des  bassins  houilliers 
delaBelgique,  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  des  Etats-Unis  d'Amérique 
et  surtout  de  l'Angleterre,  qui  est  par  elle  seule  dix  fois  plus  grande 
(jue  la  production  des  mines  de  la  France,  on  arrive  au  total  impor- 
tant de96,400,000,000de  kil. ,  équivalant  aux  besoins  industrielsque 
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les  découvertes  scientifiques  ont  faitnaître,  et  auxquels  la  civilisation, 
sous  peine  de  mort,  doit  pourvoir  chaque  année.  Cet  amas  do  houille 
s'échange  dans  les  mines  contre  un  capital  de  867  millions  de  francs 
dont  la  valeur  triple  et  quintuple  encore  par  les  transports. 

On  se  fera  une  idée  de  l'essor  que  donne  au  mouvement  commer- 
cial cette  i»*igantesquo  exploitation,  quand  on  saura  que,  dans  le  seul 
mois  d'octobre  de  Tannée  1852,  il  est  entré  à  Londres  788  vaisseaux 
chargés  de  charbon  de  terre  extrait  seulement  des  bassins  du  Nord 
des  îles  britanniques.  On  a  même  vu,  une  fois,  sortir  à  une  seule  marée 
de  l'embouchurede  la  Tyne,  en  Angleterr-e,  300  navires  de  houillf^ 
qui  se  dispersèrent  ensuite  sur  TOcéan  dans  toutes  les  directioîjs. 
Telle  est  asssi  la  puissance  donnée  parles  mineurs  aux  appareils 
d'extraction,  qu'un  seul  puits  peut  envoyer  par  jour,  à  sa  surface,  six 
mille  hectolitres  de  charbon  fossile  retirés  de  300  à  400  mètres  àe 
profondeur. 

L'industrie  des  peuples  de  l'antiquité  a  pu  trouver  dans  le  combu»^* 
tible  des  forets  une  ressource  en  harmonie  avec  ses  nécessités,  surtout 
à  ime  époque  oi'i  de  vastes  étendues  de  terrains  boisés  occupaient  la 
surface  de  notre  continent.  Les  historiens  de  Rome  nous  montrent, 
en  effet ,  la  Gaule  et  certaines  contrées  du  nord  de  l'Europe  cou- 
vertes de  forêts  impénétrables,  à  Tabri  desquelles  nos  aïeux  même 
ont  opposé  une  si  vive  résistance  à  la  marche  des  légions  de  César. 
Mais,  de  nos  jours,  cette  ressource  nous  fait  défaut  comme  produit 
combustible.  Bien  plus,  elle  nous  menace  d'une  pénurie  en  bois  de 
construction.  Il  est  temps  que  le  fer  vienne,  comme  la  houille,  com- 
bler le  déficit  que  cause  dans  nos  chantiers  le  déboisement  successif 
de  l'Europe. 

Cependant  cet  accroissement  considérable  de  la  consommation  du 
charbon  de  terre  a  ému  ceux  qui,  en  Angleterre,  président  à  la  dis- 
tribution de  cette  richesse  nationale.  Des  craintes  sérieuses  surgirent 
également  dans  notre  pays,  à  la  suite  des  relevés  officiels  de  la  pro- 
duction française.  Ces  relevés  établissaient  que,  depuis  cinquante 
ans,  l'extraction  du  charbon  fossile  avait  doublé  tous  les  treize  ou 
quatorze  ans.  En  supposant  une  même  progression  pendant  une  nou- 
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velle  période  de  cinquante  années,  à  partir  de  1845,  on  arriverait 
en  1895  au  chiflre  énorme  de  60,000,000,00(3  de  kil.,  c'est-à-dire  à 
la  production  actuelle  de  l'Angleterre.  Nos  voisins  d'outre-Manche 
n'ont  pas  hésité  à  interpréter  ces  documents  comme  l'expression 
d'une  concurrence  sérieuse  à  leur  industrie  houillère,  dans  le  cas  où 
les  produits  de  leurs  mines  resteraient  stationnaires,  ou  comme  le 
signal  d'un  prochain  épuisement  de  leur  sol ,  si  la  progression  obser- 
vée en  France  devait  suivre  la  même  loi  en  Angleterre.  Ces  inquié- 
tudes se  changèrent  même  en  une  véritable  panique,  comme  c'est 
assez  l'habitude  chez  nos  alliés,  lorsque  diverses  enquêtes  parurent 
établir  une  durée  très  limitée  aux  gîtes  carbonifères  des  îles  britan- 
niques. Sous  l'impression  de  l'opinion  publique,  vivement  surexcitée 
par  ces  résultats,  le  Parlement  v(»ta  des  lois  contre  l'exportation  du 
charbon  de  terre,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  à  la  suite  de  nouvelles 
données  scientifiques  plus  rassurantes,  que  ces  lois  restrictives  furent 
rapportées.  Néanmoins,  deux  géologues  anglais,  du  plus  grand  mé- 
rite, MM.  Sedgwick  et  Buckland,  n'ont  assigné  qu'une  durée  de 
quatre  siècles  aux  riches  mines  du  bassin  deNewcastle.  M.  Backerwell 
est  arrivé,  de  son  côté,  à  un  résultat  à  peu  près  semblable  sur  la  pro- 
duction du  charbon  dans  le  pays  de  Galles  (1).  Mais  doit-on  sérieuse- 
ment s'en  montrer  plus  rassuré  sur  l'avenir  de  l'industrie  houillère, 
cette  base  de  toutes  les  autres  industries  l 

Reportons-nous,  en  effet,  quatre  siècles  en  arrière  en  14G3  par 
exemple  ,  et  voyons  ce  que  nous  serions  aujourd'hui  si  nos  aïeux 
du  temps  de  Louis  XI  avaient  eu  à  se  préoccuper,  comme  nous,  de 
l'épuisement  des  mines  de  houille.  A  quelle  force  emprunteraient 
maintenant  leur  vitesse,  ces  bateaux  transatlantiques  qui  portent  dans 
l'extrême  Orient  les  produits  de  nos  manufactures  ?  Quel  morne  repos 
remplacerait  ce  mouvement  incessant  des  trains  de  marchandises 
sillonnant  en  tous  sens  le  continent ,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;.  les 
uns  marchant  vers  le  nord,  les  autres  courant  au  midi.  Et  ce  progrès, 

(1)  Il  est  vrai  que  d'autres  ingénieurs  ont  adopté  des  conclusions  diffé- 
rentes. Mais  Tautorité  des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  et  surtout  la  répu- 
tation européenne  de  Buckland,  m'inspirent  plus  de  confiance. 

o2 
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cette  activité,  cette  richesse  que  la  houille  développe  autour  d'elle, 
que  deviendraient-ils  ?  Qu'on  interroge  les  annales  de  l'industrie,  et 
l'on  verra  que  l'invention  des  machines  à  vapeur  et  des  chemins  de 
fer,  ces  puissants  auxiliaires  de  l'homme,  est  contemporaine  de  la 
grande  exploitation  des  gîtes  carbonifères.  Les  premières  pompes  à 
feu  (1)  ont  été  employées  au  dessèchement  des  galeries  envahies  par 
les  eaux  et  à  l'assainissement  de  leur  atmosphère  viciée  par  le  grisou. 
C'est  encore  à  de  pareils  travaux  que  sont  employées  de  nos  jours 
les  plus  puissantes  machines  à  épuisement  connues,  celles  qui  ont 
une  force  de  plus  de  600  chevaux.  Les  premiers  rails-way  et  les 
premiers  wagons  ont  été  construits  pour  le  service  des  mines.  Enfin, 
le  progrès  de  la  métallurgie  du  fer  s'est  développé  parallèlement  à 
celui  de  l'industrie  houillère,  et  aujourd'hui  encore,  les  pays  produc- 
teurs du  charbon  fossile  sont  ceux  où  l'industrie  des  fers  est  la  plus 
avancée.  C'est  d'ailleurs  un  fait  bien  connu  des  économistes,  que  les 
riches  mines  d'or  de  la  Californie  sont  loin  de  peser  autant  dans  la 
balance  de  la  production  que  les  gîtes  carbonifères  de  la  Belgique, 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Le  commerce  d'un  métal  précieux 
ne  représente  guère  qu'une  valeur  isolée  ;  c'est  à  peine  si  le  prix  du 
kilogramme  d'or  ou  d'argent  double  facilement  par  l'échange  et  les 
formes  commerciales  les  plus  travaillées  ;  tandis  que  la  production 
de  la  houille,  nous  venons  de  le  voir,  vivifie  tout  autour  d'elle.  C'est 
elle  qui  crée  par  centaines  des  usines  de  toute  espèce  ;  c'est  elle  qui 
développe  les  voies  de  conlmunication.  Qui  peut  assigner  une  limite 
à  la  valeur  d'une  tonne  de  charbon  fossile  valant  8  fr.  sur  le  carreau 
des  mines  et  se  trouvant  décuplée  par  les  transports  et  par  les  méta- 
morphoses que  la  science  industrielle  lui  fi\it  subir.  Une  tonne  de 

(1)  D'après  M.  Emile  Cartier,  ce  serait  là  l'origine  du  nom  de  ponipe  à  feu 
employé  si  communément  aujourd'hui  à  Rouen  et  dans  ses  environs,  peur 
désigner  une  machine  à  vapeur.  On  dit,  eh  effet,  pompe  à  feu  à  vendre, 
pompe  à  feu  à  louer.  Cette  expression  est  vicieuse,  en  ce  sens  qu'aucune  des 
machines  à  vendre  ou  à  louer  ne  sert  à  pomper  de  Teau  ou  à  aspirer  de  Tair. 
Les  pompes  à  feu  sont  bien  des  machines  à  vapeur,  mais  la  réciprocité  nVsi 
pas  exaête. 
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houille,  c'est  en  outre  le  travail  de  dix  chevaux-vapeur  pendant  une 
journée,  dans  une  de  nos  manufactures. 

Eh  bien  !  c'est  la  source  de  tant  de  richesses  incalculables  qui  est 
destinée  à  se  tarir  un  jour  ! 

Qu'on  apprécie  par  les  souffrances  actuelles  que  répand  autour  de 
nous  la  crise  cotonnière,  Fétendue  des  maux  qu'auront  à  supporter 
toutes  les  populations  laborieuses  de  l'Europe  à  l'époque  de  l'épuise- 
ment des  mines  de  houille  !  Oui,  c'en  est  fait  de  l'industrie,  si  d'ici  à 
la  fatale  échéance,  le  génie  scientifique  n'a  point  découvert  d'autres 
moteurs,  s'il  n'a  pu  dompter  la  foudre  ou  asservir  la  puissance  du  feu 
central. 

C'est  donc  à  tous  les  chercheurs  de  l'inconnu ,  aux  promoteurs  du 
progrès  :  aux  savants,  aux  inventeurs,  aux  administrateurs  éclairés 
et  aux  publicistes  que  sont  de  nouveau  confiées  les  destinées  de  cet 
avenir  si  plein  d'orages. 

A  l'œuvre  donc  tous  ceux  qui  pensent;  à  l'œuvre  tous  ceux  qui 
cherchent;  à  l'œuvre  encore  tous  ceux  qui  s'imposent  la  noble  mission 
de  propager  par  leurs  paroles  et  leurs  écrits,  la  vérité  scientifique. 
Semblables  aux  semences  que  le  vent  disperse,  les  idées  se  multi- 
plient parfois  très  vite  loin  du  centre  qui  les  émet.  Et  c'est  toujours 
servir  la  grande  cause  de  la  civilisation  que  de  provoquer  la  fertilité 
chez  les  esprits  demeurés  inféconds.  Tel  est  partout  le  rôle  de  l'en- 
seignement public. 

A  l'œuvre  enfin,  tous  ceux  qui  ont  confiance  dans  les  fruits  que 
promet  aux  âges  futurs  l'alliance  indissoluble  de  la  science  et  de 
l'industrie,  car  un  poète  Ta  dit  : 

Croire  tout  découvert,  est  une  erreur  profonde, 
C'est  prendre  Thôrizon  pour  les  bornes  du  monde. 

A.    HOUZEAU, 

Professeur  «le  Chimie  &  Vllvole  des  Sciences  appliquées  de  Ruuea. 


LE  MASCARET. 


Rupti  Bunt  omDM  fontea,  abytai  mafB» 

GiNftss. 


Les  vapeurs  du  matin ,  au  souffle  de  la  brise , 

Comme  un  vol  d'oiseaux  blancs,  s'élèvent  dans  les  cieux  ; 

Une  douce  lumière  encor  pâle,  indécise , 

Pf élude  aux  feux  ardents  d'un  soleil  radieux. 

Le  fleuve  à  l'horizon  étend  ses  eaux  profondes, 
Et  sous  les  rayons  d'or  semble  un  miroir  vermeil. 
Dans  l'ombre  et  le  silence,  étendu  sous  ses  ondes, 
Tout  un  peuple  de  morts  dort  l'éternel  sommeil. 

Hélas  !  nous  souvient-il  que  les  flots  sont  perfides 
Lorsqu'en  des  lieux  charmants  ils  promènent  leur  cours? 
Le  ciel  est  enivrant ,  les  ondes  sont  limpides  : 
C'est  un  beau  jour!  et  l'homme  a  si  peu  de  beaux  jours. 

Le  pêcheur  matinal ,  dans  sa  barque  fidèle. 
Relève  ses  filets  pleins  d'un  butin  vivant  ; 
Le  promeneur  oisif  détache  sa  nacelle 
Et  doucement  bercé  s'abandonne  au  courant. 
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Cependant  un  esquif  à  la  marche  légère, 
Comme  un  oiseau  des  mers  passe  effleurant  les  eaux  ; 
Deux  voix,  Tune  plus  douce  et  l'autre  plus  austère. 
D'accents  harmonieux  ont  frappé  les  échos  : 


a  0  temps,  suspends  ton  vol,  et  vous,  heures  propices, 

«  Suspendez  votre  cours  ! 
«  Laissez-nous  savourer  les  rapides  délices 

a  Des  plus  beaux  de  nos  jours  ! 

«  Assez  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent  : 

«  Coulez ,  coulez  pour  eux  ! 
«  Prenez  avec  leurs  jours  les  soins  qui  les  dévorent  ; 

«  Oubliez  les  heureux  !  (1)  »> 


Soudain  un  bruit  étrange  a  troublé  l'atmosphère , 
Et  le  chant  amoureux  se  change  en  cri  d'eflfroi  ; 
On  dirait  un  torrent  qui  roule,  ou  le  tonnerre, 
Ou  le  volcan  éteint  qui  retrouve  sa  voix. 

Mais  Forage  lointain  se  rapproche,  il  s'avance , 
Un  seul  détour  encor  le  dérobe  au  regard , 
Bientôt  il  apparaît ,  large ,  écumant,  immense , 
C'est  l'Océan  qui  gronde  !  où  fuir  ?  —  Il  est  trop  tard. 

Parfois,  entre  les  bords  le  flot  se  précipite , 
Montagne  d'eau  glisssant,  comme  un  traître,  sans  bruit, 
Si  le  fleuve  à  son  tour  se  relève  et  s'irrite , 
11  le  dompte ,  et  superbe  il  s'avance  sur  lui. 

(1)  Le  Lac,  Lamartine. 
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Sur  le  front  du  géant  une  couronne  blanche 
Se  forme,  et  sur  ses  flancs  roule  en  flots  écume ux  ; 
Cortège  destructeur,  mugissante  avalanche, 
Cent  vagues  après  lui  se  dressent  vers  les  cieux. 

Malheur  !  malheur  à  vous  dont  la  voix  attendrie 
Disait  au  temps  cruel  :  «  Passez ,  oubliez-nous  !  » 
Oh  !  ne  saviez- vous  pas  que  des  biens  de  la  vie, 
De  jeunesse  et  d'amour  le  trépas  est  jaloux  ! 

On  put  voir  sous  le  choc  hi  nacelle  fragile 
Tournoyer,  disparaître  et  reparaître  encor. 
Puis  s'abîmer  au  fond  de  ce  tombeau  mobile , 
Le  seul  où  nul  vivant  ne  vient  troubler  la  mort. 

Adieu  !  Souvenons-nous  !  Un  funèbre  silence 
Se  répand  où  grondait  l'immense  voix  de  Dieu. 
Hélas  !  ainsi  l'oubli  succède  à  l'existence, 
Le  souvenir  à  peine  est  plus  long  que  l'adieu. 

« 

Des  saules  inclinés  les  images  plaintives. 

Le  zéphir  qui  gémit  à  travers  les  cyprès  ; 

La  vague  qui  murmure  en  mourant  sur  les  rives, 

A  ceux  qui  ne  sont  plus  donnent-ils  des  regrets? 

Non  !  la  nature  est  sourde  à  la  douleur  humaine. 
Et  se  plaît  à  mêler  son  sourire  à  nos  pleurs. 
Consolez-vous  !  nous  dit  le  grillon  dans  la  plaine , 
L^oiseau  dans  les  forêts,  l'insecte  sur  les  fleurs. 

Franck 


MÉLANGES. 


CANAL  MARITIME  DE  PARIS  A  DIEPPE. 


(  Projet  dressé  en  1780.  ) 


La  récente  publicité  que  Ton  a  dernièrement  donnée  à  un  projet  destiné 
à  relier  Paris  à  la  mer  par  un  canal  aboutissant  à  Dieppe ,  nous  a  semblé 
donner  quelque  actualité  à  un  petit  in-4®  de  douze  pages,  sorti  des  presses 
do  Moutard,  hôtel  de  Cluny,  rue  des  Mathurins,  et  intitulé  ;  «  Extrait  des 
registres  du  conseil  d'Etat  du  28  mars  1780.  »  On  y  relate  la  requête  présentée 
au  roi  «  par  la  dame  Marie-Marguerite-Eléonor  Strich,  marquise  de  Crécy, 
«  et  Louis-François  Jourdain  de  Rocheplate,  écuyer,  »  pour  rétablissement 
d'un  a  canal  de  navigation  depuis  Dieppe  jusqu'à  la  rivière  d'Oise,  au- 
«  dessous  de  Creil.  »  On  n'y  manquait  pas  do  faire  ressortir  son  utilité 
extrême  pour  la  Normandie  et  la  Picardie,  à  qui  il  devait  amener  les 
denrées  qui  leur  manquaient,  et  pour  la  capitale  elle-même,  qui  pouvait 
ainsi  correspondre  directement  avec  la  Hollande,  Hambourg,  la  Baltique  et 
le  nord  de  l'Amérique. 

Le  canal  devait  être  construit  dans  l'espace  de  quatre  ans  et  s'étendre 
depuis  Dieppe  jusqu'à  la  rivière  d'Oise,  au-dessous  de  Greil,  sur  une  largeur 
de  trente  pieds  et  six  pieds  de  profondeur,  sans  comprendre  les  talus,  et 
les  pétitionnaires  demandaient  à  être  autorisés  à  prendre  «pour  la  longueur 
«  et  largeur  dudit  canal  et  de  ses  écluses,  l'eau  nécessaire  dans  les  rivières 
«  et  les  ruisseaux  voisins,  même  de  se  servir  du  courant  des  rivières  qui 
«  se  trouveront  sur  son  passage,  ainsi  que  des  levées,  moulins,  magasins, 
(c  étangs,  réservoirs  et  retenues  d'eau,  »  dont  le  besoin  pourrait  se  faire 
sentir. 

L'énumération  des  avantages  particuliers  sollicités  par  les  concession- 
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tre 

quis 

laque 

juvre, 

le  jour 

5tice;  » 

pêciaux, 

i  pouvant 

^ngt  livres, 

.ranchissement 

^liêiucnt,  dixième, 

cl  laïqufS,  coDimunes 

^uos.  Nous  ne  parlous  pas 

iiis  traversés  par  le  canal,  et 

.lie  donnait  litu.  Les  êclusiers, 

vaii'iit  oVitonirdes  privilèges  impor- 

.  <  .-jix  feniies  rovales.  L^^s  pétitionnaires 

.i.iiis  rét'-ndue  du  dit   v:auàl   et  aux   en- 

r.  s   lieues  de  distance,  à  rexcepiion  des 

^    >ives,  la  faouliê    de    prendre   les  maiè- 

.'îvtien  né^j^'ssairt-s.   tels    «^ue  pien^e.  cail- 

^  ^  \  itinisaui  Ks  propriétaires  et  fermiers,  » 

/.et  irrévocable  de  tous  les  terrains  vains  et 

^    •    -lies,  ouvrag^es    al >andonnés,  châteaux  ruinés, 

•  «.\\  et  eniplaeements  qui  se  trouvent  appartenir  à 

^    •     ,vurs  du  canal  et  k  la  disiance  d'une  lieue.  ■  \h 

i '.VAUvliissement  de    hi  mouvance  entière  et  justice 

;\e  re  fût,  avec  Tabandon  de  tous  dr»3its  de  lots  Pt 

. ..  c    .v*  auiortissemenl,  nouveaux  acquêts,  pour  Taffranchis- 

..V  V  <  .v.às  de  construction  et  entretien  du  canal  seraient  lentis 


Sur  le  front  du  géant  une  couronne  blanche 
Se  forme,  et  sur  ses  flancs  roule  en  flots  é 
Cortège  destructeur,  mugissante  aval»^ 
Cent  vagues  après  lui  se  dressent  ver 


Malheur  !  malheur  A  vous  dont  '  ; 
Disait  au  temps  cruel  :  «  Pas' 
Oh  !  ne  saviez-vous  pas  quf 
De  jeunesse  et  d'amour  1 


On  put  voir  sous  le 
Tournoyer,  disp? 
Puis  s'abîmer  r 
Le  seul  où  w 

Adieu  ! 
Se  ré 

T  ^ 


"S.    » 


'»v,t'»*0. 


«  « 


„  vvnseil  d'Etat  «jui  intervint  sur  cette  requête  : 

\  .    <^  '    -^  ^»ornùs  et  permet  à  la  dame  marquise  de  iTKvv  et  au 

;   ^  •.'/*. ut e  do  faire,  à  leui^  frais,  un  c.uial  di*  navisiition  comma- 

^     \i   nvieiv   d'Artjuos    au    point    iks  ecUii.iUnes   de    la  ville 

_^     ',^  :v   ^Mtuhv  à  la  rivière  d'Ois.»  an  lieu    de  Pressy,  en  passaiit 

\    .   .  "•  k\v^U  tt^mrnay  et  Beauvais,  ainsi  que  Ks  réservoirs,  écluses 

.>    4uu\^^  ouvrages  qui  sei\Mit  jiz-rês  nécessaires....  après  qu iU  v 

y  .     ou^  c^^^piMUNés,  ainsi  que  le  tarif  dos  droits  à  percevoir  sur  iedir 

.     .;,ui!*  K^^^  imites  oniinaires;  autorise,  en  conséquence.  Sa  Mtjestè. 
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(\e  Crécy  et  le  sieur  do  Rocheplato  à  acquérir  tous  les 

seigneuries  ou  portions  d'icelles  qui  seront  jugés 

'anal  et  ouvrages,  en  indemnisant  préalablement 

''S  desdits  terrains  suivant  l'estimation  qui  en 

Hre  d'experts  qui  seront  nommés  par  les 

•  départis  dans  les  généralités  de  Paris 

''^pendant  de  leur  généralité  ;  veut  et 

"^  de  Crécy,  le  sieur  de  Rocheplate 

ynnus  et  approuvés  par  Sa  Majesté, 

jits  sur  icelui,  ainsi  que  leurs  hoirs, 

lileine  propriété  et  seigneurie  incomrau- 

aute,  moyenne  et  basse  justice  sur  icelui,  à 

lit  canal  aura  été  mis  en  bon  état  de  navigation, 

.tus  de  faire  dans  le  terme  et  espace  de  six  ans,  à 

.  du  présent  arrêt  ;  et  faute  par  lesdits  concessionnaires 

aisfait,  ils  demeureront  déchus  du  présent  privilège  ;  ordonne 

V  ment   Sa  Majesté   que    ledit    canal    et  ses  dépendances  seront 

,mpts  de  tous  droits  de  mutation  et  de  toutes  taxes  et  droits  quelcon- 

*  ques,  même  des  impositions  royales,  pendant  le  terme  de  quinze  ans, 

(f  ainsi  que  les  éclusiers,  gardes,  commis  et  employés,  qui  seront  exempts, 

«  pendant  ledit  temps,  de  toutes  impositions  et  charges  publiques,  à  la 

cf  charge  néanmoins  que  lesdits  gardes  et  employés  ne  feront  aucun  autre 

«  état  ou  commerce.  Fait  au  conseil  d'Etat  du  roi,  tenu  à  Versailles  le  28 

<r  mars  1780.  » 

E.  • 


RÉCITS  DU  M0TSI-A6S. 

LE  PÈLERIN.  —  LA  FÉE.  —  LA  SORCIÈRE.  —  LA  CAVERNE. 
LA  CLOCHE  DES  REVENANTS.  —  L' ASTROLOGIE  ;  ISTRASOF  ;  OUBRAVIUS.  —  LE  DIABLE 

ET  LA  MORT.  —  LE  POÈTE  VIRGILE. 

Les  récits  du  moyen- âge  ont  un  grand  charme.  Si  nos  devanciers  des  trois 
derniers  siècles  trouvaient  tant  de  plaisir  à  citer  les  faits  mythologiques, 
nous  n'en  devons  pas  trouver  moins  à  rappeler  ce  merveilleux  d'une  période 
qu'on  a  dédaignée  pendant  longtemps.  Que  de  mystères  !  Que  de  choses  dont 
nous  ne  saurions  nous  rendre  compte  avec  nos  idées  îiouvelles,  mais  que  le 
moyen-àge  jugeait  parfaitement  admissibles,  parce  qu'il  croyait  à  l'existence 
d'une  puissance  occulte.  Grâce  aux  souvenirs  du  moyen-àge,  les  recoins  les 
plus  obscurs  de  nos  hameaux  deviennent  remarquables,  et  des  personnages 
intéressants  animent  leur  solitude. 


—  792  — 

naires  est  trop  loin  de  nos  mœurs  actuelles  pour   ne   pas  mériter  d'être 
citée  :  le  nom  de  Crécy^  donné  au  canal  en  mémoire  des  services  du  marquis 
de  ce  nom,  l'érection  de  ce  fief  et  de  ses  bords  à  six  toises  do  distance  de  chaque 
côté  «  en  fief  relevant  directement  de  Sa  Majesté,  à  cause  de  sa  tour  du  Louvre, 
«  en  foi  et  hommage  et  sous  le  service  d'un  éperon  d'or  chaque  année,  le  jour 
(c  de  la  fête  de  saint  Louis,  avec  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice;  p 
le  droit  de  faire  exercer  cette  haute  justice  par  des  officiers  spéciaux, 
jouissant  des.mémes  droits  que  ceux  établis  sur  le  canal  de  Briare,  et  pouvant 
juger,  par  provision  et  nonobstant  l'appel,  jusqu'àla  somme  de  vingt  livres, 
tant  pour  l'intérêt  des  parties  que  pour  les  amendes  ;  rafi*ranchissement 
de  tous  droits  de  mutation,    franc-fief,  franc-aleu,   supplément,  dixième, 
vingtième,  huitième,  denier  de  biens  ecclésiastiques  et  laïques,  communes 
et  communaux,  et  autres  taxes  et  droits  quelconques.  Nous  ne  parlons  pas 
du  mode  suivi  pour  l'expropriation  des  terrains  traversés  par  le  canal,  et 
de  la  fixation  de  l'indemnité  û  laquelle  elle  donnait  lieu.  Les  éclusiers, 
gardes,  commis  et  employés  du  canal  devaient  obtenir  des  privilèges  impor- 
tants, analogues  k  ceux  des  employés  aux  fermes  royales.  Les  pétitionnaires 
sollicitaient   pour  eux-mêmes   «   dans  l'étendue  dudit  canal   et  aux   en- 
ce  virons,    dans  l'étendue  de  trois   lieues  de  distance,  à  l'exception  des 
w  lieux  clos   de  murs  et  haies    vives,  la  faculté    de    prendre   les  maté- 
a  riaux  de  construction  et  entretien  nécessaires,   tels*  que  pierre,   cail- 
«  loux,   sable,   glaises,   en   indemnisant  les  propriétaires  et  fermiers,  » 
et,  en  outre,  le  don  perpétuel  et  irrévocable  de  tous  les  terrains  vains  et 
vagues,  fossés,  friches,  abîmes,  ouvrages   abandonnés,  châteaux  ruinés, 
il  ainsi  que  leurs  matériaux  et  emplacements  qui  se  trouvent  appartenir  à 
«  Sa  Majesté  dans  le  cours  du  canal  et  à  la  distance  d'une  lieue.  »  Ils 
réclamaient  encore  l'aff'ranchissement  de   la  mouvance  entière  et  justice 
de  quelque  seigneur  que  ce  fut,  avec  l'abandon  de  tous  droits  de  lots  et 
ventes,  quint,  requint,  amortissement,  nouveaux  acquêts,  pour  l'afiranchis- 
sement  desquels  les  frais  de  construction  et  entretien  du  canal  seraient  t«nus 
pour  finance  suffisante. 

Voici  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  intervint  sur  cette  requête  : 
«  Sa  Majesté  a  permis  et  permet  k  la  dame  marquise  de  Crécy  et  au 
«  sieur  de  Rocheplate  de  faire,  à  leurs  frais,  un  canal  de  navigation  commu- 
«  niquant  de  la  rivière  d'Arqués  au  point  des  communes  de  la  ville 
«  d'Arqués  pour  joindre  à  la  rivière  d'Oise  au  lieu  de  Pressy,  en  passant 
«  par  Neufchàtel,  Gournay  et  Beauvais,  ainsi  que  les  réservoirs,  écluses 
«  et  tous  autres  ouvrages  qui  seront  jugés  nécessaires....  après  qu'ils  y 
w  auront  été  approuvés,  ainsi  que  le  tarif  des  drôiis  à  percevoir  sur  ledit 
«  canal,  dans  les  formes  ordinaires;  autorise,  en  conséquence.  Sa  Majesté, 
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(c  la  dame  marquise  de  Créey  et  le  sieur  de  Rocheplate  à  acquérir  tous  les 

«  terrains  et  héritages,  seigneuries  ou  portions  d'icellos  qui  seront  jugés 

«  nécessaires  pourlesdits  canal  et  ouvrages,  en  indemnisant  préalablement 

a  les  propriétaires  et  seigneurs  desdits  terrains  suivant  l'estimation  qui  on 

(f  sera  faite  de  gré  à  gré  ou  à  dire  d'experts  qui  seront  nommés  par  les 

(c  deux  intendants  et  commissaires  départis  dans  les  généralités  de  Paris 

«  et  Rouen,  chacun  pour  les  terrains  dépendant  de  leur  généralité  ;  veut  et 

o  entend  Sa  Majesté  que  la  dame  marquise  de  Crécy,  le  sieur  de  Rocheplate 

cf  et  leurs  associés,  après  qu'ils  auront  été  connus  et  approuvée  par  Sa  Majesté, 

«  jouissent  et  usent  dudit  canal  et  droits  sur  icelui,  ainsi  que  leurs  hoirs, 

«  successeurs  ou  ayant  cause,  en  pleine  propriété  et  seigneurie  incommu- 

«  table  avec  tous  droits  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  sUr  icelui,  à 

«  compter  du  jour  que  ledit  canal  aura  été  mis  en  bon  état  de  navigation, 

«  ce  qu'ils  seront  tenus  de  faire  dans  le  terme  et  espace  de  six  ans,  à 

u  compter  du  jour  du  présent  arrêt  ;  et  faute  par  lesdits  concessionnaires 

(t  d'y  avoir  satisfait,  ils  demeui'cront  déchus  du  présent  privilège  ;  ordonne 

«  pareillement   Sa  Majesté   que    ledit    canal    et  ses  dépendances  seront 

«  exempts  de  tous  droits  de  mutation  et  de  toutes  taxes  et  droits  quelcon- 

(c  ques,  même  des  impositions  royales,  pendant  le  terme  de  quinze  ans, 

a  ainsi  que  les  éclusiers,  gardes,  commis  et  employés,  qui  seront  exempts, 

«  pendant  ledit  temps,  de  toutes  impositions  et  charges  publiques,  à  la 

«  charge  néanmoins  que  lesdits  gardes  et  employés  ne  feront  aucun  autre 

<f  état  ou  commerce.  Fait  au  conseil  d'Etat  du  roi,  tenu  à  Versailles  le  28 

<x  mars  1780.  n 

E.  • 


RÉCITS  DU  M0TSI-A6E. 

LE  PÈLERIN.  —  LA  FEE.  —  LA  SORCIÈRE.  —  LA  CAVERNE. 
LA  CLOCHE  DES  REVENANTS.  —  l' ASTROLOGIE  ;  ISTRASOF;  DUBRAVIUS.  —  LE  DIABLE 

ET  LA  MORT.  —  LE  POÈTE  VIRGILE. 

Les  récits  du  moyen-àge  ont  un  grand  charme.  Si  nos  devanciers  des  trois 
derniers  siècles  trouvaient  tant  de  plaisir  à  citer  les  faits  mythologiques, 
nous  n'en  devons  pas  trouver  moins  à  rappeler  ce  merveilleux  d'une  période 
qu'on  a  dédaignée  pendant  longtemps.  Que  de  mystères  !  Que  de  choses  dont 
nous  ne  saurions  nous  rendre  compte  avec  nos  idées  tiouvelles,  mais  que  le 
moyen-àge  jugeait  parfaitement  admissibles,  parce  qu'il  croyait  à  l'existence 
d'une  puissance  occulte.  Grâce  aux  souvenirs  du  moyen-àge,  les  recoins  les 
plus  obscurs  de  nos  hameaux  deviennent  remarquables,  et  des  personnages 
intéressants  animent  leur  solitude. 
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semé  les  calomnies  les  plus  odieuses;  elle  a  tue 
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se  sont  élancés  sur  eux,  et  les  ont  précipités  dans  un  gouifro  enflammé.  Les 
oiseaux,  les  quadrupèdes  n'osent  passer  la  nuit  auprès  de  cette  caverne 
d'épouvante. 

«  Si  j'étais  poète,  »  dit  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme^  «  je  no  dédai- 
((  gnerais  pas  de  dépeindre  cette  cloche  agitée  par  les  fantômes  dans  la  vieille 
a  chapelle  de  la  forêt.  »  Eh  !  quels  sont  ces  fantômes  qui ,  pendant  les 
ténèbres,  à  l'heure  redoutable  de  minuit ,  répandent  l'alarme  dans  le  pays, 
troublent  le  sommeil  du  pâtre,  égarent  le  voyageur?  Ils  sont  l'objet  des  en- 
tretiens pendant  les  longues  veillées  d'hiver  :  les  villageois  serrés  autour 
do  la  bûche  de  Noël ,  prêtent  une  oreille  attentive  :  mais  cela  les  effraie 
plus  que  le  tocsin  du  meurtre  et  de  Tincendie.  C'est  peut-être  un  châtelain 
mort  depuis  longtemps,  Tcifroi  du  pays,  le  tyran  de  ses  vassaux.  Il  agite 
l'airain  sacré,  qui  servit  tant  de  fois  de  signal  à  ses  exécutions  barbares;  ce 
grand  coupable,  bourrelé  par  les  remords  de  sa  conscience  et  portant  l'enfer 
dans  son  sein*,  vient  reconnaître  dans  le  silence  du  tombeau  ses  anciennes 
victimes,  et  souille  de  sa  présence  le  temple  vénéré.  Si  les  pierres  du  temple 
pouvaient  parler,  elles  expliqueraient  beaucoup  de  mystères  nocturnes,  ces 
hurlements  des  damnés  plus  effrayants  que  ceux  des  loups,  ces  profanations 
commises  par  les  suppôts  du  diable....  Mais  les  glas  deviennent  plus  doux 
et  leur  son  est  mélodieux.  C'est  peut-être  une  jeune  vierge,  que  sa  fraîcheur 
et  ses  dix-huit  printemps  n'ont  pu  sauver  des  coups  de  la  mort,  et  qui  dort 
depuis  quelques  mois  sous  les  arceaux  du  temple  rustique,  auprès  de  la 
fenêtre  frangée  de  lierres  et  de  ravenelles,  au  pied  de  la  madone  sainte  et 
de  ce  même  autel  où  son  fiancé  devait  la  conduire  bientôt  :  elle  sort  quel- 
quefois, pendant  la  nuit,  de  sa  couche  d'argile,  et,  couverte  do  son  linceul 
blanc,  s'approche  de  la  cloche,  afin  de  rappeler  son  souvenir  à  ses  com- 
pagnes. 

I^e  moyen-àge  croyait  à  l'astrologie,  science. céleste,  a  dit  Walter  Scott, 
et  non  seulement  parce  qu'elle  s'attache  à  lire  sur  le  front  des  astres  les 
destinées  humaines,  mais  parce  que  celui  qui  la  pratique  la  croit  émanée 
d'une  intelligence  supérieure  à  la  nôtre.  Ses  maîtres  ne  menaient  pas  la 
vie  commune.  Ainsi  l'arabe  Istrasof  n'avait  pas  vu  le  soleil  depuis  quarante 
ans.  Né  dans  les  hautes  montagnes  de  l'Arabie,  Istrasof  était  destiné,  sui- 
vant Tordre  naturel,  à  jouir  de   tout  l'éclat  de  cet  astre  ;  mais,  voulant 
ouvrir  les  yeux  de  son  esprit  à  la  lumière  intellectuelle,  il  ferma  les  yeux 
de  son  corps  à  la  lumière  matérielle  :  semblable  à  ces  oiseaux  nocturnes 
dont  l'antiquité  faisait  les  emblèmes  de  la  sagesse,  il  ne  voulut  voir  à  la 
voûte  des  cieux  que  la  lune  et  les  étoiles.  Ainsi  Dubravius,  cet  homme 
puissant  qui  rompait  les  chaînes  de  la  mort  et  rappelait  sur  le  globe  des 
âmes  qui,  depuis  quelques  jours,  erraient  dans  les  espaces  de  l'autre  monde 
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Dubravius,  à  la  voix  duquel  le  trépas  abandonnait  ses  victimes,  et  la  vi<? 
rentrait  dans  des  membres  glacés,  alla  jusque  dans  l'Egypte,  la  mère  des 
sciences  occultes,  pour  y  entendre  les  oracles  du  cheik  Ebo-Ali. 

Le  diable  et  la  mort  jouaient  un  grand  rôle  au  moyen-àge.  Lo  diable 
et  la  mort  avaient  beau  jeu,  quand,  de  tous  côtés,  dans  les  châteaux 
aussi  bien  que  dans  les  chaumières,  on  parlait  de  sortilèges  et  d'appari- 
tions fantastiques ,  quand  des  liommes  bardés  de  fer  traversaient  les 
campagnes  en  provoquant  au  combat  leurs  adversaires,  et  que  les  châtelains 
faisaient  creuser  de  profondes  oubliettes,  pour  assouvir  leurs  vengeances. 
On  rencontre  donc  fréquemment  sur  les  vitraux  et  sur  les  sculptures  qui 
nous  ont  été  légués  par  nos  pères,  le  diable  et  la  mort. 

Le  diable,  même  après  le  moyen-âge,  exerce  le  pinceau  des  artistes  les 
plus  habiles,  des  Téniers,  des  Callot ,  des  Raphaël,  des  Michel-Ange,  des 
Jean  Cousin;  des  Rubens.  On  sait  que  Jérôme  de  Bos,  peintre  du  quinzième 
siècle,  natif  de  Bois-le-Duc,  et  Tun  des  premiers  qui  ait  fait  usage  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  avait  choisi  pour  sa  spécialité  l'enfer  et  le  diable.  L'imagina- 
tion du  Dante  s'est  exercée  à  doter  les  suppôts  de  ce  prince  des  ténèbres  des 
noms  tous  plus  caractéristiques  les  uns  que  les  autres.  Arracheur  de  dents^ 
Fourbe^  Chien  hargneux,  Barbe  en  désordre^  Passion  effrénée^  Mordu  par  h 
Dragon,  Sanglier  aux  longues  défenses.  Chien  mordant  et  déchirant ,  Rouge  de 
colère,  voilà  les  noms  qui  équivalent  eit  français  aux  noms  italiens  Scarmi- 
glione,  Alichino,  Caguazzo,  Barbarriccia,  Lihicocco,  Dragnignazzo,  Ciriato, 
Sannuto,  Grafficano^  Rabicante  ;  chsicun  de  cesnoms  prête  aux  développemenUi 
et  caractérise  bien  son  personnage.  On  rencontre  encore  le  diable  à  chaque 
pas,  sinon  en  Europe,  du  moins  dans  les  autres  parties  du  globe,  aussi  bien 
au  Japon  que  sur  les  côtes  de  Guinée,  aussi  bien  à  Ceylan  qu'aux  Philippines 
et  aux  Maldives.  Si  Ton  parle  souvent  des  œuvres  merveilleuses  du  diable, 
on  ne  parle  pas  moins  souvent  de  la  manière  dont  il  exige  son  paiement. 
Son  nom  se  trouve  jusque  dans  l'histoire  naturelle  ;  il  existe  un  diable  de? 
bois,  un  oiseau  diable,  un  diable  de  mer,  et  même  un  assez  innocent 
insecte  flétri  du  nom  de  diable,  ou  tout  au  moins  de  celui  de  diablotin. 

Dans  l'enfance  du  Théâtre-Français,  quand  on  faisait  monter  les  bien- 
heureux sur  la  scène,  on  y  faisait  monter  aussi  les  diables.  Les  représenta- 
tions avaient  lieu  dans  les  cimetières  des  églises,  aux  principales  fêtes  de 
l'année  :  on  se  proposait  un  but  moral,  d'effrayer  les  pécheurs  endurcis 
et  de  les  amener  à  repentance.  Quelquefois  les  suppôts  de  l'enfer  étaient 
représentés  par  quatre  personnages,  qui  faisaient  un  vacarme  effrayant , 
hurlaient  en  vrais  damnés,  jetaient  des  flammes  par  la  bouche,  brandissaient 
des  torches,  et  donnaient  à  ce  qui  les  entourait  la  couleur  de  l'incendie.  De 
là  cette  expression  diable  à  quatre,  dont  on  a  fait  un  surnom ,  hélas  !  pour  le 
meilleur  des  princes  : 


• 
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Vive  Henri  Quatre  ! 
Vive  ce  roi  vaillant  î 
Ce  diable  à  quatre 
A  le  triple  talent 
De  boire  et  de  battre. 
Et  d'être  vert-galant  (1). 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  Eloy  d'Armenal ,  maître  des  enfants 
de  chœur  de  Béthune,  publiait  en  format  in-folio  un  volume  de  diableries. 
Un  antiquaire  a  voulu  que  beaucoup  de  figures  bizarres  qu'on  rencontre 
dans  les  temples  fussent  autant  de  réminiscences  des  mystères  (2)  :  on  aurait 
donné  à  des  figurines  sculptées  sur  les  boiseries  des  stalles,  l'aspect  et  le 
costume  des  diables  qu'on  avait  vus  sur  la  scène  quelques  jours  auparavant. 
Mais  les  quatre  diables  réunis  au  xv'  siècle  ne  faisaient  pas  autant  de  bruit 
que  le  seul  diable  de  Vauvert  en  faisait  au  xiii".  Un  vieux  palais,  construit 
par  le  roi  Robert,  puis  abandonné  par  ses  successeurs,  était,  nous  disent 
d^anciennes  chroniques,  occupé  par  des  revenants  :  on  y  voyait  des  spectres 
traînant  de  lourdes  chaînes  :  on  y  entendait  das  hurlements  à  mourir  de 
frayeur;  un  monstre  vert,  muni  d'une  longue  barbe  blanche,  moitié  homme, 
moitié  serpent ,  apparaissait  pendant  la  nuit ,  et  menaçait  d'assommer  les 
passants  avec  une  lourde  massue.  On  se  le  rappelait  au  temps  du  joyeux 
curé  de  Meudon  :  «  Car  cest  Anglois,  disait-il,  est  ung  aultre  diable  de 
Vauvert.  »  Le  souvenir  s'en  retrouve  encore  dans  une  des  rues  de  Paris. 

Assez  sur  le  diable  :  parlons  maintenant  de  la  mort.  Chez  les  anciens 
Grecs  on  la  nommait  rarement,  de  peur  d'appeler  des  idées  tristes.  Homère 
et  Hésiode  l'ont  dépeinte  chacun  à  sa  manière.  Il  y  a  quelque  chose  de 
flamand  dans  la  touche  du  poète  de  Tibur,  quand  il  la  montre  heurtant  du 
même  pied  les  chaumières  du  pauvre  et  les  palais  des  rois  : 

Pallida  mors  œquo  puisât  pede  paupenim  tabernas 
Regumque  turres  (3). 

Quand  Malherbe  imite  ce  passage  d'Horace,  la  mort,  dans  son  ode  à 
Du  Perrier,  n'affecte  pas  de  dédain  ;  elle  demeure  seulement  impassible  et 
se  bouche  les  oreilles  ;  en  pénétrant  jusque  dans  les  profondeurs  du  Louvre, 
malgré  la  garde  nombreuse  qui  veille  auprès  des  rois  de  France  ;  elle  les 

« 

(1)  Couplet  de  la  Par/te  de  chatse  d* Henri  lY. 

(2)  Stalles  de  la  cathédrale  de  Rouen,  par  H.  Langlois. 

(3)  Ode  4  du  premier  livre. 
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fait  ses  in'i.soiiniors.  mais  on  conservant  iino  noble   attitude,  eoinme  un 
conqurra'ii  (jui  viont  (rentrer  par  hi  brèeln^  avec  une  troupe  de  vainqueur?*. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles; 

On  a  beau  la  prier  : 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 
Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Kst  sujet  i\  ses  lois, 
Kt  la  jrarde  qui  veille  aux  l)arrières  du  Louvr»' 

N'eu  dt'fend  pas  nos  rois. 

Depuis  deux  cents  ans.  ces  vers  sont  dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes 
de  goîit,  et  (conservent  toujours  leur  jeunesse  et  leur  sublimité. 

De  même  que  le  pO(ite  de  Sulmone ,  dans  ses  Mêtamoi^phosf^s .  a  décrit 
magnifiquement  le  palais  du  soleil,  deux  po('tes  du  xvii^  sièclo  ont  décriî 
le  temple  de  la  Mort.  Le  premier  occupe  un  rang  fort  honorable  dans  U 
littérature  anglaise  :  c'est  Jean  Scheffield ,  duc  de  Buckingham,  le  favon 
de  Guillaume  III  et  de  la  reine  Marie.  ((Au  centre  d'une  vallée,  dit-il, 
((  s'élève  un  temple  fameux  ,  vieux  comme  le  monde  ,  auquel  il  donne  dos 
((  lois.  Sa  forme  est  circulaire,  et  quatre  portes  d'un  métal  solide  admettent 
((  la  foule  des  humains,  qui,  soumis  à  Tordre  des  destinées,  viennent  y  chep- 
((  cher   l'asile  commun  du  tombeau,  jeunes,    vieux,   rois,  esclaves.  Ln 
((  vieillesse  et   les  maladies  qui  affligent  le  plus  l'humanité,  sentinelle^ 
((  intlexibles,  veillent  à  ces  portes  fatales  :  leurs  vêtements  lugubres  re>- 
((  semblent  aux  tentures  ([ui  tapissent  les  murs  sacrés  de  cette  obscure  d^^- 
c(  meure.  Des  cierges  de  poix-résine,  exhalant  des  nuages  de  fuméa,  rf- 
(V  doublent  les  ténèbres.  Dans  ce  royaume  de  la  Nuit  règne  un  monsin^ 
((  aveugle,  inexorable,  tyran  cruel  ;  son  nom,  c'est  la  Mort.  «  —  Le  seconù 
poète ,  Philippe  Habert ,  a  composé  un  Temple  de  la  Mort  qui  renferme  cl«* 
beaux  vers.  On  a  été  jusqu'à  dire  que  ce  poème  plaisait  à  tous  les  vivants: 
il  plaisait  tant,  ajoutait-on,  à  la  Mort  elle-même,  (qu'elle  trancha  les  jour* 
de  l'auteur  à  la  fleur  de  son  âge ,  de  peur  qu'il  n'eut  la  pensée  d'éleVer  un 
aussi  beau  temple  en  l'honneur  de  la  Vie. 

Mais  le  moyen-âge  avait  recours  à  d'autres  fictions  pour  rappeler  aux  in- 
dividus et  aux  populations  la  pensée  de  la  mort.  11  aimait  les  daiuvî^ 
macabres.  Ou  en  rencontrait  partout,  et  dans  les  églises,  et  dans  les  cime- 
tières, et  sur  les  vitraux  ,  et  sur  les  miniatures  des  niissels,  etjusquesur  les 
gardes  d'épée  des  chevaliers,  qui  parfois  avaient  la  fantaisie  de  se  revêtir 
d'armures  noires,  et  de  s'intituler  chevaliers  de  la  mort.  L'émule  de  Saiu- 
trailles  et  de  La  Hire  s'élançait  au  combat  avec  un  redoublement  d'ardeur, 
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quand  il  posait  son  large  gantelet  do  for  sur  un  emblème  aussi  redoutable. 
«  Il  se  disait)  «Mais,  en  touchant  à  la  mort,  je  donne  à  nui  main  une  sorte 
«  de  consécration  ;  elle  devient  l'instrument  de  cette  grande  dévastatrice,  et 
0  les  humains  vont  tomber  sous  ses  coups,  comme  la  moisson  sous  la  faulx 
«  du  moissonneur.  »  Mais  un  jour  le  chevalier  devenait  la  victime  de  celle 
qui  l'avait  arn^é  :  quelquefois,  il  tombait  renversé  sur  Taréne  avant  d'avoir 
employé  cette  puissance  dont  il  était  dépositaire. 

Entrons  dans  un  de  ces  lieux  de  sépulture,  où  l'on  a  médité  tant  de  fois 
sur  le  néant  des  choses  terrestres,  sur  la  promptitude  avec  laquelle  se  bri- 
sent les  liens  les  plus  doux,  où  tant  de  veuves,  d'orphelins,  de  mères,  de 
sœurs,  ont  versé  d'abondantes  larmes.  Voyons  à  chaque  colonne  nn  per- 
sonnage qu'un  squelette  décharné  saisit  et  précipite  dans  la  tombe.  C'est 
lin  guerrier  revêtu  de  son  armure  ;  intrépide  au  milieu  des  hasards,  ainsi 
que  les  Roland,  les  Zerbin,  les  Roger,  mille  fois  il  avait  échappé  aux 
plus  grands  périls  :  or,  il  advint  qu'un  jour,  en  pleine  paix,  au  sein  du 
foyer  domestique,  et  quand  le  guerrier  se  croit  le  plus  en  assurance,  la  ter- 
rible mort  l'entraîne.  Considérons  ce  monarque  puissant,  cet  homme  vêtu 
d'étoffes  précieuses,  ce  mendiant,  ce' grand  dignitaire  ecclésiastique,  cette 
jeune  fille  dans  la  saison  des  ris  et  des  amours;  tous  prennent  part  au  branle 
de  la  mort,  tous  frémissent  en  sentant  sa  main  glaciale  ;  tous  sont  arrachés 
à  leurs  palais,  à  leurs  domaines,  à  leurs  chaumières,  à  leurs  fonctions,  à 
leurs  rêves  d'avenir.  La  danse  macabre,  c'est  l'une  des  créations  le  plus 
affreusement  bizarres  que' nous  ait  légué  le  moyen-àge  :  les  antiquaires  ont 
bien  raison  de  recueillir  soigneusement  ses  débris.  On  peut  rêver  longtemps 
auprès  de  ces  figurines  pourvues  d'une  signification  si  frappante,  et,  dans 
Jes  longues  nuits  d'hiver,  en  pensant  aux  nombreuses  générations  qui 
dorment  d'un  profond  sommeil ,  on  croit  entendre  des  chants  lugubres,  on 
tressaille  en  s'imaginant  voir  des  rondes  de  fantômes  sur  un  sol  jonché 
d'ossements.  Parmi  ces  fantômes,  on  distingue  des  di-ibles,  qui  ne  sont  plus 
là  des  constructeurs  de  ponts,  ni  des  créateurs  de  choses  admirables,  mais 
tles  ménétriers,  dont  les  instruments  s'harmonisent  avec  la  voix  rauque  de 
la  mort.  Leurs  symphonies  lugubres  retentissent  pondant  de  longues  heures. 
La  ronde  de  la  mort  revSSemble  à  la  ronde  du  sabbat  :  on  ne  peut  la  voir  que 
pendant  les  ténèbres.  Le  chantre  des  larves,  des  dragons,  des  vampires  et 
des  gnomes  termine  l'une  de  ses  ballades  par  ces  quatre  vers. 

I/aube  pâle  a  blanchi  les  arches  colossales. 

Il  fuit ,  l'essaim  confus  des  démons  dispersés; 

Et  les  morts,  rendormis  sous  le  pavé  des  salles, 

Sur  leurs  chevets  poudreux  posent  leurs  fronts  glacés  (l). 

(1  )  Odes  et  Ballades,  par  M.  Victor  Hugo. 
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Certains  récits  du  moven-âge  sont  noirs  à  faire  trombler  ;  »i  vous  les 
entendez  entre  onze  heures  et  minuit,  vous  avez  le  cauchemar  à  deux  ou 
trois  heures  du  matin;  vous  vous  éveillez  en  sursaut,  vous  portez  de? 
regards  inquiets  dans  tous  les  recoins  de  votre  chambre,  pour  voir  si  quel- 
que spectre  ne  lève  pas  un  bras  menaçant.  D'autres  récits  sont  amusants  et 
d'une  gaîté  folle:  nos  pères  les  aimaient;  ils  n'avaient  pas  tort,  caria  gaîtè. 
c'est  une  excellente  chose  ;  les  apparitions  fantastiques  ont  leur  charm»». 
quand  elles  sont  pourvues  de  couleurs  riantes.  Pourquoi  les  personnage? 
de  l'autre  monde  no  seraient-ils  pas  quelquefois  couronnés  de  roses,  et 
pourquoi  les  diables  ne  seraient-ils  pas  quelquefois  aimables  ?  Voyez  ces  lutins 
qui  voltigent  auprès  de  cette  fenêtre  :  la  jeune  fille  l'ouvre,  mais  en  hési- 
tant, et  dans  l'appréhension  que  ce  ne  soit  un  oiseau  de  sinistre  présage, 
et  trouve  au  milieu  des  pots  de  violettes  et  de  giroflées,  unjoli  petit  svlphe, 
dont  la  figure  est  délicate  et  vermeille,  dont  les  yeux  sont  doux  et  les  ailes 
diaphanes. 

Or,  ce  n'était  pas  entre  onze  heures  et  minuit,  mais  au  lever  de  l'aurore, 
dans  le  beau  mois  de  juin ,  qu'un  grave  précepteur,  assis  avec  ses  jeune> 
élèves  à  l'ombre  d'un  chêne ,  leur  racontait  le  fait  suivant. 

((  Ce  Virgile,  disait  le  mentor,  ce  poète  mélancolique,  dont  nous  avons 
tant  de  fois  admiré  les  beaux  vers,  fit  un  jour  une  plaisante  découverte.  Le 
chantre  d'Alexis,  de  Corydon  et  du  pieux  Enée  prenait  plaisir,  dés  sou 
enfance,  à  méditer  le  long  des  bosquets  d'aubépines  ot  dans  les  allées 
obscures,  à  voir  le  disque  blanc  de  la  lune,  et  ses  f  efiets  dans  un  lac  paisible. 
C'était  un  rêveur  de  profession  ;  il  chérissait  la  solitude  préférablenient  â 
tout.  Un  jour  donc,  pendant  que  ses  camarades  prenaient  leurs  joyeux 
ébats,  sautaient  par-dessus  les  fossés,  escaladaient  les  murs,  dérobaient  les 
fruits  des  jardins,  Virgile  gravit  une  des  hauteurs  voisines.  A  mesure  que 
le  jeune  Andésien  s'élevait,  il  voyait  un  immense  tableau  se  dérouler  souî^ 
ses  yeux ,  et  le  Mincius  tourner,  comme  un  serpent  d'azur,  dans  l'émeraude 
des  prairies.  Il  n'entendait  déjà  plus  les  voix  de  ses  condisciples;  l'inspi- 
ration approchait  ;  il  pouvart  dire  :  Deus  ecce  />ci/5/...  Apercevant  une  ou- 
vertùre  dans  le  flanc  de  la  montagne,  il  y  pénètre,  et  s'enfonce  dans  la  pro- 
fondeur d'une  caverne  ;  il  distingue  une  clarté.  Chez  les  poètes,  l'amour  du 
merveilleux  est  une  passion  qui  domine  tout  autre  sentiment  :  Virgile  avance 
toujours,  sans  éprouver  la  moindre  frayeur  ;  puis  il  se  trouve  au  milieu 
d'une  lumière  purpurine.  Grande  était  sa  surprise  de  ne  découvrir  aucune 
lampe,  aucun  flambeau  d'où  cette  lumière  pût  venir;  elle  fut  encore  plus 
grande  quand  il  entendit  une  voix  appeler  distinctement  Virgile.  A  ce  mo- 
ment, dit-on ,  malgré  sa  passion  pour  le  merveilleux ,  la  frayeur  fit  un  peu 
battre  le  cœur  de  l'enfant  d'Apollon,  qui  se  voyait  seul,  dans  le  fond  d'un 
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souterrain ,  loin  de  ses  amis....  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  même  voix 
prononce  distinctement  ces  paroles  :  «  Virgile,  ne  vois-tu  pas  une  petite 
planche  devant  tes  pieds?  »  Il  y  avait  effective*nent  une  petite  planche  qui 
paraissait  fixée  dans  le  sol  avec  quatre  clous  ;  des  caractères  étrusques, 
écrits  en  noir,  formaient  ces  mots  :  a  Enlève  cette  planche,  afin  que  je  puisse 
sortir.  » 

—  «  Et  qui  es -tu  donc?  »  dit  Virgile. 

—  «  Hélas  !  je  suis  un  diable  enfermé  sous  cette  planche,  pour  une  légère 
a  espièglerie  que  j'ai  commise.  Je  dois  demeurer  dans  cette  prison  jusqu'à 
a  la  fin  du  monde,  à  moins  qu'une  main  humaine  ne  veuille  bien  soulever 
c  la  planche  qui  me  ferme  Tissue.  Ah  !  Virgile,  si  tu  me  rendais  ce  service, 
«  tu  en  serais  bien  récompensé  !  Je  t'enseignerais  tous  les  secrets  de  la 
«  nécromantie,  toutes  ces  merveilles  de  l'autre  monde,  dont  les  habitants 
«  de  la  terre  ne  peuvent  avoir  la  moindre  idée.  Tu  deviendrais  en  un  instant 
a  plus  docte  que  tous  tes  condisciples  ensemble  et  que  votre  maître.  Voilà, 
«  certes,  d'admirables  choses  que  tu  obtiendrais  à  bon  marché.  » 

0  Virgile  voulut  profiter  de  l'occasion  favorable.  Cependant,  craignant 
un  piège,  il  mit  la  condition  indispensable  de  connaître  les  ouvrages  dans 
lesquels  de  si  prébieuses  connaissances  étaient  déposées.  L'habitant  du  noir 
séjour  lui  dit  de  regarder  dans  un  angle  de  la  grotte.  Là  se  trouvaient  des 
livres  de  nécromancie,  car  les  hommes  les  plus  versés  dans  les  sciences 
occultes  venaient  jadis  dans  cette  grotte,  et  de  fort  loin  ;  la  clarté  qui  brillait 
de  leur  temps  au  milieu  des  ténèbres,  surpassait  de  dix  fois  celle  qu3  Virgile 
voyait  pour  le  moment.  Après  avoir  constaté  la  présence  des  livres  dans 
l'angle  indiqué,  il  lève  la  planche.  0  surprise  !  Il  voit  un  petit  trou  pareil 
à  celui  d'une  taupe;  puis  une  figure  d'une  taille  d'environ  14  ou  15  cen- 
timètres, s'élance  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Si  Virgile  fût  venu  seize  siècles 
plus  tard,  les  minces  proportions  du  diable  ne  Tauraient  pas  étonné,  puisque 
dom  Léandro  Pérez  en  vit  sortir  un  d'une  bouteille  Je  verre.  Mais  on  ne 
connaissait  point  encore  l'histoire  d'Asmodéc,-  sa  détention  dans  une  fiole, 
Virgile  ne  pouvait  concevoir  qu'un  être  aussi  puissant  pût  sortir  d'une 
ouverture  aussi  petite.  » 

—  «  C'est,  0  lui  dit  le  démon,  a  que  nous  avons  la  faculté  de  nous 
»<  allonger,  de  nous  rapetisser,  de  prendre  toutes  les  formes.  » 

—  «  Mais  te  serait-il  facile  de  rentrer  par  la  petite  ouverture  d'où  tu  es 
«  sorti?  » 

—  «  Juge  toi-même  de  notre  élasticité » 

ce  Puis  le  petit  diable  s'enfonce  dans  la  prison,  où  depuis  tant  de  siècles 
il  avait  gémi.  Le  poète  replace  habilement  la  petite  planche  sur  l'ouverture, 
trouve  moyen  de  la  fixer  solidement  :  la  captivité  recommence  et  durera 
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LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  ET  SES  ŒUVRES,  par  M*'  Tévêque  d'Orléans.  —  Se 
vend  au  profit  des  ouvriers  cotonniers  sans  ouvrage.  —  Grand  in-8®.  — 
Paris,  Douniol,  1863. 

L'une  des  plaies  les  plus  profondes  de  la  société,  est  assurément  la  misère. 
Elle  attire  le  regard  de  tous  ceux  qu'intéresse  le  sort  de  l'humanité.  Le  phi- 
losophe, l'économiste  l'envisagent  tour  àtour  et  proposent,  comme  remède, 
les  solutions  que  la  raison  ou  une  connaissance  approfondie  des  sources 
de  la  richesse  leur  permettent  do  recueillir.  Mais ,  hâtons-nous  de  le  dire  , 
ce  n'est  pas  à  cette  porte  que  la  société  doit  frapper.  Les  causes  de  la  misère 
sont  complexes.  Elles  ne  dépendent  pas  seulement  d'une  distribution 
défejtueuse  des  forces  productives  ;  elles  sont  surtout  la  conséquence 
du  mauvais  usage  que  rhonimc  fait  de  sa  liberté.  Quelles  garanties 
la  société  peut-elle  inventer  pour  le  préserver  contre  ses  propres  écarts? 
C'est  ici  que  le  problême  devient  insoluble.  Donner  à  qui  ne  mérite  pas, 
donner  à  qui  parfois  repousse  la  main  qui  s'étend  vers  lui,  et  au  secours 
destiné  à  prolonger  les  jours  d'une  créature  souvent  avilie,  ajouter  cette 
manne  céleste  d'une  bonne  parole,  destinée  à  raviver  la  flamme  éteinte  de 
la  vie  intellectuelle.  Ce  triomphe  n'appartient  qu'à  la  religion!  Elle 
donne  le  nom  d'aumône  au  secours  qu'elle  fait  ainsi  tomber  dans  la  main  du 
pauvre. 

De  combien  de  déclamations  l'aumône  n'a-t-elle  pas  été  le  prétexte!  N'a- 
t-on  pas  été  jusqu'à  dire  qu'elle  avait  pour  conséquence  de  d.':,'rader  celui 
dont  elle  était  destinée  à  adoucir  le  dénùment?  11  est  de  ces  mots  de  guerre 
qu'on  retrouve  toujours  dans  certaines  bouches  ;  c'est  une  tactique  adroite 
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pour  frapper  ses  adversaires  que  de  les  atteindre  aux  sources  mêmes  du 
bien  qu'ils  tâchent  de  faire  ;  c'est  avec  cette  armée  que  Ton  a  combattu  le 
catholicisme  ,  et  quand  une  fois  on  a  lu ,  bien  proclamé  que  Taumône  était 
avilissante  pour  celui  qui  la  recevait,  on  a  complété  la  pensée,  en  insinuant 
qu'elle  était  un  moyen  de  la  part  de  celui  qui  la  faisait. 

Ce  sont  là  des  écueils  au  milieu  desquels  il  semble  que  la  charité  privée 
doive  sombrer.  Mais,  grâce  à  Dieu ,  il  s'élève  encore  en  sa  faveur  plus  d'une 
protestation  chaleureuse ,  et  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  la  voix  autorisée 
de  M.  l'avocat  général  Bardon  venait,  en  audience  solennelle,  affirmer  ses 
droits  et  ses  conditions  d'existence.  Sa  liberté  d'abord,  et  comme  moyen  de 
décupler  ses  effets,  l'association,  telles  étaient  en  résumé  les  deux  grands 
principes  dont  il  revendiquait  pour  elle  l'appui  tutélaire.  Peut-être  faut-il 
regretter  que ,  dans  ce  plaidoyer  énergique  en  faveur  de  la  charité,  Tora- 
teuF  se  soit  trop  soigneusement  abstenu  de  faire  appel  au  sentiment  reli- 
gieux ,  seul  capable  de  la  vivifier  ;  peut-être  s'est-il  un  peu  mépris,  lorsqu'il 
conseillait  à  la  charité  privée  de  s'inspirer  des  conseils  éclairés,  des  docu- 
ments fournis  par  l'Etat.  La  charité  tient  à  ne  s'inspirer  que  d'elle-même  ; 
elle  est  d'ailleurs  trop  modeste  pour  faire  deviner  ses  largesses.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  légères  critiques,  on  est  toujours  heureux  de  voir  les 
principes  qui  sont  la  sauvegarde  des  sociétés  défendus  par  ceux-là  même 
qui  sont  chargés  de  faire  appliquer  la  loi. 

Au  reste ,  les  lacunes  que  pouvait  offrir  le  discours  de  M.  Bardon  se 
trouvent  largement  remplies  par  l'ouvrage  que  M^*"  l'évéque  d'Orléans  vient 
de  publier  sur  la  charité  chrétienne  et  ses  œuvres.  Ce  serait  déjà  en  faveur  de 
ce  livre  une  recommandation  bien  puissante  dans  notre  pays,  si  rudement 
atteint  par  la  crise  industrielle,  que  d'être  Taumône  du  prélat  en  faveur  des 
ouvriers  cotonniers,  mais  nous  pouvons  ajouter  que  jamais  l'éloquence 
d'une  plume  convaincue  ne  fut  mise  au  service  d'une  plus  noble  cause. 

Montrer  d'abord  quelle  est  la  doctrine  de  Têglise  catholique  sur  la  cha- 
rité; faire  surtout  saisir  que  c'est  à  son  divin  fondateur  qu'est  due  cette 
vertu,  nouvelle  pour  l'humanité;  rappeler  sur  quels  principes  sin;»ples  et 
puissants  elle  repose,  puis  esquisser  son  histoire  aux  trois  principales 
époques  du  monde  chrétien ,  voilà  quel  a  été  le  but  que  s'est  proposé 
M*'  Dupanloup. 

C'est,  en  effet,  un  point  sur  lequel  l'attention  ne  saurait  trop  spécialement 
se  porter,  que  celle  du  mépri-s  de  l'antiquité  païenne  pour  les  infirmités  ou 
les  misères  auxquelles  nous  réservons  aujourd'hui  le  tribut  mérité  de  n*».^ 
sympathies  et  de  nos  tendresses. 

La  vieillesse  était-elle  respectée  à  Rome,  où  un  maître  avare  envoyait  ses 
vieux  esclaves  dans  l'île  d'Esculape,  pour  n'avoir  plus  aies  soigner;  était-elle 
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respectée  par  un  Caton,  quand  il  donnait  le  conseil  de  se  débarrasser  de« 
serviteurs  dont  Tàge  rendait  les  occupations  improductives? 

Et  les  enfants?  Qui  donc  protégeait  leur  faiblesse  au  sortir  dusein  de  leur 
mère,  contre  les  caprices  de  la  volonté  paternelle? Leur  débilité  était  pour 
eux  un  arrêt  de  mort,  à  Sparte  comme  à  AthèniîS,  à  Athènes  comme  à  Rome, 
et  la  loi  des  xii  tables  faisait  un  devoir  aux  pères  de  les  vouer  au  trépas. 

La  femme?  Quelle  loi  en  avait  fait  la  compagne  du  mari?  Et  le  pauvre, 
Partisan  ?  de  quelle  considération  jouissait-il  dans  une  société  qui  n'avait 
réservé  ses  droits  et  ses  faveurs  qu'aux  puissants  do  la  terre. 

Mais  les  esclaves?  comment,  pendant  les  périodes  séculaires  où  se  développa 
la  civilisation  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ne  s'est-il  pas  élevé  en 
leur  faveur  une  voix  qui  réclamât  les  droits  imprescriptibles  inhérents  à  la 
dignité  de  la  nature  humaine.  Loin  de  là,  tous  se  sont  réunis,  les  grands,  les 
philosophes,  les  sages,  pour  approuvcret  soutenir  la  nécessité  do  Tesclavagc; 
ni  Platon,  ni  Aristote,  ni  Xénophon,  ni  Cicéron,  ni  Sénèque,  n'ont  pris  en 
main  la  cause  de  Tesclave.  L'humanité  au  moins  avait-elle  adouci  son  sort? 
Ouvrez  l'histoire,  et  voyez-le  dans  Plante  ,  frappé  sans  motifs  comme  une 
béte  de  somme.  Vojez-le  dans  Sénèque  puni  pour  un  éternument,  une 
toux ,  car  les  faits  involontaires  eux-mêmes  sont  atteints.  Rappelez-vou3 
Vedius  Pollio,  l'ami  d'Auguste,  jetant  ses  esclaves  aux  murènes  de  son  vi- 
vier, et  pensez  quelle  était  leur  vie.  Pour  eux  pas  de  famille,  le  droit  civil  ne 
reconnaît  par  leurs  alliances;  pas  d'actions  en  justice,  pas  de  déposition 
possible,  pas  de  serment  croyable:  on  n'ajoute  foi  qu'aux  aveux  dictés  par  la 
torture.  Telle  est  l'antiquité  ;  un  dernier  trait  manquerait  au  tableau  qu'en 
trace  M^'  Dupanloup,  s'il  ne  parlait  des  gladiateurs  ;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'un  peuple  s'est  trouvé  qui,  par  plaisir,  s'est  repu  du  spectacle  du 
sang  humain  versé  ;  un  peuple  pour  les  jouissances  duquel  dix  mille  hommes 
s'entr'égorgèrent  sous  Trajan,  dans  l'espace  do  cent  vingt-trois  jours;  etque 
ce  peuple  eut  des  grands  hommes,  dont  nous  faisons  suivre  les  noms  du 
titre  de  sage,  un  Cicéron  ,  un  Sénèque,  pour  vanter  ce  spectacle  comme 
un  exemple  propre  à  affermir  le  courage  et  à  faire  mépriser  la  mort. 

Où  donc  étaient  alors  cachés  ces  principes  d'égalité  et  de  fraternité  qui 
sont  aujourd'hui  le  pivot  des  sociétés  modernes  ?  Qui  donc  eût  été  assez  in- 
sensé pour  élever  la  voix  et  dire  à  un  sénateur  romain  que  son  esclave  était 
son  égal,  qu'il  était  son  frère?  Qui  donc  eut  rêvé  une  pareille  transformation 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  ?  Personne;  pas  un  philosophe  n'y  songea. 
Et  cette  révolution ,  la  plus  considérable  à  coup  sûr  de  celles  qui  ont  méta- 
morphosé le  monde,  un  Dieu  seul  pouvait  la  concevoir  et  l'accomplir.  Par 
lui,  par  sa  parole  féconde,  l'humanité  s'est  transformée,  il  n'a  eu  que  deux 
mots  à  dire  :  vous  êtes  tous  enfants  de  Dieu,  vous  êtes  tous  mes  frères,  et  la 
société  a  été  renouvelée  par  sa  base. 
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M<^'  révéque  d'OrléansS  a  raison  de  le  dire  :  «  Le  voilà  ce  précepte  sacré 
qui  décide  tout...  La  cause  en  est  grande  et  simple  comme  toutes  les  causas 
que  Dieu  pose.. C'est  le  dogme  do  la  paternité  divine  et  do  la  fraternité 
humaine  en  Jésus-Christ.  » 

Il  j  a  quelque  chose  de  plus  admirable  encore  :  c'est  à  la  boutique  de  l'ar- 
tisan que  le  fils  de  Dieu  fait  homme  va  demander  un  abri,  et  c'est  pour 
donner  un  éclatant  démenti  à  la  sagesse  j>aïenne,  qu'il  se  fait  ouvrier. 

Ce  n'était  pas  encore  assez;  pour  effacer  le  dernier  des  outrages  infligés 
par  la  société  antique  à  l'humanité,  il  devait  mourir  de  la  mort  de  IVsclavc! 

Par  lui,  l'enfance  est  grandie,  la  femme  s'élève  de  toute  l'indissolubilité 
du  lien  conjugal  proclamée. — Toutes  les  distinctions  sociales  s'effacent,  il  n  j 
a  plus  de  différence  de  sexe  ni  d'âge  ;  une  égalité  souveraine  place  au  même 
niveau  toutes  les  créatures  humaines,  le  riche  et  le  pauvre,  l'homme  et  la 
femme,  le  vieillard  et  l'enfant  ;  tous,  aux  jeux  de  Dieu  et  de  la  religion  qu'il 
institue,  ce  sont  des  hommes,  c'est  même  quelque  chose  de  plus,  ce  sontd^y 
âmes. 

On  comprend  dès-lors,  et  M'^  Dupanloup  le  fait  saisir  à  merveille,  tout 
ce  que  la  charité  catholique  allait  puiser  d'énergie  dans  une  telle  assimi- 
lation. Des  âmes,  des  sœurs  à  secourir  ou  à  sauver,  en  fallait-il  davantage 
pour  inspirer  et  rendre  presque  faciles  les  plus  héroïques  sacrifices  ? 

La  société,  où  dotc^ls  principes  allaient  se  développer,  portait  en  elle  des 
germes  qui  devaient  la  renouveler  jusque  dans  ses  entrailles,  et  M^""  Dupan- 
l(Uip  a  pu  dire  justement  de  la  charité  et  de  son  naissant  empire  :  «  Qu'elle 
((  était  la  mère  bienfaisante  du  siècle  présent,  mais  qu'elle  était  surtout  lu 
K  reine  immortelle  du  siècle  futur.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  M^*"  Tévéque  d'Orléans,  dans  le  tableau 
qu'il  trace  de  l'histoire  de  la  charité  à  trois  époques  principales. 

Aux  temps  apostoliques,  la  mission  de  soulager  les  pauvres  devient  un 
ministère  sacré,  le  Diaconat-^  il  est  rempli  si  généreusement  que  les  au- 
mônes des  chrétiens  franchissent  les  barrières  que  pouvait  élever  l'attache- 
ment aux  dieux  du  paganisme,  et  qu'elles  forcent  Julien  l'Apostat  à  s'écrier  : 
«  N'est-ce  donc  pas  assez  que  les  chrétiens  nourrissent  leurs  pauvres,  faut- 
il  que  nous  leur  laissions  la  gloire  de  soulager  les  nôtres  ?  »  •  Mais  choso 
«  étrange,  ajoute  Ms^Dupanloup,  jalousant  les  œuvres  chrétiennes,  du  moins 
«  il  ny  mettait  aucun  obstacle.  Il  ne  lui  vint  pas  dans  la  pensée  de  faire 
«  des  lois  pour  entraver  l'exercice  do  la  miséricorde.  Il  interdisait  la  science 
<(  aux  chrétiens,  mais  il  laissait  libre  la  charité  (1).  » 

Bientôt  les   périodes  historiques  se  déroulent  ;  Rome  tombe,  le  oatholi- 

(1)  p.  VZ'Z. 
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cisme  grandit  sur  ses  ruines  ;  des  peuples  nouveaux  sont  conquis  à  la  foi  : 
aux  caractères  amollis  du  Bas-Empire  succèdent  les  natures  indomptées  des 
Germains  et  des  Slaves.  L'Eglise  les  pénètre,  elle  en  fait  des  chrétiens. 
»  Co  fut  là  son  plus  beau  triomphe.  Elle  s'empara  de  ces  mâles  courages, 
«  de  ces  hommes  à  demi  barbares  et  en  fit  des  héros  ;  elle  leur  offrit  dans  * 
«  de  vastes  et  généreuses  entreprises  un  aliment  dont  leur  ardeur  ne  se 
«  pouvait  passer,  et  tournant  leur  force  en  vertu,  leur  candeur  sauvage  en 
<(  foi  sublime,  leur  ambition  effrénée  en  divine  espérance,  leur  audace  en 
«  dévoûment  de  charité,  elle  se  sentit  assez  puissante  pour  créer,  avec  ces 
«  infatigables  guerroyeurs,  l'armée  de. la  sainte  fraternité  chrétienne  (1).  » 

C'est  à  cette  expansion  d'une  vertu  sublime  que  l'on  fut  redevable  de  la 
fondation  de  ces  ordres  hospitaliers  et  militaires  du  Temple,  de  Malte, 
d'Alcantara,  de  Calatrava,  des  chevaliers  Teutoniques  ;  c'est  au  développe- 
ment du  sentiment  de  la  charité,  que  les  cloîtres  durent  leur  fondation ,  pour 
offrir  au  monde  l'un  des  plus  magnifiques  exemples  de  la  fraternité  chré- 
tienne. C'est  encore  au  moyen-âge  qu'il  faut  reporter  l'origine  des  frères 
du  bien  mourir,  frères  infirmiers,  frères  enterreurs,  et  de.  tant  d'autres 
associations  dont  chacune  semble  avoir  pour  spécialité  le  soulagement  d'une 
misère  humaine. 

Le  moyen-âge  fait  place  aux  temps  modernes ,  les  sociétés  se  transfor- 
ment ;  le  catholicisme  se  maintient  à  la  hauteur  des  besoins  sociaux  dont 
il  est  le  tuteur.  La  charité  prend  une  forme  nouvelle  ,  et  saint  Vincent-de- 
Paul  en  devient  le  nouvel  apôtre.  Disons-le  avec  M*'  Dupanloup  :  a  Dieu 
savait  bien  ce  qu'il  faisait  quand  il  donnait  saint  Yincent-de-Paul  au 
monde.  On  était  à  la  veille  d'une  époque  qu'allaient  tourmenter  ethonorer 
en  même  temps  l'activité  fiévreuse  du  travail  intellectuel  et  matériel ,  le 
besoin  d'enseignement  pour  les  masses,  le  développement  et  les  progrès  de 
la  puissance  populaire ,  et  surtout  les  grands  mouvements  de  la  vie  indus- 
trielle. Voilà  pourquoi  Dieu  prépara  et  fit  pour  les  temps  qui  devaient 
venir  un  saint  Vincent-de-Paul,  c'est-à-dire  un  prêtre  pauvre,  actif,  popu- 
laire, ami  des  ouvriers,  uniquement  occupé  des  besoins  du  peup'e ,  et  père 
de  ces  sœurs  de  charité,  sa  plus  belle  c/^éation,  bienfaitrices  infatigables 
des  artisans,  des  malades,  des  enfants,  des  soldats,  des  pauvres;  Dieu  a  fait 
manifestement  cet  ordre  admirable  à  l'image  de  ce  saint  et  à  l'usage  de  ce 
siècle. 

Aussi,  chose  étonnante  !  c'est  encore  au  nom  de  saint  Vincent-d^-Paul 
aujourd'hui  que  toutes  les  plus  belles  œuvres  se  fondent,  se  dilatent,  se 
perpétuent  ?  C'est  en  son  nom  que  les  prédicateurs  évangéliques  attendris- 
sent les  âmes,  et  les  décident  aux  plus  généreuses  largesses  !  C'est  en  son 

(1)  P.  132. 
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nom  et  comme  recueillis  sous  son  aile,  que  naguère  mille  orphelins,  vic- 
times d'un  terrible  fléau,  ont  vécu  !  C'est  en  son  nom  que  cent  mille  enfants 
délaissés ,  que  la  multitude  des  malades,  que  les  pauvres,  que  les  vieillards 
reçoivent  encore,  à  Paris,  les  soins  les  plus  constants  de  la  plus  tendre 
charité  (1)  !  » 

C'est  qu'en  effet  cette  personnalité  puissante  réagit  encore  sur  notre 
siècle  et  y  éclate  en  œuvres  nombreuses  et  variées,  qui  prennent  l'artisan 
pour  ainsi  dire  à  son  berceau  et  l'accompagnent  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie  :  Les  crèches,  les  asiles ,  l'œuvre  du  patronage  des  apprentis  ,  des 
écoles  du  soir,  de  la  Sainte  Famille,  et  cette  dernière  enfin,  dont  l'expres- 
sion si  heureuse  et  si  touchante,  n'a  pu  être  inspirée  que  par  la  plus  tendre 
fraternité  chrétienne,  l'œuvre  des  funérailles  du  pauvre. 

Ce  ne  sont  là  que  des  rameaux  qui  tous  se  rattachent  à  leur  tronc  prin- 
cipal, la  société  de  saint  Vincent-de-Paul.  M»'  Dupanloup,  qui  s'en  était 
fait  déjà  l'éloquent  défenseur,  n'oublie  pas  d'en  rappeler  les  commencementî^ 
et  les  progrès  inespérés.  C'est  bien  en  elle  qu'il  faut  reconnaître  l'inspiration 
de  la  charité  catholique,  si  modeste  dans  ses  allures,  si  puissante  dans 
ses  résultats  ;  mais  elle  a  pris  ici  dans  son  organisation  et  dans  son  principe 
tout  laïque,  je  ne  sais  quoi  qui  en  fait  plus  particulièrement  une  création 
de  notre  siècle. 

N'est-ollo  pas  appelée  d'ailleurs  à  être  l'instrument  le  plus  actif  de  l'har- 
monie à  établir  entre  le  pauvre  qui  souffre  et  le  riche  possède  ;  et  de  tous 
les  moyens  tentés  pour  réconcilier  avec  son  sort  l'ouvrier  qui  féconde  nos 
grandes  industries,  instrument  de  fortune,  qui  presque  jamais  ne  parvient 
même  à  la  médiocrité,  en  est-il  un  seul  qui  offre  de^  garanties  aussi  sures,  et 
une  puissance  aussi  étendue?  C'est  que  cette  Société  dispose  d'un  levier  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  ailleurs  :  la  foi  ;  c'est  qu'à  des  esprits  ulcérés  par  les 
privations  et  les  souffrances,  elle  apporte  un  baume  réparateur  :  la  croyance 
à  une  vie  future,  ou  les  inégalités  et  les  privations  d'ici-bas  seront  les  titres 
les  plus  surs  à  une  récompense  éternelle. 

Un  coup  d'œil  sur  les  Misérables;  la  démonstration  de  tout  ce  qu'un  pareil  ^ 

tableau  des  misères  sociales  offre  de  vain  et  de  trompeur,  surtout  lorsqu'il 
n'est  accompagné  d'aucune  solution  pratique  ;  l'indication  de  la  source 
sacrée  où  la  société  doit  la  trouver,  telles  sont  les  dernières  pages  de  cotte 
apologie  éloquente  de  la  charité.  "• 

Si  npus  voulons  la  résumer,  nous  dirons  qu'elle  fait  saisir  d'un  coup  d'œil 
Torigine  toute  catholique  de  cette  vertu  sublime  ;  qu'à  tous  les  esprits  non 
prévenus  elle  montre  qu'elle  est,  au  milieu  des  complications  sociales  qui 
nous  menacent,  la  seule  voie  de  vsalut. 

(1)  p.  151. 
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Que  la  parole  de  M**"  Té véque  d'Orléans  soit  entendue  ;  que  sa  conviction 
fasse  des  prosélytes,  que  la  liberté  de  la  charité  soit  proclamée ,  et  surtout 
qu'elle  conserve  toujours  son  caractère  purement  privé.  Tous  les  hommes 
indépendants  doivent  se  réunir  pour  proscrire  Tingéronce  de  TEtat  dans 
une  pareille  mission  ,  autrement  «  ce  serait  metire  une  combinaison 
financière  effroyablement  menaçante  pour  la  liberté  à  la  place  de  la  vertu 
personnelle  et  des  devoirs  de  famille  (1).  » 

R.  d'Estaintot. 


LES    MANUSCRITS     DU     DOCTEUR    COUSIN,  par   M.    EUGÈNE    DE    BEAUREPAIRE.  — 

Avranches,  1863. 

Sous  ce  titre,  M.  Eugène  de  Beaurepaire,  qui  sait  si  bien  allier  les 
études  attrayantes  de  la  littérature  et  de  Thistoire  avec  celles  plus  sérieuses 
de  la  jurisprudence,  vient  de  publier  un  charmant  opuscule  que  nous  avons 
annoncé  dans  notre  dernier  numéro  et  sur  lequel  il  nous  paraît  opportun 
de  nous  arrêter  un  peu  plus  longuement. 

Le  héros  choisi  par  notre  auteur,  Louis-Pierre  Cousin,  naquit  en  1705 
dans  un  village  du  département  de  la  Manche,  d'une  famille  qui  apparte- 
nait à  la  roture  aisée  et  qui  compta  parmi  ses  plus  illustres  représentants 
le  précepteur  des  enfants  du  duc  de  Saint-Simon. 

Devenu  docteur  en  Sorbonne  et  curé  de  Saint-Gervais  d'Avranches,  il  se 
distingua,  dès  le  début  de  sa  carrière  ecclésiastique,  par  la  piété  la  plus 
solide,  l'orthodoxie  la  plus  ferme,  la  science  la  plus  profonde,  s'occupant 
constamment  et  avec  zèle  d'œuvres  pieuses,  de  discussions  théologiques,  de 
echerches  archéologiques  et  locales.  L'âge  ne  put  refroidir  l'activité 
infatigable  qu'il  pointait  dans  tous  ses  travaux,  et  il  ne  renonça  à  ceux-ci 
que  lorsque  la  révolution  française  ayant  éclaté,  il  dut,  fidèle  au  passé 
de  sa  vie,  refuser  le  serment  et  mourir  de  privations  et  de  mibôro  i  ii 
1794,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  00  ans,  dans  un  cachot  du  Mont-Saint-Michel, 
où  le  fanatisme  d'un  patriote  alla  jusqu'à  priver  de  leur  bréviaire  lui  et 
trois  cents  autres  prêtres  qui  partageaient  la  même  captivité. 

Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  les  occupations  incessantes  d'un  labo- 
rieux ministère  empêchent  trop  souvent  le  clergé  de  se  livrer  comme  il  le 
voudrait  aux  études  scientifiques  et  historiques,  toujours  si  favorables  à  la 
défense  d'une  religion  qui  ne  craint  rien  tant  que  les  demi -savants  et  les 
historiens  superficiels,  on  comprendra  difficilement  qu'un   homme  «it   pu 

(Dp.  17. 
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suffire    à  ki  rédaction  et  à  la  compilation  des  nombreux  ouvrages  dont 
M.  de  Beaurepaire  nous  donne  la  liste. 

Et  cependant,  outre  les  matières  purement  ecclésiastitiucs  et  thùologiqucs, 
qui  forment  une  partie  de  cette  volumineuse  collection,  et  dont  les  recueils 
sont  aujourd'hui  dissêniinôs  entre  les  mains  de  différentes  personnes,  la 
bibliothèque  publique  d'Avranchcs  possède  vingt-un  volumes  manuscrits 
in-folio,  dans  lesquels  le  docteur  Cousin  passe  des  plus  graves  sujets  reli- 
gieux, philosophiques  et  littéraires  aux  événements  simples  et  à  Tordre  du 
jour,  aux  détails  géographiques  et  politiques,  voire  même  aux  formules 
médicales  ou  culinaires,  empruntées  aux  ouvrages  les  plus  connus  de  son 
temps.  L'écrivain  acquiert  une  véritable  valeur  et  un  intérêt  tout  spécial 
lorsqu'il  raconte  les  faits  anciens  ou  contemporains  se  rapportant  au  dio- 
cèse d'Avranches  ;  et  Texamen  sommaire  auquel  se  livre  M.  de  Beaurepaire 
nous  initie  au  genre  do  mérite  qui  résulte  de  ces  annales,  ouvertes  en  1746 
et  qui  se  continuent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1781. 

A  côté  de  Thistoire  proprement  dite ,  vient  se  placer  Tétude  des 
monuments,  et  Ton  peut  dire,  en  toute  vérité,  que  Tabbé  Cousin  s'est  fait, 
à  cet  égard,  le  précurseur  de  la  science  archéologique  de  TAvranchin.  Sans 
doute,  ses  assertions  ne  peuvent  pas  être  constamment  pris(  s  à  la  lettre,  et 
il.  serait  malaisé,  par  exemple,  d'admettre  sans  contrôle  Texistence  de  ce 
vitrail  du  Vil®  siècle,  dont  il  se  plaît  à  nous  transcrire  la  description 
d'après  un  procès-verbal  du  XIV*,  évidemment  apocryphe.  La  peinture  sur 
verre  ne  préten^Mis  à  une  si  haute  antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en 
faisant  la  part  du  temps  dans  lequel  il  écrivait,  l'ancien  curé  de  Saint- 
Gervais  d'Avranches  s'est  acquis  des  titres  sérieux  à  la  reconnaissance  des 
amis  des  arts,  puisque,  à  une  époque  où  les  merveilleuses  constructions  du 
moyen-âge  étaient  dédaigneusement  traitées  de  gothiques,  il  en  avait  déjà 
compris  Timportance  et  tracé  des  monographies  avec  un  talent  et  une  éru- 
dition que  ne  renieraient  pas  beaucoup  de  nos  ecclésiologues  modernes. 

P.  B 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  DE  LA  NORMANDIE. 


Le  nouvel  Alnuinach  de  la  JS'onnandie  on  le  moderne  Mathieu  Laernbevg,  pour 
1864.  —  Rouen,  mêgaud,  1863,  in-32  de  IGO  p. 

Almanaeh  de  rAyrievlteur  praticien,  pour  1861.  8*  année.  —  Evreux,  ira  p. 
HERissKY,  1863  (Paris,  lib.  Goin),  in-8"  de  108  p.,  avec  fig. 


—  811  — 

Almamdi  de  la  Manche,  astronomique,  pi*ophétique,  historique,  etc.,  1864  , 
l'"''  année.  — Coutanccs,  imp.  saletttes,  1863,  in-18  de  144  p. 

Almannch  du  pa'js  de  Brny,  Annuaire  de  Vannée  bissextile  1861,  13*  année  . 
—  Ncufcliàtel,  imp.  Duval,  1863,  in-8«  de  180  p. 

L'Astrologue  normand,  ou  le  gros  Mathieu  ÏMew^berg /Xfur  Vannée  1864, — 
Rouen,  imp.  mêgakd,  1863,  in-32  de  192  p. 

IS Astrologue  rouennais  pour  1864,  32*  année.  —  Rouen,  imp.  mégard,  1863, 
in-32  de  256  p. 

Cadeau  des  Muses,  ou  Almanach  universel.  Etrennes  utiles,,,,  1864,  par  brêe 
i/ainê.  —  Caen ,  imp.  de  poisson  (Paris,  lib.  Pagnerre),  1863,  in-32  de 
127  p.  et  planches. 

F^  nouveau  Mathieu  de  Normandie  pour  Vannée  1864.  —  Rouen,  imp. 
MÉ6ARD,  1863,  in-32  de  118  p. 

BARDET.  Essai  de  topographie  médicale  surBernay  et  sa  banlieue,  par  adolphe 
BARDET,  docteur  en  médecine.  —  Caen,  imp.  hardel,  1863,  in-8'  de  28  p. 
(Ext.  de  V Annuaire  normand,  1864.) 

BATAiLLARD  (CH.)  Dc  V inutilité  dcs  fontaines  publiques  de  Paris, —  Caen, 
imp.  POISSON,  1863,  in-8o  de  7  p.  (Ext.  du  journal  \q,.  Quinzaine), 

BÊNARD  (né  en  Normandie).  Nouveau  manuel  de  philosophie,  rédigé  confor- 
mément au  programme  du  8  septembre  1863,  suivi  d'une  analyse  des  auteurs 
prescrits,  etc.,  par  cH.  bénard,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Charle- 
magne.  —  Paris,  tandon  et  g*,  1863,  in-18  jésus  de  240  p. 

berthauld,  avocat,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Caen.  Cours  de  Code 
jténalct  de  législation  icrimnelle,  —  Paris,  cosse  et  marchal,  1863,  \nS'', 

BOUCLON  (ADOLPHE  DE).  Lcs  Soints  du  diorhse  d^ Evffiix,  Saint  Niçoise,  apôtre 
du  Vexin,  premier  évéque  de  Rouen,  martyrisé  à  Ecos,  —  Evreux,  imp. 
HÊR1SSEY,  lib.  Leclerc,  1863,  in-8*>  de  94  p. 

ERÊBissoN  (DE).  Pliotographic ,  Collodion  sec  instantané,  détails  complets  sur 
ce  procédé.  —  Falaise,  imp.  trolonge-levavasseur,  1863,  in-8®  de  93  p. 

RRiERRE  DE  BOiSMONT  (le  d%  uô  à  Roucn).  Delà  respomabUité  légale  des  alu- 
nés,  lu  à  l'académie  des  sciences  dans  la  séance  du  3  août  1863.  —  Paris, 

BAILLIERE  ET  FILS,  1863,  ÎU-S"  dc  77  p. 

Catalogue  delà  collection  des  sceaux-matrices  de  M,  eugène  hucher.  —  Caen. 
imp.  HARDEL,  1863,  in-8"  do  23  p.  (  Ext.  du  Bulletin  monumental  publié  par 
M.  do  Caumont). 

coLLARD  (A.).  Lcttrcs  normandes,  La  religion  des  libres [jenseurs. —  Caen,  imp. 
(iorssiAUME  Di:  LAPORTE,  lib.  Le  Gost-Clérisse,  1863,  grand  in-18  de  118  p., 
P*  partie, 

DKZOBRY  ET  BACHELET.  Dictionnaire  générât  de  biographie  et  dliistioro,  elc, 
:V  édit.,  revue.  -^  Paris,  Tandon  et  c«,  1863,  2  vol.  grand  in-8». 


—  812  ^ 

DIDIER,  /m  Cothédralede  Coutances  et  V Architecture  ogivale.  Mémoire  lu  dans 
la  séance  du  2.1  août  1863  de  la  Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'his- 
toire naturelle,  par  e.  didier,  architecte.  —  Saint-Lô,imp.  eue  fils,  1863, 
in-8'>  de  24  p. 

DOLÊ.  Le  père  des  pauvres^  ou  Vie  de  Pierre- François  Bazin^  premier  curé  de 
Sainte-Anne  de  Vire  et  chanoine  honoraire  de  Bayeux,  par  l'abbé  J.  C.  Dolé. 
9®  édit. —  Tours,  irap.  mame,  1863,  in-12  de  191  p.  et  grav.  (Bibliothèque  de 
la  jeunesse  chrétienne), 

DouBi  BT.  Lettres  à  M,  Vacherot  sur  la  métaphysique,  par  Pierre  Doublet, 
professeur  de  logique,  3*  lettre.  —  Argentan,  imp.  barbier,  1863,  in-8®  de 

22  p. 

DUFRÈNOY  ET  VAVASSEUR.  Traité  pratique  et  formulaire  (jenéral  du  notariat  de 
France  et  d'Algérie,  suivant  une  méthode  nouvelle  ,  P'  vol.  —  Evreux,  imp. 
HÉRissEY,  1863,  grand  in-8<>  de  386  p. 

ENAULT  (LOUIS)  (né  à  Caen).  Ljb  Mariage  impromptu^  comédie  —  Paris, 
1863,  in-8*  de  60  p.  (publié  par  le  Souvenir). 

FLAUBERT  (GUSTAVE).  Salammbô,  5*  édit.  —  Paris,  michel  lèvy,  .  1863, 
grand  in-8*. 

GUÉRiN  (EUGÉNIE  DE),  journal  ot  lettres  pubUés  avec  Tassentiment  de  sa 
famille,  par  g.  s.  trèbutiex,  conservateur  adjoint  de  la  liibliothèque  de 
Oaen.  7«  édit.  —  Paris,  didier  et  r%  1863,  in-18  jésus  de  xi  et  500  p.,  ot 
nouv.  édit.  in-S". 

NICOLAS  (AUGUSTE).  Eiudc  sur  Fugéntc  de  Guérin.  —  Paris,  didier  et  c**. 
1863,in.l8jé3usde69p. 

Histoire  de  Jean  de  Paris,  suivi  des  terribles  et  merveilleuses  aventures 
de  Robert-le-Diable,  d'après  d'anciens  manuscrits. — Paris,  renault  et 
c*,  1863,  in-18  de  108p.  {Bibliothèque populaire). 

LAVOLLEY  (GASTON).  AuréUcn.  —  Caou,  imp.  ooussiaume  de  laporte,  et 
Paris,  lib.  hetzel,  1863,  in-18  jésus  de  362  p.  {Collection  HetzeL) 

LEBOUCHER  (l'abbé).  Quintuple  exposition  graduée  des  vérités ^de  la  religion  au 
moyen  de  laquelle ,  prenant  r intelligence  daits  Vêtat  de  V ignorance  la  plus  com- 
plète, on  la  conduit  par  le  simple  exposé  des  faits  religieux  à  une  connaissance 
approfondie  des  vérités  chrétiennes  et  des  fondements  de  la  fui.  3'-*  édit.  —  Caen, 
imp.  V  PAGNY,  1S63,  in-12  de  18  et  453  p.  (lib.  chênel.) 

LEBOUCHER.  Bechcrches  exj)érimentales  sur  la  détermination  du  Cnamp  de  la 
Vision,  par  M.  leboucher,  professeur.  —  Caen,  imp.  de  hardel.  1863,  ih-4'' 
de  27  p.  et  planches  (Ext.  du  20'  vol.  des  mém.  de  la  Soc.  linn.  deNonn.) 

lehêricher  (Edouard).  Philologie  tojmgraphique  de  la  Normandie.  — 
Caen,  imp.  hardel,  1863;  in-i°  de  51  p.  (Ext.  du  20*  vol.  des  Mém.  de  la 
Soc.  des  Anfiq.  de  Norm.) 


LELANDAis  (Tabbé).  L'abf>é  Desroches ^  curé-doyeh  dlsigny,  notice.  — 
Avranches ,  imp.  hambis,  1863;  in-8*  de  18  p.  et  port.  (Extrait  du  Keepsake 
Avranchais.) 

i/EVERRiER  (né  à  Saint- Lô).  Annales  de  l'Observatoire  Imp.  de  Paris.  Obser- 
vations, t.  18;  1862.  — Paris ,  MALLET-BACHELiER,  1863;  in-4o  de  8  et  371p. 

MALHERBE.  Œuvres  poétiques  de  Malherbe^  réimprimées  sur  la  nouvelle 
édition  publiée  par  M.  Lud.  Lalanne,  dans  la  Collection  des  grands  éa^ivairis 
de  la  France.  —  Paris,  l.  hachette  et  c*.  (Imp.  lahure),  1863 ;i  n-18  jésus, 
de  388  p. 

MARGERiE  (le  d'  A.-H.)  Considérations  médicales  et  hygiéniques  relatives  à  la 
ville  de  Bemay.  Rapport  au  congrès  de  TAssociation  normande ,  tenu  à 
Bernay  en  1863,  —  Caen,  imp.  hardel,  1863;  in-8'  de  15  p.  (Ext.  del'Ann. 
norm.,  1864. 

marie.  Rapport  sur  les  Institutions  d*instruction  publique  de  rarrondissement 
de  Bemay,  présenté  à  l'Association  normande,  par  M.  Victor  Marie ,  avo- 
cat, délégué  cantonal.  —  Caen,  imp.  hardel,  1863;  in-8"  de  16  p.  (Ext.  de 
l'Ann.  norm.,  1864. 

MARTIN  (né  à  Bellesme ,  Orne.)  Les  Superstitions  dangereuses  pour  la 
science  et  les  doctrines  qui  les  restreignent  ou  qui  les  favorisent,  par  th.  hbnri 
MAiiTiN ,  doyen  delà  faculté  de  Rennes.  —  Paris,  imp.  p.  dupont,  1863; 
in-8»  de  81  p. 

BfEUNiER.  Grammaire  française  à  l'usage  des  écoles  primaires  élémentaires , 
par  Louis- Arsène  meunier  ,  ancien  directeur  d'école  normale ,  3«  édit.  — 
Evreux,  imp.  hérissey,  1863;  in-12  de  72  p. 

MicHu  (Claude).  Du  Déluge  aux  Napoléons  (en  vers).  —Havre,  imp. 
LEPELLET1ER,  1863,  in-4®  de  8  p. 

MORIÈRE.  Note  sur  le  grès  de  Sainte- Opportune  et  sur  la  formation  liasique 
dans  le  département  de  l'Orne.  —  Caen,  imp.  hardel,  1363;  in-8*  de  25  p. 
(  Ext.  des  Mém.  de  VAcad.  de  Caen.) 

MORIÈRE.  Rapport  sur  quelques  exploitations  agricoles  du  Calvados.  —  Caen, 
imp.  HARDEL,  1863;  in-8°  de  24  p.  (Ext.  de  VAnn.  norm.,  1864.) 

Notice  sur  le  Chêne- Chapelle  d'Allouville- Belle  fosse ,  suivie  d'une  notice 
historique  sur  Pierre  Blain  d'Esnambuc ,  fondateur  de  la  puissance  fran- 
çaise aux  Antilles.  — Bolbec,  imp.  valin,  1863;  in -8**  de  74  p.  etplanche. 

OLIVIER.  Note  sur  la  position  des  Ingénieurs  du  Calvados  en  1793,  par  olivier, 
ingénieur  en  chef.  —  Caen,  imp.  hardel,  1863,  in-S*  de  11  p.  (Ext.  des 
Mém.  de  VAcad.  de  Caen.) 

pelletier  (Emile).  Elégies  sur  la  Mort  de  M.  Joseph-Gustave  Massiot,  avoca 
à  Mortagne.  —  Mortagne,  imp.  daupley  frères,  1863,  in-8®  de  7  p. 


PETIT  (L.)  Histoire  et  Description  de  l'église  N.-D,  de  Bonsecovrs,  2*  édit. 

—  Rouen,  imp.  giroux  et  rénaux,  1863,  in-32  de  48  p. 

PIERRE  (ISIDORE).  Rccherches  expérimentales  sur  le  poids  de  la  graine  de  colza 
qui  a  été  mouillée.  —  Caen,  imp.  poisson,  1863,  iii-8*  de  36  p. 

PONTAUMONT  (DE).  Histoirc  dc  la  ville  de  Carentan  et  de  ses  Notables,  d'après 
les  monuments  paléographiques,  par  M.  de  Pontaumont,  officier  supérieur 
de  Tinspection  de  la  marine.  —  Cherbourg,  imp.  feuardent,  1863,  in-8« 
de  459  p. 

poucHET  (F.-A.).  —  Nouvelles  expériences  sur  la  génération  spontanée  et  la 
résistance  vitale.  —  Paris,  victor  masson  et  fils,  1863,  gr.  in-8'  avec  fig. 
dans  le  texte  et  une  pi.  col. 

POUCHET  (GEORGES).  Précis  d'Histologie  humaine,  d'après  les  travaux  de 
l'Ecole  française.  —  Paris,  victor  masson  et  fils,  1863,  in-8**  de  vu  et 
379  p.  avec  89  fig.  dans  le  texte. 

Revue  aux  Antilles  (la),  vaudeville  en  un  acte,  mêlé  de  couplets.  —  Caen, 
imp.  POISSON,  1863,  in-8*>  de  40  p. 

ROCQUEMONT.  Méthode  complète  et  infaillible  pour  arriver  promptement  à  la 
perfection  des  écritures  commerciales  et  administratives.  ^Frvïs,F,  Rocquemont, 
calligraphe-compositeur.  — Rouen,  imp.  lecointe  frères,  1863,  in-S'^oblong 
de  73  p.  et  2  pi.,  18»  édit. 

rocquemont,  Traité  de  Calligraphie  en  tous  genres,  augm.  de  quelques  notes 
en  matière  d'expertise  d'écriture,  par  f.  rocquemont,  calligraphe,  expert 
et  graveur,  IS*"  édit.  — «  Rouen,  imp.  lecointe,  1863,  in-8°  obi.  de  80  p. 

SAiNT-GERMAiN  (DE,  né  àRoucn).  La  Légende  de  l Epingle,  suivie  de  la 
Feuille  de  Coudrier,  édit.  illustrée,  ornée  de  12  grav.,  et  précédée  d'une 
préface  inédite.  —  Paris  ,  th.  lefèvre,  1863,  gr.  in-8**  de  320  p. 

SIMONIN  (Ernest).  Le  Songe  d\m  Zouave ,  épisode  de  la  campagne  d'Italie 
(  en  vers).  — Rouen  ,  imp.  giroux  et  rénaux  ,  1863  ;  in-8o  de  14  p. 

THOMAS  EX  cHARMis.  Thomx  cx  Chamiis ,  o?'d.  capucin.  Theologia  universa 
quo  ad  partem  dogmaticam  adaucta  annotationibus  et  additiuuibus  nec  non  trac- 
tatu  de  Divina  ac  supernaturali  révélât ione....,  seconda  editio.  t.  vi.  — Caen, 
imp.  POISSON  ,  1863  ;  in-8»  jésus,  de  600  p. 

THURET  ( né  à  Saint-Pierre-sur-Dives ,  Calvados).  Uymmeset  Impressions 
poétiques,  par  Robert-Étionne  thuret ,  membre-associé  de  l'Acad.  de  Caen. 

—  Mezicres  ,  imp.  devin,  1803  ;  in-8°  de  138  p. 

Toquades  d'un  Toqué  {les) ,  par  L.  P.  (du  Havre);  Journal  de  ran^^yuUsse- 
ment  du  Havre.  —  Le  Havre,  imp.  mignot,  1863  ;  in-8^  de  48  p. 

VACQUERIE  (Auguste).  Jcau  Baudry.  —  Paris,  pagnerre,  1863;  in-S**  de 
12  p.  (Théâtre -Français,  première  représentation,  19  octobre  1863.) 

(M.  Vacquerie  est  un  ancien  élève  du  collège  de  Rouen.) 


CHRONIQUE  NORMANDE. 


VENTE  ABEL  VAUTiER.  —  M.  Abel  Vautier ,  député  au  Corps  Législatif, 
membre  du  Conseil  général  du  Calvados,  membre  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Caen  et  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  est  mort  à  Paris  le  19 
février  1863.  11  a  laissé  un  précieux  cabinet  d'antiquités ,  de  tableaux , 
d'objets  d'histoire  naturelle  et  une  bibliothèque  nombreuse  renfermant  de 
grands  livres  à  gravures ,  des  éditions  rares  ou  reliées  en  maroquin,  de 
curieux"  manuscrits  anciens  et  modernes.  La  vente  de  cette  bibliothèque  a 
eu  lieu  à  Caen  du  16  au  22  novembre.  Parmi  les  livres  choisis  dans  toutes 
les  classes  des  sciences  et  des  lettres  dont  elle  se  composait  et  qui  formaient 
un  ensemble  de  1563  articles,  plus  de  400  appartenaient,  à  divers  titres,  à 
Thistoire  de  la  Normandie.  Si  les  Historiens  normands  de  Duchesne  ,  les  ou- 
vrages publiés  en  Danemark  et  en  Angleterre ,  les  recueils  des  diverses 
sociétés  savantes  de  la  Normandie,  faisaient  défaut,  on  y/ remarquait  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  l'abbé 
De  la  Rue  et  annotés  par  ce  savant  historien  de  la  ville  de  Caen.  Parmi 
les  livres  d'heures  ou  manuscrits  imprimés  sur  vélin  ,  nous  avons  pu  ad- 
mirer un  de  ces  derniers  dont  la  date  remonte  à  1537,  et  qui,  imprimé  pour 
Jean  Le  Marchant,  libraire  à  Rouen ,  devant  le  portail  de  Saint-Maclou, 
très  probablement  par  Nicolas  Leroux,  est  enrichi  d'un  grand  nombre  de  gra- 
vures sur  bois.  Les  initiales  I.  M.,  placées  au  bas  de  la  plupart  de  ces 
planches,  donneraient  à  penser  que  Le  Marchant  était  tout  à  la  fois  libraire 
et  graveur.  L'heureux  possesseur  de  ce  volume  est  un  membre  de  la  Société 
des  Bibliophiles  normands,  qui  consacre  ses  studieux  loisirs  à  former  une 
bibliothèque  des  plus  intéressantes  en  livres  rares,  curieux  et  utiles. 

La  vente  de  M.  Vautier  avait  attiré  des  libraires  de  Paris  ,  de  Rouen  et 
du  Havre ,  de  sorte  que  ce  concours  de  libraires  auquel  se  sont  joints  des 
amateurs  de  Caen  et  des  villes  environnantes,  avait  donné  aux  enchères 
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distinction  dans  leur  manière  de  dire.  Nous  citerons,  comme  romances  sé- 
rieuses ,  la  chanson  si  connue  de  Béranger  :  Mon  habita  et  le  Nid  abandonné  de 
Nadaud,  qur  respire  une  sensibilité  douce  parfaitement  conforme  au  carac- 
tère des  jeunes  interprètes  : 

Sans  doute  un  ëpenier  rapide. 
Une  couleuvre  aux  yeux  perçants. 
Ou  deô  enfants,  troupe  perfide. 
Ont  enlevé  ces  innocents  î 

Plusieurs  duos  bouffes,  les  Deux  Gascont  et  les  Gardes  françaises^  et,  sur- 
tout Colinette,  idée  piquante,  exprimée  en  vers  déplorables,  heureusement 
relevés  par  un  air  charmant,  ont  permis  aux  deux  artistes  de  prouver  qu'ils 
possédaient  à  un  haut  degré  Tart  si  difâcile  de  chanter  avec  esprit  et  de 
rehausser  le  comique  par  Télégance  et  le  bon*  goût. 

Parmi  les  morceaux  interprétés  par  les  frères  Lionnet,  nous  devons  men- 
tionner tout  particulièrement  deux  romances,  d'abord  parce  qu'elles  ont  eu 
un  véritable  succès,  puis  parce  qu'elles  sont  l'œuvre,  à  la  fois  littéraire 
et  musicale,  de  l'un  de  nos  compatriotes,  M.Jules  Marguerin,  qui  aurait  pu, 
à  l'occasion,  les  dire  lui-même  avec  autant  de  grâce  et  d'esprit  qu'il  les  a 
composées. 

Autornnej  adieu  ;  bonjour^  hiver  !  est  une  ravissante  mélodie  déjà  consacrée 
l'an  dernier  par  des  applaudissements,  dont  ceux  de  l'hôtel  des  Consuls 
n'ont  été  que  le  juste  écho.  Une  pareille  composition  est  toujours  de  mise 
dans  un  concert  de  bienfaisance,  et  toujours  on  y  applaudira  des  vers  comme 
ceux-ci  : 

Adieu,  printemps  de  la  jeunesse. 
Automne,  été,  doux  souvenir  ! 
Voici  rhivor  :  c'est  la  vieillesse 
Qui  sur  nous  vient  s'appesantir. 
Sachons  l'atti^iulrp  avec  courage  : 
Iju  malheureux  séchons  les  pleins  ; 
'    L'amour  du  pauvre  est  de  tout  à^e 
Kt  l'hiver  même  a  ses  douceurs. 
Tu  peux  tomber,  dernière  f. mille  : 
Si  tu  nu»  r<»nds  meilleur  qu'hier, 
•le  veux  dire  au  temps  qui  m'effeuilla*. 

Automne,  adieu  ;  bonjour,  hiver  î 

< 

Nous  nous  permettrons  toutefois  de  dire  que  cette  mélodie,  dont  le  grand 
luérite  consiste,  selon  nous,  dans  l'exquise  simplicité  de  la  composition, 
aurait  demandé  à  être  nuancée ,  et  en  quelque  sorte  soulifrnée  dans  le 
détail  avec  plus  de  finesse  que  ne  l'a  fait  M.  Hippolvte  Lionnet. 
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La  seconde  composition  de  M.  Jules  Marguerin  est  une  chanson  fort  gaie, 
où  le  cœur  se  montre  à  côté  de  l'esprit,  et  contribue  encore  à  le  faire  valoir: 
Si  f  avais  c'que  frCai  pas  ! 

Pourtant  c*motr-là  parfois  aussi  m'échappe , 
Quand  jVois  Tnaalheur  sans  pouvoir  le  secourir  ! 
Un  vieux  soldat  tombe  au  bout  d'son  ëtape  ; 
Pas' que  j'n'ai  rien,  faut-il  Tlaisser  mourir? 
Ou  bien  Thiver,  l'orphelin  qui  grelotte 
Tète  et  pieds  nus,  tout  couverts  de  frimas , 
M'fait  dire  aussi  l'œil  mouillé....  saperlotte! 
Mon  pauv'petit,  si  j'avais  c'que  j'n'ai  pas  ? 

Le  refrain  n'est  pas  moins  heureusement  amené  à  la  fin  de  chaque  cou- 
plet. Ces  deux  compositions  indiquent  chez  leur  auteur  beaucoup  de  grâce 
et  de  facilité  ;  sur  ce  point,  il  n'aura  jamais  besoin  de  se  dire  :  Si  f  avais 
c'que  fn'ai  ]xis  ! 

MM.  Lionnet  ont  encore  ajouté  à  la  variété  de  cette  fête  musicale  en  ré- 
citant,  avec  une  grande  perfection,  plusieurs  morceaux  poétiques.  Nous 
avons  remarqué,  notamment,  la  pièce  intitulée  :  Le  Rêve  du  Pai/sati^  dv 
Nadaud.  Un  brave  homme  qui  n'a  jamais  quitté  sa  campagne,  forme  à  la 
fin  de  ses  jours  un  désir  bien  ambitieux  :  il  n'a  jamais  vu  Carcassonne  ! 
Voir  Carcassonno ,  se  dit-il ,  et  puis  mourir  î 

Ma  femme  avec  mon  fils  Aignan 
A  voyagé  jusqu'à  Narbonne  ; 
Mon  filleul  a  vu  Perpignan...'.. 
Et  je  n'ai  pas  vu  Carcassonne  ! 

Enfin  il  entreprend  ce  grand  voyage,  mais,  ô  destinée  fatale  !... 

11  mourut  à  moitié  chemin.. 
Il  n'a  jamais  vu  Carcassonne  ! 

L'infortune  de  ce  brave  homme,  spirituellement  interprétée  par  Tun  des 
deux  frères,  a  fait  beaucoup  rire.  —  Ces  agréables  récitations  ont  donné  à 
cette  fête  musicale  un  cachet  littéraire  qui  manque  ordinairement  aux  réu- 
nions de  ce  genre,  et  qui  a  contribué  à  en  assurer  le  succès. 

P.  V. 
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DÉCÈS  DE  M.  CHÉRON.  —  Le  jeudi  21  novembre,  la  ville  de  Rouen  rendait 
les  derniers  honneurs  à  Tun  de  ses  citoyens  les  plus  aimés  et  les  plus  re- 
commandables.  M.  Cliéron,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de  Rouen,  ancien 
bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  de  cette  ville  ,  venait  de  terminer,  à  l'âge 
de  soixante-treize  ans,  la  plus  honorable  carrière.  Avocat  de  1812  à  1839 , 
M.  Chéron  avait  occupé  au  barreau  une  position  exceptionnelle,  qu'il  devait 
non  seulement  à  ses  profondes  connaissances,  comme  jurisconsulte,  non 
seulement  à  la  lucidité  et  à  l'habileté  de  sa  parole,  mais  aussi  à  un  esprit 
de  douceur  et  de  conciliation  qui  lui  faisait  rechercher  avant  tout ,  dans  la 
conclusion  amiable  des  procès ,  la  tranquillité  et  le  plus  grand  intérêt  des 
plaideurs.  Nous  tenons  de  bonne  source  que  nul  n'a  su  aplanir,  plus  d'obs- 
tacles, éteindre  plus  de  contestations,  dompter  plus  d'animosités  et  de 
haines  ;  c'est  qu'à  ce  noble  rôle  d'intermédiaire  auquel  il  se  consacrait,  sou- 
vent il  faisait  servir  non  seulement  une  haute  raison  et  une  expérience 
consommée ,  mais  ce  bon  et  honnête  langage  qui  trouve  si  facilement  le 
chemin  du  cœur.  Aussi  fut-il  toujours  l'arbitre  naturel  et  désigné  d'avance 
de  toutes  les  divisions  et  de  toutes  les  difficultés  ;  souvent  d'ardents  adver- 
saires et  des  parents  désunis  s'étonnaient-ils  de  sortir  de  son  cabinet  unis 
et  reconciliés. 

En  1839,  M.  Chéron  fut  nommé  conseiller  à  la  Cour  de  Rouen;  la  magis- 
trature accueillit  avec  une  faveur  marquée  celui  qui  avait  si  longtemps  et 
si  utilement  concouru  à  ses  travaux,  et  que  la  pratique  des  affaires  rendait 
éminemment  propre  à  les  juger.  Pendant  vingt  années,  M.  Chéron  montra 
sur  son  siège  toutes  les  qualités  du  magistrat  intègre  et  distingué,  jusqu'au 
jour  où  une  douloureuse  maladie  le  força  de  se  démettre  prématurément  de 
ses  fonction  s  J 

M.  Chéron  avait  fait  deux  parts  de  sa  vie;  l'une  était  consacrée  au  travail, 
Tautre  à  la  charité.  Dire  tous  les  services  qu'il  a  rendus,  les  œuvres  de 
bienfaisance  qu'il  a  patronées,  les  aumônes  secrètes  qu'il  a  répandues,  serait 
chose  impossible.  Souvent  même  le  travail  et  la  charité  se  réunissaient 
pour  absorber  ses  loisirs,  et  la  confiance  de  ses  concitoyens,  en  l'investis- 
sant de  plusieurs  fonctions  municipales  et  administratives,  agrandit-elle 
encore  le  cercle  où  purent  se  développer  un  dévoûment  et  une  activité  éga- 
lement infatigables.  * 

P.  V. 
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LES  ÉVÉNEME.TO  DU  MOIS. 


Rouen,  25  novembre  1863. 


I. 

Octobre  et  novembre  sont  vraiment  des  mois  de  rentrées;  chaque  année, 
ils  viennent  impitoyablement  clore  les  vacances,  l'un  de  la  jeunesse,  l'autre 
de  Vêige  mur.  Car  Tàge  mur  a  aussi  ses  vacances,  et  ce  ne  sont  ni  les  moins 
ardemment  désirées,  ni  les  moins  obstinément  prolongées.  Mais  enfin,  les 
collégiens  ont  donné  l'exemple,  et  il  faut  bien  que  les  parents  se  résignent 
à  le  suivre  :  aussi  novembre  est -il  à  proprement  parler  le  mois  des  rentrées 
sérieuses  ;  c'est  à  cette  époque  que  la  diplomatie,  la  politique,  la  littérature, 
la  science,  en  un  mot  tout  l'art  et  toute  la  pensée  reparaissent  sur  la  scène 
et  se  montrent  à  l'horizon,  sans  doute  pour  en  illuminer  les  contours 
assombris  et  en  éclairer  les  teintes  brumeuses.  La  justice,  elle  aussi,  avait, 
la  dernière,  quitté  ses  sièges  curules  et  déposé  son  manteau  parsemé  d'a- 
beilles : 

Ultima  cœlestùm,  sedes  Astrea  reliquit. 

Mais  enfin,  elle  avait  déserté  la  grand'ville  ;  magistrats,  avocats,  voire 
même  huissiers  et  procureurs,  s'étaient  envolés  à  sa  suite  vers  ces  cam- 
pagnes fortunées  :  Arva  beata,  petamus  at^va!  vers  ces  forêts  tranquilles  où 
ne  croissent  x>as  les  chênes  de  Vincennes,  et  où  ils  n'avaient  pas  à  craindre 
l'apparition  fantastique  de  quelque  plaideur  malencontreux.  Mais  à  peine  le 
glas  funèbre  au  2  novembre  a-t-il  retenti,  vite  robes  rouges  et  robes  noires 
de  se  déployer,  de  se  rechercher  et  de  s'assortir  harmonieusement  pour 
former  dans  l'enceinte  de  la  grand'chambre  cet  ensemble  majestueux, 
quoiqu'un  peu  sépulcral,  qui  est  le  cachet  d'une  audience  de  rentrée. 


—  819  — 

On  a  dit  que  tout  finit  par  des  repas  ;  on  peut  ajouter  que  tout  commence 
et  recommence  par  des  discours  depuis  quelques  semaines  1  Discours  de 
l'Empereur,  discours  d'ouverture  du  président  du  Corps  législatif,  discours 
du  président  de  la  société  de  l'isthme  de  Suez,  discours  de  M.  le  sous -préfet 
de  Schelestadt,  enfin  tous  les  discours  judiciaires  !  La  chute  des  feuilles 
peut  seule  donner  une  idée  de  ce  nombre  infini  de  fruits  savoureux  et  de 
fleurs  de  rhétorique  que  laisse  tomber  chaque  année  la  luxuriante  végéta- 
tion de  l'éloquence  française. 

C'est  pour  la  magistrature  de  notre  pays  un  usage  immémorial  d'inau- 
gurer par  des  discours  la  reprise  de  ses  travaux  ;  mais  si  la  tradition  est 
encore  respectée  dans  son  principe,  elle  a  bien  dévié  de  son  origine.  Jadis 
«  après  avoir  renouvelé  au  pied  de  l'autel  l'antique  alliance  de  la  Religion 
et  de  la  Justice,  »  les  Mole,  les  du  Harlay,  les  Séguier,  écoutaient,  graves 
et  recueillis,  la  mercuriale  incisive  et  sévère  d'un  Omer  Talon  ou  d'un 
d'Aguesseau  ;  —  aujourd'hui,  nos  cours  souveraines  ont  los  oreilles  plu» 
tendres  et  plus  délicates  que  nos  vieux  Parlements  ;  ce  n'est  plus  le  temps? 
des  remanstrances  ni  des  redresseurs  de  torts;  aussi  les  orateurs  cherchent-ils 
le  plus  souvent  à  tourner  la  difficulté  en  employant  le  style  indirect,  c'est- 
à-dire  en  ofi*rant  à  l'admiration  et  à  l'émulation  des  modernes  les  grandes 
figures  et  les  grandes  vertus  du  passé.  Parfois  aussi,  mais  trop  rarement, 
l'étude  de  certaines  faces  de  notre  législation ,  le  développement  d'idées 
générales  et  fécondes,  ouvrent  le  champ  libre  aux  aperçus  ingénieux ,  aux 
tirades  entraînantes ,  aux  leçons  utiles.  L'histoire  est  sans  doute  une  mine 
inépuisable  de  graves  enseignements  et  d'agréables  récits;  mais  les  ques- 
tions actuelles  et  vitales  gagneraient  à  être  traitées  du  haut  du  siège  du 
magistrat;  et  de  leur  côté  elles  lui  rendraient  bien  en  succès  oratoires  et 
en  solide  et  brillante  renommée  l'éclat  et  l'autorité  que  leur  donnerait  sa 
parole. 

Parmi  les  harangues  d'audience  solennelle  que  les.  journaux  judiciaires 
ont  reproduites,  il  en  est  une  qui,  par  son  titre  et  son  caractère  original  et 
piquant  mérite  une  mention  toute  particulière;  nous  voulons  parler  du  dis- 
cours prononcé  à  l'audience  de  rentrée  de  la  Cour  de  Chambéry,  par 
M.  Maurel,  premier  avocat  général,  sur  le  concours  de  la  Savoie  aux  progrès 
de  la  langue  française  et  sur  les  travaux  de  Vaugelas,  Certes,  voilà  un  sujet 
neuf,  s'il  en  fut,  pour  une  enceinte  judiciaire;  il  est  vrai  que  l'orateur 
s'adressait  à  un  pays  nouvellement  français ,  et  qui  a  grand  besoin  d'être 
envoyé  à  l'école  pour  apprendre  à  parler  convenablement  la  langue  de  sa 
patrie  d'annexion.  Le  Gouvernement  a  entrepris  là  une  rudt»  tache,  l'édu- 
cation des  Savoyards  !  M.  l'avocat  général  Maurel  a  voulu  contribuer  à 
cette  bonne  œuvre;  il  a  sans  doute  pensé  que  la  communauté  de  langage 
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était  le  lien  le  plus  puissant  des  agglomérations  humaines ,  et  que,  pour 
rattacher  la  Savoie  à  nos  institutions,  il  n'y  avait  pas  de  plus  sûr  mojen 
que  de  lui  inspirer  Tamour  et  le  culte  de  notre  belle  langue.  Certes  voilà 
une  bonne  politique,  ingénieuse  et  noble  tout  ensemble,  et  que  rhonorable 
magistrat  semble  avoir  puisée  dans  une  réminiscence  de  Boileau  : 

Et  partout  des  esprits  les  préceptes  vainqueurs, 
Introduits  par  roreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 

L'orateur  avait  dans  la  circonstance  un  grand  a^vantage,  dont  il  a  su  très 
habilement  profiter ,  c'est  que ,  pour  réveiller  dans  tous  les  cœurs  de  la 
Savoie  Tamour  du  beau  langage  et  Thorreur  des  fautes  d'orthographe,  il 
pouvait  exciter  leur  émulation  et  flatter  leur  amour-propre  national  en  leur 
proposant  pour  modèle  un  de  leurs  plus  illustres  compatriotes.  Chose  sin- 
gulière en  effet  !  le  plus  délicat  des  puristes,  le  plus  subtil  des  grammai- 
riens, le  plus  quintessencié  des  philologues,  le  législateur,  le  maître  h 
quelquefois  même  le  tyran  de  la  langue  française,  Vaugelas  était  Savoyard  I 
Il  naquit  et  fut  élevé  au  milieu  des  barbarismes  et  des  solécismos  qui  fleu- 
rirent de  tout  temps  sur  les  montagnes  de  ce  beau  pays;  ce  fut  h  la  fois  et 
le  supplice  de  son  enfance  et  Taliment  de  son  génie;  le  choc  de  ce  patavi- 
nisme  avec  cette  nature  élégante  et  raffinée  devait  produire  l'arbitre  et  le 
régulateur  de  notre  langue ,  le  Boileau  de  notre  grammaire  ,  le  héros  de 
notre  syntaxe.  Ce  n'est  pas  précisément  une  gloire  pour  la  France  que  ce 
soit  un  Savoyard  qui  lui  ait  appris  à  parler;  mais  enfin  c'est  un  fait.  A 
dater  de  ce  jour,  la  Savoie  prit  en  quelque  sorte  possession  de  notre  patrie, 
et  la  récente  annexion  de  cette  province  me  paraît  une  très  légitime  reprê- 
saillc. 

M.  l'avocat  général  Maurel  s'est  attaché  à  mettre  tout  d'abord  en  lumière 
l'affinité  intellectuelle  qui  déjà  reliait  les  deux  peuples,  même  avant  lour 
réunion.  L'amour  de  la  clarté,  l'instinct  de  Tordre,  le  besoin  de  régularité, 
voilà  la  qualité  destinctive  de  l'esprit  français  :  «  Eh  bien  !  —  ajoute  Tora- 
(c  teur  —  prenons  à  diverses  époques  les  représentants  les  plus  remai- 
«  quables  de  l'esprit  de  la  Savoie  :  que  voyons-nous  ? 

«  En  législation  ,  c'est  le  président  Favre  cherchant  à  introduire  par  ht 
«  codification,  la  clarté  et  l'ordre  dans  le  chaos  des  lois  anciennes  et  mo- 
«  dernes,  en  même  temps  et  avec  la  même  ardeur  que  Cujas,  Dumoulin. 
«  Pithon,  Loysel,  en  France. 

«  En  littérature,  c'est  Vaugelas,  sVftbrçant  d'établir  pjjr  des  préceptes  la 
«  règle  et  la  méthode  dans  la  langue,  pendant  qu'en  France,  Malherbe, 
m  Balzac ,  Descartes,  Pascal  la  fixaient  par  des  modèles. 

»  En   politique,  c'est  le  comte  Joseph  de  Maistre  consacrant  son  èK»- 
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«  quence  à  revendiquer  les  jû^rands  principes  d'ordre  social  qui  lui  paraissent 
((  compromis  par  la  Révolution  française. 

Certes,  voilà  un  tableau  d'ensemble  aussi  fièrement  trace  que  flatteur  pour 
l'ancienne  Savoie.  Nous  regrettons  seulement  qu'après  avoir  fait,  enfermes 
fort  élevés,  l'éloge  du  comte  de  Maistre,  M.  Maurel  ait  cru  devoir,  au  mo- 
ment de  passer  définitivement  à  Vaugelas,  ouvrir  une  grande  parenthèse 
pour  reprocher  à  l'auteur  des  soirées  de  Saint-Pétersbourg,  de  n'avoir  pas 
compris  que  la  Révolution  française  était  venue  apporter  une  suprême  con- 
sécration à  ces  principes  d'ordre  qu'il  défendait  contre  elle  avec  tant  d'éclat. 
Il  me  semble,  quant  à  moi,  que  c'est  là  une  assez  grande  hardiesse  parle- 
mentaire ;  sans  nier  que  la  Révolution  n'ait  amené  certains  résultats  avan- 
tageux, je  ne  saurais  admettre  que  ces  deux  mots,  ordre  et  révolution^  soient 
synonymes;  et  sur  ce  point,  j'en  appellerais  au  besoin  à  l'autorité  de 
Vaugelas. 

M.  Maurel  fait  remarquer,  avec  raison,  que  la  France  a  employé  pendant 
Je  cours  de  son  histoire  deux  principaux  instruments  de  conquête,  le  courage 
de  ses  soldats  et  la  langue  de  ses  écrivains.  Sa  langue  est  devenue,  par  son 
admirable  clarté,  un  instrument  d'échange  entre  les  intelligences,  Or,  cette 
clarté ,  cette  transparence  si  parfaite,  c'est  Vaugelas  qui  a  le  plus  contribué 
à  lalui  imprimer.  «  Sans  doute,  dit  le  spirituel  orateur,  la  critique  de  Vau- 
gelas était  peut-être  un  peu  trop  exclusive.  Il  jugeait  la  ]anguo  au  point  de 
vue  des  habitudes  de  la  Cour.  Or,  il  y  avait  en  France  beaucoup  d'honnêtes 
mots  qui  n'étaient  pas  plus  reçus  à  la  Cour  que  beaucoup  d'honnéte«gens  ... 
C'était  ravir  peut-être  la  source  d'un  plus  large  recrutement  de  la  langue. 
Les  princes  qui  ne  voudraient  avoir  que  des  grenadiers  do  six  pieds  seraient 
bien  obligés,  en  temps  de  péril,  d'abaisser  la  taille  de  leurs  régiments.  » 

A  propos  de  l'académie  française  dont  le  dictionnaire  fut  en  partie  l'œuvre 
de  Vaugelas,  M.  Tavocat  général  Maurel  a  relevé  un  fait  fort  curieux: 
«  Pendant  plus  de  deux  années,  du  mois  do  février  1635  au  mois  de  juillet 
1637,  le  parlement  de  Paris  refusa  d'enregistrer  les  lettres-patentes  portant 
création  du  nouveau  corps.  Le  motif  de  cette  longue  etprévoyante  opposition 
était  la  crainte  qu'une  société  littéraire  ne  devînt  un  jour  un  instrument  po- 
litique, non  pas  contre  le  gouvernement — on  ne  peut  tout  prévoir,  —  mais 
entre  les  mains  du  gouvernement.  »  Vieilles  défiances  parlementaires, 
ajoute  M.  Maurel,  assez  piquantes  peut-être  à  rappeler  aujourd'hui. 

M.  l'avocat  général  a  su  montrer  constamment,  dans  le  cours  de  cette  in- 
interressanle  étude,  cet  esprit  d'ordre  et  d'unité  qu'il  avait  à  louer  dans 
son  héros.  Il  a  même  poussé  le  respect  du  précepte  d'Horace  : 

Servetur  ad  imum 

Qualis  ab  incœpto  proceBserit  et  sibi  constet. 
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j usqu'à rattacher  i  son  sujet,  avec  rhabiletê  la  plus  ingénieuse,  rallocuiion 
finale  qu'il  est  d'usage  d'adresser  en  cette  circonstance  aux  avocats  et  aux 
avoués.  Aux  avocats,  il  a  rappelé  que  l'ancienne  constitution  du  barreau,  qui 
les  faisait  écrivains  avant  tout,  exigeait  d'eux  xies  études  spéciales,  et  que 
leurs  mémoires  élégants  et  corrects  attestaient  qu'ils  étaient  bien  du  pays 
de  Vaugelas  ;  quant  aux  avoués,  ils  ont  dû  être  agréablement  surpris  ci 
doucement  flattés  du  compliment  suivant  : 

<(  Avoués, 

«  Le  style  professionnel  est  distingué  avec  soin  par  Vaugelas  du  stjle  em- 
ployé par  les  auteurs.  Pour  lui,  le  langage  qui  se  parle  dans  les  études  est 
un  langage  à  part.  Cet  homme  de  goût  cite,  avec  une  sorte  de  crainte,  les 
formules  en  usage  chez  les  officiers  ministériels  de  son  temps.  Combien 
serait-il  rassuré  aujourd'hui  à  la  lecture  de  vos  pièces  !  C'est  la  langue 
usuelle  qui  est  mise  au  service- d'une  loi  facile  à  lire. 

«  Il  n'y  a  pas  de  petits  progrès  :  à  cette  clarté  nouvelle,  le  plaideur  voit 
mieux  son  procès  ;  vous,  messieurs,  vous  montrez  toujours  votre  probité.  » 

Il  est  certain  que  si  les  avoués  du  ressort  de  Chambéry  sont  arrivés  à 
donner  à  leur  style  de  si  excellentes  qualités,  la  Savoie  tout  entière  ne  sau- 
rait manquer  bientôt  à  parler  Vaugelas,  c'est  à  dire  à  parler  français.    • 

A  Limoges,  M.  l 'avocat-général  Choppin  d'Arnouville  a  prononcé  un 
beau  et  profond  discours  sur  !n  Tradition,  Quelle  estla  part  de  la  tradition 
dans  le  progrès?  quels  égards  lui  sont  dus?  tel  est  le  sujet  que  l'orateur  a 
traité  avec  une  grande  élévation  de  style  et  de  pensée.  Il  a  d'abord  examina*' 
"influence  de  l'esprit  de  tradition  dans  la  société,  il  en  a  recherché  le  germe 
dans  la  famille  ,  puis,  par  une  heureuse  application,  il  l'a  montré  s'épa- 
nouissant  et  se  perpétuant  au  sein  de  la  magistrature.  —  An  début  de  son 
discours,  il  a  été  amené  à  envisager  la  tradition  sous  ses  aspectB  les  plus 
généraux ,  et  notamment  au  point  dé  vue  religieux  ;  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  enregistrer  ici  les  paroles  pleines  de  foi  et  de  respect  par 
lesquelles  l'honorable  magistrat  a  salué  la  tradition  religieuse ,  lorsqu'il  Ta 
rencontrée  sur  son  passage  : 

«  Il  ne  saurait  m'appartenir ,  a-t-il  dit,  de  vous  rappeler  comment  l'avè- 
nement du  christianisme  était  l'accomplissement  de  cettâ  sainte  et  primitive 
tradition  dont  il  s'est  conservé  des  vestiges  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  et  qui  était  devenue  principalement  la  propriété  de  ce  peuple  élu  de 

Dieu  «  dans  lequel  toutes  les  nations  devaient  un  jour  être  bénies » 

(Genèse,  26,4). 

«  Mais  je  pourrais  vous  indiquer  comment  le  philosophe  le  plus  illustre 
de  l'antiquité,  Platon,  qui,  le  premier  parmi  les  Grecs,  prononça  le  mot  6e 
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Providence,  présentait  toute  une  magnifique  doctrine,  dans  laquelle  la  reli- 
gion du  Christ  semblait  avoir  é^é  prévue.  —  On  pourrait  retrouver  dans  la 
loi  mosaïque  elle-même,  dans  la  Thorah ,  c'est-à-dire  dans  la  tradition 
écrite,  aussi  bien  que  dans  la  tradition  orale  qui  en  formaient  le  double 
élément,  les  préceptes  que  TEglise  a  proclamés  à  son  tour;  c'est  ainsi, 
messieurs,  sans  qu'il  me  soit  permis  d'insister  davantage  sur  un  sujet  où 
ma  conscience  demande  l'enseignement  et  tremble  de  le  reproduire,  c'est 
ainsi  que  l'avènement  de  notre  religion  ne  fut  pas  un  renversement  absolu. 
Ah  !  certes ,  elle  a  renversé  toutes  les  erreurs  du  vieux  monde  ;  sur  les 
ruines  de  tous  ces  systèmes  dont  le  désespoir  était  la  dernière  expression , 
et  le  néant  la  raison  suprême ,  triomphante ,  elle  a  planté  le  drapeau  de 
l'espérance  et  de  la  vérité;  mais  quand,  sur  son  chemin,  elle  a  rencontré 
une  doctrine  pure  et  honnête,  elle  se  l'est  appropriée,  et  il  n'en  pouvait 
être  autrement,  parce  qu'elle  est  à  la  fois  le  premier  principe  et  la  dernière 
fin  de  toute  morale. 

<c  Le  christianisme  a  donc  respecté  la  tradition;  il  a  fait  plus,  il  s'en  est 
servi.  N'est-ce  pas  en  effet  la  tradition  encore  qui  a  propage  d'âge  en  âge 
la  sainte  doctrine,  et  qui  l'a  répandue  dans  le  monde  pour  le  ci.iliser?  La 
parole  du  Christ  ne  fut  point  inscrite  sur  les  tables  de  marbre,  mais  elle  se 
grava  dans  le  cœur  des  disciples,  et  la  voix  de  ceux-ci  fut  à  son  tour  trans- 
mise par  les  générations,  qui  la  recueillirent.  » 

Nous  ne  saurions  résister  au  plaisir  de  citer  encore  un  des  morceaux  les 
plus  éloquents  de  ce  discours.  Après  avoir  établi  que  les  deux  plus  grands 
efforts  de  l'esprit  humain  ont  été,  à  des  degrés  différents,  le  double  triom- 
phe du  christianisme  et  des  principes  de  1789  ;  c'est-à-dire  des  deux  doc- 
trines, l'une  divine  et  l'autre  humaine,  qui  restituant  à  l'homme  sa  propre 
dignité,  et  lui  montrant  son  but  essentiel,  ont  assurément  réalisé  à  son 
profit  le  plus  vaste  progrès  que  les  siècles  aient  jamais  vu,  l'orateur  se  pla- 
çant au  point  de  vue  social,  a  démontré  que  le  jour  où  elle  avait  foulé  aux 
pieds  toute  espèce  de  traditions,  cette  réforme,  légitime  en  soi,  était 
devenue  la  révolution  et  avait  cesaé  d'être  grande  et  utile  à  l'humanité. 

((  Il  suit  de  là,  messieurs,  que  la  tradition  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi 
que  la  Révolution  ;  le  mépris  et  la  destruction  de  tout  ce  qui  est  ancien, 
institutions,  lois,  coutumes,  croyances,  voilà  l'œuvre  ou  le  rêve  de  l'esprit 
révolutionnaire  ;  —  <c  Qu'il  n'y  ait  rien  de  commun  entre  ce  qui  est  et  ce 
qui  sera...  »  voilà  le  mot  d'ordre  de  la  Révolution.  Et  ici  je  ne  veux  pas 
d'équivoque  ;  à  ceux  qui  dans  ce  terme  de  Révolution  ne  comprennent  que 
l'essor  de  l'initiative  humaine,  le  développement  de  la  liberté,  le  progrés  en 
un  mot,  à  ceux-là  je  dirai  :  — Nous  voici  dans  ce  laborieux  combat  de  la  vie, 
nous,  magistrats,  nous  combattrons  près  de  vous,  parce  que,  sous  le  mot  de 
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progrès^  que  nous  lisons  sur  votre  drapeau,  nous  lisons  aussi  :  «  Respect  de 
la  propriété,  respect  de  la  famille,  respect  de  Ja  loi,  respect  de  nos  croyances, 
respect  de  toutes  ces  choses  que  nous  avons  reçues  de  nos  pères...  »  —  Mais 
aussi,  si  dans  Tesprit  révolutionnaire  vous  voyez,  comme  nous,  la  haine  du 
passé,  l'envie  du  présent,  et  je  ne  sais  quelle  folie  de  renversement  univer- 
sel, et  puis  Fanarchie  au  bout,  oh  !  alors,  catholiques  et  libéraux,  soyez  des 
nôtres,  et  combattez  avec  nous  !  » 

Enfin,  M.  Tavocat  général  a  terminé  en  ces  termes  : 

«  Demeurons  donc,  messieurs,  fermement  attachés  aux  saines  traditions 
de  la  Magistrature.  Ne  regrettons  jamais  que  le  domaine  de  la  politique 
nous  soit  fermé  ;  il  a  été  funeste  aux  Parlements,  et  notre  place  est  d'ailleurs 
assez  belle  dans  la  société.  Eloignés  des  orages,  mais  attentifs  à  les  préve- 
nir dans  la  mesure  de  nos  forces  ;  sincères  envers  le  pouvoir,  mais  sans 
souplesse  ;  dévoués  au  souverain  sans  réserve,  mais  sans  abdication  de  notre 
conscience;  amis  enfin  du  progrès,  sans  mépris  du  passé,  estimons-nous  heu- 
reux de  mériter  à  ce  prix  la  confiance  du  gouvernement  et  l'estime  du  pays. 
Dépositaires  d'une  admirable  loi,  organe  d'une  équitable  justice,  félicitons- 
nous  d'avoir  pour  mission  de  les  expliquer  et  de  les  concilier;  cultivons  la 
loi,  aimons  la  justice,  c'est  le  moyen  défaire  le  bien;  aimons  nos  fonctions; 
c'est  le  moyen  de  bien  faire.  » 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  apprécier  convenablement  les 
autres  discours  de  rentrée  dont  les  journaux  judiciaires  nous  ont  entretenus. 
Disons  seulement  qu'il  faut  louer  et  conserver  avec  fidélité  cet  antique  usage 
qui  place  ainsi  la  reprise  des  travaux  de  la  magistrature  sous  les  auspices  de 
pensées  graves,  de  nobles  sentiments  ou  de  respectables  souvenirs.  A  l'instar 
des  cours  souveraines,  la  conférence  des  avocats  du  barreau  de  Paris  inau- 
gure tous  les  ans  le  cours  de  ses  séances  par  la  lecture  de  plusieurs  études 
touchant  à  des  questions  de  droit  ou  de  philosophie  ,  ou  consacrées  à  la  mé- 
moire des  grands  maîtres  de  la  parole.  Nous  ne  saurions  nous  empêcher  ici 
de  poser  une  question ,  et  d'exprimer  un  vœu  :  Pourquoi  ce  qui  se  fait  à 
Paris  avec  succès  et  avec  fruit  ne  se  pratiquerait-il  pas  en  province  ?  Les 
jeunes  stagiaires  prendraient  plus  au  sérieux  les  travaux  des  conférences 
s'ils  étaient  inaugurés  d'une  manière  plus  savante  et  plus  solennelle.  —  Le 
discours  écrit  réfiéchirait  nécessairement  sur  les  improvisations  de  la  plai- 
doirie, et  après  avoir  consacré  à  la  méditation  d'une  noble  vie  ou  à  l'étude 
des  grands  principes  les  prémices  de.l'année  judiciaire,  ils  tiendraient  cer- 
tainement à  honneur  que.  leurs  exercices  professionnels  restassent  toujours 
à  la  hauteur  où  ils  les  auraient  tout  d'abord  placés.  On  ne  saurait  trop  ré- 
veiller, ni  par  trop  de  moyens,  l'ardeur  de  lajeunesse,  à  une  époque  où  le  posi- 
ivismeet  l'inertie  détendent  les  ressorts  des  âmes,  et  dessèchent  la  vie  d«ins 
sa  fieur. 
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II. 


La  rentrée  de  la  magistrature  concorde  avec  celle  des  écoles,  ainsi  c\\w 
nous  le  faisions  remarquer  tout  à  Theure.  Les  enfants  retournent  au  travail 
presque  a  la  même  heure  que  les  pères.  Loi  touchante  de  la  famille,  qui  fait 
apparaître  pour  tous,  au  foyer  domestique,  cette  figure  grave  et  douce  du 
Davoir,  après  les  joies  oisives  des  vacances  ! 

Cette  année,  la  jeunesse  de  nos  lycées  va  cueillir  les  premiers  fruits  de 
la  branche  nouvellement  greffée  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique 
à  l'arbre  des  études  universitaires.  L'histoire  contemporaine,  non  plus  seu- 
lement l'histoire  moderne,  fait  maintenant  partie  du  programme  dos  cours. 
Elle  va  jeter,  sur  la  chaire  paisible  du  professeur,  les  héros  encore  tout  émus 
de  nos  luttes  politiques,  et  conduire,  au  milieu  do  la  classe,  les  personnages 
de  ce  drame  incomplet  qui  passionne  la  France,  depuis  le  premier  Empire. 
.Te  ne  veux  pas  rappeler  le  mot  du  plus  spirituel  orateur  de  la  Chambre,  à 
propos  des  explications  que  les  professeurs  d'histoire  auront  à  'donner  du 
2  décembre.  Je  prends  seulement  la  liberté  de  me  demander  quel  émoi 
vont  jeter,  dans  les  cours  silencieuses  de  nos  lycées  de  province,  les  appa- 
ritions inattendues  qui  vont  les  traverser.  Que  l'ombre  de  Louis  XIV  et  de 
Colbert  allât  s'asseoir,  un  peu  triste  et  effacée,  devant  la  jeune  assemblée 
qui  secouait  à  grand  peine  la  poussière  de  leur  tombe,  pour  y  lire  un 
petit  nombre  de  dates  et  de  faits  précis,  rien  de  plus  juste  et  rien 
de  moins  périlleux  ;  mais  que  celle  de  Louis-Philippe  et  la  figure 
encore  vivante  de  M.  Guizot  comparaissent  devant  ces  juges  de  quinze 
ans,  tout  le  monde  le  regrettera,  car  le  professeur  chargé  de  dicter 
leur  jugement,  leur  apprendra  plus  souvent  la  procédure  de  la  révolte  ou 
de  la  servilité,  que  celle  de  la  justice  impartiale  et  honnête.  S'il  a  la  force 
de  ne  faire  entendre  d'autre  voix  que  celle  de  la  vérité,  à  combien  de  con- 
tradictions ne  s'expose-t-il  pas,  lorsque  l'élève,  imbu  des  traditions  de  sa 
famille  ou  peut-être  même,  fils  des  orateurs,  des  généraux,  des  ministres 
qui  feront  le  sujet  de  la  leeon,  apportera  sur  les  bancs  du  collège  la  fidélité 
des  souvenirs,  ou  les  objections  du  raisonnement  paternel?  Qu'on  y  prenne 
garde  !  les  vaincus  lèguent  souvent  à  leur  fils  la  vengeance  de  leur  défaite. 
L'autel  d'Hamilcar  est  toujours  debout,  et  pendant  qii'Annibal  grandit ,  le 
convaincrez-vous  qu'Hamilcar  le  trompait? 

Je  ne  serais  pas  revenu  sur  le  programme  historique  do  M.  Duruy,  la 
Revue  l'ayant  déjà  apprécié  dans  un  de  ses  entretiens  mensuels,  si  je 
n'avais  voulu  mettre,  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs,  une  lettre  écrite,  le  17 
novembre  1810,  par  le  grand -maître  de  Tuniversité  au  recteur  de  l'académie 
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de  Montpellier.  Elle  fait  voir  auquol  do  nos  gouvernements  successif? 
remonte  la  responsabilité  de  Tintroduction  de  l'histoire  contemporaine 
dans  les  études  universitaires  : 

a  Monsieur  le  Recteur, 

»  Les  sujets  de  composition  qu'on  donne  aux  élèves  dans  les  établisse- 
»  ments  de  TUniversité,  sont  pour  la  plupart  tirés  des  annales  grecques  ot 
1  romaines.  Il  est  rare  que  ces  jeunes  gens  aient  à  traiter  des  événement^ 
>>  de  notre  histoire  ;  elle  est  néanmoins  plus  intéressante  encore  pour  la^ 
»  français  que  les  hauts  faits  de  l'antiquité.  Le  renouvellement  de  Tannct* 
»  classique  favorise  l'exécution  des  mesures  qu'il  convient  de  prendre  a  cet 
»  égard  ;  je  vous  prie  de  recommander  aux  chefs  de  tous  les  établissements 
»  dépendant  de  votre  Académie  de  donner  fréquemment  pour  sujet  de  com- 
»  position,  tant  en  prose  qu'en  vers,  les  principaux  faits  de  l'histoire  do 
»  France,  ot  particulièrement  ceux  qui  rendent  à  jamais  mémorable  le  règm^ 
»  sous  lequel  nous  vivons.  Les  innombrables  exploits  do  nos  armées  sous 
»  les  ordres  ce  Sa  Majesté  l'Empereur  et  de  ses  généraux,  la  haute  sagcs?^ 
))  de  ses  lois,  les  embellissements  de  ses  villes,  les  monuments  publics  qu'il 
»  a  fondés,  l'éclatante  protection  qu'il  accorde  aux  sciences,  aux  arts,  à 
»  l'industrie,  la  vaste  influence  de  son  génie  sur  le  sort  do  la  France  et  d.' 
»  l'Europe  ;  enfin  l'amour  qu'on  doit  à  lui-même  et  le  bonheur  que  nous 
»  promet  sa  dynastie,  sont  une  source  inépuisable  de  sujets  que  les  élèvr^ 
n  des  écoles  françaises  ne  pourront  traiter  sans  un  vif  intérêt. 

»  Je  vous  prie   d'écrire   à  MM.  les  proviseurs  des  lycées  et  principau\ 

»  de  collège  pour  leur  donner  connaissance  de  mes  intentions  à  cet  égard. 

»  et  je  vous  prie  de  veiller  soigneusement  à  l'exécution  de  la  mesure  quej^ 

»  leur  prescris. 

Fontaine.  »> 

Ni  la  signature,  ni  la  date  de  la  lettre  ne  sont  inutiles.  La  date  n'est  pas 
1863,  la  signature  n'est  pas  de  M.  Duruy.  Il  est  bon  d'être  averti. 

III. 

Je  ne  sais  si  les  soins  nouveaux  dont  on  veut  entourer  réducation  de  la 
jeunesse  française  tiennent  à  quelques  soupçons  contre  elle.  Ce  qu'il  y  a  d«* 
certain,  c'est  qu'elle  n'est  pas  aimée  par  tout  le  monde.  Il  me  semble  voir 
surgir,  de  bien  des  côtés,  toutes  sortes  de  mécontentements  envers  elle,  et 
toutes  sortes  d'efforts  pour  communiquer  aux  générations  qui  grandisses 
les  doctrines  des  générations  qui  périssent.  Parmi  les  gens  qui  se  déclareiit 
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los  apôtres  de  Tétat  de  choses  actuel ,  et  qui  admirent  ce  triste  siècle,  on  en 
entend  blâmer  la  froideur  d'une  jeunesse  trop  réservée,  et  corriger  les  len- 
teurs de  son  zèle.  Dans  ce  temple,  n'est-ce  pas  aux  jeunes  lévites  de  porter 
l'encensoir?  Hélas!  ils  s'y  refusent,  et  ce  sont  des  mains  tremblantes  et 
ridées  qui  le  tiennent.  Notre  belle  et  chère  jeunesse,  j'entends  celle  qui  se 
place  vers  la  dix-huitième  et  la  vingtième  année,  se  montre  récalcitrante 
à  l'esprit  d'égoïsme  qui  abaisse  tant  aujourd'hui  le  niveau  des  âmes.  Elle 
veut  autre  chose  que  la  satisfaction  des  intérêts  personnels.  Elle  méprise 
les  jouissances,  et  quand  elle  se  signe,  ce  qu'elle  ne  dédaigne  pas  de  faire,  le 
front  et  la  poitrine  qu'elle  touche  d'un  doigt  pieux  résonnent  profondément. 
Les  bons  soldats  de  cette  jeunesse-là  adorent  le  Christ  et  la  liberté,  et  savent 
fiQ  battre  pour  tous  les  deux.  Ils  sont  fiers  avec  les  puissants,  et  ne  sont 
timides  qu'avec  les  pauvres  et  les  faibles.  Ils  portent  la  tête  haute  et  regardent 
en  face  l'ennemi  qui  les  provoque  tantôt  avec  des  injures,  tantôt  avec  les 
séductions  du  bien-être  satisfait  et  des  honneurs  facilement  acquis.  Voici 
ce  que  M.  Sainte-Beuve ,  dont  le  nom  appartient  à  la  partie  non  officielle  du 
Moniteur^  a  écrit  d'eux  dans  son  feuilleton  du  lundi  2  juin  1862  :  a  M.  Renan 
((  avait  alTiiire  pour  la  première  fois  à  ce  catholicisme  parisien  et  mondain, 
«  d'une  espèce  assez  singulière,  que  nous  avons  vu,  dans  ses  diverses  va- 
«  riétés,  naître,  croître  chaque  jour  et  embellir;  catholicisme  agité  et  agi- 
«  tant,  superficiel  et  matériel ,  fiévreux,  ardent  à  profiter  de  tous  les  bruits, 
«  de  toutes  les  vogues  et  de  toutes  les  modes  du  siècle,  de  tous  los  trains  de 
«  plaisir  ou  de  guerre  qui  passent,  qui  vous  met,  à  tout  propos,  le  feu  sous 
«  le  ventre  et  vous  allume  des  charbons  dans  la  tête  :  il  en  est  sorti  îa  belle 
«  jeunesse  qu'on  sait  et  qu'on  voit  à  l'œuvre.  » 

Quelle  œuvre  ?  L'œuvre  profondément  désintéressée  de  la  défense  catho- 
lique. Pour  y  participer,  il  faut  du  dévoùment,  de  l'abnégation  et  du  cou- 
rage. Oh!  jeunesse,  chère  jeunesse  de  mon  pays,  puisses-tu  mériter  long- 
temps de  tels  reproches  î 

J'avoue  n'avoir  pas  pu  citer,  sans  regret,  ces  lignes  d'un  feuilleton  qui 
vient  d'être  installé  en  permanence  dans  un  gros  volume  de  Michel  Lévy. 
le  tome  2*  de?  Nouveaux  lundis.  Au  contraire,  je  ne  peux  réprimer  un  sou- 
rire devant  les  duretés  du  même  genre  dites  à  la  jeunesse  contemporaine, 
mais,  cette  fois,  et  sans  la  dangereuse  parure  du  talent. 

Depuis  quelque  temps,  le  sous-préfet  de  Mulhouse  était  mécontent  de 
l'attitude  des  jeunes  gens  de  cette  ville.  Votaient-ils  mal  ?  Mettaient-ils  leurs 
chapeaux  de  travers  ?  Abandonnaient-ils  les  quadrilles  de  la  sous-préfecture  ? 
Je  l'ignore.  Mais  l'incident  n'est  pas  là.  Le  1"  novembre,  décède  le  maire, 
M.  Kœchlin-Schlumberger,  et  le  3,  l'administration,  bien  mieux,  la  popu- 
lation tout  entière  célèbre  ses  obsèques.  Les  discours  d'usage  sont  pro- 
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nonces  sur  la  tombe.  M.  le  sous-préfet  prend  à  sontourl  aparole.  Personne 
ne  s'en  plaint.  Il  va  sans  doute  rappeler  les  vertus  du  défunt,  lui  consacrer 
un  dernier  adieu,  consoler  sa  famille....  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  borne 
là  ses  préoccupations.  Sur  la  tombe  à  peine?  refermée  de  cet  homme,  qui 
touchait  au  cœur  même  de  Mulhouse,  devant  la  jeunesse  de  la  ville  qui  pleure 
un  parent ,  un  ami ,  un  concitoyen ,  au  milieu  de  la  solennité  que  donne  la 
mort,  à  tout  ce  qui  se  dit  près  d'elle,  M.  le  sous-préfet  adresse  à  la  généra- 
tion contemporaine  une  réprimande  sans  précédents,  dont  voici  le  morceau 
principal  :  «  11  (le  défunt)  cherchait  des  jeunes  hommes  animés  du  feu  sacré 
«  pour  remplacer,  pour  faire  revivre ,  à  Mulhouse ,  les  vétérans  du  dâvoû- 
«  ment  au  bien  public.  11  cherchait,  nous  cherchions  ensemble  et  nous  ne 
«  trouvions  pas.  Emile  Dollfus,  Edouard  Schwartz,  vous  qui  fùt€S  aussi 
«  nos  amis  les  plus  chers,  où  sont  vos  successeurs  et  vos  émules?  Cette  gé- 
«  nération  qui  s'élève  au  sein  de  l'opulence  que  vous  et  vos  contemporains 
«  lui  avez  faite,  où  soni  ses  œuvres,  où  sont  ses  tributs?  Une  opposition  sans 
«  principe,  une  ambition  sans  services,  ce  n'est  pas  avec  cela  que  vos  pères 
ff  ont  fondé  une  des  premières  villes  industrielles  et  libérales  du  monde,  t» 
Les  principaux  jeunes  gens  de  Mulhouse  ont  immédiatement  adressé  au 
rédacteur  en  chef  de  Y  Industriel  Alsacien  une  lettre  dans  laquelle  ils  pro- 
testent contre  une  prise-à-partie  aussi  extraordinaire,  et  contre  ce  qu'ils 
appellent  :  «  une  appréciation  erronée  du  caractère  et  des  principes  de  la 
«  jeunesse  industrielle  de  la  ville.  »  Mais  les  protestations  ne  reprenneur 
pas  aux  quatre  vents  du  monde  les  paroles  qu'une  bouche  imprudente  leur 
a  livrées.  Elles  n'effacent  rien  et  ne  réparent  rien.  Ce  sont  les  armes  des 
victimes.  Heureusement,  et  c'est  pour  cela  que  cette  distraction  préfectorale 
dans  le  cimetière  de  Mulhouse  ne  nous  paraît  pas  bien  grave,  la  jeunesse 
qu'il  attaquait  avait,  derrière  elle ,  une  vengeance  toute  prête  :  sa  vie,  couite 
encore,  mais  déjà  pleine. 

IV. 

Avouons-le,  d'ailleurs,  la  réponse  de  la  jeunesse  de  Mulhouse  n'a  peut- 
être  pas  été  ce  qu'elle  aurait  pu,  ce  qu'elle  aurait  dû  être.  J'aurais  voulu 
lui  trouver  un  accent  plus  mâle,  plus  viril,  plus  pénétré.  Il  semble  quVn 
protestant ,  les  signataires  remplissent  une  formalité  banale,  réclamée  par 
l'amour-propre  le  moins  exigeant  ;  ce  n'est  point  là  le  cri  de  l'âme  profon- 
dément blessée,  et  qui  bondit  sous  l'insulte.  Les  personnes  très  pénétrées 
de  la  vérité  de  ce  vieil  axiome,  a  le  style,  c'est  l'homme,  »  en  lisant  la  pro- 
testation ,  seront  peut-être  tentées  de  se  dire  que  les  traits  du  sévère  censeur 
frappaient  juste.  Pour  moi,  je  n'en  veux  rien  croire  et  j'aurai  bien  garde 
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de  faire  un  crime  à  une  jeunesse  pleine  d'espérance ,  de  ce  qui  n'est  que  le 
mal  commun  et  le  vice  général.  Oui,  la  vie  s'en  va,  Taccent,  le  souffle, 
Tâme  s'en  vont.  Mœurs,  caractères,  littérature ,  tout  est  marqué  au  coin  de 
l'affaissement  et  de  la  lassitude.  Ce  n'est  pas  précisément  le  bon  vouloir  qui 
fait  défaut,  mais  que  manquc-t-il  donc?  Pour  ne  point  sortir  de  notre  domaine 
restreint,  ne  parlons  que  de  la  littérature.  Eh  bien  !  où  on  sont  les  lettres 
françaises  ?  Jamais  peut-être  on  n'a  vu  un  besoin  plus  général ,  plus  pres- 
sant, plus  impérieux ,  de  savoir,  d'étude,  de  lecture  ;  une  curiosité  inquiète 
recherche  avidement  les  productions  de  l'esprit.  Quel  aliment  la  littérature 
contemporaine  offre-t-ellc  à  cet  insatiable  appétit?  Rien  de  solide,  de 
substantiel,  de  vraiment  nourrissant.  Viande  creuse ,  dirait  Bossuet  !  Nous 
en  sommes  réduits  «  à  cette  littérature  de  boudoir  qui  affadit  l'esprit  et 
corrompt  le  cœur,  »  contre  laquelle  M.  Edouard  Laboulaye  s'indigne  si 
légitimement  dans  l'excellent  livre  qu'il  vient  de  nous  donner. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  idées  un  peu  sombres  (que  les  lecteurs  optimistes 
me  le  pardonnent!)  que  je  parcourais  récemment  V Exposé  de  la  situation  de 
l'empire, présenté  au  sénat  et  au  corps  législatif{l).  Laissant  de  côté  la  politique, 
la  diplomatie,  les  finances,  je  m'arrêtais  avec  curiosité  à  ce  qui  touche  spécia- 
lement la  Revue^  je  veux  dire  les  lettres  et  les  arts.  UExposé  contient  à  cet 
égard  d'assez  singuliers  renseignements.  Tout  d'abord  on  estunpeu  surpris. 
Il  semble  qu'on  ait  le  bonheur  de  vivre  dans  le  siècle  le  plus  littéraire  qui  ait 
jamais  été,  et  cela  serait  vrai  si  c'était  là  une  question  de  chiffres.  Toute  la 
littérature  des  grandes  époques,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d'être 
conservé,  lu,  médité,  feuilleté  jour  et  nuit  par  l'humanité,  tient  dans  une 
douzaine  de  volumes.  Saitron  ce  que  produit  chaque  année  la  librairie 
française?  S'il  faut  en  croire  les  documents  officiels,  15,000  publications 
ont  vu  le  jour  (que  de  fleurs  éphémères  dans  le  nombre  I  )  pendant  le  cours 
de  la  seule  année  1862  (2).  C'était  déjà  raisonnable ,  mais  l'année  qui 
s'achève  laissera  sa  devancière  bien  loin  derrière  elle ,  car  1863  possède 
déjà  un  contingent  de  18,000  ouvrages.  Cela  fait  environ  50  publications 
par  jour,  et  il  faut  convenir  qu'un  esprit  vaillant  qui  voudrait  se  tenir 
exactement  au  courant  du  mouvement  littéraire  de  son  pays,  aurait  fort  à 
faire.  Que  serait-ce  si,  mu  d'un  beau  zèle  polyglotte,  il  voulait  y  joindre 
l'étude  des  littératures  étrangères.  L'Exposé  constate  qu'il  est  entré  cette 
année  en  France  «3,910  colis  »  de  littérature  étrangère,  représentant  «  un 
a  poids  de  160,0(X)  kilogrammes  {sic).  »  La  statistique  est  impitoyable,  et 
missBraddon  passant  la  frontière  réduite  à  l'état  de  colis  se  voit  appréciée 

{\)  Moniteur  universel  du  29  janvier  IGS^. 
(2)  Moniteur  uuivertel  du  13  novembre  16B3. 
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en  kilogrammes.  Quant  aux  18,000  publications  indigènes,  les  amis  delà  dé- 
centralisation ne  seront  peut-être  pas  fâchés  d'apprendre  qu'ellels  se  décom- 
posent ainsi  :  Paris,  12,000;  les  départements,  6,000.  Tout  n'est  pas  perdu, 
puisque  la  province  peut  revendiquer  (numériquement)  un  tiers  de  Teffort 
intellectuel  du  pays  tout  entier,  et  que  Paris,  à  lui  tout  seul ,  ne  produit  quo 
deux  fois  autant  qu'elle.  Gardons-nous  bien  d'omettre   20,000  dépôts  de 
musique  ou  d'estampes,  qui  viennent  contraindre   les  plus  incrédules  à 
convenir  que  nous  vivons  dans  un  siècle  non  moins  artistique  que  littéraire. 
Des  chiffres  beaucoup  plus  modestes  accusent  la  situation  de  la  presse 
périodique.  Un  Américain  sourirait  d'apprendre  que  Paris  et  la  province 
réunis  ne  content  pas  plus  de  318  journaux  politiques.  C'est  juste  1  journal 
pour  125,000  habitants,  en  admettant  40  millions  d'habitants,  ce  qui  est  à 
peu  près  le  chiffre  de  la  population  depuis  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie. 
Or,  comme  (si  Ton  met  à  part  le  Siècle,  dont  la  modestie  ne  souffre  pas  de 
rappeler  parfois  qu'un   million  de   lecteurs  le   déguste  tous  les  matins), 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  chaque  journal  soit  lu  par  125,000  personnes, 
et  que  c'est  peut-être  bien  exagérer  les  choses  que  de  lui  supposer  50,000 
lecteurs,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  en  France  environ  30  millions  de  citoyens, 
c'est-à-dire  les  trois  quarts  de  la  nation ,  qui  passent  leur  vie  sans  jeter  les 
yeux  sur  un  journal  et,  insouciants  à  ce  qui  se  fait  et  se  dit,  se  confient 
aveuglément  à  la  sagesse  de  ceux  qui  conduisent  la  barque  de  nos  destinées. 
Il  est  vrai  que  ,  si  quelque  curiosité  des  actualités  quotidiennes  vient  trou- 
bler leur  béate  indifférence ,  ils  ont  pour  la  satisfaire  le  choix  entre  700 
publications  périodiques  non  politiques,  dont  assurément  j'aurais  mauvaise 
grâce  à  contester  les  mérites,  puisque  je  ne  puis  oublier  que  la  Bemte  de  la 
Normandie,  appartient  à  cette  inoffensive  catégorie.  Plût  à  Dieu  qu'il  lui  fût 
donné,  à  elle,  l'une  des  dernières  venues,  d'occuper  un  rang  honorable 
parmi  ses  sœurs  aînées.  Assurément  elle  n'y  manquera  pas  s'il  suffit  pour 
remplir  sa  tâche  de  l'aborder  avec  dévoûment  et  avec  des  vues  élevées  ;  et 
si  elle  rencontre  prés  de  cet  intelligent  public  de  la  Normandie,  auquel  elle 
s'adresse,  la  sympathie  et  l'appui  dont  elle  voudrait  être  digne.  Assurément 
nous  sommes  très  loin  encore  du  but  que  nous  nous  proposons  et  que  sans 
doute  nous  atteindrons  quelque  jour.  Mais  si  modeste  que  soit  notre  œuvre, 
et  si  modestes  que  soient  nécessairement  les  publications  analogues,  il  faut 
convenir  que  le  public  (je  parle  de  la  masse  du  public)  est  plus  modeste 
encore  dans  ses  aspirations  et  qu'elle  se  contente  volontiers  d'une  pâture 
plus  légère.  Demandez  à  la  commission  du  colportage  quelles  sont  les  publi- 
cations qui  viennent  chaque  jour  solliciter  sa  capricieuse  estampille,  pour 
se  répandre  ensuite  à  profusion,  sous  l'égide  de  cet  inviolaJ:)îe  laissez-passer, 
jusque  dans  les  dernières  ramifications  du  corps  social.  U Exposé  vous  ré- 
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pondra  pour  elle,  qu'elle  a  donné  cette  année  10,800  estampilles  aux  jour- 
naux illustrés  et  aux  petits  journaux ,  ce  qui,  à  raison  d'une  estampille  par 
mille  exemplaires,  suppose  un  total  de  11  millions  de  numéros.  Ce  chiffre 
s'augmenterait  dans  une  incalculable  proportion  si  la  frivolité  publique 
devait  décidément  soutenir  ces  feuilles  légères  qui,  depuis  quelques  mois, 
envahissent  nos  rues,  nos  places,  nos  gares  de  chemins  de  fer  et  les  ponts 
de  nos  bateaux  à  vapeur,  et  dont  il  serait  humiliant  pour  l'esprit  français 
que  la  vogue  première  se  changeât  en  un  succès  durable.  C'est  à  fuir  les 
rues  et  à  renoncer  à  toutes  les  douceurs  de  la  flânerie,  s'il  faut  qu'à  chaque 
pas  un  maussade  colporteur  vous  propose  ou  pour  mieux  dire  vous  impose 
le  Petit  Journal,  le  Parisien ,  le  Peuple ,  sans  parler  de  la  Petite  Revue  et  de 
la  Petite  Gazette^  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  petits  journaux,  vérita- 
blement fort  petits  et  fort  misérables,  dont  il  est  aisé  de  prédire  la  naissance 
et  j'ajoute  la  mort  ;  car,  comment  penser  que  l'esprit  français,  si  sage ,  si 
sensé ,  je  dirai  même  si  sérieux  au  fond ,  sous  une  apparence  légère ,  ne 
dédaigne  promptement  de  si  vaines  puérilités  et  ne  revienne  avec  ardeur 
à  de  plus  viriles  préoccupations.  Ce  n'est  pas  que  l'idée  en  elle-même  n'ait 
quelques  bons  côtés  et  que,  sans  doute,  ceux  qui  ont  tenté  delà  réaliser, 
n'aient  eu  les  meilleures  intentions  du  monde;  je  conçois  parfaitement 
l'apostolat  pacifique  d'éducation ,  de  moralisation ,  de  progrès,  dont  les  pro- 
grammes de  ces  journaux  sont  pleins  ;  c'est  une  noble  ambition  que  d'aller 
chercher  le  pauvre,  l'artisan ,  l'homme  des  champs,  au  fond  de  la  mansarde, 
de  l'atelier,  jusque  sur  la  glèbe,  pour  lui  suggérer  une  bonne  pensée,  un 
sage  conseil ,  une  grande  et  généreuse  idée...  Mais  tout  cela,  jusqu'ici, 
n'est  guère  sorti  des  prospectus  et  des  professions  de  foi.  Je  cherche  de 
l'apostolat  et  je  ne  trouve  guère  que  desfaits  divers  et  des  commérages.  C'est 
entre  ces  feuilles  rivales  un  véritable  tournoi  d'insignifiance  et  de  vulgarité. 
Pour  ma  part ,  je  me  sens  vraiment  humilié  quand  je  pense  à  la  triste  idée 
que  doit  se  former  de  mon  pays  l'étranger  qui  parcourt  nos  villes  et  qui , 
jusqu'au  fond  des  plus  humbles  et  des  plus  écartées,  se  voit  harcelé  et  per- 
sécuté par  ces  éternels  petits  journaux.  Quelle  opinion  peut-il  prendre  de 
la  littérature  nationale ,  du  génie  français  ?  —  Comment?  la  France  a  la 
prétention  déclairer,  d'échauffer,  de  guider  le  monde ,  et  voilà  ce  qu'elle 
produit  et  tout  ce  qu'elle  produit  !  —  Car,  remarquez  qu'eux  seuls  ont  le 
privilège  de  s'étaler  sur  la  voie  publique,  et  qu'ils  la  possèdent  sans  rivaux. 
Mais  arrêtons  ces  réflexions  qui  pourraient  nous  mener  loin  ;  les  chiffres 
peuvent  avoir  une  éloquence  compromettante. 

Ainsi  donc,  la  statistique  annonce  une  quantité  prodigieuse  d'œuvres  nou- 
volles  ;  nous  avons  cependant  peu  de  noms  nouveaux  à  citer,  nous  avons  en- 
core moins  à  signaler  l'apparition  d'un  style  nouveau.  Chaque  époque  se  fait 
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un  style,  j'entends  chaque  époque  destinée  à  laisser  dans  l'histoire  une  trace 
originale  ot  profonde.  Il  y  a  un  art  du  moyen -âge  ;  il  y  a,  quoique  multiple 
dans  ses  tendances,  un  art  de  la  renaissance  ;  le  xvii*  siècle  a  le  sien ,  graTe 
et  sérieux  comme  lui  ;  le  xviii*  fait  de  l'art  le  serviteur  et  l'image  des  fri- 
volités qui  rabaissent.  Quand  l'histoire  serait  détruite,  l'art  parlerait  encore 
et  pourrait  presque  la  remplacer,  tant  chaque  époque  lui  imprime  son  carac- 
tère fidèle.  Pourquoi  notre  siècle,  qui  fait  beaucoup  de  bruit  et  que  Ton  offense 
rait  sans  doute  si  on  lui  refusait  une  grande  place  dans  l'histoire,  n'a-t-il  pu 
se  créer  encore  un  art  qui  soit  à  lui,  un  style  qui  porte  son  cachet  propre? 
Serait-ce  parce  qu'il  manque  de  pensée  originale,  parce  que  la  vie  de  Tes- 
prit  et  de  l'àme  y  est  trop  superficielle  ?  Je  n'oserais  le  dire,  mais  je  n'ose- 
rais, non  plus,  blâmer  très  énergiquement  ceux  qui  le  pensent.  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  matière  d'art  et  de  littérature,  malgré  de  très  hautes  et  très 
sérieuses  individualités,  notre  style  est  encore  à  créer  ;  nos  architectes 
copient,  à  leur  choix,  celui  du  xiii*  ou  celui  du  xvi*  siècle  ;  nos  bons  écri- 
vains s'efforcent  d'arriver  à  la  pureté  sévère  du  style  du  xvii*;  mais  je 
doute  que,  dans  la  postérité,  architectes  ou  écrivains  songent  à  imiter  jamais 
le  style  du  xix*  siècle.  La  raison  est  facile,  c'est  qu'il  n'existe  pas. 

Le  seul  mouvement  qui  ait ,  au  commencement  de  ce  siècle,  tenté  de  porter 
les  esprits  dans  une  route  originale,  a  compromis  des  idées  justes  par  d'im- 
menses exagérations  :  je  veux  parler  du  romantisme.  Il  est  venu  échouer 
contre  le  bdn  sens  français,  gardien  sévère  et  sûr  des  vraies  traditions,  et 
ennemi  de  tout  écart.  De  ce  mouvement  si  bruyant,  il  reste  à  peine  uu 
souvenir  que  chaque  jour  rend  plus  affaibli.  Cependant ,  ce  sont  les  derniers 
survivants  de  ces  tentatives  oubliées,  qui  montrent  encore ,  à  l'heure  pré- 
sente, le  plus  de  vie  et  de  jeunesse.  Voyez  Victor  Hugo  ;  voyez  (il  y  a  peu 
de  mois  encore  )  Eugène  Delacroix  ;  voyez  aujourd'hui  M.  Berlioz.  Son  opéra 
des  Troyens,  représenté  le  4  novembre ,  est  assurément  une  tentative  tré? 
hardie.  Aucun  sujet  ne  semble,  moins  que  celui-ci ,  convenir  au  génie  et 
à  la  manière  de  M.  Berlioz.  La  scène  se  passe  à  Carthage,  et  l'ordonnance 
du  poème  est  prise  tout  entière  dans  le  iv*  livre  de  l'Enéide.  Depuis  le 
collège ,  nous  savons  tous  par  cœur  ce  iv«  livre  :  c'est  l'admirable  histoire 
de  Didon  ,  ce  sont  les  luttes  d'une  passion  naissante  et  d'un  cher  souvenir, 
le  contraste  du  calme  sommeil  de  la  nature  et  des  agitations  d'un  cœur 
blessé,  les  tristesses  de  l'abandon,  l'éloquence  du  désespoir,  et  enfin  la  mort 
de  Didon ,  que  la  passion  brise  et  tue  :  poème  immortel ,  raconté  avec  la 
réserve  exquise  et  les  belles  larmes  de  Virgile.  La  poésie  classique  n'a  rien 
de  plus  touchant,  rien  qui  prétç  mieux  aux  mélodies  pures,  accentuées, 
calmes  comme  la  sculpture  antique,  et  développant  avec  une  msgesté  atten- 
drie leurs  lignes  sonores  et  leurs  pleurs  harmonieux.  Mais  M.  Berlioz  n'est 
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pas  un  classique;  sa  langue  musicale  semble  plus  faite  pour  traduire 
Shakespeare  ou  Gœthe,  que  pour  interpréter  Virgile.  Le  iv"  livre  de  l'Enéide 
mis  en  musique  par  M.  Berlioz  ou  mis  en  vers  par  M.  Victor  Hugo,  cessera 
certainement  d'être  du  Virgile.  Il  prendra  un  caractère  nouveau  de  pitto- 
resque, de  vagues  harmonies,  un  sentiment  de  la  nature  tantôt  d'une  grande 
suavité,  tantôt  d'une  originalité  bizarre  ;  mais  atteindra-t-il  jamais,  cepen- 
dant, à  l'impression  douce  et  pénétrante  de  ces  simples  vers  : 

• 

Nox  erat,  et  placidum  carpebant  fessa  soporem 
Corpora  per  terras,  etc. 

Dans  les  situations  décisives  et  passionnées,  la  différence  du  stjle  s'ac- 
cusera encore  davantage:  là  où  Virgile  arrache  des  larmes  avec  une  élo- 
quence d'autant  plus  saisissante  qu'elle  est  plus  simple,  les  grands  moyens 
employés  par  M.  Berlioz  trahiront  la  recherche,  l'effort,  et  n'arriveront 
peut-être  pas  à  Témotioik  La  lutte  est  terr\ble,  quand  on  a  Virgile  pour 
adversaire,  et  qu'on  essaie  de  l'égaler  par  des  moyens  différents.  Quel  sera 
pour  M.  Berlioz  le  résultat  définitif  de  cette  épreuve  ?  Quel  rang  l'opinion 
assignera-t-elle  à  ses  Troyens^  Il  est  difficile  de  le  prédire,  si  l'on  se  borne 
à  écouter  les  critiques  de  profession  ;  les  uns  admirent  tout ,  les  autres 
blâment  presque  tout  ;  nous  aimons  mieux  attendre,  et  laisser  patiemment 
la  parole  au  plus  sûr  deç  critiques,  à  celui  qui  tôt  ou  tard  rétablit  la  vérité, 
et  assigne  à  chaque  œuvre  d'art  sa  place  convenable,  je  veux  dire  le  temps. 

Il  est  permis,  cependant,  de  tirer  de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Berlioz  un 
enseignement  que  l'on  serait  trop  porté  à  laisser  dans  l'ombre.  La  partition 
des  Troyens  à  coûté  à  son  auteur  dix  ans  de  méditation  et  do  travail.  Quel 
que  soit  le  dernier  jugement  de  la  postérité  sur  cette  œuvre,  il  est  permis 
d'admirer  sans  réserve  cette  persévérance  dans  le  travail ,  et  do  la  proposer 
comme  exemple  à  une  époque  d'études  légères,  de  succès  faciles  et  de 
vogues  éphémères. 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction. 
J.  Rivage. 


Rouen.  Imp.  E.  Cagniard. 
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NOTICE  SUR  LES  DEUX  QUEVILLY 


ET  SUR 


LE  PRIEURE   DE  SAINT-JULIEN 


prèa  Rouen  (1). 


Après  rassyrien  Nemrod  et  le  feu  roi  de  de  Wurtemberg ,  je  n(» 
pense  pas  que  personne  ait  eu  plus  de  droit  que  nos  anciens  ducs  et 
les  rois  d'Angleterre,  leurs  successeurs,  au  titre  àa  grands  chasseurs 
devant  le  Seigneur  (2).  Il  est  au  reste  tout  naturel  que  des  guerriers 
du  x"  et  du  xi"  siècle,  fort  peu  familiarisés  avec  les  arts  de  la  paix  et 
les  jouissances  de  l'esprit,  aient  beaucoup  cultivé  le  principal  passe- 
temps  qui  fût  à  leur  usage.  On  conçoit  même  que  les  premiers 
princes  normands  y  aient  trouvé  encore  plus  d'attrait  que  leurs  con- 

(1)  Nous  publions  aujourcrhui  un  travail  entièrement  inédit  de  notre  sa- 
vant et  vénéré  maître  M.  Auguste  Le  Provost.  Cette  notice  a  été  lue,  le  IG  mai 
1818,  à  la  Commission  départementale  des  Antiquités,  et  à  l'Académie  rojale 
djo  Rouen,  le  12  mars  de  Tannée  suivante.  Nous  croyons  qu'elle  n'a  jamais 
été  imprimée.  —  C'est  donc  une  très  ])onne  fortune  pour  la  Bévue  d'avoir 
obtenu  communication  de  ce  mémoire,  vieux  de  quarante  ans,  et  que  l'on 
croirait  né  d'hier.  Il  traite  d'un  point  d'histoire  locale  qui  intéressera  natu- 
rellement nos  lecteurs.  De  plus,  il  arrive  fort  à  propos  pour  prendre  place 
dans  le  recueil  dos  Notes  et  Mémoires  de  M.  Le  Prévost,  que  publient  en  ce 
moment  MM.  Louis  Passy  et  Léopold  Delisle.  Nous  sommes  sûr  également 
de  faire  plaisir  aux  nombreux  amis  de  notre  érudit  et  toujours  regretté 
confrère. 

2)  Genèse,  c.  x,  v.  9. 
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temporains,  quand  on  pense  combien  la  chasse,  espèce  de  gnenv,: 
peu  près  toute  passive  d'un  côté,  devait  leur  offrir  d'analogie  îiyk 
ces  expéditions  où  des  populations  entières,  attaquées  à  Timproviste, 
ne  leur  opposaient  pas  plus  de  résistance  que  les  timides  habitan-i 
des  forêts.  Amateurs  passionnés  de  cet  exercice,  ils  paraissent  s'être 
occupés  de  bonne  heure  des  moyens  de  s'y  livrer  plus  conunodëmeiit. 
A  cet  effet,  ils  avaient  établi ,  sur  plusieurs  points  de  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  et  notamment  dans  la  forêt  de  Rouvray,  principal 
théâtre  de  leurs  exploits  en  ce  genre,  des  enceintes  et  des  palissades 
de  pieux  fichés  en  terre  «  Fiistes  plantâtes  »  entrelacés,  chevillés 
ensemble  (1). 

De  cette  circonstance  provient ,  dit-on ,  le  nom  des  deux  com- 
munes de  Quevilly,  étymologie  qui  me  paraît  très  plausible ,  et  que 
j'adopte  complètement.  Du  diminitif  davicvla ,  on  a  fait  dans  le 
moyen-âge  Cavilla,  Kavilla,  Kevilld,  et  en  français,  Cavilly»  Réoilly^ 
Civilly^  chevilles  et  chiville.  On  trouve  souvent  dans  les  auteurs  de 
cette  époque  cavilla  pedis  y  pour  la  cheville  du  pied  (2).  La  circons- 
tance des  pieux  chevillés  aura  fait  donner  au  canton  le  nom  de  Que- 
villy, comme  celle  des  haies,  formées  de  branches  entrelacées ,  a 
fait  donner  à  tant  d'autres  lieux  la  dénomination  de  Plessis,  Pkxui^ 

C'est  dans  cette  enceinte  de  Quevilly  que  le  duc  Guillaume,  grand 
amateur  des  forêts  (amator  nemorum ,  dit  Orderic  Vital)  (3),  se  pré- 
parait à  aller  chasser  dans  celle  de  Rouvray,  lorsque  un  serviteur 
fidèle  vint  lui  annoncer  la  mort  d'Edouard-le-Confesseur  et  le  cou- 
ronnement de  Harold.    «  Quant  le  roy  Edouart  d'Engleterre  feî 
«  mort,  Hérault  (Harold)  se  fist  couronner  à  roy  et  print  les  hom- 
«  mages  et  la  possession  du  royaume  sans  en  faire  rien  savoir  au 
«  duc  Guillaume.  Si  advint  que  icellui  duc  estoit  au  parc  de  Rou- 
«  vray-lez-Roven  et  tenoit  ung  arc  qu'il  essaioit  pour  aller  berser 
«  (chasser)  en  la  forest  ;  et  alors  vint  à  lui  ung  varlet  qui  veiioii 

(1)  Rob.  du  Mont,  Append.  ad  Sigeb.  Ann.  MCLX.  dans  le  Recueil  desSi^- 
de  France^  t.  xiii,  p.  225. 

(2)  Ducange,  Glossaire^  au  mot  Cavilla.. 

(3)  Orderic  Vital,  ap.  Duchesne,  Ifist.  Norm.  script.^  p.  781. 
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*i  d'Engle(orro  tout  droit;  loquol  le  trast  à  part  ot  lui  dit  que  le  roy 

n  Edouart  estoit  mort ,  et  comme  Hérault  (Harold)  estoit  ceint  et 

«  couronné  roy.  Qant  le  duc  oy  le  varlet,  si  fust  tout  pensif  et  bailla 

«  Tarcq  à  ung  de  ses  gens  et  tantost  passa  la  Seine  et  alla,  en  son 

«  hostel  à  Rouen ,  qui  estoit  dessus  la  rivière  (dans  l'emplacement 

«  de  la  Vieille-Tour)  et  entra  en  la  salle  et  se  mit  à  aller  et  venir,  et 

«  estant  appuyé  sur  un  banc,  estraindoit  ses  dents,  et  puis  s'asseoit, 

«  et  incontinant  se  le  voit ,  ne  en  nulé  place  ne  povoit  arrosteretsi 

«  ne  lui  osoient  ses  gens  rien  dire  (!).»> 

Ce  passage  curieux  de  notre  vieille  chronique  n'est  pas  à  beaucoup 
près  la  première  trace  que  l'histoire  nous  fournisse  de  l'existence  du 
parc  de  Rouvray.  Si  nous  en  croyons  Dudon,  de  Saint-Quentin, 
notre  premier  historien,  qui  écrivait  à  la  fin  du  x"  siècle ,  trente  ans 
ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  prise  de  possession  de  la  Nor- 
mandie par  Rollon,  que  déjà  Quevilly  existait  sous  son  nom  actuel , 
et  par  conséquent  l'enceinte  de  pieux  et  le  parc  qu'elle  environnait. 
<(  Le  duc  Guillaume  Longue-Epée  voulant,  dit  cet  historien,  fiimilia- 
riser  également  son  fils  Richard  1"  avec  la  langue  des  peuples 
qu'il  devait  gouverner  un  jour,  crut  devoir  l'envoyer  à  Bayeux  ap- 
prendre le  danois  qy'on  y  parlait  plus  que  le  Français ,  tandis  qu'à 
Rouen  on  parlait  davantage  le  Français  (ou  pour  mieux  dire  la  lan- 
gue romane)  que  le  danois.  Quoniam  quidem  Rotomagensis  civitas 
romand  potiùs  quant  claciscâ  lUitur  eloqiientid,  et  Baiocensis  fndlur 
frequentim  daciscâ  'înguâ  quam  romand.  C'est  pourquoi  l'ayant  fait 
amener  de  Fécamp,  où  il  avait  été  élevé  jusque  là,  à  Quevilly,  il  s'y 
rendit  aussi  et  le  remit  lui-même  secrètement  à  Boshon ,  comte  de 
Bayeux.  Misit  domigenas  secreti sui  conscios  ut  ad  villam  quœ  dicitur 
Chevillei  clam  deportaretur,  etc.  (2). 

Depuis  cette  époque  reculée ,  nous  trouvons  dans  les  chartes  de 
fréquentes  mentions  de  l'existence  de  Quevilly.  L'acte  de  fondation 
de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  qui  est  de  l'année  1030,  en  parle  ainsi  : 

(1)  Chrm.  de  Norm,  —  Becneil  des  kist.  de  France,  xni,  225. 

(2)  Dudo,  De  Morib.  et  Actibus  Nomionn,^  ap.  Duchesne,  p.  111. 


—  838  — 

Praia  vero  quœ  snaU  apud  Chetilly  «oiciœ  Mariœ  et  safwio  Amcoido 
irifmimm  (1). 

Quelques  aimées  plus  tard  Ânsfroy*  fils  d*Osbeme,  Ticomte  d'Eu, 
nous  apprend  par  une  charte  en  faveur  de  l'abbaye  de  laSainte-Trinité- 
du-Mont,  qu'il  y  avait  déjà  deux  Quevilly .  Et  inter  chevilly  et  Corohi 
(Couronne)  duo prati jugera  et  inter  umus  nmmnù  villas»  id  est  che- 
villy, unumprati  agrum  (2).  Nous  voyons  dans  une  autre  charte 
d*Henri  II,  que  le  bienheureux  Hellouin ,  en  fondant  Tabbaye  du 
Bec,  en  1034,  lui  donna,  entre  autres  choses,  le  patronage  de  Tégliso 
de  Quevilly  et  un  pré  situé  dans  cette  commune ,  provenant  de  son 
patrimoine.  Et  de patrimonio  abbatis  Herlewini  in  Normannid  Citvil- 
lium  et  pratum  (3). 

Dans  la  donation  originale,  Quevilly  est  désigné  sous  le  nom  de 
Caviliitm  (4). 

En  rendant  compte  de  la  fondation  du  prieuré  de  Bonne-Nouvelle, 
la  chronique  du  Bec  remarque  qu'il  était  situé  :  Super  terram  et 
hereditatem  monmterii  Beccensis,  in  campis  inter  Chevilleium  et  Er- 
menirudis  villam  (5).  Ce  dernier  endroit  est  le  faubourg  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  Saint-Sever. 

En  1 IGO,  le  même  Henri  II,  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse 
et  de  la  puissance,  avait  établi,  dit  Robert  du  Mont,  un  parc  et  une 
maison  royale  près  de  l'enceinte  de  pieux  de  Quevilly.  Paratrn  et 
mansionem  regiam  fecit  juxta  fastes  plantatos  apud  Chevillium 
juxta  Rothomagum  (6).  Il  ne  faut  pas  ici  prendre  trop  à  la  lettre  les 
expressions  de  Robert  du  Mont,  il  y  avait  longtemps  que  le  parc  de 
Quevilly  existait,  et  probablement  aussi  une  maison  que  le  nouveau 
palais  n'aura  fait  que  remplacer,  comme  le  nouveau  parc  n'aura  été 
que  l'ancien  agrandi  ou  restauré. 

(1)  Ilist,  de  Sami'Amand,  par  Pommoraye,  p.  T7. 

(2)  Ilist.  de  l'abbaye  de  la  Sainte- Trinité ^  par  le  mêmCf  p.  74. 

(3)  Monast.  anglican^  ii.  Cœnob,  gallican.^  p.  954. 

(4)  Neustriapia.y  p.  437.  On  imprima  par  erreur  Cavileiam  au  lieu  de 
Covileum. 

(5)  Chronic.  Beccense^  ap.  Dumoustier.  Nemtriapia^  p.  613. 

(6)  Recueil  des  hist,  de  France^  t.  xiii,  p.  225. 


Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ce  parc  de  Rouvray  avec  le 
parc  de  Rouen,  plus  rapproché  delà  rivière,  et  que  le  même  roi  céda 
aux  religieux  de  Grammont.  C'est  ce  dernier  qui  a  donné  son  nom 
à  la  mare  du  Parc,  voisine  autrefois  de  son  enceinte. 

Vingt-trois  ans  plus  tard ,  en  1183,  Henri,  à  qui  de  nombreuses 
adversités  semblaient  n'avoir  laissé  d'autre  passion  que  celle  des 
fondations  pieuses,  disposa  de  son  manoir  royal  de  Quevilly  en  fa- 
veur d'une  communauté  de  lépreuses.  Sciatis  me  dédisse fcemi- 

nis  leprosis  de  Kevilli  clansum  meum  domorum  mearum  apud  Kevilli 

ubi  mansionem  suam  construxi et  pratum  quod  Martinus  de  Hosâ 

essartavity  etpastiiram  bestiarum  mearum  in  for  esta  (1). 

La  fondation  de  cette  communauté  fut  confirmée  par  plusieurs 
bulles  adressées  tantôt  :  à  nos  bien-aimées  filles  les  sœurs  lépreuses 
de N.-D.-de-Quevilly,  tantôt  à  nos  bien-aimées  filles  la  prieure  et  les 
moniales  de  la  maison  des  Meselles,  ou  au  maître  et  aux  sœurs 
lépreuses  (1). 

La  première  de  ces  bulles  prouve  que  l'église  de  la  communauté 
naissante  était  alors  sous  l'invocation  de  la  Vierge.  Depuis  elle  a 
pris  pour  patron  saint  Julien,  à  l'exemple  de  nombre  d'établissements 
du  même  genre.  Ces  changements,  fort  communs  dans  le  moyen-âge, 
ne  doivent  pas  porter  à  supposer  légèrement  la  construction  d'une 
autre  chapelle,  comme  l'a  fait  le  père  Duplessis  dans  sa  Description 
de  la  Haute-Normandie  (3). 

La  nouvelle  léproserie  porta  successivement  les  noms  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Julien ,  ses  patrons,  de  Salle  au  Roi,  à  cause  de 
son  origine,  et  de  Salle  aux  Puelles  ou  aux  Pucelles,  à  cause  de  sa 
destination.  Sous  cette  dernière  désignation  elle  figure  dans  les  récits 
fabuleux  relatifs  au  terrible  Robert-le-Diable,  et  cette  circonstance 
fournit  l'une  des  données  propres  à  faire  connaître  l'époque  où  ils  ont 
été  inventés.  «  Comme  la  nuict  fut  venue,  qu'il  (Robert-le-Diable) 
«  devait  veiller  en  l'abbaye  de  Saint-Pierre  qui  de  présent  est  appelée 

(1)  Monast.  angli.  ii,  Gaanob.  gallican,  p.  1013. 

(2)  Hist.  de  Rouen  par  Dusouillet,  5*  partie,  p.  122. 
(8)  T.  11,  p.  35. 
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•f  Saiiit-Oucii  do  Rouen,  Rolîori  se  partit  tout  arniu,  et  vint  à  un 
d  reclusago  distant  d'une  lieue  de  Rouen,  où  il  y  avoit  fcmmes  qui 
«  vivoient  religieusement;  n  présent  c'est  Saint- Julien.  Roben 
«  entra  dedans  et  fit  venir  devant  lui  toutes  les  religieuses,  y  priiii 
a  laquelle  qu'il  lui  pleut  à  force  et  la  vioUa,  et  depuis  lui  trancha  los 
(c  mamelles.  Depuis  fust  ce  lieu  ordonne  à  mettre  les  ladresses  en  la 
((  salle  qui  est  à  présent  appelée  la  salle  aux  Pucelles  (1).  » 

La  communauté  naissante  de  Saint-Julien  s'enrichit  rapidement 
de  donations,  parmi  lesquelles  on  en  remarque  une  du  fougueux 
Gautier,  archevêque  de  Rouen,  mais  qui  n'olFre  rien  de  remarquable. 
Ce  qui  l'est  beaucoup  au  contraire,  c'est  qu'il  paraît  que  les  lépreuses 
roturières  en  étaient  exclues.  On  voit,  en  1321,  les  religieuses  être 
autorisées,  après  quelques  bébats,  à  refuser  d'admettre  parmi  elles 
la  sœur  Saint-Léonard  par  la  raison  qu'elle  n'étaitpas  noble  C^.  Ainsi 
cette  maladerie  présentait  dans  son  genre  une  espèce  de  chapitre 
noble.  Le  mal  dégoûtant  qu'on  y  soignait  était  donc  bien  loin  de 
borner  ses  ravages  aux  classes  inférieures  de  la  société,  comme  on 
pourrait  le  croire  au  premier  aperçu.  De  malheureux  lépreux,  sé- 
questrés pour  toujours,  et  déjà  un  pied  dans  la  tombe,  étaient  encore 
soumis  à  l'influence  des  distinctions  de  naissance.  C'est  la  preniièn^ 
fois,  à  ma  connaissance,  qu'on  ait  été  obligé  de  faire  preuve  de  no- 
blesse pour  entrer  à  l'hôpital. 

En  1366,  le  roi  Charles  ^^  réunit  l'église  et  la  communauté  de 
Saint-Julien  au  prieuré  de  Sainte-Madeleine  de  Rouen,  à  condition 
(^ue  cette  dernière  maison  se  chargerait  des  lépreuses.  «  Avons 
«  donné,  dit  la  Charte,  au  prieur  de  la  dite  maison,  tant  en  son  nom 
«  qu'au  nom  des  religieux  et  religieuses  dudit  hôpital,  notre  manoir 
«  situé  en  la  forêt  deRouvray,  etc....  (3)  »  expressions  quicoii- 
flrment  pleinement  l'idendité  du  manoir  royal  de  Rouvray  avec  la 
léproserie. 

(1)  Hist.  et  (Jhron.  de  Normandie^  p.  2. 

(2)  IIfst.de  Rouen  par  Dusciuillct,  5®  partie,  \kV2. 
(8)  Fiiriu,  Hist.  de  Ruuen^  t.  m,  p.  213. 
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La  prise  de  possession  eut  lieu  le  4  août  1384.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1600,  il  n'y  eut  plus  à  Saint-Julien  qu'un  religieux 
de  la  Madeleine  pour  desservir  la  chapelle  et  quelquefois  une  reli- 
gieuse pour  prendre  soin  du  temporel. 

En  IGOO,  les  bénédictins  de  la  Trinité-du-Mont-Sainte-Catherine, 
dont  le  monastère  venait  d'être  rasé,  firent  avec  les  chanoines  de  la 
Madeleine  un  échange  au  moyen  duquel  ils  vinrent  habiter  Saint- 
Julien.  Cet  événement  fut  consigné  dans  une  inscription  placée  sur 
l'une  des  vitres  do  l'église,  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  le  dit  Farin, 
qu'il  ait  donné  lieu  à  un  agrandissement  de  cette  même  église  ;  il  y 
eut  tout  au  plus  quelques  fenêtres  d'agrandies. 

Les  bénédictins  de  Sainte-Catherine  n'habitèrent  pas  longtemps 
Saint-Julien.  En  1667,  les  chartreux,  qui  désiraient  établir  un  second 
monastère  à  Rouen,  traitèrent  avec  eux  de  ce  local  et  vinrent  s'y 
loger.  Bientôt  enrichis  des  dépouilles  de  leur  ancienne  maison  de 
N.-D.-de-la-Rose,  supprimée  en  1682  et  détruite  en  1703,  ils  agran- 
dirent leur  enclos,  puisbâtirent  une  nouvelle  église  etunnouveau  cou- 
vent dans  laportiou  de  leur  territoire  la  plus  rapprochée  de  Rouen  (1). 
Les  bâtiments  de  la  léproserie  leur  étant  devenus  inutiles,  ils 
les  firent  démolir  peu  d'années  avant  la  Révolution ,  excepté  l'église 
qui  demeura  intacte.  Aliénée  en  même  temps  que  toutes  les  autres 
propriétés  religieuses,  elle  est  heureusement  tombée  entre  les  mains 
d'un  possesseur  étranger  à  cette  manie  de  destruction  qui  déshonore 
notre  siècle  (2).  Obligé  en  1793,  pour  ne  pas  compromettre  sa  sûreté 
personnelle,  d'en  faire  disparaître  les  objets  portant  un  caractère  re- 
ligieux ou  héraldique,  il  a  soigneusement  respecté  tout  le  reste,  et  a 
des  droits  à  la  reconnaissance  des  amateurs  d'antiquités  pour  la  con- 
servation de  ce  gracieux  monument. 

(1)  Description  de  la  Haute-Normandie ,  t.  ii,  p.  68. 

(2)  M.  Billard,  ancien  capitaine  de  navire.  —  Le  propriétaire  actuel  est 
M.  Lecointe,  qui,  depuis  1843,  a  installé  dans  le  parc  de  Quevilly  une  colonio 
de  jeunes  détenus.  L'ancienne  chapelle  est  devenue  la  maison  de  prière  do 
l'intére'ssant  établissement,  dont  nous  avons  raconté  la  naissance  dans  Tau- 
ciennc  Revucde  Houe^i^  année  1843,  T"  seui.,  p.  88  à  96. 
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Quand  nous  ne  saurions  point  parles  autorités  rapiiortées ci-dessus, 
que  l'église  de  Saint-Julien  a  primitivement  fait  partie  d'une  maison 
royale  bâtie  vers  le  milieu  du  xii*"  siècle,  le  style  de  son  arcliitecturo 
et  la  richesse  de  la  décoration  suffiraient  pour  nous  le  faire  deviner. 

Construite  à  une  époque  de  splendeur  et  do  perfectiomiement  dos 
arts,  où  Vopm  romammiy  ce  premier  type  de  nos  monuments  reli- 
gieux, né  avec  l'exercice  public  du  christianisme,  allait  faire  place  aux 
légères  et  riantes  conceptions  de  l'architecture  à  ogives,  où  déjà  ce» 
dernier  système  s'était  introduit  sur  plusieurs  points  de  la  province, 
elle  olfre  les  anciennes  formes,  mais  modifiées  et  perfectionnées  de 
manière  à  pouvoir  rivaliser  de  grâce  et  de  richesse  avec  les  produc- 
tions de  la  nouvelle  école.  C'est  encore  une  absitle  semi-circulaire 
qui  en  forme  le  chevet,  mais  au  lieu  de  la  fenêtre  du  milieu,  vih'ea 
absidœ,  toujours  existante  à  l'âge  précédent,  ce  sont  quatre  larges 
fenêtres  latérales  qui  l'éclairent.  De  bizarres  corbeaux  couronnent 
encore  la  muraille  extérieure  ,  mais  un  cordon  gracieux  règne  au- 
dessus  des  fenêtres,  et  les  embrasse  dans  des  contours  arrondis. 
C'est  encore  l'éternel  zig-zag  du  xi*  siècle  qui  décore  l'intérieur  de 
l'édifice,  mais  étendu  en  rubans  légers  sur  une  file  non  inten'ompue 
d'arcades,  il  en  dissimule  la  monotonie  sous  des  renflements  alterna- 
tifs. On  a  eu  la  barbarie  de  couvrir  de  plâtre  ces  sculptures.  Je  ne 
sais  si  ce  sont  les  Bénédictins  ou  les  Chartreux  que  l'on  doit  accuser 
de  cet  acte  de  vendalisme. 

On  chercherait  en  vain  dans  l'église  de  Saint-Julien  des  traces 
d'ogives.  On  ne  doit  pasnonplus  s'attendre  à  trouvera  ses  voûtes  ces 
riches  culs-de-lampes,  ces  plafonds  artistement  travaillés,  miracle 
de  hardiesse  et  de  patience  des  siècles  suivants.  Mais  en  revanche, 
il  paraît  que,  dès  leur  origine,  la  peinture  les  orna  de  ses  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  pures.  Brillantes  d'jizur  et  de  vermillon , 
leurs  arêtes  n'avaient  rien  à  envier  aux  productions  les  plus  péni- 
blement perfectionnées  de  la  sculpture  du  moyen-âge.  Après  plus  de 
600  ans  d'existence,  les  nuances  en  sont  d'une  telle  fraîcheur,  qu'on 
serait  tenté  de  les  croire  modernes,  si  leur  nature  et  le  style  du 
dessin  n'attestaient  que  la  plupart  sont  contemporaines  de  l'édifice. 
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Ces  peintures,  appliquées  à  l'œuf,  représentent  des  ornements  d'ar- 
chitecture au  goût  du  temps,  et  notamment  beaucoup  dezig-zags,  or, 
on  sait  que  le  zig-zag,  après  avoir  été  employé  avec  profusion,  passa 
entièrement  de  mode  vers  le  commencement  du  xiii*  siècle.  Elles 
sont,  surtout  dans  les  panneaux  intermédiaires,  de  restauration  et 
d'addition  visiblement  modernes  et  faciles  à  distinguer. 

Le  clocher,  anciennement  placé  sur  le  milieu  de  Tédifice,  comme 
cela  est  ordinaire  dans  les  églises  du  xi'  siècle,  n'existe  plus  ;  et  le 
portail,  engagé  dans  les  anciennes  constructions  adjacentes,  n'offre 
qu'une  arcade  à  plein  ceintre  peu  remarquable . 

Après  la  magnifique  église  deSaint-Georges-de-Boscherville,  Saint- 
Julien  est  le  plus  intéressant  et  le  mieux  conservé  des  monuments 
d'architecture  semi-circulaire  que  nous  possédons  dans  la  banlieue 
(le  Rouen.  Ces  monuments  y  sont  en  fort  petit  nombre.  La  chambre 
aux  clercs  à  Saint-Ouen ,  le  chevet  de  Saint-Paul  (1),  une  église  en 
ruines  au  Mont-aux-Malades,  une  partie  importante  de  l'église  pa- 
roissiale du  même  lieu,  forment  la  totalité  des  objets  de  ce  genre  que 
la  main  active  de  la  destruction  n'a  pas  encore  fait  entièrement  dis- 
paraître de  la  terre  que  nous  habitons.  Encore  quelques  jours,  et 
l'œil  même  de  l'antiquaire  chercherait  en  vain  à  reconnaître  les 
débris  de  la  plupart  de  ces  édifices. 

Telles  sont  les  considérations  qui  m'ont  engagé  à  vous  présenter 
de  suite  et  en  détail  tous  les  faits  relatifs  à  l'église  de  Saint-Julien. 
Je  reprends  maintenant  l'histoire  des  communes  de  Quevilly. 

L'église  du  Grand-Quevilly  fut  ravagée  à  l'époque  des  guerres  de 
religion. 

«  Les  Mémoires  de  Saint-Ouen  disent  que  les  huguenots,  le 
«  samedi  24  avril  1562,  échellerent  l'église  dû  Grand-Quevilly ,  où 
«  ils  rompirent  et  brisèrent  tout;  pillèrent  et  emportèrent  les 
((  meubles  d'icelle  église  et  offensèrent  plusieurs  paroissiens.  Ce 
«  faist,  ils  passèrent  à  Dieppedalle  vers  Croisset  (2).  » 

Les  protestants  ayant  obtenu  par  l'Edit  de  Nantes  le  libre  exercice 

(1)  Devenu  la  sacristie  depuis  la  reconstruction  de  cette  église  de  1827  à  29. 

(2)  Dusouillet,  5*  partie,  p.  47, 


—  84 1  — 

de  leur  religion,  on  leur  désigna  pour  établir  un  prêche  aux  environs 
do  Rouen,  d'abord  Dieppedalle,  puis  le  Grand-Quevilly,  par  brevet 
du  2  novembre  1599.  En  conséquence  ils  y  firent  élever,  en  1600  et 
1601,  par  un  entrepreneur  nommé  Gigonday,  \m  immense  bâtiment 
de  charpente,  dont  Farin  fait  la  description  suivante  (1)  : 

«  Avant  que  de  sortir  de  ce  lieu,  je  ne  peux  m'empêcher  de  parler 
w  de  l'édifice  admirable  fjui  sert  pour  l'exercice  de  ceux  de  la  reli- 
«  gion  prétendue  reformée.  C'est  un  ouvrage  aussi  curieux  qui  soit 
«  en  France.  Il  est  fait  de  charpente,  et  sa  figure  est  dodécaèdre; 
«  c'est-à-dire  de  12  pans  égaux ,  autour  duquel  est  une  galerie  à 
«  triple  étage.  11  a  270  pieds  de  pourtour,  90  de  diamètre  et  66  de 
«  hauteur,  compris  la  lanterne.  Il  est  éclairé  par  60  fenêtres.  lia 
<(  trois  portes  à  deux  battants,  et  peut  contenir  jusqu'au  nombre  de 
«  10,900  personnes.  Il  est  sans  aucun  pilier,  et  il  n'y  a  en  haut 
«  qu'une  seule  pièce  de  bois  qui  sert  de  clef  et  où  se  \  lennent  joindre 
«  et  fermer  toutes  les  autres  pièces  de  son  comble.  Il  est  estimé  un 
«  des  plus  réguliers  et  hardis  édifices  que  l'antiquité  nous  ait  fait 
((  paraître  à  l'égard  de  son  assemblage  et  de  sa  fermeture  (2).  » 

En  1654,  la  terre  du  Grand-Quevilly  fut  érigée  en  marquisat  cd 
faveur  de  Pierre  de  Becdelièvre  ,  premier  président  à  la  Cour  des 
Aides  de  Normandie  et  quadrisaïeul  de  M"*"  la  princesse  de  Montmo- 
rency, qui  la  possède  aujourd'hui  (3). 

Le  temple  de  Quevilly  fut  détruit,  en  1684,  après  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes.  Je  regrettais  qu'il  n'existât  ni  plan  ni  figure  d'une 
pièce  de  charpente  si  remarquable ,  lorsqu'un  heureux  hasard  m'a 
rendu  propriétaire  d'un  livre  intitulé  :  Histoire  de  la  persécution  faite 
à  l'église  de  Rouen  sur  la  fin  du  dernier  siècle.  A  Rotterdam ,  chez 
Jean  Malherbe,  dans  le  Kaiserstraat ^  1704,  in-12.  J'y  ai  trouvé 
avec  beaucoup  de  joie  deux  gravures  représentant  l'élévation ,  le 

(1)  Hist.  de  Rouen^  par  Farin,  t.  ii,  p.  406. 

(3)  Hist,  de  Rouen^  par  Farin,  t.  ii,  p.  405. 

(4)  Ce  château  est  en  ce  moment  entre  les  mains  de  la  comtesse  de  la 
Châtre,  née  de  Montmorency,  qui  est  la  véritable  providence  visible  de  re 
pays,  dont  elle  conserve  Li  suzeraineté  par  ses  bienfaits. 
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profil  et  le  plan  de  ce  curieux  monument.  Peut-être  rAcadémie 
trouvera-t-elle  quelqu'intérêt  à  les  voir  ? 

La  grande  affluencc  qui  se  portait  au  prêche  de  Quevilly,  pendant 
près  d'un  siècle  qu'il  exista ,  donna  lieu  à  l'établissement  de  dépôts 
de  librairie  dans  cette  commune.  Plusieurs  livres  à  l'usage  ou  dans 
les  principes  de  la  réforme,  portent  même  le  nom  de  Quevilly  au  lieu 
de  celui  de  Rouen.  Tel  est  en  particulier  le  Traité  des  anciennes  cé- 
rémonies, par  Mussard,  édit.  de  1673. 

Tels  sont  les  principaux  souvenirs  qui  viennent  se  grouper  autour 
de  Quevilly,  autour  do  ce  parc  de  Rouvray  qui  a  reçu  sous  ses  om- 
brages le  [sage  et  pieux  fils  de  RoUon  ,  le  magnanime  Richard  ,  le 
conquérant  de  l'Angleterre  et  celui  de  Tlrlande  ,  qui ,  voué  tour-à- 
tour  à  la  grandeur,  à  la  religion  et  au  malheur,  après  avoir  été  animé 
jadis  par  le  tuiltiulte  d'une  cour  et  les  bruyants  plaisirs  de  la  chasse, 
n'a  entendu,  pendant  plusieurs  siècles,  que  les  cantiques  de  la  piété 
et  des  cris  de  la  souffrance.  Aujourd'hui,  la  demeure  des  souve- 
rains ,  l'asile  des  malades ,  le  temple  des  Réformateurs ,  l'église 
neuve  que  les  Chartreux  venaient  à  peine  d'achever,  sont  également 
ensevelis  sous  l'herbe.  De  tant  de  monuments  pressés  sur  un  si  petit 
espace,  il  ne  reste  plus  que  la  royale  chapelle,  seul  et  dernier  débris 
des  magnificences  d'un  autre  âge. 

A.  Lkprevost. 


M"  DE  MAINTENON 


ET 


L'EDUCATION  AU  DIX-SEPTIEME  SIECLE". 


(SUITE) 


V. 


II  est  des  œuvres  vraiment  providentielles;  les  mains  qui  les 
accomplissent  semblent  n'être  que  les  instruments  aveugles  d'une 
sagesse  et  d'une  volonté  supérieure  qui  règle  tout ,  ordonne  tout, 
^conduit  tout,  et  par  des  voies  qui  déroutent  la  prudence  et  les  con- 
ceptions humaines.  C'est  Thistoire  de  presque  tout  ce  que  nous  con- 
naissons de  grand  et  de  durable  sur  la  terre.  Un  début  modeste, 
grâce  à  des  transformations  et  des  développements  que  personne  ne 
voulait  ni  ne  prévoyait,  produit  finalement  de  merveilleux  résultats  ; 
du  grain  de  sénevé  sort  un  arbre  au  tronc  vigoureux,  aux  puissantes 
racines.  C'est  aussi  l'histoire  de  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr  : 
rien  n'est  comparable  à  la  splendeur  de  son  épanouissement,  sinon 
l'humilité  de  son  origine.  M"'  de  Maintenon  le  reconnaissait  elle- 
même,  lorsqu'elle  disait  à  M""  de  Glapion,  sa  confidente,  et  si  digne 
de  l'être  : 

(1)  Voir  les  livraisons  do  septembre  et  croctobre. 
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a  Tout  îo  monde  croit  que,  la  tête  sur  mon  chevet,  j'ai  fait  le  beau  plan  de 
Saint-Cyr.  Celn  n'est  point.  Dieu  a  conduit  Saint-Cyr  par  degrés.  Si  j'avais 
fait  un  plan,  j'aurais  envisagé  toutes  les  peines  de  l'exécution,  toutes  les 
difficultés,  tous  les  détails;  j'en  aurais  été  effrayée.  J'aurais  dit  :  «  Cela 
est  fort  au-dessus  de  moi,  »  et  le  courage  m'aurait  manqué.  » 

M"*  de  Maintenon  avait  fait,  au  château  de  Montchevreuil  (on  sait 
qu'elle  fut  de  tout  temps  l'amie  de  cette  maison),  la  connaissance 
d'une  religieuse  ursuline  d'un  grand  mérite,  M"''  de  Brinon,  laquelle 
ayant  dû  quitter,  avec  toutes  ses  sœurs,  son  couvent  trop  pauvre 
pour  les  soutenir,  avait  été  accueillie  là,  et,  pour  remplir  ses  vœux 
d'ursuline,  se  consacrait  à  l'éducation  de  quelques  enfants  pauvres. 
Sans  qu'elle  s'en  doutât,  elle  jetait  la  première  semence  de  Sainir- 
Cyr!  En  1680,  M"*  de  Brinon  transporta  son  petit  établissement  à 
Montmorency,  et  dès  lors  nous  voyons  M"'  de  Maintenon  lui  porter 
un  intérêt  sérieux  et  actif.  Elle  entre  en  relations  suivies  avec 
M"''  de  Brinon,  échange  ses  idées  avec  elle,  l'encourage,  l'aide 
tant  qu'elle  peut  de  ses  lumières  et  de  son  argent,  lui  envoie  parfois 
quelques  pauvres  jeunes  filles  dont  elle  paie  la  pension,  et  qui 
doivent  apprendre  «  leur  religion,  à  lire  en  français  et  à  écrire  et  à 
compter,  et  du  reste  à  servir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier,  autant 
que  leur  âge  le  peut  permettre.  » 

Un  obstacle  arrêtait  à  tout  moment  le  zèle  de  M"'  de  Maintenon  : 
la  distance.  Elle  pria  M"'  de  Brinon  de  vouloir  bien  se  rapprocher 
d'elle,  et  on  quitta  Montmorency  pour  Rueil,  plus  voisin  de  Ver- 
sailles (168^).  Elle  loua  à  ses  frais  une  assez  grande  maison,  et  prit 
l'établissement  presque  tout  entier  à  sa  charge.  Elle  y  adjoignit  une 
sorte  d'asile  pour  les  enfants  pauvres  de  Rueil.  Elle  les  installa  dans 
une  étable,  et  là  elles  apprenaient  à  filer,  tricoter,  coudre;  elles  ren- 
daient quelques  services  dans  la  maison.  On  les  appelait  les  Filles 
bleues j  à  cause  de  la  robe  de  serge  bleue  qu'elles  portaient.  C'était 
l'unique  bonheur  de  M"''  de  Maintenon  de  s'échapper  un  moment  du 
tumulte  de  Versailles  et  de  venir  converser  avec  ces  pauvres  filles  et 
les  instruire.  On  a  conservé  un  certain  nombre  de  Maximes  qu'elle 


—  Sis  — 


«'crivit  pour  cllos.  (  )n  nous  permettra  d'en  cilrr  seulement  quelqu 
unes  :  ce  sont  les  premiers  mots  qu'elle  ait  écrits  en  vue  de  l'éd 
cation  : 


ev- 


u- 


a  Dieu  vous  a  voulu  réduire  a  servir:  rendez- vons-en  capables  et  aceot- 
modez-vous  à  votre  fortune... 

a  Les  riches  auront  plus  de  peine  à  se  sauver  que  les  pauvres. 

tt  II  y  a  de  bons  riches  et  de  très  méchants  pauvres... 

a  Les  pauvres  dorment  mieux  sur  leur  paille  que  les  riches  sur  leurs  lit^ 
magnifiques... 

a  Votre  cœur  est  content  pendant  que  votre  corps  travaille  ;  la  plupart 
des  grands  ont  le  cœur  agité  pendant  qu^ils  nous  paraissent  bien  heu- 
reux... n 


M"'  de  Maintenon,  dans  ces  lignes,  laisse  échapper  le  cruel  secret 
des  troubles  intérieurs  qui  la  tourmentèrent  à  cette  époque  de  sa  \'u\ 
et  ces  conseils  donnés  à  de  pauvres  jeunes  filles  obscures  ont  pour 
nous  tout  l'intérêt  d'une  confidence. 

Insensiblement,  Toeuvre  s'étendait.  Les  élèves  se  présentaient  en 
foule;  faute  de  place,  on  les  refusait.  Une  heureuse  circonstance  lui 
permit  tout-à-coup  de  prendre  une  importance  et  une  extensîoiî 
nouvelles.  Le  roi,  pour  agrandir  Versailles,  avait  acheté  diverses 
propriétés  à  l'entour,  sur  lesquelles  se  trouvaient  quelques  bâtîmeiils 
inutiles.  Dans  le  nombre  était  le  château  de  Noîsy  et  ses  dépen- 
dances. Le  roi  le  mit  à  la  disposition  de  M"*  de  Maintenon  (1683), 
promettant  d'y  entretenir  cent  demoiselles  nobles  sur  le  fonds  de  ses 
aumônes. 

C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  apparaître  l'idée  d'élever 
gratuitement  les  filles  pauvres  de  la  noblesse,  pour  lesquelles  Sainl- 
Cyr  fut  exclusivement  fondé  ;  nous  en  verrons  tout-à-l'heure  la  rai- 
son. Le  roi  dépensa  dix  mille  écus  pour  disposer  Noisy,  et  la  com- 
munauté y  fut  transférée  le  3  février  1684.  Les  Fil/es  bleues  ne 
furent  point  oubliées  et  furent  installées  dans  un  pavillon,  au  pieil 
du  château. 

La  communauté  commença  dès  lors  i\  s'organiser  régulièrement. 
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Les  «  demoiselles  »  eurent  un  vêtement  uniforme  (un  habit  d'étamine 
brune  du  Mans).  Elles  furent  divisées  en  quatre  classes,  distinguées 
par  la  couleur  des  rubans  qu'elles  portaient.  Les  plus  grandes  s'ap- 
pelaient les  bleues j  puis  venaient  les  vertes,  puis  les  jaunes,  et  enfin 
les  rouges,  qui  étaient  les  plus  petites.  De  là  ces  expressions  si  fré- 
quentes dans  la  volumineuse  correspondance  de  M"''  de  Maintenon 
avec  Saint-Cyr,  où  ces  dénominations  subsistèrent  :  mes  chères 
bleues,  mes  chères  vertes.  L'éducation  s'élargit.  Elle  comprenait  la 
religion,  la  langue  française,  le  calcul,  un  peu  d'histoire  et  de  mu- 
sique, i^urtoutles  travaux  à  l'aiguille.  Saint-Cyr,  quoique  en  petit, 
est  déjà  tout  entier  à  Noisy.  C'est  le  même  esprit,  c'est  la  même 
méthode,  c'est  la  même  vigilance  maternelle.  Un  court  fragment 
d'une  instruction  de  M""  de  Maintenon  aux  maîtresses  de  Noisy  (1685) 
permettra  d'apprécier  quel  était  cet  esprit  sage,  modéré,  pratique, 
raisonnable  (nous  reviendrons  sur  ce  mot),  dont  M'"  de  Maintenon 
s'inspira  dès  le  premier  jour  de  sa  vie  d'institutrice  : 

«  Qu'on  leur  fasse  entendre  ce  qu'on  leur  dit  et  ce  qu'on  leur  lit. 
(c  Qu'on  leur  apprenne  à  parler  français,  mais  simplement. 

«  Qu'elles  écrivent  de  même. 

■ 

«  Qu'on  leur  parle  chrétiennement  et  toujours  raisonnablement. 
«  Qu'on  égayé  souvent  leurs  instructions. 

«  Qu'on  les  ôiôve  en  séculières,  bonnes  chrétiennes,  sans  exiger  d'elles 
des  pratiques  religieuses  (1),  comme  de  n'oser  lever  les  yeux. 

«  Qu'elles  ne  fassent  point  de  déclarations  publiques  de  leurs  fautes. 
«  Qu'on  ne  les  fasse  pas  mettre  à  genoux  en  toutes  occasions. 
«  Qu'on  les  aime  toutes  également,  o 

En  fort  peu  de  temps,  le  succès  de  Noisy  fut  complet.  La  mode  et 
la  flatterie  s'en  mêlant,  ce  fut  une  admiration  universelle  et  une 
sorte  d'engouement  pour  l'œuvre  du  roi  et  de  la  favorite.  Les  plus 
hauts  personnages  briguaient  l'honneur  d'être  admis  à  visiter  le 
nouvel  établissement;  c'était  faire  s«.  cour  que  d'allor  à  Noisy  et 
d'en  revenir  charmé. 

(1)  C'est-à-dire  de  couvent. 


—  <ât  — 

A  la  fin,  \f'  roi  voulut  >e  ren<lre  compte  par  lui-même  de  tout  h- 
bien  dont  on  lui  faisait  bouneor.  Sa  visite  fat  décisÎTe.  U  en  rapports 
la  résolution  ferme  de  doroier  un  développement  nouveau  a  uw^ 
ceuvre  dont  il  toucha  du  doigt  l'utilité.  Dès  ce  moment.  Saînt-Cyr 
fut  fondé. 

La  pensée  de  Saint-Cvr  peut  se  résumer  en  tm  mot  :  ouvrir  aux 
filles  nobles  sans  fortune  un  asile  où  elles  reçussent  gratuitement  ei 
aux  fraies  de  TEtat  une  éducation  conforme  à  leur  naissance.  Je  sup- 
plie ceux  dont  un  pareil  exposé  pourrait  alarmer  les  susceptibilités 
démocratiques  de  vouloir  bien  se  reporter  à  Tétat  social  alors  e'xis- 
tant,  et  de  considérer  quelle  était  la  situation  particulière  de  la 
noblesse  française.  Il  est  fort  permis  de  n'avoir  aucune  sympathie 
particulière  pour  les  errements  d'un  irrévocable  passé,  mais  aussi  de 
ne  point  s'associer  aux  déclamations  banales  où  se  complaisenT 
encore  beaucoup  d'esprits.  Privilège  est  un  mot  qui  sonne  mal  à 
nos  oreilles  égalitaires,  soit  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  payer  de  mots. 
Pour  juger  une  institution,  il  faut  considérer  l'ensemble  des  institu- 
tions, et  voir  si,  à  côté  de  celle  qui  nous  blesse,  il  n'en  est  pas  quel- 
que  autre  qui,  selon  les  vues  du  temps,  fasse  contrepoids  et  rétablisse* 
l'équilibre  dans  le  système. 

La  noblesse  ne  payait  pas  l'impôt,  mais  elle  acquittait  d'une 
autre  façon  la  contribution  que  chaque  citoyen  doit  à  la  société, 
aux  avantages  de  laquelle  il  participe.  Que  dis-je?  la  noblesse  payait 
l'impôt  du  sang,  le  plus  dur  de  tous,  et  elle  seule  y  était  astreinte. 
Notre  organisation  militaire  ignorait  encore  la  conscription,  institu- 
tion assurément  fort  estimable  au  point  de  vue  de  l'égalité,  mais 
pout-ctre  fort  discutable  au  point  de  vue  de  la  liberté  ;  sans  doute 
expédient  unique  d'entretenir  ces  années  innombrables  que  rEuro{)e 
croit  devoir  tenir  sur  pied,  même  en  temps  de  paix,  mais  que  la 
conscience  des  gouvernements  devra  répudier  lorsqu'on  aura  com- 
pris, une  fois  pour  toutes,  qu'il  est  insensé,  odieux  et  criminel,  aprè:> 
dix-huit  siècles  de  civilisation  chrétienne,  de  nourrir  les  défiances, 
les  divisions,  les  haines,  héritage  suranné  de  l'antique  barbarie,  et 
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de  se  complairo  aux  luttes  fratricides,  qui  font  couler  le  sang  des  fils 
et  les  larmes  des  mères,  au  lieu  de  s'embrasser  généreusement  dans 
la  justice  et  la  paix.  Un  libre  choix  de  la  volonté  remplissait  les 
rangs  des  armées;  il  n'y  avait  d'obligation  que  pour  la  noblesse,  qui 
devait  répondre  au  premier  appel  du  souverain  y  courir  sur  les 
champs  de  bataille,  faire  la  guerre  et  la  faire  à  ses  frais.  Or,  pour 
subvenir  aux  charges  énormes  des  grandes  guerres  de  ce  règne,  la 
noblesse  s'était  imposé  d'inexprimables  sacrifices  ;  "de  nombreuses 
familles  s'y  étaient  totalement  ruinées.  Venir  en  aide  à  ces  infortunes 
respectables,  qui  n'avaient  pour  origine  que  le  dévoûment  à  la  chose 
publique,  était  une  idée  légitime,  équitable.  C'est  delàque  sortirent  la 
fondation  des  Invalides  (1670),  et  la  formation,  dans  les  places  fron- 
tières, des  corps  de  Cadets  (1682),  destinés  à  procurer  une  éducation 
gratuite  a\ix  fils  des  gentilshommes  ruinés  «  au  service  du  roi.  » 
Saint-Cyr,  en  accueillant  leurs  filles,  devint  le  pendant  de  cette  der- 
nière institution  et  la  compléta. 

Le  projet  de  la  nouvelle  fondation  fut  immédiatement  dressé.  On 
en  pesa  toutes  les  parties  avec  le  plus  grand  soin ,  voulant  faire  quel- 
que chose  de  définitif  et  qui  n'eût  pas  besoin  d'être  repris  après  coup. 
—  Deux  cent  cinquante  filles  nobles  seraient  gratuitement  élevées  ; 
elles  resteraient  dans  la  maison  jusqu'à  vingt  ans.  A  cet  âge,  elles 
recevraient  une  dot  de  trois  mille  livres  avec  un  trousseau,  plus  cent 
cinquante  livres  pour  les  frais  de  retour  dans  leur  famille.  Trente-six 
dames  formeraient  la  communauté  chargée  d'instruire  les  demoi- 
selles ;  vingt-quatre  soeurs  converses  feraient  le  service  de  la  maison. 
Des  dotations  spéciales  subviendraient  aux  charges  de  la  fondation  ; 
elles  seraient  en  dehors  du  trésor,  pour  que  celle-ci  ne  fût  pas 
exposée  à  se  voir  privée  de  ses  ressources  nécessaires.  Le  roi  lui 
attribua  d'abord  la  mense  abbatiale  de  Saint-Denis,  vacante  par  le 
décès  du  dernier  titulaire.  En  1717,  le  revenu  de  Sainl^Cyr  s'élevait 
à  250,325  livres  ;  les  dépenses  égalaient  les  recettes. 

Les  proportions  de  Noisy  n'étaient  pas  en  rapport  avec  le  nouveau 
projet  et  on  résolut  d'élever  un  édifice  spécial.  On  choisit  la  vallée 
de  Saint-Cyr;  la  proximité  de  Versailles  fit  fermer  les  yeux  sur 
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plusieurs  inconvénients  assez  graves  ;  et  dans  le  courant  de  Tannée 
1 685,  Mansart  se  mit  à  Tœuvre  sur  remplacement  du  château  du 
marquis  de  Saint-Brisson ,  acquis  à  cet  effet.  La  dépense  de  la  cons- 
truction s'éleva  à  quatorze  cent  mille  livres.  Le  roi  voulut  que  tout 
y  fut  f^rand  et  vaste,  et  marqué  à  ce  coin  de  majesté  qui  caractérise 
toutes  les  œuvres  à  son  règne.  Quel  grave  et  large  enseignement 
devait  s'abriter  derrière  ces  nobles  et  majestueuses  murailles  !  Leur 
vue  seule  élargissait  Tame,  et  il  semble  qu'aucune  pensée  étroite  et 
irifîsquine  n'y  pût  prendre  naissance.  Les  choses  extérieures  ont  une 
incouK^sUible  influence  sur  les  choses  du  dedans,  et  les  réduits  étroits 
où  l'économie  moderne  entasse  les  écoliers  contribuent  peut-être 
plus  qu'on  ne  pense  à  enfanter  une  génération  peu  large  dans  ses 
idf'es,  et  peu  généreuse  dans  ses  sentiments.  Il  faudrait  des  palais, 
j'allais  dire  des  temples,  pour  accomplir  cette  œuvre  religieuse  qui 
s'appelle  l'éducation  ;  les  jeunes  âmes  ne  trouvent  point  à  se  dilater 
à  l'aise,  au  milieu  de  l'atmosphère  tumultueuse  et  poudreuse  des 
citf's,  et  quoi  qu'on  fasse ,  les  murs  resserrés  du  collège  ressem- 
l)leront  toujours  un  peu  aux  murs  d'une  prison.  Combien  j\ii- 
mcrais  mieux  quelque  grand  édifice  en  pleine  campagne,  simple, 
austère,  mais  de  vastes  et  justes  proportions  ;  par  exemple,  quelque 
ancienne  abbaye,  avec  ses  cloîtres  solennels,  entourée  d'arbressécu- 
laires,  qui  l'embaument  de  leurs  émanations  fortifiantes  et  salubres, 
et  lui  font  une  ceinture  de  fraîcheur,  d'harmonieux  silence,  de  recueil- 
lement et  de  paix  ! 

Pendant  que  les  murs  de  Saint-Cyr  s'élevaient,  on  travaillait  acti- 
vement à  son  édification  morale.  L'abbé  Gobelin ,  le  directeur  de 
M'"''  de  Maintcnon  et  celui  do  Noisy ,  choisit  parmi  les  élèves  douz^^ 
filles  qui  voulussent  se  dévouer  à  l'œuvre,  et  leur  fit  faire  un  noviciat 
sous  sa  conduite  et  sous  celle  de  M"*  de  Brinon.  On  s'occupa  aussi 
de  dresser  les  constitutions  de  la  future  communauté.  Elles  furent 
rédigées  par  MM"'*'  de  Brinon  et  de  Maintenon,  examinées  parle  roi, 
soumises  à  Téveque  -de  Chartres  et  à  l'abbé  Gobelin,  revues  même 
pour  le  style  par  Racine  et  Despréaux.  En  voici  le  résumé  succint  : 
Les  dames  se  nommeront  Dames  de  Saint-Louis ^  et  on  les  appellera 
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Madame)  elles  feront  des  vœux  jiimples  d'obéissance,  de  chasteté?, 
de  pauvreté  et  d'éducation  des  filles  (on  n'en  fait  point  des  reli- 
gieuses ordinaires,  de  peur  qu'elles  ne  veuillent  en  faire  à  leur  tour 
de  leurs  élèves;  VlmtitiU  de  5«2/2/-Zom^  sera  une  communauté,  mais 
non  un  couvent).  La  Sifpériei(re  est  nommée  tous  les  trois  ans,  à  la 
majorité  des  suffrages  de  la  communauté  ;  après  elle  viennent  V As- 
sistante, la  Maîtj*essc  des  novices,  la  Maîtresse  génlrale  des  classes,  la 
Dépositaire  j  nommées  également  par  voie  d'élection.  La  supérieure  a 
la  nomination  des  Maîtresses  des  classes  y  de  V  Econome,  de  la  Portière, 
daldi, Maîtresse  du  chœur,  de  la  Sacristine,  de  \lnfii^èrey  de  la  Maî- 
tresse générale  des  ouvrages,  de  \dL  Maîtresse  des  habits,  de  la  Maîtresse 
du  linge,  de  la  Bibliothécaire,  etc.  Il  y  a  un  Conseil  du  dedans, 
composé  de  la  supérieure  et  des  quatre  grandes  charges,  et  un 
Conseil  du  dehors,  composé  d'un  conseiller  d'Etat,  d'un  avocat  au  Par- 
lement et  de  l'intendant.  Lajuridiction  spirituelle  appartient  à  l'évêque 
de  Chartres,  et  la  direction  à  l'abbé  Gobelin.  Le  soin  le  plus  atten- 
tif, la  vigilance  la  plus  prévoyante  présida  à  tous  ces  arrangements. 
Aucun  détail  ne  fut  oublié.  La  communauté  eut  jusqu'à  ses  armoiries 
composées   «  d'une  croix  haussée  d'or,  semée  de  fleurs  de  lys  de 
même,  et  sommée  d'une  couronne  royale  aussi  d'or,  la  croisée  et  le 
bas  du  fust  de  la  croix  terminés  chacun  par  une  fleur  de  lys  d'or.  » 
L'argenterie  et  le  mobilier  de  la  maison  devaient  être  marqués  aux 
armes  du  roi,  et  les  domestiques  porter  sa  livrée.  M"'  de  Brinon  fut 
nommée  supérieure  résidante  à  vie  (on  crut  que  les  exigences  parti- 
culières d'un  début  réclamaient  cette  infraction  à  la  règle)  ;  mais 
M"**  de  Maintenon,  comme  fondatrice,  devait  avoir  sur  toute  la  mai- 
son un  droit  absolu  de  surveillance  et  d'autorité.  Un  appartement 
spécial  lui  fut  réservé  dans  la  maison ,  avec  le  droit  d'y  être  entretenue 
autant  qu'elle  voudrait ,  elle  et  sa  suite,  aux  frais  de  la  fondation. 

Enfin,  tout  étant  préparé,  la  translation  eut  lieu  le  26  juillet  1686; 
la  communauté  tout  entière  fit  ses  adieux  à  l'humble  Noisy  et  se 
dirigea  vers  le  splendide  Saint-Cyr.  Enfants  et  maîtresses,  il  n'y  eut 
qu'un  cri  de  joie  et  d'admiration  à  la  vue  de  l'asile  que  leur  avait  ou- 
vert la  munificence  royale.  Laissons  une  des  Dames  nous  rendre 
l'impression  commune  : 
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a  Sitôt  que  nous  entrâmes  dans  la  maison,  elle  nous  représenta Tirnage  du 
paradis  terrestre...  Nous  ne  cessions  d'admirer  la  grandeur  et  la  beauté  des 
bâtiments,  des  appartements,  des  jardins;  son  ameublement,  l'ordre  et  l'ar- 
rangement qui  régnaient  partout;  nos  dortoirs,  où  nous  fûmes  surprises  de 
voir  nos  cellules  si  belles  et  si  bien  meublées;  les  dortoirs  des  demoiselles, 
où  l'on  voyait  d'un  bout  à  l'autre  des  lits  très  bien  rangés,  de  la  couleur  de 
la  classe,  et  les  rideaux  attachés  avec  un  ruban  de  soie  de  même  couleur; 
la  beauté  des  classes,  tapissées  chacune  suivant  la  couleur  que  les  demoi- 
selles portaient,  et  garnies  de  cartes  de  géographie  attachées  avec  des  ru- 
bans de  même  couleur,  etc..  » 

Le  sort  de  ces  heureuses  jeunes  filles  fit  bien  des  envieuses,  ot 
plus  d'une  vint  frapper  en  vain  à  la  porte  de  ce  paradis  terrestre. 
De  tous  les  points  de  la  France  arrivèrent  des  placets  au  roi,  dans 
lesquels  on  briguait  une  place  à  Saint-Cyr  comme  la  plus  éclatante 
faveur.  Il  nous  est  parvenu  quelques-uns  de  ces  documents,  qui  sont 
tous  identiques  par  le  fond  et  presque  par  la  forme.  On  ne  peut,  sans 
être  crau,  entendre  cette  pauvre  et  digne  noblesse  de  province,  rui- 
née par  les  guerres,  rappeler  au  roi  ses  bons  et  loyaux  services, 
dans  un  langage  simple  et  mâle,  où  Ton  voit  bien  qu'elle  n'a  point 
respiré  l'air  amollissant  de  Versailles.  J'en  citerai  un  seul,  qui  fera 
juger  des  autres  : 

Au  roi  :  «  Sire,  Saint-Gemme,  premier  capitaine  au  régiment  de  dragons 
de  Rohan,  qui  a  l'honneur  de  servir  Votre  Majesté  depuis  vingt^îinq  ans, 
dont  quinze  de  commission  de  capitaine,  ayant  eu  plusieurs  compagnies  on 
,  il  a  dépensé  la  jilus  grande  partie  de  son  bien  à  les  soutenir;  il  a  eu  deux 
frères  tués  au  service  de  Votre  Majesté,  où  ils  ont  aussi  dépensé  leur  bien  ; 
présentement  que  le  suppliant  se  trouve  chargé  d'une  grosse  famille  et 
qu'il  n'est  pas  en  état  de  l'élever  dans  une  situation  convenable  à  sa  nais- 
sance, supplie  très  humblement  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  lui  accorder 
une  place  dans  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  pour  une  de  ses  filles  âgée 
de  sept  ans.  » 
De  la  main  du  roi  :  «  Accordé,  si  elle  a  les  qualités  requises.  Louis,  d 

Toute  la  cour  visita  et  admira  Saint-Cyr,  comme  elle  avait  fait 
Noisy;  les  prélats  les  plus  éminents  y  vinrent  et  applaudirent;  lo 
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pape  lui-même  daigna  adresser  à  M"***  de  Maintenon  luia  bulle  très 
flatteuse  ;  enfin,  au  mois  de  septembre,  Louis  XIV  vint  en  personne 
rendre  visite  à  la  communauté.  Ce  fut  une  grande  fête  dont  Saint- 
Cyr  conserva  longtemps  la  mémoire.  A  cette  occasion,  M"*'  de  Brinon 
composa  une  cantate  dont  LuUi  fit  la  musique  et  qui  fut  chantée  par 
toutes  les  élèves.  Un  jour,  Haendel,  passant  à  Saint- Cyr,  vit  cette 
cantate  de  LuUi;  il  l'adapta  aux  paroles  du  Godsave  the  king  !  et  elle 
est  devenue  le  chant  national  des  Anglais. 

Laissons  cette  insouciante  jeunesse  chanter  son  royal  bienfaiteur 
et  savourer  en  paix  les  délices  de  la  retraite  que  sa  munificence  lui 
a  ménagée,  et  demandons-nous  quelles  pensées  secrètes  animaient 
M""  de  Maintenon,  quel  objet  intime  elle  poursuivait  lorsqu'elle  se 
vouait  tout  entière  à  cette  œuvre. 

M.  Sainte-Beuve,  dans  une  étude  sur  M"'*  de  Maintenon,  où  Ton 
rencontre  pourtant  bien  des  traits  justes  et  des  appréciations  fines, 
se  pose  cette  étrange  question  :  Qu'est-ce  que  M"*  de  Maintenon  a 
fait  pour  la  France  ?  Je  néglige  en  ce  moment  son  influence  morali- 
satrice sur  Louis  XIV  et  sur  toute  la  cour,  et  je  réponds  :  Elle  a 
fait  Saint-Cyr.  Ses  aspirations  dépassaient  l'avantage  particulier  de 
chacune  de  ses  élèves;  elle  recherchait  le  bien  public  et  avait  en 
vue  l'intérêt  général  du  pays.  Elle  estimait  que  si  le  roi  avait  à 
grands  frais  fondé  l'Institut  de  Saint-Louis,  ce  n'était  pas  seulement 
pour  qu'un  nombre  limité  de  familles  nobles  reçussent  quelque  in- 
demnité des  pertes  subies  au  service  de  la  patrie  ;  le  bienfait  devait 
rejmllir  sur  la  France  tout  entière,  pour  laquelle  elle  nourrissait 
un  sentiment  patriotique  très  ardent  et  qui  se  fait  éloquemment  jour 
dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres.  Elle  répétait  volontiers  :  «  Il  y 
a  dans  l'œuvre  de  Saint-Louis,  si  elle  est  bien  faite,  de  quoi  renou- 
veler dans  tout  le  royaume  la  perfection  du  christianisme.  »  C'était 
elle-même  qui  disait  par  la  bouche  d'Esther  : 

Ici,  loin  du  tumulte,  aux  devoirs  les  plus  saints, 
Tout  un  peuple  naissant  est  forme  par  mes  mains; 
Je  nourris  dans  leur  cœur  la  semence  féconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde. 
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sympathie  ses  anciennes  élèves  de  Saint-Cyr,  et  soit  qu'elles  eusscni 
embrasse  la  vie  religieuse ,  soit  qu'elles  eussent  choisi  le  momie, 
elle  n'avait  qu'une  préoccupation,  à  savoir  qu'elles  répandissent  par- 
tout cette  semence-là.  Combien  d'entre  elles  reçurent  des  exhori  v 
tiens  comme  celle-ci,  qu'elle  adresse,  je  crois,  à  M"*  d'Osmond  : 

«  Qu'on  voie  partout  et  toujours  que  vous  avez  ctô  élevée  i\  Saini-Cvr. 
Soyez  l'exemple  de  votre  province.  Si  vous  répondez  à  Tcducation  que  vuu? 
avez  reeue  ici,  vous  porterez  de  grands  trésors  tx  votre  mari,  puisque  v«jo 
serez  pieuse,  complaisante,  douce,  modeste,  retirée,  appliquée  à  vos  flcvi'i:> 
et  imitant  le  plus  que  vous  pourrez  la  femme  forte  dont  nous  avons  tai:? 
parlé  ensemble,  w 

Dans  les  instructions  qu'elle  donnait  ou  faisait  donner  à  Saim- 
Cyr,  elle  aimait  qu'on  revînt  sur  cette  idée.  Fénelon,  dans  une  all«>- 
cution  aux  dames  de  Saint-Louis,  l'exprime  avec  tout  le  charme  iIj 
son  beau  langage  et  toute  la  force  de  sa  haute  raison  : 

«  ....  Vous  parviendrez  à  instruire  le  monde  sans  avoir  aucun  commerc 
avec  lui.  Vous  redresserez,  vous  arroserez,  vous  ferez  croître  ces  jeun.? 
plantes,  dont  les  fruits  se  communiqueront  ensuite  dans  tout  le  royauiii^  : 
vous  formerez  de  dignes  vierges,  qui  répandront  dans  les  cloîtres  le  duui 
parfum  de  Jésus-Christ;  vous  procurerez  à  la  société  des  mûres  de  famiK. 
recommandables  par  leur  vertu,  qui  seront  pour  leurs  enfants  des  soum? 
de  grâces  et  de  bénédictions;  vous  no  verrez  pas  le  monde,  mais  le  mmi' 
changera  par  vos  travaux.  » 

Telle  était  la  pensée  de  M"*"  de  Maintenon,  telle  était  aussi  ce!l  ■ 
du  roi.  Il  envisageait  même  cette  œuvre  comme  un  moyen  d'expia- 
tion et  de  réparation;  il  aurait  voulu  que  les  bons  exemples  partis d- 
Saint-Cyr  fissent  oublier  les  scandales  de  Versailles.  Lui-même  sV. 
exprimait  un  jour  en  présence  de  toute  la  communauté  réunie  po^^i 
recevoir  sa  visite,  avec  un  accent  d'humilité  et  de  repentir  qui  pro- 
voque l'émotion  et  commande  le  respect  : 

«  Je  serais  heureux  si  je  pouvais,  par  ce  moyen,  rendre  à  Dieu  auUi/ 
d'àmes  que  je  lui  en  ai  ravi  par  mon  mauvais  exemple.  » 
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Voilà  le  but  :  par  quelle  voie  l'atteindra-t-on  i  II  s'en  otfrait  une 
double  à  M""*  de  Maintenon  :  ou  bien  suivre  les  anciens  errements , 
et  alors  les  modèles  ne  lui  manquaient  pas  (nous  avons  vu  que  les  cou- 
vents couvraient  la  France)  ;  ou  bien  innover,  et  alors  elle  n'avait  der- 
rière elle  aucun  précédent,  et  tout  était  à  créer  ;  c'est  le  parti  qu'elle 
choisit.  Sa  résolution  assurément  était  pleine  de  hardiesse,  presque 
de  témérité,  elle  se  lançait  en  plein  inconnu.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  dans  le  principe  elle  se  soit  laissée  aller  à  quelques  indiscrétions  ; 
presque  toutes  les  réactions  sont  extrêmes.  Mais  elle  eut  le  rare 
mérite  de  discerner  le  mal,  et  d'y  porter  remède  avant  qu'il  ne  fût 
devenu  irréparable. 

M"'''  de  Maintenon  connaissait  à  fond  l'éducation  des  couvents. 
Enfant,  elle  y  avait  été  élevée  ;  femme,  elle  les  avait  fréquentés.  Elle 
estimait  leurs  vertus  et  prisait  leurs  lumières,  mais  elle  tenait  pour 
radicalement  fausse  l'éducation  qu'ils  dispensaient  à  la  jeunesse. 
Elle  s'attachait  fermement  à  cette  idée,  qu'une  fille  destinée  au 
monde,  doit,  avant  tout,  être  formée  aux  devoirs  du  monde.  Elle 
avait  un  sentiment  très  vif  des  périls  qu'offre  toute  direction  contraire. 
Elle  partageait  pleinement  l'opinion  exprimée  par  Fénelon  dans  son 
Avis  d  une  dame  de  qualité  sur  r  éducation  de  sa  fille  : 

a  Si...  un  couvent  est  dans  la  ferveur  et  la  régularité  de  son  institut,  une 
jeune  fille  de  condition  y  croît  dans  une  profonde  ignorance  du  siècle  :  c'est 
sans  doute  une  heureuse  ignorance,  si  elle  doit  durer  toujours;  mais  si  cette 
fille  sort  de  cecouvent,  et  passe  à  un  certain  âge  dans  la  maison  paternelle, 
où  le  monde  aborde,  rien  n'est  plus  à  craindre  que  cette  surprise  et  que  ce 
grand  ébranlement  d'une  imagination  vive.  Une  fille  qui  n'a  été  détachée 
du  monde  qu'à  force  de  l'ignorer,  et  en  qui  la  vertu  n'a  pas  encore  jeté  do 
profondes  racines,  est  tentée  de  croire  qu'on  lui  a  caché  ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux.  Elle  sort  du  couvent  comme  une  personne  qu'on  aurait  nourrie 
dans  les  ténèbres  d'une  profonde  caverne,  et  qu'on  ferait  tout  d'un  coup 
passer  au  grand  jour.  Rien  n'est  plus  éblouissant  que  ce  passage  imprévu, 
et  que  cet  éclat  auquel  on  n'a  jamais  été  accoutumé.  » 

Comment  des  femmes  élevées  ainsi  étaient-elles  préparées  à  cette 
soi'te  d'apostolat  qu'elle  rêvait?  Quel  ascendant  pouvaient-elles 
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prendre  sur  le  monde  qu'elles  i^^noraicnt,  dont  elles  ne  connaissaicni 
ni  les  idées,  ni  les  mœurs,  ni  les  préjugés,  ni  le  langage  ;  que  dis-je  \ 
qui  ne  connaissaient  pas  leurs  devoirs  vis-à-vis  de  lui  ?  Elles  ne  pou- 
vaient se  flatter  d'obtenir  ni  sa  confiance,  ni  sa  sympathie,  ni  même 
son  estime.  En  un  mot,  elles  étaient  élevées  pour  le  cloître,  pour 
Dieu ,  non  pour  le  monde,  où  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
était  cependant  appelé  à  vivre.  Or,  M'"*  do  Maintenon  avait  uuo 
ambition  :  Rendre  les  demoiseUes  aussi  parfaites  cpie  possible  selon 
Dieu  et  selon  le  monde. 

M""*  de  Maintenon  trouva  d'abord  une  grande  correspondance  de 
vues  dans  M""  de  Brinon  qui  n'était  que  trop  préparée  à  recevoir  ses 
idées  et  à  les  pousser  volontiers  à  l'excès.  De  là  sa  sympathie  d'abord 
si  vive  pour  cette  dame,  sans  prévoir  où  elle  l'entraînerait. 

De  peur  de  tomber  dans  les  défauts  des  couvents,  on  en  prit  le 
contre  pied  en  tout.  On  n'avait  point  voulu  de  vœux  solennels  pour  les 
Dames ,  afin  qu'elles  ne  fussent  point  des  religieuses  proprement 
dites  ;  on  proscrivit  énergiquement  dans  la  dévotion  ce  qu'on  appe- 
lait les  petitesses  des  couvents,  pour  leur  substituer  une  rehgion 
grande,  élevée,  presque  dédaigneuse.  L'esprit,  les  manières,  l'édu- 
cation tout  entière  prirent  un  tour  mondain.  A  la  Vie  des  Sainte. 
M"*  de  Brinon  ne  tarda  guère  à  associer  les  Conversations  moraJes 
de  M'*'  de  Scudéry,  et,  le  dirai-je?  les  pièces  de  Molière.  Quanta 
celles  de  Corneille  et  de  Racine,  elles  étaient  journellement  apprises 
et  jouées  par  les  élèves  sans  beaucoup  de  discernement.  Le  tendre 
Racine  surtout  produisait  une  bien  vive  impression  sur  ces  jeunes 
imaginations  et  ces  jeunes  cœurs. 

M"'  de  Maintenon  comprit  bientôt  qu'on  allaiit  trop  vite  ;  les  im- 
prudences de  M""  de  Brinon  l'éclairèrent.  Elle  l'avertit,  la  supplia, 
n'en  fut  guère  écoutée,  et  une  sorte  de  malaise  se  mit  entre  elles, 
qui  ne  devait  finir  qu'avec  leur  séparation.  M""'  de  Brinon  avait  eu 
une  part  considérable  dans  la  fondation  du  nouvel  institut  ;  elle  eu 
avait  jeté  positivement  la  première  pierre  en  ouvrant  ses  modestes 
écoles  de  Montchevreuil,  de  Montmorency,  de  Ruoil.  Noisy  n'était 
que  le  développement  de  Rueil,  et  Saint-Cyr  que  répanouissement 


—  859  — 

suprême  de  Noisy.  Elle  avait  largement  concouru  à  la  rédaction  des 
constitutions  nouvelles,  et  sa  correspondance  avec  M""  de  Mainte- 
non  nous  révèle  que  celle-ci  s'en  était  rapportée  presque  complète- 
ment à  elle  pour  ce  travail.  C'était  une  femme  d'une  grande  distinc- 
tion, d'une  piété  éclairée,  possédant  une  instruction  brillante,  une 
grande  connaissance  du  monde  sans  l'avoir  presque  jamais  vu,  avec 
un  air  de  noblesse  et  de  grandeur  qui  frappait  tout  d'abord.  Lors- 
qu'il s'agit  de  donner  une  supérieure  à  Saint-Cyr,  c'est  à  elle  qu'il 
fut  songé;  elle  fut  même  nommée  à  vie,  comme  nous  l'avons  vu. 
Or,  avec  ces  grandes  et  brillantes  qualités  et  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  M'"  de  Brinon  perdait  Saint-Cyr.  Il  y  avait  pour 
Saint-Cyr  un  grand  écueil  :  la  vanité,  la  fausse  gloire,  l'orgueil. 
L'origine  illustre  des  demoiselles,  «  la  faveur  et  les  caresses  d'un 
grand  roi,  »  le  voisinage  d'une  cour  superbe,  tout  conspirait  à  leur 
inspirer  des  idées  de  grandeur,  et  si  la  porte  était  lyie  fois  ouverte  à 
ce  fléau,  c'en  était  fait  de  l'institution.  La  simplicité  et  la  modestie 
devaient  présider  à  l'éducation  de  ces  jeunes  filles,  qui,  leur  temps 
de  Saint-Cyr  passé,  retourneraient  au  monde  et  n'y  rencontreraient 
pour  la  plupart  que  le  dénûment  et  l'obscurité.  M°"  de  Brinon  ou- 
bliait trop  volontiers  ces  choses  pour  donner  cours  à  ses  hautes  aspi- 
rations. Ce  qui  était  un  péril  vis-à-vis  des  demoiselles,  en  était  un 
plus  grave  vis-à-vis  des  religieuses,  qui,  sous  sa  direction,  ne  se 
pénétraient  guère  des  devoirs  austères  de  leur  état.  Dès  Noisy> 
M""  de  Maintenon  se  plaignait  des  novices,  qui  se  croyaient  «  sur  le 
pied  de  n'avoir  rien  à  faire,  et  des  manières  de  chanoinesses.  » 
M"''  de  Maintenon  voyait  avec  peine  une  influence  décidément  fu- 
neste prendre  chaque  jour  une  plus  grande  importance,  par  suite  du 
crédit  de  M"*  de  Brinon  auprès  du  roi,  qu'un  attrait  invincible  en- 
traînait toujours  vers  ce  qui  sentait  l'élévation  et  la  grandeur.  Il 
avait  été  frappé  de  son  grand  air  lorsqu'elle  lui  avait  fait  les  hon- 
neurs de  Noisy,  l'avait  souvent  appelée  à  Versailles  pour  s'entre- 
tenir avec  elle  des  projets  de  constitution;  depuis,  il  n'avait  cessé  de 
lui  témoigner  une  grande  confiance,  et  beaucoup  d'affaires  passaient 
par  ses  mains,  ce  qui  la  distrayait  singulièrement  des  fonctions  de 
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sa  charge.  Dirai-je  que  M'*  de  Maîntenon  ne  pouvait,  sans  une  cer- 
taine pointe  de  jalousie ,  voir  ces  attentions  du  roi  pour  M*"*  d^ 
Brinon?  Peut-être  pourrait-on  Tinduire  d'une  lettre  qu'elle  lui  écri- 
vait en  1687,  quoique  sur  le  ton  du  badinage,  et  dans  laquelle  on 
lit  :  ((  Je  suis  un  peu  jalouse  de  la  facilité  qu'il  a  pour  tout  ce  que 
vous  désirez,  car  je  vous  assure  que  cela  n'est  pas  ainsi  pour  moi.  » 
Toujours  est-il  que  des  désaccords  toujours  plus  fréquents  sépa- 
raient la  fondatrice  et  la  supérieure.  M"*  de  Maintenon  en  souflrait 
énormément.  Parfois  le  découragement  la  prenait,  et  elle  était  ten- 
tée d'abandonner  à  M°'  de  Brinon  la  maison,  qui  o  ne  pouvait  être 
gouvernée  par  deux  personnes  qui  pensaient  si  différemment.  »  Un 
voyage  que  M"*  de  Brinon  fit  pour  sa  santé  aux  eaux  de  Bourbon,  et 
pendant  lequel  elle  se  laissa  décerner  toutes  sortes  d'honneurs  sur 
son  passage,  fit  un  peu  rire  la  cour.  Ces  pointes  de  la  malignité  pu- 
blirjue  allèrent  bien  avant  dans  le  cœur  de  M"*  de  ilaintenon,  qui 
trembla  pour  l'œuvre  qui  lui  était  chère,  si  le  ridicule  y  trouvait 
prise.  M""  de  Brinon  revint  plus  entichée  que  jamais  de  ses  dange- 
reuses chimères.  Alors  M**  de  Maintenon  n'hésita  plus,  et  résolut 
de  frapper  un  grand  coup .  A  la  suite  d'une  délibération  entre  le  roi, 
l'évêque  de  Chartres  et  elle,  M°'  de  Brinon  vit  un  jour  amvor 
son  amie,  M™''  de  Montchevreuil,  qui,  avec  toutes  sortes  de  précau- 
tions et  de  ménagements,  lui  remit  une  lettre  de  cachet,  contenant 
l'ordre  de  quitter  le  couvent  dans  les  vingt-quatre  heures.  Elle  ap- 
prit avec  une  admirable  fermeté  cette  disgrâce,  qu'on  déguisa  pour 
le  public  soys  un  prétexte  do  santé.  Elle  se  retira  au  couvent  de 
Maubuisson,  où  Saint-CjT  lui  servit  une  pension  de  deux  mille 
livres.  Elle  y  fut  en  relations  avec  les  personnages  les  plus  importants 
de  l'époque,  et  eut  l'honneur  insigne  de  servir  d'intermédiaire  entre 
Bossuet  et  Leibnitz,  lors  de  la  grande  afiaire  de  la  réunion  des  pro- 
testants d'Allemagne.  Nous  devons  dire  que  M"''  de  Brinon  rendit 
pleinement  justice  au  mobile  qui  avait  fait  agir  M°*"  de  Maintenon, 
et  qu'elle  ne  cessa  d'entretenir  avec  elle  une  affectueuse  correspon- 
dance. A  partir  de  ce  moment  (1688),  M"'  de  Maintenon  fut  la  vraie 
supérieure  de  Saint-Cyr,  bien  que  M""*  de  Loubert  ail  été  élue  eu 
remplacement  de  M"''  de  Brinon  (1). 

(1)  Assurément,  M""  do  Brinon  n'est  pas  une  des  physionomies  les  moins 
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Il  paraît  que  M"'*  de  Brinon  n'était  pas  la  seule  coupable,  car  sa  sor- 
tie de  Saint-Cyr  ne  fit  pas  disparaître  le  mal,  au  moins  dans  tous  ses 
symptômes.  On  put  s'en  convaincre  lors  des  fameuses  représentations 
à^Esther.  M"*  de  Maintenon  avait  un  jour  écrit  à  Racine  :  «  Nos 
petites  viennent  de  jouer  votre  AndromaquHy  et  elles  Tout  jouée  si 
bien,  qu'elles  ne  la  joueront  plus  ni  aucune  de  vos  pièces,  »  et  elle 
lui  avait  démandé  de  faire  pour  Saint-Cyr  quelque  poème  moral, 
d'où  l'amour  fût  banni,  et  qui  pût  être  impunément  appris  et  déclamé 
par  des  jeunes  filles.  Racine  fit  Esther  (1689).  L'immense  succès  que 
cette  pièce  obtint  devant  la  cour,  les  nombreuses  représentations 
que  les  élèves  durent  en  donner  pour  répondre  à  l'empressement 
universel,  les  éloges  dont  elles  furent  accablées,  les  actrices  pour  la 
perfection  de  leur  jeu,  celles  qui  chantaient  dans  les  chœurs  pour 
l'agrément  de  leur  voix,  tout  cela  jeta  Saint-Cyr  dans  une  sorte 
d'enivrement  fort  dangereux.  Le  goût  de  la  simplicité  s'eii  alla  com- 
plètement ;  ces  pauvres  jeunes  filles,  qui  n'avaient  pour  toute  fortune 
que  leur  nom,  rêvèrent  de  brillantes  destinées,  elles  se  sentirent  ca- 
pables de  tenir  leur  place,  au  sein  de  cette  cour  éblouissante,  la  pre- 
mière de  l'univers,  qui  était  venue  leur  jeter  un  moment  la  séduc- 
tion de  ses  applaudissements  et  de  ses  sourires.  Ce  furent  des  pensées 
continuelles  de  grandeur,  d'ambition,  de  plaisir,  de  triomphes 
mondains  et  de  gloires  séculières.  Elles  en  vinrent  à  ne  plus  vouloir 
chanter  à  l'église  «  pour  ne  pas  gâter  leur  voix  avec  des  psaumes 
et  du  latin.  » 

Le  désordre  était]  sérieux ,  pressant,  et  demandait  qu'on  avisât. 
M""  de  Maintenon  en  comprenait  toute  la  gravité,  peut-être  même  se 
l'exagérait- elle.  Avec  une  grande  modestie,  elle  s'ailribuait  la  foute 
et  acceptait  la  responsabilité  de  ce  qui  arrivait.  Le  20  septembre 
1691,  elle  écrivait  : 

intéressantes  de  cette  grande  époque.  II  nous  semble  que  généralement  on 
la  sacrifie  un  peu  trop  à  M°'  de  Maintenon.  Elle  serait  très  digne  d'une 
étude  spéciale,  et  cette  étude  provoque  une  plume  normande,  car  M"'  de 
Brinon,  par  sa  naissance,  tient  à  notre  contrée  :  elle  était  fille  d'un 
président  de  Rouen. 
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a  ....^fon  orgueil  s'est  répandu  par  toute  la  maison,  et  le  fonds  en  est  si 
grand,  qu'il  remporte  même  par  dessus  mes  bonnes  intentions.  Dieu  sait 
que  j'ai  voulu  établir  la  vertu  à  Saint-Cvr,  maisj*ai  bâti  sur  le  sable. 
N 'avant  point  ce  qui  seul  peu  faire  un  fondement  solide,  j'ai  vouln  que  les 
filles  eussent  de  l'esprit,  qu'on  élevât  leur  cœur,  qu'on  formât  leur  ridson, 
j'ai  réussi  à  ce  dessein  ;  elles  ont  de  l'esprit,  et  s'en  serv  at  contre  nous; 
elles  ont  le  cœur  élevé,  et  sont  plus  fîcres  et  plus  hautaines  qu'il  ne  con- 
viendrait de  l'être  aux  plus  grandes  princesses  ;  à  parler  même  selon  le  mond/*, 
nous  avons  formé  leur  raison  et  fait  des  discoureuses  présomptueuses,  cu- 
rieuses, hardies.  C'est  ainsi  que  Ton  réussit  quand  le  désir  d'exceller  vous 
fait  agir...  » 

Plus  tard  (27  février  1G93),  elle  se  souvenait  encore  avec  émoi  de 
ces  premiers  tâtonnements  d'une  entreprise  nouvelle,  et  écrivait  à 
M-''  du  Pérou  : 

a....  Nous  voulions  une  piété  solide,  éloignée  de  la peti*:^sse  des  couvents; 
nous  voulions  de  l'esprit,  de  l'élévation ,  un  grand  choix  dans  nos  maximes, 
une  grande  éloquence  dans  nos  instructions,  une  liberté  entière  dans  nos 
conversations,  un  tour  de  raillerie  agréable  dans  la  société,  de  l'élévation 
dans  notre  piété,  un  grand  mépris  pour  les  pratiques  des  autres  maiso  ns; 
vous  savez  où  nous  avons  été  et  d'où  il  faut  revenir.  > 

Le  remède  ne  se  fit  pas  attendre,  il  fut  énergique  etmême  dépassai 
la  mesure.  Elle  avait  pris  le  contrepied  des  couvents,  elle  prit  le 
contrepied  de  ce  qu'elle  avait  fait  elle-même,  et  fit  réaction  sur  réac- 
tion. Elle  ne  tarda  guère  à  tomber  dans  l'excès  opposé  à  celui  qu'elle 
voulait  fuir.  Elle  travailla  par  tous  les  moyens  à  rabaisser  l'orgueil 
naissant  des  demoiselles  ;  tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur  amour- 
propre  fut  supprimé  ;  représentations  publiques,  raisonnements  raffi- 
nés sur  la  religion  et  sur  toutes  choses,  écritures,  etc.  ;  on  n'eut 
plus  qu'une  préoccupation  :  leur  donner  une  éducation  terre  à  terre. 
On  n'y  réussit  que  trop  aisément ,  et  après  une  courte  expérience  de 
cette  réforme  inconsidérée,  une  maîtresse  des  classes  pouvait  écrire 
à  M"*  de  Maintenon ,  non  sans  quelque  ironie  :  «  Rassurez-vous , 
madame,  les  jaunes  n'ont  plus  le  sens  commun.  » 

Mais  Saint-Cyr  ne  fut  pas  tenu  longtemps  sur  ce  pied  de  rigueur 


timor(5e.  L'état  de  siège  ne  dure  pas  plus  que  la  crise.  Après  ces 
inévitable  G  hésitations ,  M""  de  Maintenonparvintà  atteindre  ce  juste 
milieu  où  réside  le  bon  sens  et  la  vérité.  «  Il  y  a  un  milieu  à  prendre 
entre  la  superbe  de  notre  dévotion  et  les  misères  et  les  petitesses  de 
certains  couvents  que  nous  avons  voulu  éviter,  »  disait-elle,  et  ce 
milieu,  elle  le  sut  enfin  trouver.  Ces  tiraillements  eurent  seulement 
pour  résultat  de  lui  faire  toucher  du  doigt  combien  une  vigilance  de 
toutes  les  heures  étaitnécessaire  pour  assurer  le  maintien  de  l'œuvre  ; 
ils  amenèrent  aussi  un  changement  grave  dans  l'organisation  de 
l'Institut  de  Saint-Louis.  Les  vœux  simples  des  religieuses  furent 
changés  on.  vœux  solennels  (1694),  et  Saint-Cyr  devint  un  véritable 
couvent.  L'abl^o  Gobelin  étant  mort ,  les  prêtres  de  Saint-Lazare 
furent  établis  directeurs  à  perpétuité  de  la  maison.  C'étaient  des 
prêtres  humbles,  austères,  étrangers  aux  raffinements  des  dévotions 
à  la  mode,-  ce  que  Saint-Simon  appelait  a  des  barbes  sales  de  fond 
de  séminaire;  »  mais  aussi  d'ungrandjugement  et  d'un  sens  pra- 
tique et  juste,  très  propres  à  conduire  par  les  voies  droites,  sinon 
par  les  voies  sublimes. 

Qu'on  ne  s'alarme  pas  de  cette  transformation  de  Saint-Cjrr 
en  couvent,  qui  lui  donna  sa  constitution  définitive.  Au  premier 
abord,  il  semble  que  ce  soit  une  rétractation  de  la  part  de  M"""  de 
Maintenon  ;  c'est  tout  au  plus  la  réparation  d'un  malentendu.  Elle 
avait  été  trop  loin  dans  son  aversion  pour  les  couvents.  Ce  n'était  pas 
le  couvent  qu'il  fallait  supprimer,  mais  un  certain  esprit  étroit  qui  s'y 
réfugiait  volontiers.  Elle  tomba  d'abord  dans  cette  confusion.  Mais 
l'expérience  lui  apprit  que  le  couvent  offrait  d'uniques  ressources 
pour  l'éducation ,  et  qu'à  la  condition  de  modifier  son  esprit,  il  fallait 
en  revenir  à  lui.  Elle  avait  expérimenté  que  l'ordre,  la  discipline,  se 
rencontraient  difficilement  ailleurs,  au  moins  au  même  degré  ;  que 
le  joug  régulier  d'une  règle  nécessaire  prévient  seul  l'esprit  de  fan- 
taisie et  de  chimère,  qui  discrédite  toute  autorité. 

Et  aujourd'hui  encore,  en  dépit  des  perturbations  profondes  que 
les  révolutions  ont  apportées  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  de  notre 
société-,  le  couvent  ne  nous  apparaît-il  pas  comme  le  lieu  naturel  de 
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l'éducation  la  jounc  fîUo?  Je  ne  parle-  pas  de  l'éducation  qui  se 
fait  au  sein  de  la  famille  ;  elle  est  rarement  possible,  et  les  meilleurs 
esprits  estiment  qu'elle  n'est  pas  toujours  désirable.  Où  donc,  mieux 
qu'au  couvent,  la  jeune  fille  rencontrera-t-elle  de  ces  leçons  vivantes 
d'austérité  et  de  vertu  dont  il  est  bon  que  son  cœur  garde  le  palpi- 
tant souvenir,  parmi  les  séductions  d'un  monde  chaque  jour  plus 
frivole  et  plus  facile  ?  Où  trouvera-t-elle  surtout  cette  formation  reli- 
gieuse de  son  âme,  seule  garantie  d'une  vie  sérieuse  et  honorée, 
aujourd'hui  comme  alors,  comme  toujours?  La  faculté  religieuse 
n'est  point ,  Dieu  merci,  l'apanage  exclusif  de  la  femme  ;  mais  celle 
en  qui  eUe  est  avortée,  paraît  davantage  en  révolte  contre  les  lois  de 
sa  nature  ;  elle  semble  presque  étrangère  à  son  sexe,  qui  est  le  sexe 
dévot  y  et  à  vrai  dire  elle  ne  gagne  rien  à  cette  sorte  d'excentricité 
morale.  Eh  bien!  la  culture  religieuse  de  l'âme  devient  presque 
impossible  au  sein  de  notre  société  insouciante  et  légère.  Il  flotte 
dans  son  atmosphère  tant  de  conceptions  vagues,  de  rêves  contra- 
dictoires, d'insatiables  chimères,  qu'on  y  respire  à  pleins  poumons 
l'indécision  et  le  doute,  et  qu'il  n'est  plus  donné  à  tous  de  s'y 
former  des  idées  positives  et  précises  sur  chaque  chose  et  notam- 
ment sur  ce  grand  objet. 

Ajoutons  qu'il  n'est  point  à  craindre  aujourd'hui,  au  même  degré 
qu'autrefois,  que  la  jeune  fille  puise  au  couvent  le  dégoût  et  la  haine 
d'un  monde  qui  la  réclame  ;  c'est  là  un  péril  contre  lequel  elle  me  pa- 
raît désormais  très  suffisamment  prémunie.  La  perspective  d'une  vie 
séculière  ne  fait  maintenant  peur  à  personne.  Les  mères  se  plain- 
draient plutôt  d'un  peu  trop  d'impatience  et  de  présomption,  et  ceux 
qui  prennent  souci  de  l'avenir  moral  de  notre  société,  s'affligeraient 
plutôt  aussi  de  voir  devenir  si  rares  ces  anges  de  la  terre  qui,  tout 
en  priant  pour  elle,  lui  offrent  le  vivant  exemple  de  l'abnégation, 
qui  est  la  vertu  sociale  par  excellence. 

Il  nous  a  fallu  résumer  en  quelques  pages  près  de  dix  années  d'ef- 
forts, de  luties  et  de  tâtonnements  ;  cette  période  de  formation  est 
parvenue  à  son  terme,  et  il  nous  estàprésent  donné  d'observer  M""dc 
Maintenon  à  l'œuvre,  en  face  de  son  institution  définitivement  assise- 
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Saint-Cyr  absorbaM"""  de  Maintenon  du  jour  où  pour  la  première  fois 
elle  s'en  mêla  :  ce  qu'elle  dépensa  de  pensées  et  d'activité,  ce  qu'elle 
dut  éprouver  etsouffrir  pour  l'amènera  ce  point  et  l'y  maintenir,  est  à 
peine  croyable.  Pour  s'en  former  une  idée,  qu'on  lise  sa  correspon- 
dance ;  c'est,  presquejour  par  jour,  l'histoire  de  sespréoccupations  et 
de  ses  soucis;  c'est  en  même  temps  l'histoire  de  l'œuvre;  car  l'une  et 
l'autre  se  confondent  et  s'identifient  :  connaître  M""  de  Maintenon , 
c'est  connaître  Saint-Cyr  et  réciproquement.  Les  séjours  qu'elle  y  fai- 
sait étaient  prolongés  et  continuels,  presque  quotidiens.  Elle  venait, 
se  répandait  dans  toute  la  maison,  avait  l'œil  à  tout,  s'enquérait  de 
tout ,  faisait  la  classe  d'une  maîtresse  absente,  arrivait  à  Timproviste 
au  milieu  d'une  lecture  commencée,  s'informait  de  ce  qui  s'était  dit, 
et  là-dessus,  interrogeait,  se  faisait  interroger,  donnait  des  explica- 
tions, des  commentaires,  distribuait  des  encouragements,  des  répri- 
mandes, et  souvent  ne  se  retirait  qu'à  bout  de  forces.  Elle  eût  voulu 
ne  point  quitter  ce  cher  asile.  Alors  même  que  Versailles  la  réclamait, 
sa  pensée  habitait  là,  et  il  était  rare  qu'on  ne  la  vît  occupée  à  tracer 
quelque  correspondance  à  l'adresse  de  Saint-Cyr. 

Un  double  soin  partageait  son  application  :  la  formation  des  maî- 
tresses, l'éducation  des  demoiselles.  Tout  était  à  faire  à  Saint-Cyr. 
Celles  qui  devaient  dispenser  l'esprit  nouveau  n'y  étaient  pas  moins 
étrangères  que  celles  qui  devaient  le  recevoir.  Il  fallait  du  même 
coup  créer  l'élève  et  le  maître,  jeter  les  fondements  et  bâtir  l'édifice. 
Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres  difficultés  de  Saint-Cyr  naissant. 

Le  maître  !  M'"^  de  Maintenon  envisageait  pleinement  tout  le  sens 
de  ce  grand  mot.  Pourquoi  l'injuste  enfance  lui  a-t-elle  attaché  une 
acception  hostile  et  chagrine  ?  Allons  droit  à  la  sainteté  de  l'idée 
qu'il  recèle.  Quoi  de  plus  beau,  de  plus  grand,  mais  aussi  quoi  de  plus 
doux  ?  La  mission  du  maître  rappelle  bien  celle  du  père  et,  en  même 
temps,  celle  do  la  mère  :  il  en  a  l'autorité,  il  doit  en  avoir  la  tendresse 
et  la  sollicitude.  Il  engendre  son  disciple  à  la  vie  morale,  guide  et 
soutient  ses  premiers  pas  dans  ses  sentiers  ardus,  il  lui  apprend  à 
goûter  le  lait  divin  do  la  science  et  de  la  vertu.  Ou  mieux  encore,  le 
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ministère  de  réducation  est  comme  un  sacerdoce,  puisqu'il  s'agit  ici 
de  l'âme  immortelle.  Aussi  comme  l'éducation  sied  bien  au  prêtre  î 
Car  alors  il  remplit  dans  sa  plénitude  l'ordre  de  son  divin  maître  : 
Ewites,  docete  !  Allez  et  enseignez  !  Il  enseigne  non  seulement  la  vertu, 
mais  la  science,  mais  le  goût;  il  éclaire,  il  prépare  l'âme,  la  vie  tout 
entière.  Il  faut  plaindre  le  maître  qui  ne  sent  pas  tout  ce  qu'il  est, 
il  faut  plaindre  surtout  son  élève.  Des  âmes  vénales  sortiront  seules 
de  ses  mains  mercenaires.  Rome  dégénérée  confia  l'enfance  à  ses 
esclaves  ;  il  en  est  sorti  le  Bas-Empire,  c'est-à-dire  cette  boue  et  cette 
fange  dont  la  corruption  aurait  fait  périr  le  monde  entier,  si  Dieu 
n'avait  envoyé  le  flot  des  barbares  pour  la  balayer. 

M"""*  de  Maintenon  avait  une  vue  très  claire  de  ces  vérités,  et  s'effor- 
çait  de  réaliser  ce  qu'elle  sentait  si  vivement.  Elle  prêchait  sans  cesse 
aux  Dames,  la  beauté,  l'excellence,  l'importance  capitale  de  leur 
charge.  Ses  entretiens,  ses  lettres  appuyaient  sur  cet  article.  Elle  te- 
nait surtout  à  les  bien  convaincre  que  leur  grande  et  unique  aflfaire, 
c'était  l'éducation  ;  qu'une  pareille  œuvre  suffisait  à  remplir  la  vie, 
que  c'était  s'en  faire  une  idée  misérable  que  de  la  considérer  comme 
un  accessoire  de  leur  vocation  religieuse,  que  c'était  là  leur  vraie  vo- 
cation, le  seul  but  et  la  seule  raison  d'être  de  l'Institut  de  Saint-Louis; 
qu'à  ce  grand  objet  il  fallait  consacrer  ses  jours  et  même  ses  nuits,  y 
tout  ramener,  y  tout  sacrifier,  repos,  joie,  santé  et  même  les  consola- 
tions et  les  jouissances  très  pures,  mais  toutes  personnelles,  qu'elles 
auraient  trouvées  en  se  donnant  tout  entières  à  la  contemplation  et  à 
l'oraison.  Elle  s'élevait  contre  celles  qui  volontiers  auraient  négligé 
les  classes  et  «  cherché  des  petits  coins  pour  prier.  »  Elle  disait 
avec  émotion  :  «  Vous  verrez  un  jour  ce  que  vous  deviez  à  vos 
classes;  c'est  sur  quoi  Dieu  vous  jugera.  » 

Aussi  bien  l'éducation  comme  la  maternité  (à  tout  moment  cette 
analogie  revient  et  s'impose)  est  un  ministère  exclusif  et  jaloux,  qui 
ne  comporte  pas  un  demi-dévoûment  et  une  application  partagée  ;  il 
dévore  toutes  les  heures  et  use  toutes  les  forces  delà  vie.  Les  Dames 
avaient  quelque  peine  à  entrer  dans  cet  esprit;  elles  étaient  puissam- 
ment sollicitées  par  cet  attrait  qui  porte  les  âmes  d'élite  et  les  natures 
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religieuses  à  se  soustraire  aux  préoccupations  relatives  et  passa- 
gères de  la  vie  pratique,  pour  chercher  dans  des  habitudes  médita- 
tives et  recueillies  un  avant-goût  de  l'immuable  et  de  l'absolu.  Ah  ! 
s'il  était  permis  de  déserter  le  combat  de  la  vie,  de  délaisser  ses 
frères  ignorants  et  aveugles  pour  jouir,  au  sein  d'un  isolement 
égoïste,  des  lumières  que  la  Providence  vous  a  départies,  comme  il 
serait  doux  de  succomber  à  cette  tentation  !  comme  elle  flatte  des 
aspirations  nobles  et  délicates  !  comme  elle  chatouille  de  profonds 
instincts,  et,  en  première  ligne,  l'amour-propre  î  Mais  si  toutes  les 
flammes  qui  éclairent  et  échauffent  le  monde  s'exilaient  sous  le  bois- 
seau, que  deviendrait  le  monde,  plongé  soudain  dans  les  froides 
ténèbres  de  l'ignorance  et  du  mal?  En  dépit  des  aridités  et  des  mé- 
comptes d'une  tâche  trop  souvent  ingrate  et  stérile,  il  faut  demeu- 
rer, et  demeurer  quand  même  ;  le  devoir  l'ordonne,  et  la  désertion 
est  un  crime.  Le  grand  art,  ou  plutôt  la  grande  vertu,  est  de  se  dire 
qu'à  toutes  les  conditions  de  la  vie  sont  attachées  des  déboires  et  des 
épreuves,  mais  qu'il  n'y  a  de  mérite  et  d'honneur  qu'au  prix  de  la 
souffrance  et  du  sacrifice.  Sans  doute,  il  est  des  défaillances  et  des 
lassitudes  qui  paraissent  suprêmes  et  où  il  semble  qu'il  faille  décidé- 
ment rejeter  un  fardeau  devenu  trop  lourd;  mais  attendez,  ne  déses- 
pérez pas,  peut-être  quelque  allégement  va  venir.  M""  de  Maintenon 
épiait  ces  heures  critiques  et  tenait  toujours  en  réserve  le  trait  op- 
portun qui  réveille  l'âme  et  lui  rend  son  courage  et  sa  force.  Elle 
suivait  avec  une  attention  scrupuleuse  la  disposition  morale  de  toutes 
les  Dames,  et  toutes  les  fois  que  la  conjoncture  lui  paraissait  propice • 
elle  intervenait.  Qu'il  s'agît  de  raffermir  un  courage  chancelant,  de 
réprimer  un  écart,  de  redresser  une  voie  qui  se  faussait,  elle  était 
toujours  prête  et  savait  trouver  l'accent  juste  et  qui  porte  coup. 
C'était  une  éminente  directrice,  dans  toute  l'acception  de  ce  mot, 
d'une  si  fréquente  application  au  xvii"  siècle.  Elle  possédait  la 
science  des  âmes,  la  science  des  Bossuet,  des  Fénelon,  des  Olier, 
des  François  de  Sales,  des  Saint-Cyran,  de  tant  d'autres.  Je  ne  sais 
s'il  existe  un  ouvrage  spécial  traitant  de  la  direction  an  xviV  siècle; 
en  tout  cas,  c'est  un  livre  à  faire,  et  Saint-Cyr  n'en  serait  pas  un  des 
moins  curieux  chapitres.  57 
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Par  ce  qu'elle  faisait  pour  les  Dames,  on  peut  juger  de  ce  qu'elle 
faisait  pour  les  demoiselles.  Littéralement,  elle  se  multipliait*  Elle 
était  en  même  temps  à  chacune  et  à  toutes,  sachant  merveilleuse- 
ment allier  le  souci  de  l'intérêt  général  et  celui  des  besoins  particu- 
liers. Pour  se  communiquer,  elle  avait  recours  aux  moyens  les  plus 
divers;  elle  ne  laissait  guère  la  parole  que  pour  prendre  la  plume,  et 
sa  correspondance,  ses  Conversations ,  ses  Proverbes,  pouvaient  seuls 
l'arracher  à  ces  entretiens  familiers  où  elle  se  complaisait  et  dont 
toutes  celles  qui  y  prenaient  part  retiraient  tant  de  profit  avec  tant 
de  charme. 

Combien  de  fois  les  murs  de  Saint-Cyr  l'ont-ils  vue,  entourée  d'un 
cercle  empressé,  s'oubliant  en  de  longues  causeries,  dont  sa  ferme 
raison  conduisait  le  cours  en  apparence  capricieux  !  Avec  quel  art 
plein  de  naturel  elle  les  ramenait  toujours  à  un  but  sérieux  et  pra- 
tique !  De  quel  infatigable  bon  sens  elle  les  assaisonnait,  sans  que  le  pi- 
quant et  l'attrait  fussent  exclus  !  Mais  ce  qui  me  frappe  surtout,  c'est 
le  don  qu'elle  possédait  de  provoquer  la  réflexion  et  la  pensée  chez  ses 
interlocutrices  et  de  susciter  l'éclair  sur  leurs  jeunes  lèvres.  Telle 
jaune  ou  telle  verte  lui  donne  des  réponses  admirables  tant  elles  vont 
au  fait,  et  cela  avec  une  aisance,  un  naturel,  une  absence  de  pédan- 
tisme  et  d'apprêt,  sans  laquelle  tout  serait  gâté.  Dieu  merci!  tout 
cela  vit  pour  nous.  L'entretien  clos,  les  Dames  se  mettaient  à  l'œuvre 
et  en  recueillaient  par  écrit  les  points  saillants  avec  une  religieuse 
précision.  Ces  sortes  de  procès-verbaux  des  entretiens  deSaint-Gyr, 
revus  et  corrigés  par  M"'  de  Maintenon  elle-même,  étaient  déposés 
avec  ses  lettres  dans  les  archives  de  la  maison  et  formaient  comme 
son  esprit  et  sa  tradition.  M.  Th.  Lavallée  vient  de  nous  les  rendre. 
et  nous  pouvons  assister  par  le  souvenir  à  ces  innocentes  assises  du 
bon  sens  et  do  la  vertu.  Parfois  M"*  de  Maintenon  prenait  seule  la 
parole,  et  l'entretien  tournait  en  allocution,  comme  il  arrivait  aussi 
qu'une  harangue  aboutît  à  une  conversation. 

On  parlait  beaucoup  à  Saint-Cyr  (était-ce  un  monopole?),  ce  qui 
n'est  pas  un  mal  lorsqu'on  pense  à  l'avenant.  Les  Dames  étaient  fort 
discoureuses,  et  les  maîtres  du  temps  disent  qu'elles  s'en  tiraient  fort 
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bien.  Plusieurs  des  instructions  de  M"'  de  Maintenon,  sans  de 
grandes  visées,  vont  très  loin  à  force  d'être  dans  le  vif  de  la  sagesse 
et  du  bon  sens.  J'ajoute  que  toute  cette  science  et  tout  ce  talent  (car 
il  faut  appeler  les  choses  par  leur  nom)  reposaient  sur  un  grand 
fonds  de  modestie.  M"*  de  Maintenon  ne  se  permettait  point  de  trai- 
ter, par  écrit  ou  verbalement,  des  matières  touchant  à  la  direction, 
sans  avoir  préalablement  soumis  ses  idées  à  l'évêque  de  Chartres, 
qui,  toute  flatterie  à  part,  admirait  sincèrement  son  mérite  et  ne  s'en 
cachait  point. 

Je  dirai  peu  de  chose  de  ses  Conversations  et  de  ses  Proverbes.  Il 
faut  les  lire  conome  ils  furent  faits,  sans  aucune  préoccupation  artis- 
tique ou  littéraire.  Ses  Proverbes  notamment  ne  rappellent  en  rien 
ceux  d'Alfred  de  Musset.  Ce  sont  de  petites  compositions  où,  sans 
nulle  intention  dramatique,  quelques  interlocuteurs,  réunis  par  un  fil 
d'une  simplicité  enfantine,  soutiennent  un  court  dialogue  se  résu- 
mant en  un  adage  populaire  ou  en  quelque  autre  bonne  et  grosse 
vérité.  Ces  compositions  étaient  destinées  à  former  les  enfants  au 
ton  naturel  de  la  conversation,  tout  en  les  habituant  à  formuler  des 
idées  justes  dans  un  style  simple.  Leur  collection  forme  comme  un 
petit  cours  de  morale  courante  et  pratique  ;  en  cherchant  bien,  on  y 
pourrait  relever  quelques  points  équivoques.  Elle  avait  une  prédi- 
lection particulière  pour  ces  produits  légèrement  puérils  de  son 
expérience;  elle  disait  même  un  jour  :  «  J'ai*  mis  toute  ma  science 
dans  mes  Proverbes.  »  Si  l'on  se  hasarde  dans  cette  lecture  assez 
pénible  (qu'on  n'oublie  point  que  ces  œuvres  n'étaient  pas  destinées 
à  la  lecture  et  même  ne  devaient  jamais  sortir  de  Saint-Cyr),  les 
amateurs  de  couleur  locale  en  seront  pourtant  dédommagés  par  de 
piquants  renseignements  sur  les  manières,  les  mœurs,  les  usages 
du  monde,  en  un  mot,  sur  la  civilité  au  xvii'  siècle. 

On  voit  par  ce  qui  précède  à  quoi  se  passait  une  bonne  partie  du 
temps  à  Saint-Cyr  ;  M"''  de  Maintenon  va  d'ailleurs  nous  le  dire  elle- 
même  avec  une  entière  précision.  L'un  des  entretiens  dont  j'ai  parlé 
vint  à  tomber  sur  les  correspondances.  Elle  donna  d'excellents  avis 
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sur  œ  g'çnre  de  composition  et  sur  le  strie  qm  loi  est  propre,  et, 
joiimant  iiuméfliatemenl  l'exemple  au  précepte,  elle  écrivit  au  cou- 
rant de  la  plume,  et  suivant  le  caprice  du  petit  cercle,  plusieurs 
kfltr^rs  sur  toutes  sortes  de  sujets  qu'on  lui  nxa.  Je  recueille  la  sui- 
vante. Ces  dix  lignes,  tracées  d'une  main  légère,  nous  ouvrent  à 
deux  battants  les  portes  de  Sâint-Cyr  : 

«  Vous  trouvez,  mon  cher  père,  que  mes  lettres  sont  peut-être  trop  suc- 
cinctes et  que  je  n'entre  point  a5sez  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  se  fait  ici 
cl  de  la  Ixjnne  vie  que  je  mène.  Nous  nous  levons  à  six  heures,  ce  qui  me 
paraît  bien  matin  en  hiver,  et  je  voudrais  bien  changer  cet  article  de 
notre  règle  ;  on  prie  Dieu,  on  s'habille,  on  déjeune,  on  va  à  la  messe,  et 
on  revient  à  la  classe  se  mettre  à  l'ouvrage,  pendant  lequel  on  apprend 
toutes  sortes  de  choses  utiles  et  agréables  ;  on  entend  des'  instructions  de 
pieté,  on  apprend  les  histoires  de  TEcriture  Sainte,  des  vers,  de  la  prose, 
à  chanter,  à  parler,  à  se  taire,  à  faire  des  réflexions,  et  je  vous  assure, 
mon  cher  père,  qu'il  ne  tiendra  pas  aux  dames  de  Saint-Louis  qu'elles  ne 
vous  renvoient  votre  fille  bien  chrétienne,  bien  raisonnable  et  bien  inteUi- 
gente.  Je  le  souhaite,  mon  cher  père,  pour  vous  plaire  et  pour  vous  soulager.  » 

Dans  sa  substantielle  concision,  M"*  de  Maintenon  oublie  pourtant 
quelque  chose.  La  récréation  et  le  repos  avaient  leur  part  dans  ces 
journées  si  bien  remplies,  et  elle  avait  faite  cette  part  assez  large. 
Les  méthodes  trop  austères  qui  retiennent  l'esprit  en  xme  perpétuelle 
contention,  l'exténuent,  l'obsèdent  et  lui  font  prendre  le  sérieux  en 
horreur.  Comme  la  Visitation,  dont  elle  estimait  l'esprit  et  à  laquelle 
elle  emprunta  même  pendant  quelque  temps  la  mère  Priolo,  elle 
voulait  en  tout  de  la  modération  et  de  la  douceur.  Sans  parler  de  ces 
fêtes  immortelles  à^Esther  et  à^Athalie,  elle  s'appliquait  à  procurer 
aux  enfants  des  distractions  variées  où  ils  prissent  plaisir,  les  rele- 
vant volontiers  par  l'agrément  de  la  surprise  délicatement  ménagée. 
Elle  avait  approvisionné  la  maison  de  jeux  de  toutes  sortes,  notam- 
ment iVéc/iecs  et  de  dames,  et  elle  voulait  qu'ils  fussent  entretenus 
((  aussi  régulièrement  que  les  livres.  »  Mais,  par  exemple,  ce  qu'on 
aura  peine  à  croire  (qu'on  me  passe  ce  détail  qui  me  tient  au  cœar), 
elle  proscrivait  les  poupées  !  Je  fais  grâce  de  ses  raisons,  qui,  toutes 
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bien  déduites  qu'elles  soient,  ne  convaincraient  personne.  La  poupée 
est  dans  la  nature,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'avec  son  sens  pratique 
M"*'  de  Maintenon  n'ait  pas  vu  de  quelle  ressource  elle  est  dans  une 
éducation  féminine.  M"Me  Maintenon,  nous  le  verrons,  voulait  qu'on 
parlât  hardiment  aux  jeunes  filles  du  mariage,  de  la  mato^rnité; 
est-ce  que  la  poupée  n'est  pas  l'innocent  apprentissage  de  ce  sacré 
ministère?  On  atout  dit  là-dessus,  et  je  ne  veux  pas  appuyer.  La 
petite  fille  joue  à  l'eufant  avec  sa  poupée,  jusqu'à  ce  que,  jeune 
femme,  elle  joue  à  la  poupée  avec  son  enfant.  —  Enfin,  dans  cette 
rapide  énumération  des  amusements  de  Saint-Cyr,  n'oublions  pas  les 
récréations.  On  nommait  ainsi  des  journées  pendant  lesquelles,  à 
l'occasion  de  quelque  grand  événement  (victoire,  signature  do 
paix,  etc.),  le  règlement  ordinaire  était  suspendu  pour  faire  place  à 
une  joie  néanmoins  toujours  pleine  de  retenue.  M"**  de  Maintenon 
traçait  elle-même  le  plan  de  ces  journées  exceptionnelles,  et  je  ne 
puis  mieux  faire,  pour  donner  l'idée  du  genre,  que  de  transcrire  ce 
que  j'appellerai  son  ordre  du  jour  de  la  récréation  pour  le  21  janvier 
1696: 

a  On  s'assemblera  à  neuf  heures,  dans  là  communauté. 

«  Ou  se  chauflfera  et  on  prendra  sa  place  autour  de  la  table  avec  son 
ouvrage. 

«  On  lira  un  moment  au  choix  de  notre  mère,  ensuite,  on  causera  selon 
ce  qui  viendra  à  l'esprit. 

a  A  dix  heures,  on  ira  à  la  messe,  qu'on  offrira  pour  demander  la  paix. 

((  On  reviendra  à  la  communauté  pour  s'y  chauffer,  ou  pour  jouer  au 
volant. 

«  Après  dîner,  on  reviendra  à  la  communauté  pour  se  chauffer. 

a  On  tournera  la  conversation  sur  l'Institut,  et  on  dira  ce  qu'on  y  trouve 
de  meilleur  ;  d'autres  diront  ce  qui  leur  parait  le  plus  difficile  à  soutenir,  le 
tout  en'travaillant. 

a  A  une  heure,  on  écoutera  six  proverbes  et  six  conversations  dits  par  les 
bleues  et  les  jaunes. 

«  Ensuite,  MM°"  de  Champigny,  de  la  Haye  et  de  Beaulieu  chanteront 
tous  les  cantiques  de  Racine. 

«  Ensuite,  on  se  réjouira  en  toute  liberté  jusqu'à  trois  heures  ot  demie,  où 
réconomc  fera  apporter  de  l'hypocras  et  de  quoi  le  boire. 
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«  On  finira  par  uno  conversation  qui  durera  jusqu'à  quatre  heures  et  de- 
mie, et  dans  laquelle  on  se  guindera  aussi  haut  que  ma  sœur  de  Yeilhan 
le  voudra. 

a  L'oraison  et  le  reste  à  l'ordinaire.  » 

Mais  Saint-Cyr  avait  d'autres  fêtes  encore,  et  d'une  solennité  plus 
austère.  La  répulsion  de  M"''  de  Maintenon  pour  réducation  des  cou- 
vents n'allait  pas  jusqu'au  couvent  lui-même,  jusqu'à  la  vie  religieuse. 
Si  j'ai  écrit  un  seul  mot  qui  puisse  le  donner  à  penser,  qu'on  l'efface. 
Saint-Cyr  vit  éclore  de  nombreuses  vocations  qui  purent  se  déve- 
lopper en  toute  liberté,  sans  provocation  indiscrète  (  je  n'oserais 
l'affirmer  pour  M"®  de  la  Maîsonfort),  mais  aussi  sans  contradiction 
jalouse.  Le  monde  accourait  en  foule  recevoir  le  dernier  adieu  de 
ces  jeunes  âmes  qui  le  fuyaient  pour  une  part  meilleure,  et  se 
retremper  au  contact  de  leur  héroïsme.  Mais  ces  touchantes  céré- 
monies de  la  profession  avaient  surtout  un  spectateur  fidèle  que  l'on 
remarquait  pour  n'en  manquer  pas  une,  et  y  verser  d'abondantes 
larmes.  Qui  donc,  en  pleine  majesté  classique,  se  laissait  atteindre 
par  cette  note  anticipée  de  sensibilitéromanlique?  Le  tendre  Racine. 
Il  vint  notamment  «  pleurer  ma  sœur  de  Lastic  ;  »  grande  et  belle, 
M"**  de  Lastic  avait  fait  Assuérus  dans  Esther. 

Arrivons  maintenant  à  la  dernière  et  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante partie  de  notre  travail.  Jusqu'ici  nous  ne  sommes  guère  sortis  du 
cadre  de  l'histoire  ;  nous  avons  étudié  Saint-Cyr  dans  le  jeu  extérieur, 
et  comme  dans  le  mécanisme  de  sa  vie  ;  après  cet  acheminement  né- 
cessaire, il  reste  à  pénétrer  au  cœur  même  de  l'institution  pour  y 
poursuivre  son  esprit,  son  âme.  Recherchons  donc  V Esprit  de  Saint- 
Cyr;  car,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  Saint-Cyr  a  son  esprit  qui  lui  est 
bien  propre,  et  qui  mérite  d'être  connu.  Heureuses  les  institutions, 
heureuses  les  vies  qui  ont  im  esprit,  et  surtout  un  bon  esprit  !  Au 
xvii*  siècle,  cela  est  fréquent,  très  rare  aujourd'hui;  or,  je  le  crains, 
c'est  un  des  grands  signes  auxquels  il  faut  juger  une  époque, 

Raoul  Lecœur. 

La  fin  à  unprockain  numéro. 
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A  LA  DIGNITE   DE  CARDINAL 


Le  mardi  22  décembre,  toutes  les  cloches  de  la  ville  de  Rouen,  envolées 
à  la  même  heure,  annonçaient  à  la  métropole  et  au  diocèse  que  la  Normandie 
comptait  désormais  un  cardinal  de  plus. 

.  Dés  le  lundi  soir,  en  effet,  une  dépêche  venue  de  Paris  avait  fait  savoir 
à  l'archevêché  et  à  la  préfecture  de  Rouen,  que,  dans  le  consistoire  tenu  à 
Rome  ce  jour  même,  Sa  Sainteté  Pie  IX  avait  daigné  élever  à  la  dignité  de 
cardinal  le  vénéré  primat  de  notre  province.  Cette  préconisation  solen- 
nelle n'était  pour  nous  tous  que  la  confirmation  d'une  nouvelle  qui,  depuis 
un  mois  déjà,  faisait  la  joie  et  l'entretien  du  diocèse.  Dans  la  journée  du 
mardi,  le  nouveau  cardinal  a  reçu  les  félicitations  de  son  chapitre,  do  son 
clergé,  de  ses  séminaires,  des  administrations  et  des  fonctionnaires  du 
département. 

C'est  avec  le  plus  grand  bonheur  que  la  métropole  de  Rouen  reverra 
briller  dans  son  sein  la  pourpre  romaine,  à  laquelle  elle  est  déjà  accoutu- 
mée et  pour  laquelle  elle  est  si  bien  faite.  Pendant  les  quarante  premières 
années  de  ce  siècle,  nos  yeux  s'étaient  habitués  à  cette  magnificence,  et 
nous  ne  pouvions  guère  nous  figurer  nos  primats  autrement  que  revêtus  delà 
robe  et  du  manteau  cardinalices.  Une  cathédrale  qui  compte  deux  chapeaux 
rouges  suspendus  à  ses  voûtes  et  qui  montre  sur  ses  tombeaux  deux  cardi- 
naux de  marbre,  paraissait  veuve  tant  que  cette  dignité  manquait  à  sa 
gloire.  Enfin,  grâce  à  l'Empereur  des  Français,  satisfaction  vient  d'être 
donnée  au  public  et  à  l'histoire,  et  désormais,  en  visitant  notre  église- 
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nière,  l'étranger  pourra  se  convaii.cre  qu'aujourd'hui,  comme  au  tomps  di» 
Tantiquc  Normandie,  elle  compte  encore  des  rois  pour  nourriciers  et  des 
papes  pour  protecteurs. 

Le  siège  de  Rouen  nous  semble,  en  effet,  avoir  été  privilégié  sur  beaucoup 
.  d'autres,  puisque,  sur  cent  évêques,  il  montre  maintenant  vingt  cardinaux. 
Remarquons,  toutefois,  que  la  liste  de  nos  pontifes  commence  au  m*  siècle, 
tandis  que  celle  de  nos  cardinaux  ne  prend  naissance  qu'au  xiii*  siècle. 
Ce  ne  fut  guère,  en  effet,  que  vers  le  xii*  siècle  que  le  titre  de  prêtre 
de  la  sainte  Eglise  romaine  fut  étendu  aux  prélats  de  la  France  et  de 
l'étranger.  Le  premier  que  nous  sachions  avoir  porté  ce  titre  parmi  nous, 
est  Pierre  de  Collemieu  ou  de  Coulommiers  (1235-53),  né  en  Italie  selon  les 
uns,  en  France  selon  les  autres.  Lo  second  fut  Eudes  Rigaud,  le  réformateur 
par  excellence,  qui  nous  a  laissé  dans  son  Itegestrum  un  monument  toujours 
parlant  de  son  zèle  infatigable. 

Le  xiv*  siècle,  le  plus  riche  de  tous,  compte  cinq  cardinaux,  parmi  les-» 
quels  fut  le  célèbre  Pierre  Roger,  qui  ceignit  la  tiare  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VI.  Nous  serions  heureux  qu'il  fût  encore  permis  au  siège  de  Rouen, 
qui  a  tant  contribué  à  faire  des  papes,  de  pouvoir  donner  des  successeurs  à 
saint  Pierre  et  des  pasteurs  à  l'Eglise  universelle. 

Le  XV*  siècle  montre  trois  cardinaux,  parmi  lesquels  figure  messire  Guil- 
laume d'Estoutteville,  mort  à  Rome,  doyen  du  Sacré  Collège  et  sur  le  seuil 
même  du  Vatican. 

Le  XVI*  siècle  est  marqué  par  le  passage  des  éminents  cardinaux  de  Bour- 
bon et  d'Amboise,  ces  princes  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Le  premier  des  Bour- 
bon porta  un  moment  la  couronne  de  la  France  catholique,  et  le  premier 
des  d'Amboise,  ministre  de  Louis  XII  et  vice-roi  de  Lombardie,  faillit  un 
instant  devenir  un  autre  Léon  X. 

Le  XVII*  siècle  ne  connut  que  le  cardinal  do  Jayeuse,  et  encore  nous  dou- 
ions  que  sa  pourpre  ait  jamais  orné  la  ville  et  l'église  de  Rouen. 

Le  XVIII'  siècle  fut  plus  heureux.  Mais  si  le  manteau  rouge  couvrit  peu 
de  temps  Nicolas  de  Saulx-Tavannes,  sur  les  épaules  de  Dominique  de  La 
Rochefoucauld,  il  fut,  comme  lo  prélude  d'un  long  et  cruel  martyre. 

Les  cardinaux  Cambacérès  et  de  Croy  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit 
utile  do  les  rappeler  à  leurs  contemporains. 

Sa  Sainteté  Pie  IX,  dont  le  nom  et  le  pontificat  seront  marqués  par  touto 
la  terre  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde  par  des  institutions  apostoliques, 
a  voulu  renouer  pour  nous  la  chaîne  des  honneurs  un  moment  inter- 
rompue. 

Le  choix  du  Père  commun  do  la  chrétienté  ne  pouvait  tomber  sur  un 
prélat  plus  digne.  Le  successeur  de  saint  Ouen  et  de  saint  Romain,  le  con- 
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tinuatcur  des  cardinaux  d'Amboiso  ot  do  Bourbon,  possède  en  effet  toutes 
les  vertus  qui  font  le  chrétien  parfait  et  le  prêtre  accompli.  Rome  a  voulu 
nous  prendre  ce  qu'elle  nous  avait  prêté.  Cette  cité  des  âmes  et  des  intelli- 
gences a  désiré  se  rattacher  par  des  liens  plus  étroits  cîîlui  qu'elle  connais- 
sait déjà  et  qu'elle  nous  avait  envoyé  riche  de  cette  science  qu'elle  seule 
sait  donner. 

Le  primat  de  notre  Normandie  est,  sous  tous  les  rapports,  parfaitement 
préparé  à  l'honneur  qui  vient  de -lui  être  décerné. 

Fils  d'un  gentill>omme  de  l'ancienne  France,  devenu  magistrat  de  la 
France  nouvelle,  il  réunit  en  sa  personne  le  présent  et  le  passé,  la  tradi- 
tion et  le  progrés.  Magistrat  lui-même  au  début  de  sa  carrière,  il  s'est  senti 
visiblement  appelé  par  Dieu  pour  devenir  pécheur  d'hommes.  Pressé  par  la 
grâce  divine,  qui  lui  parla  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  et  do  la 
Franche-Comté,  il  a  tout  quitté  pour  suivre  la  voix  qui  le  voulait  à  Dieu  et 
à  son  Eglise.  Orateur  et  écrivain  tout  ensemble,  il  honora  son  sacerdoce  par 
ce  double  ministère  de  la  plume  et  de  la  parole,  qui  est  et  sera  toujours  la 
grande  force  de  l'apostolat  catholique.  Successivement  placé  par  le  vœu  du 
Prince  et  la  grâce  du  Pontife  sur  trois  différents  sièges  de  l'Eglise  do 
France,  il  a  partout  marqué  son  passage  par  de  pieuses  institutions  et  d'u- 
tiles réformes  pacifiquement  accomplies,  seul  moyen  de  les  rendre  du- 
rables. Ramené  par  la  Providence  dans  cette  Normandie  où  s'était  écoulée 
sa  jeunesse,  il  fut  d'abord  suffragant  du  grand  siège  qu'il  devait  occuper 
avec  honneur  et  rehausser  d'un  nouvel  éclat. 

Depuis  six  ans  que  Mgr  de  Bonnechose  converse  avec  nous,  chacun  a  pu 
apprécier  par  lui-même  les  éminentes  qualités  qui  le  distinguent.  A  uaïc 
piété  douce  et  éclairée,  il  sait  allier  tout  ce  qu'il  faut  de  ferveur  et  de  zèle 
pour  s'insinuer  doucement  dans  l'esprit  de  ses  prêtres  et  agir  fortement  sur 
eux,  suaviter  et  fortiter.  Dans  ses  relations  avec  les  autorités  temporelles, 
son  tact  et  sa  prudence  ont  su  maintenir  ce  juste  équilibre  qui  produit  par- 
tout l'union  des  pouvoirs,  cette  source  la  plus  pure  du  bonheur  des  popula- 
tions. Son  éloquence  facile  le  rend  toujours  prêt  à  distribuer  le  pain  de  la 
parole,  tel  qu'il  convient  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie  et  aux  besoins  si 
variés  de  l'existence  humaine.  Sa  parole,  si  bien  placée  dans  une  cathé- 
drale, descend  dans  nos  hameaux  jusqu'à  cette  forme  simple  qui  convient 
à  l'homme  des  champs.  Il  ne  dédaigne  pas  non  plus  la  science  profane. 
C'est  ainsi  que  npus  l'avons  vu  présider  l'aréopage  scientifique  de  la  Nor- 
mandie et  y  prononcer  le  plus  beau  discours  que  l'archéologie  provinciale  ait 
enregistré  dans  ses  archives.  Nous  avions  entendu  des  académiciens,  des 
conseillers  d'Etat,  des  députés,  des  ministres  même,  parler  à  cette  même 
tribune^  et  aucun  n'avait  égalé  le  métropolitain  de  la  Normandie.  Il  était 
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juste  que  celui  qui  les  surpassait  tous  en  dignité  les  dépassât  aussi  en  élo- 
quence. 

Sa  sollicitude  paternelle  s'étend  à  tout  et  ne  dédaigne  rien.  Chacun 
de  nous  a  toujours  accès  auprès  de  lui.  La  basilique  des  villes,  comme  la 
chapelle  des  campagnes,  obtiennent  une  partde  son  attention.  Nous  l'avons 
•  vu  visiter  jusqu'aux  églises  les  plus  abandonnées  de  nos  hameaux,  et, 
grâce  à  lui,  des  oratoires  qui  n'avaient  peut-être  jamais  vu  d'évôque  ont 
connu  leur  premier  pasteur. 

La  liturgie  a  été  de  sa  part  l'objet  d'un  soin  tout  particulier,  et  il  a  voulu 
restaurer  la  prière  et  le  culte  comme  il  répare  sa  cathédrale  et  son  séminaire. 
Sensible  à  tous  les  besoins  de  son  troupeau,  il  n'a  pas  manqué  de  faire 
au  monde  charitable  et  chrétien  un  appel  qui  a  été  entendu.  Ce  fut  lors 
qu'une  crise,  sans  exemple  dans  les  annales  du  commerce,  vint  frapper  un 
pays  voué  depuis  un  siècle  à  une  industrie  productive,  dont  la  source  s'esi 
trouvée  instantanément  tarie. 

Il  n'est  sorte  de  bien  que  nous  n'ayons  à  dire  de  Mgr  de  Bonnechosc,  dont 
la  vie  est  une  continuelle  prière  devant  Dieu  comme  devant  les  hommes; 
car,  chez  un  ministre  du  Seigneur,  une  vie  de  travail  est  une  vie  de  bonnes 
œuvres.  En  présence  d'une  existence  si  bien  remplie,  l'éloge  est  dans  les 
actions  de  tous  les  jours  :  Laudent  eum  in  partis  opéra  ejus. 

Puisse  ce  pasteur  envoyé  par  Dieu  au  milieu  de  ceux  qui  l'ont  connu  avec 
édification  et  qui  l'ont  reçu  avec  respect  y  demeurer  longtemps  pour  la  joie 
du  juste  et  le  salut  du  pécheur!  Puisse-t-il  porter  longtemps,  sous  les 
voûtes  do  sa  cathédrale  restaurée  par  ses  prières  et  ses  aumônes,  cette 
pourpre  romaine  à  laquelle  nos  yeux  sont  faits  et  qu'ils  contempleront  avec 
un  nouveau  bonheur!  Puisso-t-il,  enfin,  lui  qui  est  si  heureusement  arrivô 
au  faîte  des  dignités  de  l'Eglise  de  France,  faire  remonter  sur  le  front  de 
sa  sainte  et  dernière  épouse  cette  couronne  tombée  depuis  un  demi-siêclo 
et  après  laquelle  soupire  chaque  jour  le  cœur  de  ses  enfants!  Puisse-t-il 
vivre  assez  longtemps  pour  voir  remonter  vers  les  nues  cette  aiguille  sacrée, 
la  plus  haute  qui  soit  sortie  de  la  main  des  hommes  !  C'est  le  vœu  d'un  fils 
dévoué  à  l'Eglise  de  Rouen  et  à  ses  pontifes. 

L'abbé  Cochet. 


MÉLANGES. 


LES  PREHltR£S  HEI6ES. 

Jo  regrette,  pour  le  besoin  de  ma  cause,  que  la  Revue  n'ait  pas  à  sa  dispo- 
sition un  de  ces  crayons  ingénieux  qui  savent  représenter,  en  quelques 
traits  simples  et  vrais,  les  scènes  intéressantes  de  la  vie  intime  des  pauvres 
gens,  auxquels  il  est  bien  naturel  de  songer  à  cette  heure  où  l'hiver  me- 
nace;  je  réclamerais  son  aide  pour  prêter  l'attrait  artistique  à  plusieurs 
tableaux  de  ce  genre  qui  se  sont  imprimés  dans  mon  souvenir  et  le  solli- 
citent par  instants  : 

Surtout  quand  mes  yeux  tombent  sur  ces  publications  illustrées,  qui  se 
font  à  plaisir  le  kaléidoscope  de  la  joie  humaine,  du  luxe  éclatant  et  do 
l'excentricité  insouciante,  pour  ne  pas  dire  plus. 

L'art  du  dessin,  —  ce  fils  aîné  de  l'idée  morale,  —  se  complaît  à  présent 
dans  ces  fantasmagories.  Il  semble  n'avoir  plus  d'autre  aifaire  que  de  repro- 
duire les  côtés  les  plus  chatoyants,  mais  aussi  les  plus  scabreux,  de  l'exis- 
tence d'une  certaine  classe  d'êtres  que  l'on  nous  montre  entraînés  dans  les 
jouissances  d'un  banquet  perpétuel.  Il  leur  prête  des  élégances  attrayantes, 
des  triomphes  enviables,  de  la  grâce  et  de  l'esprit.  Soit  qu'il  s'agisse  de 
ballerines  court- vêtues,  d'écrivains  dévoyés,  de  cyniques,  de  lions  de  con- 
vention, de  joueurs  heureux  blasés  dans  leur  bain  d'or,  et  de  ces  mille  pro- 
duits repoussants  do  l'industrialisme  moderne,  le  crayon  réaliste  réserve 
tout  son  enthousiasme,  tout  son  génie  pour  ces  figures  singulières  que  l'on 
voit  passer  de  temps  en  temps  au  galop  du  char  de  la  Renommée,  et  qui 
jettent  leurs  paillettes  comme  une  poussière  sur  la  foule  obscure  des  hon- 
nêtes gens  à  pied. 

L'art,  si  puissant  pour  le  bien,  quand  il  le  veut,  peut  l'être  au  même 
degré  pour  le  mal  ;  et  n'y  a-i-il  pas  de  sa  part  un  symptôme  de  décadence 
dans  la  recherche  constante  des  choses  de  plaisir,  qui  ne  sont  que  la  fête 
des  yeux^  —  éphêmèro  et  inféconde?  —  Ne  serait-il  pas  plus  aisé,  et  en 
même  temps  plus  honorable,  que  l'initiateur  par  excellence  secondât  l'essor 
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de  ri ntcl licence  qui  résiste  aux  appétits,  de  la  philosophie  trayaillant  à 
épurer  son  essence,  de  Tàme,  enfin,  qui  tend  à  s'élever  toujours? 

Certes,  le  rire  est  bon,  et  l'esprit  est  un  a£rréa])le  compasrnon  de  mnte; 
rironic  elle-même  a  son  côté  utile,  et  il  convient  de  laisser  aux  inspirutioQ s 
de  l'art  la  liberté  de  leurs  ailes;  musa  aies;  mais  c'est  à  la  condition  de  ne 
blesser  ni  le  goût,  ni  la  morale.  Il  n'y  eut  jamais  de  gloire,  et  j'oserais  dir«' 
de  véritable  talent,  à  exciter  les  instincts  grossiers  et  les  passions  man- 
vaises. 

Au  surplus,  la  jeunesse  est  la  jeunesse;  ménageons-lui  les  pressentiments 
sombres  et  profitons  de  ce  qu'elle  a  du  cœur  encore,  —  à  ses  heures,  — 
pour  lui  faire  voir  ce  qu'il  y  a  de  l'autre  côté  de  son  orient,  de  sa  chanson 
et  de  sa  prodigalité. 

Donc,  si  j'avais  ce  crayon  fidèle  que  j'ambitionne  pour  la  Revue,  je  lui 
demanderais  de  me  dessiner  ceci  : 

Au  fond  d'une  cour  humide,  mais  que  masqufe  à  moitié  aux  regards  des  pas- 
sants un  mur  de  façade  do  bonne  et  propre  apparence,  s'ouvre  le  réduit 
d'une  famille  d'artisans.  Il  y  a  là  un  homme  de  quarante  ans,  dans  la  force 
de  l'âge.  C'est  le  père.  Il  est  occupé  à  la  confection  de  ces  chaussons  de  lisière 
que  les  marchands  en  boutique  vendent  aux  ouvriers,  1  fr.  à  1  fr*  50  o. 
Le  sol,  autour  de  lui,  sol  aux  durs  pavés  disjoints,  est  jonché  de  lisières  de 
drap.  Deux  petits  enfants,  vêtus  seulement  de  blouses  de  cotonnade  rayée, 
sans  chemises  et  sans  souliers,  jouent  insoucieux  dans  ce  monceau.  L'u- 
nique fenêtre  est  réservée  au  travailleur,  qui  y  voit  à  peine  assez  durant  le 
jour  pour  conduire  une  grosse  aiguille  courbe  dans  les  bandes  de  laine.  A 
côté  de  lui,  dans  l'ombre,  on  distingue,  avec  un  peu  d'effort,  la  mère  do 
famille,  jeune  femme  de  trente  ans,  qui,  au  soleil,  en  paraîtrait  quarante, 
tant  elle  e&t  maigre  et  flétrie.  Elle  tient  dans  ses  bras  un  enfant  qu'elle 
allaite. 

Mais  ni  le  travail  de  l'homme,  ni  l'acte  maternel  et  sacré  de  la  femme 
n'ont  pour  accompagnement  la  moindre  chanson.  Le  premier  se  hâte  et  ne 
lève  pas  les  yeux,  la  mère  ébauche  parfois  un  pauvre  $ourire  à  son  nou- 
veau-né, mais  ce  sourire  est  "silencieux  comme  une  larme.  Une  petite  toux 
sèche  interrompt  seule  le  silence.  C'est  sans  doute  l'humidité  du  triste  ate- 
lier, l'absence  de  soleil,  l'insuffisance  du  vêtement  et  la  fino  poussière 
de  laine  répandue  dans  l'atmosphère  qui  font  leur  œuvre  lente  sur  une  de 
ces  petites  poitrines  nues. 

Mais  cet  aspect  navrant  n'est  peut-être  qu'accidentel  ?  L'obsRïrvateur  est 
venu  dans  un  mauvais  moment.  Tout  cet  intérieur  va  s'égayer  un  peu,  sans 
doute,  au  moment  du  repas,  quand  l'homme  et  la  femme  s'approcheront  de 
la  table  avec  le  groupe  empressé  des  enfants?... 
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Où  est  cette  table?  où  est  le  foyer?  où  sont  les  sièges  du  repos,  les  ber- 
ceaux des  enfants?  où  est  le  lit  conjugal?  La  chambre  est  vide,  à  l'exception 
do  deux  chaises  basses,  d'un  dur  matelas  étendu  sur  le  sol  et  sur  lequel  la 
îeune  mère  est  en  ce  moment  assise.  Il  y  a  bien  une  cheminée,  mais  les 
carreaux  du  foyer  n'ont  pas  de  cendres;  ils  ne  supportent  qu'un  petit  four- 
neau de  fonte  où  la  braise  manque,  et,  au  plus,  quelques  ècuelles  de  terre. 
Dans  un  coin,  sur  une  planche,  un  verre,  une  assiette  et  deux  bouteilles, 
dont  l'une  sert  de  chandelier,  composent  toute  la  vaisselle  du  ménage.  A 
côté  est  un  énorme  pain  de  4  kilogrammes,  un  pain  heureusement  bien 
frais  et  bien  blanc...  Ne  cherchez  pas  davantage,  c'est  tout. 

Que  faire  de  plus  dans  une  famille  où  le  père  seul  travaille,  et  dont  le 
gain  journalier  s'élève^  —  c'est-à-dire  est  abaissé,  —  à  1  fr.  25  c.  à  peu 
près?... 

Cependant  on  entend  le  vent  qui  souffle  au  dehors,  secouant  le  sommet 
de  ce  bel  arbre,  —  un  saule,  —  qu'on  aperçoit  au-dessus  du  grand  mur,  et 
qui,  sans  doute,  est  l'un  des  ornements  du  jardin  voisin.  —  Les  arbres,  du 
moins,  ont  de  l'air,  de  l'espace  ;  ils  montent  tout  doucement  vers  le  ciel, 
les  oiseaux  y  viennent  chanter  au  soleil...  Ils  sont  heureux,  les  arbres! 

Si  ce  n'était  que  le  froid  I  En  so  pressant  bien  l'un  contre  l'autre,  et  en 
couvrant  les  enfants  d'un  peu  de  paille  fraîche,  de  vêtements  usés,  on  finit 
encore  par  s'endormir,  et  Dieu  aime  à  envoyer  à  ces  sommeils  troublés  des 
songes  de  printemps  et  d'abondance. 

Mais  voici  que  les  branches  hautes  du  saule  se  couvrent  de  flocons  blancs 
qui  tombent..:,  tombent  et  semblent  ne  devoir  jamais  cesser  de  tomber,  en- 
traînant avec  eux  un  froid  plus  pénétrant  et  plus  douloureux. 

0  pauvre  chaussonnier,  que  vas-tu  devenir,  toi  et  les  tiens,  sans  feu, 
sans  vêtements,  sans  couverture  ?  car  ces  flocons  qui  tombent,  ce  sont  les 
premières  neiges  de  toute  une  longue  saison  d'hiver 

Et  maintenant  que  voilà  mon  tableau  fait ,  n'essayerez-vous  pas,  vous  qui 
savez  ce  que  l'hiver  enfante  de  misères  honnêtes,  de  sortir  parfois  de  votre 
chambre  bien  chauffée,  et  d'entreprendre  un  petit  voyage  de  découvertes  à 
travers  les  quartiers  peu  connus  do  la  grande  cité?  Allez  donc  ;  parcourez 
lentement  ces  quartiers  populeux  ;  vous  ne  rencontrerez  que  trop  souvent 
encore,  maigre  l'admirable  et  persévérant  dévoûmcnt  de  toutes  les  charités, 
ce  pauvre  tableau  de  la  famille  courageuse  qui  lutte  contre  le  froid,  la  ma- 
ladie et  la  peine  ;  et  je  suis  sûr  que  votre  cœur  vous  dira  mieux  que  moi  ce 
qu'il  faut  faire  pour  venir  efficacement  au  secours 

Des  oiseaux  qui  n*ont  point  de  paille, 
Des  enfants  qui  n'ont  pas  de  nid. 

J.    A.  DE   LÉRUE. 
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Ce  livre  so  prôsonte  an  public  lettré  auquel  il  s^adrcsse  dans  des  condi- 
tions de  faveur  exceptionnelles.  Avant  d'être  édite,  il  a  eu  le  bonheur  «It^ 
voir  consacrer  son  incontestable  mérite  par  le  témoignage  le  pins  ftatteitr. 
En  185(\  il  a  été  présenté  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  d? 
l^iris,  à  Toccasion  du  grand  concours  ouvert,  chaque  année*  pour  les 
ouvmi^^s  av-ant  tniit  aux  antiquités  nationales,  et  il  a  pris  place  dans  U 
série  s^voiale  cv^nsacrée  aux  mentions  très  honorables.  Cest  ce  la^ie  on- 
vr;^^^«  revu  et  augmenté  d'une  troisième  partie,  qui  Tient  de  paraîcrc« 
en  l5î<»* 

M»  Rarabé  a  le  cuhe  des  vieux  souTenirs:.  Conservâtes?  àm  riche  dépôt 
des  archives  du  tabeIlionaJ^^  de  Rouen,  il  n*est  pas  r»&ê  indif^nt  en 
^»réseavV  de$  immenses  documents  coud  5s  à  sa  garde,  il  a  dîriigêée  potiest^ 
iavost:^:ioas  ver?  un  but  rempli  d'utilité  et,  suivant^  sans  grâle*  v&e  vcw 
eïïLvvre  irtvvn^xue*  il  a  su  reconstituer  llâsîciie  d^une  de  &««  ptas  aadKK&ef 
eî  ^^l'is  ir::'tvrçaïi:*s  ov>rporaiicas« 

0:i  s»^  ferait  difScilenies^t  une  liée  des  di£ij:il:<âsq^lla  raieoBSTses.  si 
I\  a  Uv*  savait  ^ue  le  s^je:  v>u*iî  a  a^^ir^ié  est  iadai^BeiLt  Cûé  à  rhiataîre  «4- 
ûxTile*  LV'^uÀe  d^^an  u.^:iùrv  e^^  de  :i:5  ; ::irs  le ELÎroir  è*  L&  vie  crn^  C^^ 
U  v;*e  vi<r:::ie:;t  ^^nir^  vvr^^  tc:i:^"s  I;î*  coîiTeiî>:iL$  Ip«  pias  fa^run*?^* 
vie  la  'ïie*  Ce  v;^*i  ço*^:  s^  dire  C;f^  Roî;kir«5  ce  rL-:cre  êpo^u»  éiaîs  «juure  piis 
vni  (taries  anvie&s  ubollios^  car  c'étaît lua senfeauau Isa ût 
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mais  encore  la  vie  religieuse  de  nos  pères  qui  venaient  se  refléter  chez  eux, 
et  rhistoirc  de  leur  corporation  touche  par  bien  des  points  à  l'histoire  civile, 
judiciaire  et  religieuse  de  Pancienne  France. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  présente  un  tableau  rapide  de  l'institution 
du  tabellionage,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  laloidu  ôoctobre 
1791  qui  a  supprimé  tous  les  offices  de  notaires,  tabellions,  gardes-notes  et 
autres,  pour  les  remplacer  par  des  notaires  publics,  dont  les  fonctions  ont 
été  déterminées  par  la  loi  du  25  ventôse  an  XI.  Nous  no  suivrons  pas  l'au- 
teur dans  son  exposé  des  différentes  phases  par  lesquelles  le  tabellionage 
a  passé,  nous  constaterons  seulement  avec  lui,  quç  c'est  à  Philippe-le-Bel 
que  l'on  doit  la  véritable  fondation  de  l'institution,  et  que  c'est  à  partir  do 
son  ordonnance  de  1304,  que  les  notaires  royaux  se  trouvèrent  investis 
d'une  véritable  magistrature  publique. 

Il  n'est  pas  scvus  intérêt  de  savoir  que  le  premier  registre  sur  parchemin, 
existant  à  Rouen,  date  de  1360,  mais,  ce  n'est  qu'à  partir  de  1519,  que  les 
minutes  en  papier ,  en  forme  de  mains  courantes  sont  conservées.  Elles 
sont  souscrites  des  initiales  des  notaires  jusqu'en  1524,  et  de  leur  signature 
à  partir  de  cette  époque. 

L'existence  de  ces  titres  précieux  est  due  en  grande  partie  à  un  arrêt  du 
Parlement  du  4  juin  1598,  rendu  sous  la  présidence  de  Claude  Groulard, 
aux  termes  duquel  tous  détenteurs  de  minutes  de  contrats  furent  obligés  de 
les  déposer  en  l'une  des  voûtes  du  Palais  de  justice,  pour  y  être  conservées 
avec  soin,  sous  la  garde  des  deux  plus  anciens  tabellions,  ce  qui  continua 
d'être  exécuté  jusqu'à  la  fin  du  xvii«  siècle. 

«  Pourquoi  fjuit-il,  dit  M.  Barabé,  auquel  nous  empruntons  cette  juste 
«  reflexion ,  pourquoi  faut-il  qu'une  disposition  reconnue  si  sage  et  si  long- 
«  temps  suivie  ait  cessé  d'être  obligatoire  !  Plus  tard  on  reconnaîtra  la 
«  nécessité  d'établir  un  dépôt  central  pour  les  actes  notariés,  comme  par  le 
or  passé,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'éloigneront  do  plus  de  soixante  ans.  Au- 
<(  trement  il  serait  à  craindre  que  les  anciens  registres  des  prédécesseurs 
«  d'un  notaire  ne  fussent  plus  tard  relégués  par  celui-ci  dans  un  lieu  im- 
«  propre  à  leur  conservation,  dans  le  but  unique  d'éviter  Tencombrement 
«  et  de  faire  place  à  ceux  de  l'exercice  courant.  » 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'examen  des  caractères  intrinsèques 
des  actes,  et  à  des  recherches  sur  les  droits  et  privilèges  des  anciens 
notaires.  Chaque  page  contient  une  curieuse  révélation.  Rien  n'échappe  à 
l'examen  de  l'auteur.  Ici  nous  apprenons  ce  qu'était  Vescriptoire  ou  l'étude 
commune  des  tabellions,  comprenant  plusieurs  échoppes,  sises  devant 
l'église  Notre-Dame.  Là  nous  rencontrons  les  anciens  statuts  de  la  confrérie, 
les  honneurs  funèbres  rendus  au  tabellion,  les  secours  mutuels  organisés 
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par  la  corporation.  Dans  rimpossibilité  où  nous  sommes  d*inâiqiier,  même 
rapidement,  tous  les  sujets  qui  passent  sous  la  plume  de  Tauteur,  nous  de- 
vons dire  que,  dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  rien  n'a  été  négligé,  pas  même 
l'ancien  costume  des  tabellions,  et  l'origine  des  panonceaux.  Pour  donner 
au  lecteur  Timage  la  plus  fidèle  du  temps  où  il  le  transporte,  M.  Barabô  a 
pris  soin  d'appujer  ses  appréciations  sur  les  citations  les  plus  heureuses. 

N'est-  ce  pas  ainsi  un  vrai  tableau  du  moven-àge  que  le  passage  suivant, 
emprunte  par  l'auteur  au  cérémonial  des  rois  de  France,  à  propos  de  la 
question  de  préséance  entre  tabellions  et  procureurs  ? 

o  Après  le  prévost,  venaient  les  not^res,  procureurs,  commissaires, 
a  etc.  etc,,  et  gens  du  roi,  du  chastellet,  suivis  des  personnages  représen- 
a  tants  les  sept  péchés  mortels  et  les  sept  vertus,  foi,  espérance,  charité, 
a  justice,  prudence,  force  et  tempérance,  tous  montés  à  cheval,  habillés 
a  selon  leur  propriété.  » 

On  reconnaît  à  chaque  page  le  caractère  religieux,  que  la  foi  avait  donné 
aux  actes  des  tabellions.  C'est  là  qu'on  peut  s'écrier  avec  l'auteur  : 

0  mores  !  ô  tempera  !  quantum 
Deficimus,  patrum  ne  manet  umbra  quidam  ? 

Ainsi,  en  matière  de  donation,  de  testament  et  de  fondation  pieuse,  on 
avait  l'habitude,  dans  le  préambule  des  actes,  d'invoquer  successivement  la 
la  vierge  et  tous  les  saints.  M.  Barabé  en  cite  un  exemple  curieux,  dans  un 
acte  de  donation  du  7  février  1430,  passé  devant  les  tabellions  de  Rouen. 
Il  y  est  dit  que  don  est  fait  :  a  en  la  révérence  de  Dieu,  notre  créateur,  de 
a  notre  benoiste  vierge  Marie,  monsieur  sainct  Michel,  monsieur  sainct 
a  Jehan-Baptiste,  madame  sainctc  Catherine,  Marie-Magdeleine  et  toute  la 
«  benoiste  cour  du  paradis  ;  et  aussi  afin  do  aidier  a  pourveoir  à  la  médicité 
a  des  povres,  etc.  » 

Les  actes  importants  étaient  lus  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale,  et  quel- 
quefois même  passés  dans  l'église,  ce  qui  finit  par  dégénérer  en  tel  abus 
qu'un  concile  provincial,  tenu  à  Rouen  en  1581,  sousle  cardinal  de  Bourbon, 
condamna  cet  usage  dans  les  termes  suivants  : 

«  Il  nous  a  paru  indigne  qu'aux  dimanches  et  jours  de  fête,  on  fasse  d'une 
«  maison  de  prières  une  maison  de  trafic  et  d'affaires  séculières. 

(c  En  effet,  au  lieu  d'exhorter  le  peuple  et  de  lui  prêcher  la  parole  de 
c(  Dieu  ,  les  curés  sont  forcés ,  dans  Texercice  de  leur  saint  ministère,  de 
(c  remplir  l'office  d'huissiers,  de  crieurs  publics  et  d'autres  de  ce  genre, 
«  pour  annoncer  et  proclamer,  soit  l'enchère  des  impôts,  des  ventes  et  lici- 
«  tations,  soit  enfin ,  tous  actes  quelconques  émanant  des  juges  séculiers  on 
a  officiers  publics. 
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«  C'est  pour  purifier  la  maison  de  Dieu  de  ces  profanations  que  nous 
«  prohibons  ces  abus,  sous  peine  d'excomunication,  enavertissant  les  juges 
«  do  faire  publier  leurs  mandements  par  leurs  serviteurs  au-delà  du  cime- 
«  tière  et  de  l'église,  etc....  » 

Nous  pourrions  étendre  à  l'infini  ces  détails  et  ces  citations.  Ce  que  nous 
venons  de  faire  connaître  suffira  pour  indiquer  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'ouvrage  de  M.  Barabé,  et  faire  comprendre  les  procédés  consciencieux  et 
scientifiques  de  son  travail. 

Après  un  appendice  consacré  aux  notaires  seigneuriaux  et  à  l'organisation 
judiciaire  en  Normandie,  on  arrive  à  la  troisième  partie  consacrée  à  la 
sigillographie  normande.  Là,  on  peut  jeter  les  yeux  sur  cent  quatre-vingt- 
trois  sceaux  réunis  en  vingt-quatre  planches  et  accompagnés  de  notes 
historiques  complètes. 

Tel  est,  autant  que  les  limites  de  cette  courte  notice  peuvent  le  faire 
comprendre,  le  tableau  de  cet  ouvrage  qui  doit  rendre,  nous  le  croyons,  de 
grands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  notre  pays. 

Après  avoir  rendu  justice  aux  qualités  essentielles  qui  distinguent  ce  tra- 
vail, nous  devons  formuler  une  légère  critique,  dans  laquelle  l'auteur  verra 
la  preuve  de  la  sincérité  de  nos  éloges.  Il  est  regrettable  qu'il  se  soit  arrêté 
en  chemin,  et  qu'au  lieu  d'offrir  au  public  de  simples  recherches^  il  n'ait  pas 
abordé  l'histoire  complète  de  la  corporation.  Ce  qu'il  nous  a  donné  nous 
prouve  qu'il  pouvait  entreprendre  un  travail  conçu  dans  une  plus  large  pen- 
sée. Ces  recherches  ont  assurément  pour  les  éru dits  l'incontestable  mérite  de 
présenter  l'expression  la  plus  pure  de  la  vérité  et  la  moins  altérée  par  les 
efi'orts  de  l'imagination ,  mais  il  y  avait  peut-être  une  autre  manière  de-  pro- 
céder. Adopter  un  plan  plus  vaste,  l'éclairer  par  de  nombreux  développe- 
ments, supprimer  quelques  répétitions,  faire  disparaître  la  sécheresse  de 
certaines  parties  dans  lesquelles  en  sent  un  peu  trop  la  division  du  travail, 
c'eût  été  rendre  la  lecture  du  livre  plus  agréable  sans  lui  oter  sa  valeur 
scientifique. 

M.  Barabé  a  eu  trop  de  modestie.  Il  a  écrit  en  terminant  qu'il  n'avait 
voulu  être  que  le  serviteur  humble,  dévoué  et  utile  des  hommes  d'élite  qui 
savent  fonder  une  science.  Son  mérite  va  plus  loin.  Il  a  fait  uue  œuvre 
sérieuse,  à  laquelle  ces  critiques  de  détail  n'ôtent  point  sa  valeur;  il  a  du 
reste  trouvé  la  récompense  de  ses  longs  travaux  dans  la  faveur  qui  a  accueilli 
son  livre  et  dans  l'appréciation  si  honorable  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles  Lettres  de  Paris. 

Nous  ne  terminerons  passans  ajouter  que  cet  ouvrage  faitàtousles  points 
de  vue  honneur  à  la  Normandie.  Il  a  été  édité  à  Rouen  d'une  mamère 
remarquable  et  les  planches  de  la  sigillographie  ont  été  dessinées  avec  un 
véritable  talent  par  M.  Gustave  Drouin,  A.  Homais.  58 
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La  librairie  de  Victor  Palmé,  rue  do  Saint-Sulpico,  22,  à  Paris,  vient  de 
mettre  en  vente  le  tome  P'  de  V Histoire  du  Monde  ou  Histoire  universelle  de- 
puis Adam  jusqu'au  pontificat  de  Pie  IX,  par  MM.  Henry  et  Charles  de 
Riancej.  Cette  nouvelle  édition,  publiée  par  M.  Henry  de  Riancej,  ancien 
député,  a  été  complètement  refondue  par  lui  et  considérablement  augmen- 
tée. Nous  nous  réservons  d'en  rendre  compte  dans  un  de  nos  prochains 
numéros;  mais  déjà  nous  croyons  devoir  recommander  cet  ouvrage  à  nos 
lecteurs,  comme  le  tableau  le  plus  précis  et  le  plus  sûr  de  la  marche  de 
l'humanité  à  travers  les  siècles.  Les  luttes,  les  triomphes,  les  défaillances 
de  la  raison  et  de  IMntelligence  humaines  s'en  dégagent  avec  une  netteté 
qui  frappe  l'esprit,  et  il  est  impossible  de  suivre  sans  profit  les  péripéties 
de  ce  duel  que  se  livrent  depuis  les  premiers  temps  du  monde  la  vérité  et 
Terreur.  L'ouvrage  complet  comprendra  dix  beaux  volumes  in-8°,  au  prix 
de  5  fr.  le  volume. 
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Les  mémoires  les  plus  remarquables  de  ce  recueil  sont  : 

Etudes  sur  la  mortalité  dan^i  la  ville  de  Rouen^  en  général^et  spécialement  dans 
les  divers  éléments  de  la  population^  par  le  docteur  l.  duménil,  p.  229-275.  — 
Nouvelle  Etude  scientifique  et  archéologique  sur  les  Rives  de  la  Seine  et  les  Côtes 
de  la  Manche^  par  a.  lévy,  p.  283-309.  —  Notice  historique  et  archéologique 
sur  l'ancien  Hôtel-de-Ville^  le  Beffroi  et  la  Grosse-Horloge  de  Rouen,  par  s.  de 

LA  QUÉRIÉRE,  p.  310-395. 

COCHET  d'abbé).  Acoustic  Pottery^  in  ^  de  4  p.  et  grav.  —  London,  1863. 
(Exîrait  du  Gentleman's  Magazine  de  décembre  1863). 

COCHET  (l'abbé).  Note  sur  des  inscriptions  tumulaires  de  moines  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  autrefois  à  Jumiéges^  et  à  présent  dispersées  à  Duclair^  à 
Vatteville  et  à  Caudebec-en-Caux.  —  Rouen,  e.  cagniahd^  1863.  in-8de  8  p. 
(Extrait  de  la  Revue  de  la  Normandie.) 

coNiNCK  (FRÊD.  DE).  Rapport  sur  un  travail  de  M.  Just  Viel  sur  l'avenir  du 
Havre.  —  Le  Havre,  imp.  lbpelletier,  1863,  in-8  de  47  p. 

CORNEILLE.  Œuvrcs  Complètes,  nouv.  édit.,  t.  Y,  annotées  par  martt- 
LAVEAUX.  —  Paris,  hachette,  1863,  in-8. 

CUENIER.  Le  cardinal  de  Retz  et  son  temps^  par  m.  leoncb  curnibr,  ancien 
député,  receveur-général  de  l'Eure.  —  Paris,  amyot,  1863,  2  vol.  in-8. 

cussT  (A.).  Le  Mariage  et  Souvenirs  d'enfatice  (vers).  —  Caen,  imp.  philippb, 
1863,  in-8  de  42  p. 

DESBOis.  Application  de  la  Chaîne  de  louage  aux  Aérostats  et  de  quelques  ré- 
gions du  Globe  où  cela  pourrait  être  utile ^  par  julbs  dbsbois,  médecin.  — 
Caen,  imp.  Philippe,  1863,  in-8  de  13  p. 

dervillb  (A.).  La  Prisonnière  de  la  Tour,  deuxième  édition,  revue  par 
l'auteur.  —  Paris,  vbrmot,  in-8  Jésus  de  328  pages  (imp.  poisson,  à  Caen). 

Discours  des  causes  pour  lesquelles  le  sieur  de  Civille^  gentilhomme  de  Nor- 
mandie, se  dit  avoir  été  mort,  enterré  et  ressuscité,  précédé  d'une  notice  par 
M.  le  marquis  db  blossevillk  et  orné  d'un  portrait  du  sieur  de  Civille, 
gravé  d'après  le  tableau  original.  —  Rouen,  imp.  de  henry  boissel,  1863, 
petit  in-4®  de  xxiv  et  24  p.  avec  un  fac-similé. 
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.  Discours  de  l'entrée  de  Lmiis  XIV  en  sa  ville  de  Rouen^  capitale  de  la  province 
et  du  duché  de  Normandie^  et  séjour  qu'il  y  fit  en  février  1650,  accompagné  de 
la  Reine  régente  et  des  principaux  personnages  de  la  Cour^  publié  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  le  Registre  des  délibérations  (}u  Conseil  de  la  ville  de 
Rouen,  et  précédé  d'une  notice  par  Edouard  frère.  —  Rouen,  imp.  de 
HENRY  BOissEL,  1863,  petit  in-4*>  de  xii  et  22  p. 

Ces  deux  opuscules  sont  les  premières  publications  faites  par  la  Société 
des  Bibliophiles  normands. 

DUMONT  ET  RICHARD.  Paris  port  de  meTj  canal  maritime  de  Dieppe  à  Paris^ 
pro/josé  par  M.  E.  Sahatié  ;  Projet  et  Mémoire  justificatif,  par  m.  Aristide 
DUMONT,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées,  et  m.  louis  richard, 
ingénieur  civil.  —  Paris,  plon,  1803,  in-4*  de  147  p.  avec  une  carte. 

EUDES  DESLONCHAMPS.  Mémoire  sur  les  Téléosauriens  de  l'époque  jurassique 
du  déjKirtement  du  Calvados,  Premier  mémoire  contenant  l'exposé  des  carac- 
tères généraux  des  téléosauriens  comparés  à  ceux  des  crocodiliens  et  le 
description  particulière  des  espèces  du  lias  supérieur,  avec  planches.  Par 
*  EUDES  DESLONCHAMPS,  Correspondant  de  l'Institut  (Acad.  des  Sciences).  — 
Caen,  imp.  hardel,  1863,  in-4°  de  140  p.  et  9  pi. 

FALLET.  Le  Rohinson  de  la  Jeunesse.  —  Rouen,  imp.  mégard,  1863,  in-8* 
de  263  p.  {Biblioth,  morale  de  la  jeunesse.) 

ferry  (de).  i\ote  sur  les  limites  des  étages  géologiques  et  sur  la  persistance  et 
les  variations  des  esjjèces.  —  Caen,  imp.  hardel,  1863,  in-8  de  x  et  26  p.  (Ext. 
du  8*  vol.  du  Bul.  delà  Soc.  linnéenne  de  Nof*m.) 

FoucnÊ.  Pian  de  la  ville  de  Rouen  et  de  tout  son  territoire  communal^  dressé 
sous  Tadminist ration  de  M.  Verdrel,  maire,  par  m.  fouché,  agent-voyer  en 
chef  du  département,  1804.  — Rouen,  ch.  haulard,  1863,  1  f.  grand-aigle. 

GRiMM.  Contes  choisis  des  frères  Grimm,  trad.  de  l'allemand  par  Frédéric 
BAUDRYi  et  illustrés  de  40  vign.  par  bertall. — Paris,  hachette  et  c%  1863, 
gr.  in-10  de  viii  et  316  p. 

JOURDAIN  (ÊLiAciM).  Dom  Pèdrc  d'Aragon^  drame  en  5  actes  et  en  prose. 
—  Paris,  LE  DOYEN,  1803,  in-8  de  85  p.  (imp.  bissei,  à  Bordeaux). 

L.\iSNÊ  (A.-M.).  Les  Agitations  de  la  Fronde  en  Normandie  et  spécialement 
violences  qu'' elles  occasionnhent  en  1649  aux  environs  d'Avranches^  suivies  d'un 
supplément  renfermant  des  notes  sur  la  sédition  des  Nu-Pieds  en  1639;  par 
'  M.  A.-M.  LAiSNÉ,  président  de  la  Société  d'archéologie  d'Avranches.  — 
Avranches,  auguste  anfray,  1863,  in-8°  de  77  pages  (imprim.  h.  hambis,  à 
Avranchos). 

Les  notes  çur  la  sédition  des  Nu-Pieds,  qui  occupent  les  pages  45-77  de 
cet  opuscule,  avaient  été  communiquées  â  la  Société  d'archéologie  d'A- 
vranches en  1840,  41  et  42.  Publiées  <lans  le  Journal  d'Avranches  de  cette 
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époque,  il  en  avait  ôto  tire  à  part  quelques  exemplaires  in-8'*,  qui,  en  rai- 
son do  leur  petit  nombre,  étaient  devenus  presque  introuvables. 

LAMBERTYE  (DE).  Le  FraUiev^  sa  botanique,  son  histoire,  sa  culture,  par  le 
comte  LÉONCE  dé  lambertye.  —  Paris,  goin  (Evreux,  imp.  hérissey),  1863, 
in-8  de  392  p. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'Agtnculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettî^es  de  l'Eure^  3®  série,  t.  VII,  ann.  1860  et  1861.  —  Evreux,  imp.  a.  hé- 
rissey, 1863,  in-8  de  m  et  498  p. 

4 

Parmi  les  travaux  les  plus  importants  des  années  académiques  1860  et 
1861,  nous  signalerons  les  deux  mémoires  suivants  :. 

Concours  départemental  de  1861  ;  Rapport  sur  les  progrès  de  l'Agriculture  et 
de  V Industrie  dam  V arrondissement  des  Andelys,  par  m.  louis  passy,  secrétaire- 
adjoint  de  la  section  de  Tarrondissement,  p.  201-292.  —  Duché  de  Norman- 
die;  Histoire  de  la  châtellenie  et  haute-justice duVaudrcuil,  par  m.  paul  goujon, 
avocat,  p.  293-492. 

Règlements  et  Renseignements  utiles  aux  Capitaines  et  Officiers  de  la  marine 
marchande.  —  Le  Havre,  cochard,  1863,  in-8  de  64  p.  (imp.  lemale). 

RESTOUT  (JEAN).  Essai  sur  les  principes  de  la  Peinture,  par  jean  rêstout,  ' 
peintre  ordinaire  du  roi  Louis  XV,  publié  avec  des  notes  par  a.-r.-r.  de. 
FORMiGNY  DE  LA  LONDE.  —  Caon,  imp.  de  A.  hardel,  1863,.  grand  in-8  de 
64  p.,  avec  un  portrait  de  Restout  et  un  fac-similé  de  son  écriture»  (Extrait 
du  Bull,  de  la  Soc.  des  Beaux- Arts  de  Caen.) 

REYMOND  (w.).  Comeille,  Shakspeare  et  Goethe;  Etudes  sur  r influence  anglo- 
germanique  en  France  au  XIX^  siècle,  avec  une  lettre -préface  de  m.  sainte- 
BEUVE,  de  l'Académie  française.  —  Paris,  Frederick  klincksieck,'  1863,  in-8. 

rondelet  (antonin).  Nouvelles  et  Voyages, —  Un  Drame  dans  un  Omnibus, — 
un  Ouvrier  en  bâtiment,  —  la  Littérature  de  rencontre,  —  Voyages  en  Normandie 
et  dans  le  Puy-de-Dôme.  —  Paris,  dillet,  1863,  in-18  jésus  de  307  p. 

TERQUEM  (0.)  Troisième  mémoire  sur  les  Soramnifères  du  Lias  des  départe- 
ments de  la  Moselle^  de  la  Côte-d'Or^  du  Rhône,  de  la  Vienne  et  du  Calvados.  — 
Metz,  imp.  blanc,  1863,  in-8  de. 82  p.  et  pi. 

thaurin  (j.-m.).  Les  Foires  et  le  Commerce  forain  à  Rouen.  —  Rouen,  imp. 
BRiÊRE  ET  fils,  1863,  in-12  de  61  p. 

THÉRY  (a.).  Premiei's  Conseils  aux  Mères  sur  les  moyens  de  diriger  et  d'ins- 
truire leurs  Filles,  nouvelle  édition.  —  Paris,  hachette  et  c*^,  1863,  grand 
in-8  de  viii  et  97  p. 

thibury  (JULES).  Armoriai  des  Archevêques  de  Rouen,  avec  des  notes  généa- 
logiques et  biographiques,  orné  do  45  blasons.  —  Rouen,  imp.  lecointe 
FRÈRES,  1863,  in-4'*  de  vu  et  92  p. 


CHRONIQUE  NORMANDE 


NOMINATION  DE  M.  CHARMA  COMME  DOYEN  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE 

CAEN.  —  C'est  avec  plaisir  que  la  Normandie  savante  et  lettrée  a  appris  la 
nomination  de  M-  Charma  au  poste  éminent  de  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen.  Chacun  de  nous  apprécie,  comme  il  mérite  de  Têtre,  le 
caractère  aimable  et  les  grandes  qualités  du  savant  professeur.  Personne 
nMgnore  avec  quelle  distinction  il  occupe  depuis  bien  des  années  une  chaire 
où  il  s'est  acquis  une  brillante  renommée.  Toute  une  génération  d'hommes 
est  sortie  de  ses  mains.  Aussi  l'Université  devait  bien  récompenser  celui 
qui  l'honore.   ' 

Pour  nous,  qui  connaissons  surtout  M.  Charma  comme  écrivain  et 
comme  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  nous  nous 
réjouissons  de  voir  récompenser  sur  place  le  dévoûment  qu'il  déploie 
chaque  jour  au  service  de  notre  histoire  et  de  nos  monuments.  Depuis  bien 
des  années,  M.  Charma  soutient  presque  seul  le  fardeau  de  l'archéologie 
officielle  en  Normandie.  Non  content  de  surveiller  l'impression  des  Mémoires 
d'une  Compagnie  dont  le  nom  fait  autorité,  il  a  créé,  depuis  quatre  ans,  un 
bulletin  trimestriel,  qu'il  maintient  dans  une  excellente  voie.  Enfin 
M.  Charma,  à  plusieurs  reprises,  a  su  enrichir  les  archives  de  la  Compa- 
gnie de  notices  où  brillent  une  haute  science  philosophique  et  un  véritable 
talent  d'écrivain.  Nous  nous  plaisons  à  citer  en  ce  genre  et  à  louer  sans 
réserve  deux  mémoires  sur  saint  Lanfranc  et  sur  saint  Anselme,  les  deux 
plus  grands  prélats  de  l'église  anglo-normande.  Ces  travaux,  en  ajoutant 
à  la  renommée  littéraire  de  leur  auteur,  ont  grandement  servi  à  manifester 
en  lui  des  tendances  dont  nous  sommes  heureux  de  le  féliciter. 
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MORT  DU  R.  P.  DELAMARB  (DE  ROUEN),  MISSIONNAIRE  APOSTOLIQUE  EN  CHINE. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  du  samedi  19  décembre  1863  :  «  Les  missions 
apostoliques  de  la  Chine  viennent  de  faire  une  perte  bien  regrettable.  Le 
R.  P»  Delamare,  des  Missions  Etrangères,  savant  sinologue,  dont  la  science 
a  été  mise  à  contribution  pour  le  traité  de  Tion-Tsin,  ^st  décédé  à  Hankeou 
le  3  octobre.  Ce  vénérable  prêtre,  pendant  un  séjour  de  vingt-huit  ans  en 
Chine,  amenda  d'immenses  services  aux  chrétiens  du  Tse-Tchuen.  Il  jouis- 
sait auprès  du  vice-roi  de  cotte  province  d'une  sérieuse  influence,  qu'il 
avait  acquise  par  son  mérite  et  ses  vertus  chrétiennes.  » 

Nous  sommes  heureux,  en  notre  triple  qualité  de  prêtre,  de  catholique  et 
de  normand,  de  l'éloge  accorde  par  le  gouvernement  français  à  un  mission- 
naire né  à  Rouen  et  sorti  des  rangs  du  séminaire  de  cette  ville.  Nous  avons 
connu  il  j  a  trente  ans  et  plus,  sur  les  bancs  de  l'école,  le  saint  prêtre  que 
l'Eglise  et  la  civilisation  viennent  de  perdre,  et  nous  l'admirions  dès  lors. 
Ravi  à  notre  diocèse  par  une  véritable  vocation  d'apôtre,  nous  n'avons 
cessé  de  le  suivre  des  yeux  et  du  cœur  sur  la  terre  lointaine,  où,  nouveau 
Xavier,  il  vient  de  rendre  à  Dieu  une  âme  qu'il  n'avait  portée  que  pour 
lui. 


HACHETTES   EN  SILEX  RECUEILLIES    SUR   LE  MONT-DES-CAILLETTES ,    A    SAINT- 

WANDRiLLB-RANCON.  —  Décidément  le  Mont-des-Caillettes .  à  Saint-Wan- 
drille-Rançon,  se  montre  un  point  celtique.  Outre  le  cimetière  gaulois  qui 
y  a  été  rencontré  en  1861,  M.  le  docteur  Gueroult,  de  Caudebec,  a  recueilli 
aux  Caillettes  plusieurs  hachettes  en  silex,  dont  la  dernière  est  sortie  de 
terre  très  récemment.  Tout  cimetière  suppose  une  population;  les  ha- 
chettes sont  les  restes  d'un  établissement  dont  les  auteurs  dorment  proba- 
blement dans  le  champ  de  repos  découvert  il  y  a  quelques  années. 


CIMETIÈRE    GAULOIS    DÉCOUVERT    ET    EXPLORÉ    A    SAINTE-BEUVE-EN-RIVIÉRE 

(CANTON  DE  NEUFCHATEL).  —  Lcs  cimetièrcs  gaulois,  entièrement  inconnus 
dans  la  Seine-Inférieure  il  y  a  40  ans,  se  mullipliontdepuis  quelques  années. 
Nous  croyons  que  leur  fréquence  est  duo  surtout  à  Tesprit  d'observation 
qui  les  surveille,  car  do  tous  temps  ils  ont  dû  se  présenter;  mais  personne 
n'étant  là  pour  les  reconnaître  ou  les  enregistrer,  ils  se  sont  effacés  pour 
toujours  dans  ce  gouffre  de  l'oubli  qui  réclame  tout,  jusqu'à  la  poussière 
de  l'homme. 

Le  premier  vase  gaulois  bien  constaté  dans  notre  paj^s  a  été  trouvé  par 
M.  Ferct,  dans  son  exploration  de  la  Cité  de  Limes.  Il  est  vraisemblable  qu'il 
se  rattache  à  quelque  dépôt  funéraire  des  Colto-Belges.  Le  second  cimetière 
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{raiiloifl  !i  ùtô  rencontre  îi  lioiullog,  pri'S  Ncufuliàtcl,  on  1851;  M.  Tal-In; 
Docordc  l'a,  fait  connaître,  et  M.  MutLon  en  a  sauvù  les  débris.  Le  troisième 
est  apparu  à  Moulincaus,  en  185^),  dans  les  tranchûes  mêmes  du  château  de 
Roljert-!e-Diablc.  Le  quatrième  est  celui  de  Rouen ,  rencontré  en  1850",  dnnï 
le  quartier  Saint- Louis,  au  haut  de  la  rue  /wy^érin/e,  M.Tliaurincn  a  recueilli 
les  l'paves  principales.  Le  cinquième  a  été  vu  à  Foucarmont  dans  les  terras- 
sements (lu  Camp  du  Bourg  ;  les  fragments  en  ont  été  récoltés  par  W.  Pa- 
risy-Dumanoir,  Le  sixième  a  été  détruit  on  très  grande  partie  à  la  côte  dts 
Caillettes,  commune  do  Saint-Wandrille-Knneon,  M.  le  docteurGnoro«U,  de 
Caudebec,  n'a  pu  sauver  que  des  morceaux  do  cette  fragile  poterie.  Le 
septième  enfin  s'est  révélé,  en  1862,  dans  la  liasse  forêt  d'Eu,  sur  lacommune 
do  Sainto-Bcuve-en-Riviére.  Ce  cimetière  était  [ilacé  en  pleine  forêt,  au 
lieu  dit  la  mnre  des  Cendriers.  Comme  toujours,  il  a  été  rencontré  par  des 
terrassiers  occupés  â  tracer  une  grande  roulo.  C.'ltcfois,  il  s'agissait  du  ciio- 
rain  do  grande  communication  u"  00,  allant  de  Noufchàtel  au  Vieux-Rouen. 
Malheureusement  les  ouvriers  n'avertirent  personne,  ou  personne  au  moins 
ne  nous  en  fit  part.  No  trouvant  ancun  intérêt  dans  ces  vases  grossiers  qui 
tenaient  à  peine  debout,  et  qui  na  renfermaient  pas  d'argent,  ils  les  bri- 
sèrenttous  sans  pitié,  et  n'en  laissèrent  en  place  que  quelques  débris  qui 
nous  serviront  d'indication. 

Au  mois  d'octobre  do  cette  année,  M.  de  Girancourt  et  moi  étions  occupés 
à  explorer  la  Butte  de  Brémonl,  située  sur  le  bord  do  la  forêt,  quand  nous 
avons  connu  par  rentreprenour  de  la  l'ente  les  découvertes  faites  au  mois  de 
juillet  1802,  Dûment  autorisés  par  l'administration  forestière,  nous  avons 
pu  commencer  nos  recherches.  Elles  n'ont  pas  été  infructueuses.  Kous  avons 
retrouvé  la  fin  du  cimetière  gaulois  entamé  et  détruit  par  les  ouvriers. 
Malhoureusemont  il  no  restait  guère  que  deux  groupes  de  sêimltures déposés 
â  75  centimètres  du  sol  actuel.  L'un  so  composait  de  quatre  vases  do  terre 
grossière,  déposés  côte  à  côte.  Trois  do  ces  vases  étaient  brisés  :  un  seul 
était  entier,  et  ressemblait  à  une  gamelle  ou  à  une  soupière  moderne.  Nous 
on  donnons  ici  le  dessin. 


L'autre  groupe  ne  consistait  guéro  qu'on  une  eouiio  grossière,  que  nous 
reproduisons  au  tiers  do  sa  grandeur. 


Elle  surmontait  un  dépôtd'ossomentsineincrés,  simplement  déposés  dans 
le  sol.  Il  est  probable  (^ue  les  os  avaient  été  mis  dans  uno  cuisse  de  bois  qui  a, 
disparu.  Après  tout,  co  dépôt  dans  la  terre  froide  et  cet  accompagnement 
d'un  vase  vide  constitue  la  sépulture  gauloise,  lello  (\\\c  nous  l'avons  vue  au 
Vaudreuil  en  1859,  et  telle  que  l'a  trouvée  M.  Alfred  Caraven  à  Sainto-Foy, 
prca  Castres,  on  1863. 

Quelques  autres  vases,  malbcureusemcnt  brisés,  ont  encore  étô  reconnus; 
mais  ils  étaient  isolés.  Nous  pouvons  citer  une  jolie  fiole  de  torro,  dont  nous 
reproduisons  l'image. 


Après  avoir  remercié  M.  le  Sénateur  Préfet,  qui  noi-s  a  procuré  le  moyen 
<le  -eommcnccr  nos  fouilles,  nous  devons  une  roconnaiasuneo  toute  particu- 
lière à  M.  de  Gîraneourt  qui ,  après  avoir  tant  facilité  notre  exploration,  a 
bien  voulu   pousser  la  générosité  jusqu'à  on  faire  graver  le  produit  prin- 


ÉTADUSSEMETn*  ROMAIN  ET  CIMBTlèHE  FRANC    DEC0UVEHT8  A  MONTBROLLIER 

(CANTON  DB  SAiNT-SABNB).  —  Uno  cxtractlon  do  caillou  pour  la  bâtisse  d'une 
grange,  pratiquée  au  mois  do  juillet  dornicr  donslu  ferme  do  Bellevue,  situéo 
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à  Monté rollier ,  a  fait  découvrir  d'importantes  constructions  romaines. 
Cette  ferme  est  la  propriété  de  M.  G.  Bouctot,  conseiller  général  du 
canton  de  Saint-Saëns,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  d'j  pratiquer  une 
première  exploration. 

J'ai  constaté  sur  la  colline  de  Bellevue^  récemment  essartée,  la  présence 
d'un  édifice  romain  déjà  entamé  par  des  défrichements  opérés  les  années 
dernières.  De  fortes  murailles,  qui  ne  comptent  pas  moins  de  65  centi- 
mètres d'épaisseur,  se  sont  présentées  à  nous  encore  revêtues  d'un  côté 
d'une  couche  de  ciment  rouge.  Les  murs  sont  en  silex,  mais  les  angles  sont 
en  pierres  tuffeuses,  taillées  comme  des  briques  à  savon.  C'est  l'appareil 
que  l'on  retrouve  aux  angles  du  théâtre  romain  de  Lillebonne,  dans  les 
villas  romaines  d'Etretat  et  de-  Sainte -Marguerite,  et  dans  toutes  les  cons- 
tructions antiques  de  nos  contrées.  Ces  murailles  étaient  ensevelies  sous 
des  masses  de  débris  que  nous  avons  remuées.  C'étaient  surtout  des  tufs  ei 
des  moellons  taillés,  des  tuiles  convexes  et  des  tuiles  à  rebords.  J'y  ai  ren- 
contré peu  de  poterie.  Jusqu'à  présent,  une  seule  monnaie  est  sortie  de  ces 
débris.  C'est  un  moyen  bronze  du  haut-empire. 

La  pièce  la  plus  importante  que  nous  ayons  rencontrée  ici  est  un  frag- 
ment d'inscription  romaine,  chose  peu  commune  dans  nos  contrées.  Cette 
inscription  n'était  pas  gravée  sur  une  pierre  du  pays,  mais  sur  une  pierre 
de  Saint-Leu,  ce  qui  prouve  l'importance  de  l'édifice.  Il  n'y  restait  que 

trois  lettres  de  la  fin  d'une  ligne VPA;  c'étaient  trois  belles  capitales, 

que  je  considère  comme  l'œuvre  du  second  siècle.  Le  reste  de  la  pierre 
indiquait  bien  qu'il  y  avait  d'autres  lignes  au-dessus  comme  au-dessous. 

Rien  de  plus  rare  dans  notre  département  que  les  inscriptions  antiques. 
Jusqu'ici,  Rouen  lui-même  n'en  a  donné  que  deux.  En  dehors  de  la 
métropole,  je  n'en  connais  guères  qu'à  Lillebonne,  l'ancienne  Juliobona,  et  * 
à  Caudebec-lès-Elbeuf,  l'antique  Uggate.  Je  crois  pourtant  avoir  vu 
citer  une  inscription  effacée  à  Saint-André-sur-Cailly,  station  très  impor- 
tante. Le  précieux  fragment  de  Montérollier  prouve  l'importance  de  l'édifice 
aux  temps  antiques. 

Outre  les  antiquités  romaines,  cette  fouille  nous  a  donné  des  sépultures 
franques.  Ces  inhumations  barbares  avaient  été  déposées  dans  l'enceinte 
même  de  l'édifice,  comme  à  Etretat,  à  Sainte-Marguoritersur-Mer,  à  Saint- 
André-sur-Cailly,  à  Saint- Léger-de-Rôtes  (Eure),  et  bien  ailleurs  en- 
core. 

Une  douzaine  de  corps  environ  ont  été  reconnus.  Comme  tous  ceux  de 
cette  époque,  ils  portaient  encore  des  ornements  et  des  armes.  Ces  armes 
consistaient  dans  des  couteaux  de  fer  et  clans  trois  sabres  ou  soramasaxes 
encore  couverts  de  rainures  caractéristiques  de  cette  époque.  Les  orne- 


nt  des  plaques  de  ceinturon  an  fer  ou  en  cuivre.  Une  plaque  en 

>uverte  de  damasquinures  on  argent;  les  plaques  do  bronze 

'.  L'une  no  présentait  que  des  nattes  ;  l'autre,  au  contraire, 

humaine  encadrée  de  dents  de  scie.  Nous  donnons  ici  ces 


Maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  de  tirer  de  ces  découvertes  quelques 
conclusions  dans  l'intérêt  de  l'histoire  du  village  do  MontcroUior.  Un  mo- 
nument gallo-franc  étant  connu  sur  une  des  collines  boiscea  de  Montérol- 
lior  et  à  une  légère  distance  des  sources  de  la  Varenno,  il  devient  assuré- 
ment plus  possible  que  jamais  d'y  placer  le  monastère  de  femmes  connu 
sous  le  nom  de  Varinna,  dont  il  est  question  dans  la  vie  de  saint  Ribert 
au  vu'  siècle,  et,  au  viii",  dans  celle  de  saint  Leufroj.  Les  anciens  auteurs 
qui  parlent  de  l'abbayo  de  Varinna  disent  que  saint  Ribert,  moine,  choré- 
véque  et  apôtre  de  nos  contrées,  7  fut  enterré.  Us  assurent  que  saint  Leu- 
froy,  après  y  avoir  passé  quelque  temps  dans  le  voisinage  de  Saint-Saëns, 
son  maître  et  son  ami  le  quitta  pour  aller  fonder  le  monastère  de  la  Croix, 
où  il  mourut  en  738.  Enfin,  on  connaît  la  possession  de  Varonno  par 
Teutaindo.  abbé  de  Fontenollo,  eu  734.  Voilà  à  peu  prés  tout  ce  que  l'on 
sait  de  cette  mystérieuse  maison,  que  quelques-uns  disent  détruite  par  les 
Normands,  tandis  que  d'autres  U  font  supprimer  dès  le  temps  do  Charlcs- 
le-Chauve. 

Adrien  Valois,  qui  donne  ce  renseignement,  dit  que  les  biens  du  monas- 
tère furent  réunis  à  l'église  de  Rouen.  Le  même  historien  la  place  dans  le 
comté  de  Talion,  et  les  auteurs  du  Gallia  Chrhtiana  la  mettent,   sur  leur 
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carte  de  1767,  aux  sources  de  la  Varcnnc.  Dés  le  siècle  dernier,  le  béné- 
dictin Duplessis  croyait  déjà  voir  dans  Montérollier  le  monastère  perdu,  et  il 
s'appujait  sur  l'ancien  vocable  de  ce  pays,  qui,  dans  les  plus  vieux  titras, 
est  monasterium  Oolerii^  Odilerii  ou  Odelerii.  Si,  de  nos  jours,  MM.  Leroy 
et  de  La  Mairie  partagent  cette  opinion  sans  l'appuyer  davantage;  àe 
son  côté ,  M.  de  Duranville  la  repousse.  Il  est  possible  que  nos  découvertes 
modernes  fournissent  une  occasion  d'y  revenir. 


SÉPULTURES  ET  INSCRIPTIONS  GÉNOVÉFAINES  TROUVÉES  DANS  L'BGLISE  DU  MONT- 

Aux-MALADES.  —  Le  pavage  des  églises,  obligeant  à  des  mouvements  de  ter- 
rain, a  souvent  amené  des  découvertes  de  plus  d'une  sorte.  Parfois  cette 
opération  a  été  une  source  féconde  pour  la  sépulcrologie,  la  liturgie,  l'épi- 
graphie  et  l'iconographie  chrétiennes.  Nous  pouvons  presque  ranger  dans 
cette  catégorie  la  trouvaille  faite  au  commencement  de  ce  mois  dans  l'église 
du  Mont-aux-Malades,  ancien  prieuré  des  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Geneviève. 

En  préparant  le  terrain  pour  daller  à  nouveau  la  chapelle  de  Saint- 
Vincent,  placée  au  côté  nord  du  chœur,  on  a  trouvé,  à  quinze  ou  vingt 
centimètres  du  sol  seulement,  cinq  sépultures  de  Génovéfains  réformés  du 
xvii'  et  du  xviii*  siècle.  Les  corps  paraissaient  avoir  été  inhumés  sans  cer- 
cueils de  bois  ;  ils  avaient  été  enveloppés  seulement  dans  un  étui  d'étofie. 
La  seule  trace  de  costume  qu'on  ait  remarquée  sur  eux,  est  un  collet  en 
cuir  placé  au  cou.  Cette  lanière,  large  de  4  centimètres,  avait  35  centi- 
mètres de  long.  Ce  que  nous  trouvons  de  plus  remarquable  dans  ces 
corps,  d'ailleurs  dépourvus  d'objets  meubles,  c'est  leur  orientation.  Tous 
avaient  la  tête  à  l'est  et  les  pieds  à  l'ouest,  ce  qui  est  l'orientation  ecclé- 
siastique actuelle,  mais  introduite  seulement  parmi  nous  au  xvii*  siècle.  On 
en  trouverait  très  peu  d'exemples  au  xvi".  Elle  semble  s'être  importée  eu 
France  avec  le  rituel  romain  promulgué  après  le  concile  de  Trente. 

A  quelques  centimètres  au-dessus  des  corps,  il  a  été  rencontré  quatre 
pierres  de  forme  allongée  et  contenant  toutes  des  inscriptions  latines,  dont 
nous  n'avons  pu  lire  que  trois.  Ces  pierres,  qui  affectent  la  forme  losangôe, 
avaient  toutes  de  33  à  34  centimètres  sur  chaque  face  ;  deux  d'entre  elles 
ont  présenté  d'insignifiantes  lacunes  dans  quelques  lettres  que  l'humiditi} 
avait  dévorées. 
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Ces  trois  inscriptions,  que  nous  plaçons  ici  dans  l'ordre  chronologique  de 
Tinhumation  comme  dans  celui  de  profession,  sont,  comme  on  le  voit,  celles 
de  Charles  de  l'Etendard  d'Angerville,  que  M.  l'aLbô  Langlois  inscrit  à  l'an- 
née 1669  (1);  de  Jacques  Bénard,  qui  figure  sur  la  liste  de  1692,  et  enfin  de 
Michel  Hébert,  que  M.  Langlois  croit  décédé  en  1706. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  l'abbé  Morin,  curé  du  Mont-aux-Malades, 
s'est  empressé  de  faire  encastrer  dans  la  muraille,  au-dessus  des  tombes 
qu'elles  devaient  indiquer,  ces  pierres  vénérables,  qui  sont  des  pages  d'his- 
toire locale.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  remercier  notre  confrère  de 
cet  acte  de  goût  et  de  conservation  monumentale. 

L'abbé  Cochet. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIETE  DES  BIBLIOPHILES.  —  La  Société  dcs  Bibliophiles 
normands  atenu,  le  3décembre  dernier,  dans  unedes  salles  delà  bibliothèque 
publique,  sa  seconde  assemblée  générale. 

Un  grand  nombre  d^  ses  membres  assistait  à  cette  séance. 

Dans  un  discours  des  plus  remarquables,  et  dont  l'impression  a  étéimmé- 

« 

diatcment  votée,  M.  Pottier,  président  de  la  société,  a  rendu  compte  des 
différents  travaux  auxquels  le  bureau  s'était  livré  pour  organiser  le  matériel 
nécessaire  à  la  publication  des  opuscules  dont  l'impression  ou  la  réimpres- 
sion avait  été  arrêtée  dans  l'assemblée  générale  du  7  mai.  Il  a  montré  que 

(1)  L'abb<5  P.  Langlois,  Ilistnire  du  Prieuré  du  Mont-aux-Malades ,  prés  Bouen, 
pages  371,  374  et  376. 
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l'on  avait  en  vue  d'imiter  autant  que  possible  la  physionomie  des  ouvrages  à 
reproduire,  en  évitant  certaines  vulgarités  de  genre  fort  usitées  do  nos 
jours  et  qui,  pour  séduire  au  premier  abord,  ne  sauraient  cependant  soutenir 
un  examen  sérieux. 

Les  deux  premiers  opuscules  édités  par  la  société,  et  dont  il  a  été  possible 
de  remettre,  séance  tenante,  des  exemplaires  aux  membres  présents,  sont  : 

P  Discours  des  causes  pour  lesquelles  le  sieur  de  Civille^  gentilhomme  de  Nor^ 
mandiej  se  dit  avoir  été  mort,  enterré  et  ressuscité. 

2"  L'entrée  de  Louis  XIV  en  sa  ville  de  Rouen^  et  séjour  qu'il  y  fit  en  février 
1650  :  publié  d'après  le  registro  des  délibérations  du  Conseil  de  la  ville  de 
Rouen. 

Ces  deux  ouvrages,  do  format  petit  in-4®,  imprimés  avec  le  plus  grand  soin, 
sur  un  papier  fabriqué  exprès,  avec  des  caractères  dits  eizéviriens,  sont 
précédés  de  notices  dues  à  deux  des  membres  de  la  société,  M.  le  marquis 
de  Blosseville  et  M.  Edouard  Frère.  Le  premier  est,  en  outre,  orné  d'un  joli 
portrait  du  sieur  de  Civille,  gravé  également  par  un  des  sociétaires,  M.  Louis 
de  Merval,  d'après  une  peinture  originale  du  temps. 

Chaque  exemplaire  présente  cet  intérêt  particulier  quHl  porte  imprimé, 
en  tête,  le  nom  du  membre  auquel  il  appartient,  ainsi  que  le  numéro 
d'ordre  attribué  par  le  sort  à  ce  membre. 

La  marque  choisie  par  la  société  et  exécutée  par  l'habile  burin  de  M.  Bré- 
vière,  représente  les  armes  de  Normandie,  avec  la  devise  «  ne  perçant  • 
qui  fait  allusion  au  but  que  les  bibliophiles  se  proposent,  de  tirer  de  Toubli 
et  d'empêcher  de  périr  quelques  précieux  documents  de  littératare  et 
d'histoire. 

Le  diplâme,  distribué  aux  sociétaires,  se  distingue  par  un  encadrement 
archéologique,  et  tout  de  circonstance,  qui  est,  en  effet,  composé  de  marques 
d'anciens  imprimeurs,  dont  M.  Auguste  Le  Prévost,  de  regrettable  mémoire, 
avait  généreusement  donné  les  bois  à  la  bibliothèque  publique. 

Enfin  six  nouveaux  membres  ont  été  élus  au  scrutin,  dans  cette  mâmc 
séance,  le  chiffre  de  cinquante,  fixé  par  les  statuts  pour  la  composition  totale 
de  la  société,  n'ayant  pas  été  entièrement  atteint,  au  moment  de  la  première 
assemblée  générale. 


M.  l'abbé  grouet,  curé  de  sainte-madeleine.  —  Le  5  décembre  dernier, 
la  paroisse  de  la  Madeleine  perdait  dans  son  respectable  curé,  M.  Fabbé 
Grouet,  l'un  de  ces  prêtres  exemplaires  qui  sont  l'ornement  d'une  cité  et 
l'honneur  d'un  diocèse. 
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M.  Groiict  (Adolphe-Jacques),  né  à  Rouen  le  5  novembre  1800,  apparte- 
nait à  l'iinc  des  familles  les  plus  honorables  et  les  plus  distinguées  de  cette 
Tille.  Il  fit  ses  humanités  dans  Texcellente  institution  de  M.  Duval,  qui  ins- 
pirait une  juste  confiance  aux  parents  chrétiens,  et  qui  a  fourni  au  diocèse 
ainsi  qu'au  département  bon  nombre  de  prêtres  éminents  et  de  notables 
citoyens. 

Après  avoir  terminé  ses  études,  M.  Grouet  resta  plusieurs  années  dans 
le  monde,  où  il  sut  acquérir,  comme  négociant,  Testime  et  la  considération 
générale.  Déjà  même  il  y  pratiquait,  comme  par  anticipation,  toutes  les 
vertus  sacerdotales  dont  il  devait  donner  un  si  parfait  exemple;  mais  bien- 
tôt, entraîné  par  une  vocation  irrésistible,  il  entra  en  1829  au  séminaire 
de  Saint- Sulpice,  à  Paris,  et  trois  ans  après,  en  1832,  il  était  ordonné 
prêtre  ^  ar  Mgr  de  Quélen.  Il  semble  que  le  zèle  et  la  charité  du  consécra- 
tcur  aient  dès  lors  passé  dans  l'àme  du  jeune  prêtre,  qui  le  prit  pour  mo- 
dèle et  qui  sut,  comme  le  vénérable  pontife,  allier  à  la  distinction  et  à  la 
suavité  des  manières  que  donnent  Téducation  et  la  naissance^  la  pratique 
de  la  piété  la  plus  vive  et  de  la  vertu  la  plus  sévère. 

Rappelé  à  Rouen  après  son  ordination,  M.  Tabbé  Grouet  fut  successive- 
ment vicaire  à  Carville  et  à  la  Madeleine,  puis  curé  de  Saint-Hilaire  et  de 
Saint-Sever;  il  revint  enfin  à  la  paroisse  de  Sainte-Madeleine,  à  la  tête 
de  laquelle  il  fut  placé  en  1B51,  et  qu'il  administra  pendant  douze  ans  jus- 
qu'à sa  mort. 

Ainsi,  durant  tout  le  cours  de  sa  carrière  sacerdotale,  il  ne  sortit  pas  do 
la  ville  de  Rouen  et  resta  toujours  placé  sous  les  regards  de  ses  compa- 
triotes, qui  furent  pendant  trente  années  les  témoins  de  sa  vie  et  purent 
journellement  admirer  les  efforts  de  son  zèle  et  l'ardeur  de  son  dévoûment. 
Cette  circonstance  explique  la  vénération  toute  particulière  dont  notre  cité 
l'entourait  et  dont  le  jour  de  ses  funérailles  a  vu  éclater  de  toutes  parts  le 
touchant  et  sympathique  témoignage;  mais  aussi  elle  prouve  toute  la 
solidité  de  ce  mérite  qui,  pendant  une  si  longue  période,  n'a  pas  trouvé 
un  seul  détracteur  et  qui  a  résisté  à  la  plus  sérieuse  de^  toutes  les 
épreuves,  à  celle  du  temps. 

C'était,  en  effet,  un  saint  prêtre  que  M.  l'abbé  Grouet,  et  nous  regrettons 
que  l'espace  nous  manque  pour  apprécier  d'une  manière  plus  complète  les 
vertus  qu'il  a  constamment  pratiquées.  Bornons-nous  à  en  indiquer  deux 
qui  ont  brill/»  chez  lui  d'un  éclat  tout  particulier  :  la  charité  la  plus  ar- 
dente et  l'austérité  la  plus  profonde. 

Telle  était  sa  charité,  qu'il  a  sacrifié  sa  fortune  et  s'est  dépouillé  souvent 
lui-même  pour  les  malheureux;  il  leur  a  laissé  notamment  un  gage  pré- 
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cieiix  de  sa  sollicitude  dans  la  fondation  de  cet  Orphelinat,  qu'il  a  confie  à 
la  direction  des  Sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  et  qui  renferme  aujour- 
d'hui près  de  cinquante  jeunes  filles. 

Quant  à  l'austérité  de  ses  mœurs,  elle  rappelait  véritablement  celle  des 
saints.  Passant  le  jour  et  la  nuit  à  l'église,  soit  au  confessionnal,  soit  dans 
la  méditation  et  dans  la  prière,  no  s'accordant  que  quelques  heures  de  som- 
meil ,  jeûnant  de  la  façon  la  plus  rigoureuse  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  son  attachement  profond  à  ses  devoirs  de  pasteur  et 
son  vif  amour  de  la  mortification  ne  l'ont  quitté  qu'avec  la  vie.  Le  27 
novembre,  huit  jx)urs  avant  sa  mort,  il  se  traînait  encore  à  l'autal  pour 
y  célébrer  le  12"  anniversaire  de  son  arrivée  à  Sainte-Madeleine ,  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  offert  le  saint  sacrifice  que,  sentant  ses  forces  l'a- 
bandonner complètement,  il  consentit  enfin  à  se  mettre  au  lit  pour  ne  plus 
se  relever. 

Il  est  beau  de  mourir  ainsi  fidèle  à  toute  sa  vie,  quand  cette  vie  a  été 
sans  tache  et  quand  la  mort  qui  la  termine  inspire  d'aussi  légitimes  et 
d'aussi  sincères  regrets. 


LA  TYPOGRAPHIE  DANS  LE  DEPARTEMENT  DE  l'eure.  —  Lo  département  de 
l'Eure  tient  aujourd'hui  un  des  premiers  rangs  dans  la  production  générale 
de  la  typographie  française.  L'arrondissement  d'Evrcux  est  particulièremoni 
le  siège  de  cette  grande  fabrique  de  librairie.  Le  nombre  considérable  de 
volumes  qui  sort  chaque  mois  des  presses  de  cette  partie  de  la  Normandie 
pour  se  répandre  dans  le  monde  entier  provient  surtout  du  grand  établisse- 
ment que  la  famille  Didot  possède  au  Mesnil-sur-l'Estrée,  entre  Nonan- 
court  et  Ivry-la-Bataille.  Chaque  jour  cette  usine  fabrique  4  à  5,000  kilo- 
grammes de  papier,  imprimés  ensuite  dans  la  localité  même,  où  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  exercent  le  métier  de  compositeur-typographe,  en  sorte 
que,  dans  une  contrée  purement  rurale,  on  imprime  des  ouvrages  grecs  et 
latins  avec  autant  de  correction  qu'on  le  ferait  à  Paris. 

Evreux  possède  aussi  des  imprimeries  importantes.  La  typographie  d'Au- 
guste Hérissey  s'est  fait  connaître  des  amateurs  de  livres  par  des  ouvrages 
tirés  à  petit  nombre  sur  papier  verge,  avec  des  titres  en  rouge  et  en  noir, 
tels  que  les  aiment  les  bibliophiles  ;  et  ces  publications,  exécutées  pour  des 
éditeurs  de  Paris,  sont  recommandables  par  leur  parfaito  correction,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  reproduire  des  ouvrages  en  ancienne  langue  fran- 
çaise ou  en  dialectes  provinciaux.  Mais  les  presses  de  ce  typographe  réputé 
ne  produisent  pas  seulement  des  volumes  destinés  à  un  petit  nombre  d'ama- 
teurs d'élite,  elles  impriment  des  journaux  et  des  publications  courantes  et 
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iPiisago  populaire,  au  Jiombre  closquolies  nous  signalerons,  à  cause  de  son 
succès  et  de  son  bon  marché,  VAlmanack' Annuaire  de  l'Eure,  dont  la  vingt- 
deuxième  année  vient  de  paraître,  tirée  à  vingt-cinq  mille  exemplaires. 
Grâce  à  ce  tirage  fabuleux  pour  une  publication  destinée  à  un  seul  dépar- 
tement et  qui  doit  s'écouler  chaque  année  dans  l'espace  d'un  mois  environ,  ^ 
l'éditeur  peut  donner  la  matière  d'un  volume  entier  pour  le  prix  de  sept 
sous,  et  offrir  à  ses  lecteurs  les  listes  des  fonctionnaires  de  tout  degré,  le 
cadre  de  toutes  les  administrations  et  services  publics,  le  tableau  des  com- 
munes, bureaux  de  poste,  etc.,  et,  en  outre,  des  articles  originaux  d'his- 
toire locale,  des  variétés  amusantes^  des  notices  agricoles,  de  médecine 
vétérinaire  et  d'économie  domestique.  Les  articles  inédits  d'histoire  locale, 
signés  de  MM.  Chassant,  R.  Bordeaux,  etc.,  assurent  à  la  collection  de  cet 
almanach- annuaire  un^  place  dans  la  bibliothèque  des  livres  nor- 
mands. 

•Evreux  voit  naître  aussi  depuis  cinq  années  un  autre  almanach  d'un 
caractère  sérieux  et  dont  la  collection  mérite  également  d'être  conservée. 
Nous  voulons  parler  de  VAlmanack  historique  et  liturgique  du  diocèse  d'Evreux, 
qui  soj*t  de  l'imprimerie  Canu,  et  qui  a  pour  auteur  M.  l'abbé  Lebeurier, 
archiviste  du  département  de  l'Eure.  V Almanach  histoi'ique  et  liturgique  n'a 
eu  qu'un  débit  assez  restreint  lors  do  ses  débuts,  bien  que  ses  deux  pre- 
mières années  continssent  des  notices  curieuses  sur  l'histoire  locale  ;  mais 
aujourd'htii  son  succès  est  assuré,  et  son  tirage  augmente  chaque  année, 
sans  approcher,  bien  entendu,  de  celui  âeA'Ahnanach-Annuait^e.  U Almanach 
historique  pour  1864  contient  une  notice  sur  le  synode  qui  a  été  tenu  à 
Evreux  en  septembre  dernier.  La  vogue  de  ces  deux  almanachs  n'empêche 
pas,  en  outre,  la  publication  d'un  Annuaire  officiel  de  la  Préfecture  de 
VEure. 

Pour  tous  les  articles  non  signées, 

J.  Rivage. 
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LES  ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS. 


Rouen,  le  25  décembre  1863. 


L'hiver  est  venu  ;  il  a  enlevé  les  dernières  feuilles,  et  enveloppé  d'un 
voilo  de  brouillard  les  horizons  mornes  et  dépouillés.  La  terre  ne  sourit 
plus,  et  ia  nature  semble  endormie.  Mais  en  même  t^mps  les  villes  s»* 
réveillent.  Elles  offrent  aux  uns  leurs  distractions  bruyantes,  à  d'autres  des 
joies  plus  calmes  et  de  plus  austères  plaisirs.  La  vie  des  arts,  la  vie  de  h 
science,  de  la  littérature,  de  la  pensée  sous  toutes  ses  formes,  se  raniment 
et  reprennent  leur  cours  ;  on  éprouve  le  besoin  de  se  retremper  dans  leur 
vif  courant.  L'esprit  recherche  avec  avidité  sa  pâture,  et  Tâme  son  aliment. 

Paris  a  donné  le  signal.  Ses  cours  publics,  ce  foyer  généreux  où  s'allume 
une  vie  libre,  où  toute  une  jeunesse  ardente  vient  chercher,  avec  les  émo- 
tions fugitives  de  l'éloquence,  le  sentiment  durable  du  droit,  la  forme  élé- 
gante et  nobfe  de  rintelligcnce,  l'amour  de  la  dignité  morale,  ont  rouvert 
leurs  portos,  et  leurs  chaires  ont  de  nouveau  retenti  de  paroles  applaudies. 
D'autres  lieux  qui  ont  le  privilège  d'attirer  la  foule,  mais  qui,  consacrés  à 
une  distraction  de  Tesprit,  ne  devraient  jamais  être  ni  une  chaire  ni 
une  tribune,  les  théâtres  ont  rajeuni  leur  vieux  répertoire,  et  représenté, 
avec  des  succès  inégaux,  des  pièces  nouvelles,  inégalement  morales  et  trcs 
inégalement  littéraires.  Enfin,  le  plaisir  choisi  des  esprits  délicats,  la  mu- 
sique, cotte  fleur  harmonieuse  qui  s'épanouit  avec  Thiver,  a  ranimé  lo.< 
scènes  qui  lui  sont  consacrées;  la  foule  est  accourue,  les  concerts  de  tout 
genre  ont  recommencé.  Ils  ont  recommencé  pour  tous  ;  car,  grâce  à  une 
initiative  hardie,  le  peuple  a  aussi  les  siens.  Tout  le  monde  a  rendu  honi- 
mîige  au  succès  mérité  qu'obtitîunent  depuis  deux  ans  les  concerts  populaires 
de  musique  classique^  fondés  par  M.  Pasdeloup.  Nous  voudrions  en  dire 
quelques  mots  ;  carilya  là  plus  qu'une  œuvre  artistique,  dont  Tappréciation 
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sortirait  sans  douto  (!(»  notre  compêtoiico,  il  y  a  encore  une  œuvre  morale, 
une  œnvre  sociale.  Initier  le  peuple  aux  beautés  de  la  musique,  l'introduire 
dans  un  monde  inconnu,  plein  de  joies  profondes  et  de  nobles  émotions; 
Tarracher  aux  distractions  faciles,  aux  plaisirs  grossiers,  pour  lui  inspirer  le 
goût  de  ces  saines  et  fortes  jouissances  auxquelles  la  fortune  ne  donne  pas 
un  droit  exclusif,  et  que  tous  sont  dignes  de  ressentir,  c'est  faire  œuvre 
d'artiste  consciencieux  et  d'honnête  homme  éclairé  ;  c'est  entreprendre  une 
grande  tâche,  devant  laquelle  n'a  pas  reculé  le  fondateur  des  concerts  popu- 
laires. Il  est  allé  droit  au  but;  sans  hésiter,  il  a  transporté  son  auditoire  sur 
les  plus  hautes  cimes  de  l'art.  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Mendelsohn, 
Weber,  Rossini ,  sont  proposés  chaque  dimanche  à  l'admiration  d'une,  foule 
immense,  composée  en  grande  partie  d'ouvriers  et  de  gens  du  peuple, 
étrangers  à  toute  culture  musicale,  à  tout  raffinement  artistique  ;  et,  chose 
extraordinaire,  dès  le  premier  jour  il  s'est  trouvé  qu'on  ne  leur  parlait  pas 
une  langue  inconnue.  La  vraie  beauté  est  toujours  comprise  ;  elle  est  simple 
et  s'adresse  à  toutes  les  âmes.  Il  faut  voir  la  grande  salle  du  Cirque-Napo- 
remplie  jusqu'aux  combles  par  quatre  mille  auditeurs  ;  entendre  ce  silence 
solennel ,  ou  ce  frémissement  involontaire  qui  court  dans  tous  les  rangs  à 
l'audition  de  quelque  beauté  nouvelle  ;  voir  avec  quelle  promptitude  elle  est 
saisie,  goûtée,  comprise  ;  avec  quelle  justesse  les  applaudissements  écla- 
tent, avec  quelle  vérité  l'enthousiasme  sort  de  ces  cœurs  frappés,  pour  la 
première  fois  peut-être,  par  le  rayon  du  beau.  Ce  spectacle  est  con- 
solant ;  il  émeut ,  il  touche.  Il  y  a  là  une  grande  expérience  noblement 
tentée  et  pleinement  réussie;  une  manifestation  éclatante,  et,  pour  beaucoup, 
inattendue,  de  ce  qu'a  de  prompt,  de  délicat  et  de  noble  l'intelligence  peu 
cultivée,  mais  droite,  des  masses  populaires  ;  une  démonstration  décisive  et 
un  beau  triomphe. 

Je  ne  sais  si  ce  triomphe  doit  être  attribué,  comme  le  faisait  l'année  der- 
nière M.  Scudo,  c(  aux  bienfaits  de  cette  grande  Révolution  française  qui 
nous  a  tirés  tous  du  néant ,  qui  a  développé  en  nous  le  sens  du  juste  et  la 
notion  du  beau(l).  »  Je  crois  que  le  sens  du  beau  existait  avant  la  Révolution 
française;  ce  n'est  pas,  j'imagine,  dans  le  pays  des  grandes  cathédrales,  ni 
dans  la  patrie  de  Corneille  qu'on  me  démentira.  Cependant ,  sans  tomber 
dans  ces  exagérations  qui  feraient  aisément  sourire,  il  est  permis  do  remar- 
quer, à  la  louange  de  notre  époque,  qu'elle  fait  et  qu'elle  accepte,  comme 
très  naturelles,  des  choses  auxquelles  ni  le  xvii*  ni  le  xviii"  siècle  n'eussent 
probablement  songé.  Le  moyen-âge,  resté  chrétien  jusque  dans  ses  plus 
grands  écarts,  était  plein  de  tendresse  pour  les  pauvres  et  les  petits  ;  mais^ 

(1)  Beviiedes  BeuayMondesATy  décembre  1861. 
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depuis  les  {guerres  de  religion  jusqu'à  la  Révolution  française,  dans  l'espace 
de  temps  qui  constitue  proprement  ce  qu'on  appelle  l'ancien  régime,  il 
semble  que   le  sentiment  délicat  le  l'égalité  chrétienne  se  soit  affaibli.  Qui 

* 

eût  songé  sous  Louis  XIV,  qui  eût  songé  parmi  les  contemporains  de  Voltaire 
(je  n'en  excepte  pas  Voltaire  lui-même),  à  faire  participer  le  peuple  aux 
jouissances  de  l'esprit,  à  l'initier  aux  plaisirs  de  rintelligence,  à  lui  faire 
comprendre  et  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  l'art?  Pour  lui  faire  fête,  on 
lui  ménageait,  à  certains  jours,  des  réjouissances  bruyantes  dans  les  rues 
ou  sur  les  places  publiques,  on  défonçait  des  tonneaux  de  vin  et  d'hydromel: 
mais  les  vraies  fêtes  du  peuple,  celles  qui  s'adressent  à  l'esprit  et  à  son  âme, 
en  dehors  de  la  religion,  on  y  songeait  peu.  L'idée  ne  serait  venue  à  per- 
sonne qu'il  était  capable  déjuger  le  beau,  et  de  l'admirer  avec  intelligence: 
je  crois  qu'il  y  a  deux  cents  ans,  l'entreprise  de  M.  Pasdeloup  eût  semblé 
fort  extraordinaire.  Elle  paraît  aujourd'hui  très  naturelle.  Cette  intelligence 
nouvelle  et  plus  délicate  de  régalité,  ce  respect  du  peuple  et  ce  désir  de  Tac- 
coutumer  aux  plaisirs  élevés,  sont  une  tendance  de  notre  temps,  trop  hu- 
maine et  trop  chrétienne  pour  que  nous  n'y  applaudissions  pas  avec  joie. 

L'œuvre  inaugurée  par  M.  Pasdeloup  me  rappelle  une  belle  pensée  du 
prince  Albert.  Désireux  d'élever  à  la  fois  les  goûts  et  les  âmes  et  de  ré- 
pandre dans  les  classes  industrielles  le  sens  du  beau,  il  avait  fait  faire  et 
vendre  à  très  bas  prix  la  reproduction  par  la  photographie  des  admirables 
dessins  de  Raphaël  que  renferment  les  collections  d'Angleterre.  Je  ne  sais 
quels  résultats  il  obtint  ;  mais  il  y  a  là,  avec  la  preuve  tout  à  la  fois  de  l'es- 
prit pratique  et  de  l'initiative  hardie,  un  peu  originale,  du  caractère  anglais, 
un  excellent  exemple  de  l'éducation  grave,  élevée,  sérieuse,  qu'il  convient  de 
donner  au  peuple.  Je  lisais  dans  un  des  bulletins  mensuels  de  l'excellente 
Société  pour  V amélioration  et  V encouragement  des  publications  populaire»^ 
fondée  il  y  a  deux  ans  par  un  homme  dont  le  nom  est  héréditairement  syno- 
nyme de  charité,  M.  le  vicomte  de  Melun,  un  rapport  sur  cette  question  :  La 
lecture  des  grands  écrivains  français  du  xvii*  etduxviii*  siècle  convient-elle 
au  peuple?  Oui,  répond  hardiment  le  rapporteur,  et  il  cite,  à  titre  d'exemple, 
le  fait  suivant  :  Dans  une  bibliothèque  fondée  pour  les  ouvriers  d'un  arron- 
dissement de  Paris,  on  avait  placé  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  ;  cet 
ouvrage  rencontra  tant  d'admirateurs,  qu'au  lieu  d'un  exemplaire  il  en  fal- 
lut bientôt  plusieurs.  Bossuet  avait  été  compris  et  goûté.  Ce  trait  ne  peut-il 
pas  se  placer  à  côté  des  dessins  de  Raphaël  et  des  coïicerts  populaires  ? 

<c  Quand  le  peuple  est  attentif,  écrivait  il  y  a  peu  de  temps  M.  Jules 
Simon,  tout  ce  qui  est  grand  l'enflamme.  Il  est  généreux,  il  est  fier,  il  aime 
le  récit  des  grands  sacrifices  et  le  spectacle  des  grands  caractères.  Un  mo- 
raliste se  plaint  avec  raison  de  l'usage  où  nous  sommes  d'avoir  une  littér»- 
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ture  enfantine,  une  science  enfantine  pour  les  enfants;  il  faut  leur  parler 
du  premier  coup  la  vraie  langue.  De  même  pour  le  peuple  ;  c'est  une  étrange 
fatuité  que  de  s'abaisser  pour  lui  parler.  Il  a  si  peu  besoin  qu'on  lui  fabrique 
des  mélodrames,  que,  quand  il  a  le  choix,  il  court  à  Corneille.  »  Nous 
avons  vu  qu'il  court  de  même  à  Mozart,  à  Beethoven,  à  Mendelsohn  ;  il 
admire  Bossuet,  il  comprend  tout  ce  qui  lui  parle  la  vraie  langue.  Mais 
un  langage  trivial,  volontairement  abaissé,  l'humilie  et  ne  le  persuade  pas  ; 
au  contraire,  il  s'ouvre  aux  considérations  sérieuses  et  au  langage  de  la 
grandeur.  Il  croit  celui  qui  l'élève  et  non  celui  qui  descend  à  son  niveau. 
L'éducation ,  écrivait  Mgr  Dupanloup ,  est  une  œuvre  d'autorité  et  de 
respect;  celle  du  peuple  est  une  œuvre  d'autorité  fondée  sur  la  vertu  seule 
et  sur  l'influence  morale,  et  de  respect,  ce  sentiment  qui  élève  et  qui  touche. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  bêtes  féroces  s'apaisaient  à  la  voix 
d'Orphée,  et  où  la  ville  de  Thèbes  se  bâtissait  d'elle-même  aux  sons  de  la 
Ijre  d'Amphion  ;  mais  si  nous  avons  tant  insisté  sur  le  grand  succès  des 
concerts  populaires,  c'est  qu'il  y  a  là,  dans  une  sphère  restreinte,  un 
exemple  d'enseignement  sérieux  et  élevé,  et  qu'il  est  bon  de  le  proposer  à 
tous,  à  une  époque  où"  l'éducation  du  peuple  est  montée  au  premier  rang 
des  préoccupations  sociales. 


II. 


Puisque  nous  sommes  arrivés  sur  ce  terrain,  qui  est  un  peu  celui  de  la 
charité,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  un  acte  de 
charité  délicate,  qui  a  pour  auteur  un  des  hommes  les  plus  éminents,  et 
pour  inspirateur  le  souvenir  d'une  des  âmes  les  plus  belles  de  notre  temps. 
Vivre,  dans  le  sens  élevé  et  complet  de  ce  mot,  est  une  grande  chose; 
communiquer  à  d'autres  un  peu  de  sa  vie,  allumer  au  dehors  quelques 
étincelles  de  la  flamme  intérieure,  inspirer  le  bien,  répandre  le  vrai,  ser- 
vir de  soutien  à  des  âmes,  de  guide  à  des  cœurs  irrésolus  ou  blessés,  aider 
Dieu,  en  un  mot,  n'est-ce  pas  la  vie  dans  son  emploi  le  plus  noble,  le  plus 
saint  et  le  plus  rare?  et  n'est-ce  pas  toute  la  vie  de  M"®  Swetchine?  Nos 
lecteurs  connaissent  cette  femme  admirable,  que  la  plumo  si  modérée  du 
prince  Albert  de  Broglie  n'a  pas  craint  d'appeler  a  la  sainte  de  notre 
siècle.  0  Ils  savent  que  cette  sainteté,  puisque  le  mot  a  été  dit,  n'a  été  si 
efficace  et  si  aimable  que  parce  qu'elle  a  su  être  de  ce  siècle  ;  que  parce 
que,  dans  son  action  sur.les  âmes,  elles  les  a  acceptées  là  où  elles  sont,  où 
elles  doivent  être,  dans  les  conditions  actuelles  et  la  lutte  vive  de  la  société 
moderne  ;  que  parce  qu'elle  a  compris  son  temps,  qu'elle  a  aimé  ce  temps 
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01  parle  sa  langue.  Ayant  passé  ello-mêmo  par  toutes  les  souffrances  de 
rànie  qui  cherche  sa  foi,  arrivée  au  catholicisme  après  des  années  de  lutto:«, 
(l'i^rnorances  vaincues,  de  préjugés  détruits,  de  conquêtes  pas  à  pas  sur  la 
vérité,  connaissant  les  chemins  du  doute,  les  détours  de  la  conscience,  les 
fuites  do  la  pensée  qui  résiste,  et  ce  regard  doux  et  fort  de  la  vérité  qui 
atteint  enfin  les  âmes  droites  et  les  fixe  pour  toujours,  M"*  Swetchine 
avait  puisé  dans  cette  expérience  une  pitié  patiente  et  tendre  pour  ceux 
qui  ignorent,  qui  doutent  et  qui  cherchent.  Toute  son  action  personnelle  en 
portait  l'empreinte,  tous  ses  écrits  en  ont  gardé  le  témoignage.  Aussi, 
quand  la  mort  eut  révélé  cette  vie  cachée  dans  les  ombres  de  la  vertu  et 
d'une  intimité  qui  n'était  pas  ouverte  à  tous;  quand  ses  écrits,  ses  pensées, 
ses  lettres,  eurent  été  publiés,  avec  quelle  avidité  tous  ceux  qui  pensent  et 
qui  lisent  se  sont-ils  précipités  sur  ce  trésor  inconnu  !  Les  chrétiens  y  oui 
trouvé  l'aliment  de  leur  foi,  un  exemple  et  une  direction  pour  leur  vertu; 
beaucoup  d'àmes  hésitantes  y  ont  rencontré  l'attrait  décisif  et  le  dernier 
mot  de  leurs  luttes.  Qui  dirait  toutes  les  nobles  pensées  que  ces  pages  ont 
suscitées?  toutes  les  vies  qu'elles  ont  réformées  ou  dirigées?  toutes  les 
larmes  qu'elles  ont  séchées,  ou  les  larmes  plus  douces  qu'elles  ont  fait 
répandre  ?  Elles  ont  été  souvent  les  auxiliaires  do  la  grâce  divine  ;  elle^ 
n'inspirent  pas  seulement  la  vertu,  mais  la  dignité,  la  noblesse  dans  la 
vertu,  la  modération  dans  la  conduite,  et  cette  tolérance  qui  est  si  belle 
quand  elle  ne  vient  pas  d'un  cœur  indifférent,  mais  d'une  foi  patiente  et 
respectueuse. 

La  Tïe  de  J/"*  Stvetchine,  ses  Ecrits^  ses  Lettres^  et  en  dernier  lieu  ses 
Méditations  et  Prières,  publiés  par  M.  le  comte  de  Falloux,  répondaient  trop 
bien  à  des  besoins  actuels  et  à  d'immortels  penchants  pour  ne  pas  trouver 
un  grand  nombre  do  lecteurs.  Plusieurs  éditions  se  sont  écoulées  rapide- 
ment. Nous  apprenons  aujourd'hui  que  l'homme  illustre  qui  s'en  est  faii 
l'éditeur  a  voulu  que  M"*  Swetchine,  si  charitable  quand  elle  vivait,  pût 
encore  faire  l'aumône  après  sa  mort.  Il  vient  d'acheter,  avec  le  produit  de 
ses  Œuvres^  l'ancien  château  de  Segré,  dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire.  On  en  fait  une  maison  d^asile  pour  les  vieillards.  Elle  portera  le 
nom  d'hospice  Swetchine.  Nous  sommes  heureux,  en  présence  de  tant  do 
spéculations  littéraires  dont  le  scandale  est  le  principal  aliment,  de  montrer 
comment  et  au  profit  de  qui  spécule  un  chrétien. 

m. 

En  commençant  cette  revue  du  mois,  nous  avons  dit  un  mot  dclaréouver- 
turc  des  cours  publics  de  Paris.  C'est  en  effet,  parmi  les  événements  qui  nous 
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occupent,  un  des  plus  dignes  d'intérêt.  Les  cours  publics  forment  une  de  ces 
voies  larges  et  faciles  par  où  les  idées  se  répandent  et  gagnent  du  terrain  ; 
portées  par  une  parole  éloquente,  elles  se  vulgarisent,  prennent  de  l'empire 
sur  les  générations  qui  grandissent,  et  façonnent  peu  à  peu  l'esprit  public. 
Ce  n'est  pas  là  que  se  forme   la  science  proprement  dite  :  la  science  a 
besoin  d'une  culture  solitaire,  de  recueillement,  de  méditation  silencieuse  ; 
il  faut  qu'elle  arrive  à  conquérir  sa  propre  indépendance  ;  il  faut  que  l'esprit 
creuse  seul  son  sillon,  et  prenne,  loin  du  bruit  et  des  influences  extérieures, 
sa  forme  personnelle.   La  science  s'acquiert  ainsi  ;  mais  toutes  les  intelli- 
gences  ne  peuvent  se  livrer  à  ce 'dur  et  fortifiant  labeur  ;  elles  manquent 
souvent  de  courage,  elles  manquent  trop  souvent  de  loisir.  Elles  ont  besoin 
qu'à  défaut  de  la  science  elle-même,  dans  son  austère  appareil,  ses  résultats 
au  moins  soient  mis  sous  leurs  yeux  ;  que  ses  lignes  principales  leur  soient 
exposées;  en  dehors  de  la  science  pure,  il  existe  une  direction  générale  de 
l'esprit,   une  connaissance  moins  profonde,  mais  vaste  et  suffisante,   de 
l'histoire,  de  la  philosophie,  des  lettres ,  à  laquelle  aucune  intelligence  un 
peu  cultivée  ne  peut  demeurer  étrangère.  C'est  celle-là  que  donne  l'ensei- 
seignement  public.  Sous  l'influence  animée  de  la  parole,  l'esprit  y  prend  un 
certain  feu,  les  idées  un  certain  relief,  une  vivacité,  un  entrain   qu'il   est 
facile  de  tourner  à  l'action  ;  un  professeur  dans  sa  chaire  est  quelquefois 
une  puissance.  Quand  cette  puissance  est  mise  au  service  d'une  intention 
droite,  d'un  enseignement  sérieux  et  sincère,  quand  la  vérité  l'inspire  et 
l'émeut,  elle  est  capable  d'une  noble  et  salutaire  action;  M.   Saint-Marc- 
Girardin,  dans  sa  chaire  de  littérature,  était  comme  le  directeur  moral  d'une 
partie  de  la  jeunesse  de  Paris. 

L'enseignement  de  M.  Edouard  Laboulaye  occupe  une  grande  place  au 
collège  de  France.  Savant  jurisconsulte,  historien  profond  des  lois  ro- 
maines, successeur  de  M.  de  Tocqueville  dans  la  science  et  l'amour  de  la 
civilisation  américaine,  intelligence  grave,  écrivain  plein  d'une  facilité  et 
d'une  grâce  classiques,  M.  Laboulaye  est  assurément  un  des  esprits  les  plus 
sérieux,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  attrayants  de  ce  temps-ci.  Il  en  est  en 
même  temps  une  des  physionomies  les  plus  originales;  comme  les  améri- 
cains qu'il  étudie,  il  a  tout  ensemble  la  gravité  et  Vhumour  ;  sous  sa  lèvre 
puritaine  se  cache  sans  cesse  un  sourire,  qui  devient  facilement  une  épi- 
gramme.  11  passe  de  profondes  études  sur  l'esclavage,  sur  la  constitution  des 
Etats-Unis,  à  la  vive  et  paradoxale  satire  de  Paris  en  Amérique  ;  il  écrit  en 
même  temps  son  Esprit  des  Lois  et  ses  Lettres  persanes.  Au  lendemain  des 
élections,  il  publiait  Le  Parti  libéral  :  à  l'heure  des  étrennes,  il  dédie  à  sa 
petite  fille  un  volume  de  Contes  bleus.  Professeur  de  législation  comparée,  il 
expose  en  langage  très  spirituel  ot  très  clair  les  résultats  d'une  science  pro  - 


tbiule  ;  sa  parole  est  éloquente,  émue,  généreuse  ;  ajoutons  qu'elle  est 
attrayante,  et  qu'autour  de  la  chaire  du  professeur,  elle  attire,  assure-t-on, 
beaucoup  do  dames.  Un  plus  savant  que  moi  dira  peut-être,  si  M**  do  Main- 
tenon,  quand  elle  réformait  au  xvii''  siècle  Téducation  des  femmes,  ajamaiîi 
soiif^é  à  introduire  dans  Saint-Cyr  un  cours  de  législation  comparée;  pour- 
quoi, cependant,  ne  verrait-on  pas  là  un  progrès?  Il  n'y  a  pas  de  loi  saliquc 
pour  rintelligence,  et  M.  Laboulaye  n'aurait  pas  été  désavoué,  sur  co point, 
par  son  glorieux  prédécesseur  M.  de  Tocque ville. 

Du  discours  d'ouverture  du  cours  de  législation  comparée,  M.  E.  Laboulaye  a 
fait  cette  année  une  excellente  leçon  d'histoire,  assez  neuve  à  plusieurs  points 
de  vue.  Avant  de  reprendre  ses  études  sur  la  constitution  américaine,  il  fait, 
sous  forme  d'introduction  générale,  le  tableau  des  vicissitudes  constitu- 
tionnelles de  la  Franoe.  —  Avant  1789,  la  France  avait-elle  une  consti- 
tution? Telle  est  la  première  question  qu'il  pose.  Non,  répond-il.  Les 
parlementaires  le  disent,  ils  le  croient ,  mais  ils  se  trompent.  —  Peut- 
être  le  professeur  n'insiste-t-il  pas  assez  vivement  sur  le  rôle  politique  des 
Parlements,  ces  asiles  vivants  de  la  dignité  nationale,  de  la  science  et,  au 
besoin,  de  la  pratique  indépendante  du  droit  ;  ces  grands  corps  accoutumés 
à  résister,  à  force  de  vertu ,  de  gravité,  d'indépendance  traditionnelle,  à 
l'omnipotence  du  pouvoir  royal ,  et  formant  entre  le  trône  et  le  peuple,  haute 
et  forte  comme  la  conscience,  une  digue  au  pied  de  laquelle  venait  souvent 
expirer  le  despotisme  d'un  côté,  l'anarchie  de  l'autre.  Ils  étaient  d'autant 
plus  forts  que  leur  force,  n'étant  écrite  nulle  part,  était  une  force  mo- 
rale, celle  de  la  vertu  seule  et  de  la  nécessité  publique.  «  Je  me  rappelle, 
€  dit  M.  Laboulaye,  qu'il  y  a  quelques  années,  je  publiai  avec  M.  Dupin  les 
«  Instifutescoutnmières  de  Loysel.  M.  Dupin  se  fit  un  plaisir  de  présenter  le 
a  premier  exemplaire  au  roi  Louis-Philippe,  qui  était  un  prince  très  instruit, 
(c  et  qui  lui  dit  en  recevant  ce  livre  :  «  Je  connais  cet  ouvrage  ;  c'est  là  que 
«  se  trouve  le  fameux  adage  :  si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi.  —  Oui,  Sire, 
«  mais  regardez  le  commentaire  ;  le  commentaire  se  prononce  dans  co  sens 
«  que  le  roi  ne  doit  vouloir  que  ce  quo  veut  la  loi,  i  Eh  bien  !  ce  commen- 
taire, M.  Laboulaye  ne  le  dit  pas  assez,  c'est  la  vieille  sagesse  et  la  vieille 
fierté  des  Parlements  qui  l'avait  fait  ;  c'est  elle  qui  savait  le  maintenir  en 
vigueur.  Ils  avaient  le  sentiment  de  leur  droit  et  de  leur  devoir,  ce  qui,  en 
l'absence  d'une  constitution  écrite,  y  suppléait  au  besoin.  «  Le  Parlement, 
<c  disait  à  celui  de  Normandie,  en  1617,  le  président  Maynard,  a  l'autorité 
c(  générale  et  souveraine  ;  il  est  comme  ung  surveillant  général ,  qui  pense 
«  et  regarde  sans  cesse,  comme  faisaient  les  anciens  consuls,  que  la  chose 
«  publique  no  souffre  aucun  dommage.  »  Voilà  un  langage  bien  fier  ;  on 
en  trouverait  do  nombreux  exemples  dans  la  seule  histoire  de  notre  vieux 
parlement  de  Normandie. 
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La  partie  vraiment  originale  du  discours  de  M.  Laboulaye  est  celle  con- 
sacrée à  l'appréciation  du  mouvement  philosophique  qui  exagéra  les  idées 
et  faussa  en  partie  le  cours  de  la  révolution  de  1789.  Elle  est  très  piquante 
et  très  indépendante.  M.  Laboulaje  distingue,  dans  le  flot  d'idées  qui  en- 
gloutit pou  à  peu  l'ancien  régime,  plusieurs  courants  :  un  courant  anglais, 
un  courant  américain,  qui  poussent  certains  hommes,  amis  sincères  de  la 
liberté,  à  désirer  pour  la  France,  soit  les  institutions  anglaises,  soit  les 
institutions,  alors  très  en  faveur,  de  l'Amérique  ;  enfin  le  courant  philoso- 
phique, issu  du  xviii'  siècle,  do  Rousseau  et  de  Mably,  et  sous  l'empire 
duquel  ont  été  conçues  les  diverses  constitutions  révolutionnaires  qui, 
depuis  celle  de  1793  jusqu'à  celle  de  l'an  viii,  ont  été  successivement  es- 
sayées à  la  France.  «  Ce  courant  d'idées  philosophiques,  il  faut  bien  le  dire, 
a  été  peu  favorable  à  la  liberté.  »  Tel  est)  le  jugement  de  M.  Laboulaye.  A 
beaucoup  d'esprits,  il  peut  paraître  un  paradoxe.  Il  a  cependant  quelques 
droits  à  être  considéré  comme  l'expression  de  la  vérité  historique.  Nous 
croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  suivre  l'orateur  dans  le  dévelop- 
pement de  sa  pensée. 

Rien  n'est  contraire  à  la  liberté  comme  une  théorie.  La  liberté  vit  de 
saillies  indépendantes,  irréguliôres,  personnelles,  elle  est  multiple  comme 
la  vie ,  la  théorie  promène  sur  tout  ce  qu'elle  atteint  le  niveau  de  règles 
absolues;  elle  ne  respecte  ni  personnalités,  ni  traditions;  elle  ne  connaît 
pas  les  individus ,  elle  brise  leur  vie  propre,  pour  soumettre  toutes  choses 
à  un  type  uniforme,  aune  vie  commune,  à  une  règle  écrasante,  implacable. 
Les  philosophes  du  xviii*  siècle  furent  avant  tout  des  théoriciens.  Pour 
eux,  il  existe  une  théorie  Jfe  la  nature  humaine  à  laquelle  il  faut  appliquer 
une  théorie  de  la  société;  il  faut  tout  jeter  dans  un  mémo  moule,  tout  dé- 
truire pour  tout  reconstruire  sur  un  même  type,  et  cela,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  l'univers.  Les  traditions  ne  sont  rien,  l'histoire 
n'existe  pas,  il  faut  refaire  le  monde,  en  prenant  pour  règle  une  abstraction 
philosophique.  «  Nous  publierons,  disait  Duport,  une  déclaration  des  droits 
de  l'homme  qui  soit  faite  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  lieux  et  pour 
tous  les  hommes;  c'est  ainsi  que  nous  espérons  conquérir  l'estime  de  l'hu- 
manité. »  M.  do  Cazalès  ajoutait  que  c'était  parce  qu'on  avait  oublié  jus- 
que-là de  faire  cette  déclaration  que  le  despotisme  régnait  dans  l'univers 
et  qu'il  était  encore  tout  puissant  en  Asie  et  en  Afrique.  Chimères  géné- 
reuses, mais  chimères!  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  un  écho  du  Contrat 
sociall  Et  qu'est-ce  que  le  Contrat  social^  sinon  le  rêve  irréalisable  d'un 
philosophe  ? 

M.  Laboulaye  indique  comment,  par  une  filiation  logique,  des  rêves 
généreux  de  la  Constituante,  ou  fut,  en  quelques  années,  amené  aux  rêves 
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sanglajits  de  la  Convention.  Cotte  recherche  de  Tabsolu,  cette  foi  dans  Tef- 
ficacitc  des  théories  pour  refaire  Thumanité,  voilà»^ selon  lui,  la  cause  des 
crimes  de  la  Terreur  et  le  lien  qui  unit  les  philosophes  aux  terrorist-es  ; 
ceux-ci  sont  des  théoriciens  furieux.  Enivrés  d'un  idéal  social  et  politique 
qu'ils  croient  la  perfection  suprême,  ils  font  subir  au  monde  le  supplice  de 
Procuste  :  pour  le  faire  entrer  dans  leur  rêve,  ils  le  mutilent.  Ils  imaginent 
des  bucoliques  au  milieu  dos  échafauds,  ils  immolent  la  lilsorté  pour  Tim- 
posor  au  monde,  par-dessus  tout  ils  sont  de  bonne  foi.  «  Quand  on  a  lu 
Rousseau,  dit  M,  Laboulaye,  on  ne  s'étonne  plus  de  voir  Robespierre  pro- 
clamer rÈtrc- Suprême  avec  une  gerbe  de  blé  et  un  coquelicot  à  sa  bouton- 
nière ;  on  comprend,  au  contraire,  qu'il  ait  eu  un  suprême  bonheur  à  pré- 
sider à  cette  fête.  »  Voyez  encore  Saint-Just,  il  fait  les  rêves  les  plus  inno- 
cents du  monde;  de  très  bonne  foi,  il  ne  veut  que  le  bien  de  rhumanité.  Il 
la  noiera  dans  le  sang,  s'il  le  faut,  mais  il  lui  donnera  toutes  les  vertus  de 
l'âge  d'or.  «  On  ne  peut  gouverner  les  hommes,  dit-il,  que  par  la  vertu  ou 
la  terreur.  La  force  n'est  ni  la  raison  ni  le  droit,  mais  peut-être  ne  peut-on 
établir  la  vertu  que  par  la  force.  »  —  «  Quand  on  lit  son  œuvre  étrange, 
dit  M.  Laboulaye,  on  est  tout  étonné  de  l'admiration  sincère  qu'avait  cet 
homme  pour  l'antiquité.  Il  veut  que  la  jeunesse  tout  entière  soit  partagée 
entre  deux  occupations  :  les  travaux  de  l'armée  et  l'agriculture.  Il  décide 
que  les  jeunes  gens  seront  toujours  vêtus  de  toile,  qu'ils  coucheront  sur  la 
dure,  qu'ils  ne  mangeront  pas  de  viande  ;  puis  ils  auront  un  ami,  et,  s'ils 
ne  croient  pas  à  l'amitié,  ils  seront  chassés  de  France.  La  propriété  est 
assez  maltraitée  dans  le  système  de  Saint-Just.  Tandis  que  celui  qui  n'est 
pas  propriétaire  peut  aller  voter  tous  les  ans,  le  propriétaire  n'est  admis  à 
voter  que  s'il  prouve  qu'il  a  élevé  quatre  moutons  dans  l'année  (Saint-Just 
ne  dit  pas  s'il  doit  amener  ses  quatre  moutons  au  scrutin).  Les  cimetières 
seront  de  riants  asiles  ;  il  n'y  aura  sur  les  tombes  que  des  fleurs  semées  par 
les  mains  do  l'enfance,  etc....  » 

On  sourit;  mais  on  ne  souriait  pas  quand  Saint-Just  rêvait  ainsi,  et 
quand  l'échafaud  servait  de  préface  à  ces  belles  théories.  Terribles  ren- 
versements de  l'esprit  humain  !  On  commence  par  une  pastorale,  on  unit  par 
la  terreur  ;  on  est  entraîné  par  la  réalisation  d'un  rêve  idyllique,  et  l'on  se 
réveille  les  mains  datis  le  sang.  On  veut  réduire  en  fait  des  théories  absolues, 
et  Ton  est  fatalement  amené  à  se  servir  de  moyens  absolus,  à  tout  faucher 
pour  tout  refaire,  a  Quels  espaces,  s'écrie  M.  Guizot,  quels  abîmes  de  1780 
à  1793  !  Et  il  a  fallu  à  peine  quatre  années  pour  que  la  grande  société  fran- 
çaise parcourût  ces  espaces  et  tombât  dans  ces  abîmes,  quand  elle  se  croyait 
à  la  porte  d'un  paradis  créé  de  ses  propres  mains  î  »  La  philosophie  du 
wm*"  siô(^]o  avait  rôvé  oc  paradis:  elle  avait  cru  possible  de  le  réaliser,  en 
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niant  Thistoire,  en  brisant  toutes  les  traditions  du  passé,  on  repoussant  le 
dogfmc  chrétien  de  la  déchéance,  en  croyant  à  la  bonté  originelle,  à  la  per- 
fectibilité absolue  de  la  nature  humaine  ;  elle  avait  rêvé  une  société  idéale  : 
et  voilà  où  vint  aboutir  la  société  réelle  !  Tout  1^  mal  est  venu  de  là,  de 
cette  outrecuidance  (le  mot  est  de  M.  Guizot)  ;  mais  le  bien,  car  il  faut  être 
juste,  le  bien,  d'où  vint- il  ? 

IVun  courant  tout  opposé  :  tandis  qu(î  l'un  est  du  à  la  rupture  avec  toutes 
les  traditions,  Tautre  est  le  fruit  du  prog:rcs  continu  des  traditions.  L'Assem- 
blée constituante  ne  put  fonder  une  constitution  ;  mais  elle  jeta  les  bases  de 
notre  droit  civil,  bases  solides  qui  ne  périrent  pas  dans  l'orage  révolution- 
naire. Impuissante  dans  l'ordre  politique,  dans  l'ordre  civil  elle  fut  admi- 
rable. Elle  s'appuya  sur  le  lent  travail  des  siècles,  sur  le  progrés  de  l'égalité 
et  de  la  justice  au  sein  du  droit,  sûrement  élaboré  parles  travaux  des 
jurisconsultes,  par  les  arrêts  des  Parlements,  par  les  ordonnances  des  rois. 
Dans  cette  opération  de  réformes  civiles,  «  souvent  cette  assemblée,  dit 
M.  de  Carné,  qui,  pour  accomplir  ses  expériences  politi-^ues,  ne  reculait  ni 
devant  la  ruine,  ni  devant  le  sang  versé,  se  montra  réservée,  timide,  procé- 
da par  transaction,  tenant  compte  des  faits  comme  de  l'histoire...  »  Ce  fut 
là  la  sûreté  de  son  œuvre  ;  c'est  par  là  qu'elle  prépara  l'avenir  de  la  société 
moderne,  et  jeta  les  bases  du  grand  travail  législatif  que  le  Consulat  devait 
achever. 

Nous  ne  suivrons  pas  i)lus  loin  M.  Laboulaye  ;  il  continue  avec  hardiesse, 
avec  sûreté  de  coup-d'œil,  avec  un  grand  esprit  historique,  l'étude  do  nos 
diverses  constitutions.  Le  Consulat,  l'Empire,  1814,1830,  1848,  puis  la 
constitution  améiûcaine,  sont  l'objet  successif  d'aperçus  ingénieux,  solides 
et  piquants.  Nous  nous  sommes  borné  à  étudier  une  partie  importante,  et, 
ilnousasemblé,  intéressante,  de  son  discours  d'ouverture;  peut-être  l'avons 
nous  fait  trop  longuement,  mais  l'histoire  a  tant  d'intérêt  !  elle  est  si  pleine 
d'enseignements,  de  leçons  toujours  nouvelles,  d'exemples  qu'il  faut  recueillir 
et  méditer  !  On  nous  pardonnera,  ayant  trouvé  un  bon  guide,  de  nous  être 
égaré  quelques  instants  à  sa  suite. 

Le  temps  nous  presse,  et  nous  défend  de  nous  attarder  au  collège  de 
France  ;  cependant,  que  de  leçons  à  écouter  encore  !  le  cours  de  droit  des 
gens,  de  M.  Ad.  Franck,  qui  se  donne  la  peine  de  réfifter  les  théories  de 
M.  Proudhon  sur  la  guerre  ;  le  savant  enseignement  do. M.  Paulin  Paris, 
sur  l'influence  des  traditions  et  des  poésies  bretonnes  dans  la  littérature 
française;  le  cours  d'éloquence  latine,  professé  par  M.  E.  Havet,  enfin 
revenu  aux  choses  qu'il  sait.  Si  nous  n'avions  été  retenu  par  le  sentiment 
de  notre  incompétence  absolue,  nous  aurions  voulu  écouter  quelques  ins- 
tants, à  la  faculté  dos  sciences,  les  leçons  d'une  des  gloires  des  sciences 
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pas  toujours,  €t  la  pan^le  habile  de  rorateur  sait  !«*  transporter  iiiti'.i-::  - 
dans  la  sphère  des  idées  générales,  où  tons  les  esprits  sonc  xppeitrs^l  x*  - 
rience  de  la  rie,  la  graTÎté  des  conseils,  la  çrandeiir  ^ie»  aperças  '^^-  -  - 
phiques  ou  rarement  d^s  gourenirs  linêraire«  font  5onv»*nt.  «Lesiis-   " 
ppononc/*»  dans  c/»s  réunions,  de:*  œurres  di^ne^  dVtrv  retenu*?**  'UÙ** 
'-liarmantes  à  méditer. 
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A  Paris:,  M.  Dufaure,  cette  année,  craignant  sans  doute  de  dérober  quel- 
que chose  à  JWcadémie  française,  où  il  est  impatiemment  attendu,  s'est 
borné  à  faire  entendre  à  ses  jeunes  confrères  quelques  conseils  dictés  par 
une  raison  supérieure,  par  une  expérience  émue,  trop  pratiques,  peut- 
être,  pour  être  appréciés  pleinement  par  des  lecteurs  plus  désintéressés. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  Paris  n'est  pas  la  seule  ville  où  s'élèvent  des  voix  élo- 
quentes; nous  sommes  heureux  de  pouvoir  quelquefois  faire  acte  de  décen- 
tralisation. La  Normandie,  cette  vieille  province  si  digne  de  vivre,  de  parler 
et  de  faire  parler  d'elle,  n'est  pas  absolument  stérile  en  événements  qui 
pourraient  remplir  les  pages  de  cette  revue.  Si  nous  n'avions  été  devancé 
par  une  voix  beaucoup  plus  autorisée  que  la  nôtre,  nous  aurions  aimé  à 
l)arleriri  de  l'événement  récent  qui,  en  renouant  avec  tant  d'éclat  la  chaîne 
des  cardinaux  dont  s'honore  l'Eglise  de  Rouen,  a  excité,  chose  rare,  des 
sympathies  unanimes,  sympathies  qui,  nous  le  savons,  ne  se  sont  pas  arrê- 
tées à  la  France.  Pour  rentrer  dans  la  sphère  qui  nous  occupe,  comment  la 
littérature  judiciaire  ne  trouverait-elle  pas  d'heureuses  inspirations  dans  les 
salles  et  sous  les  voûtes  mêmes  qui  ont  abrité  l'un  des  premiers  parlements 
de  France?  Le  mois  dernier,  nous  avons  entendu  le  beau  discours  de 
M.  l'avocat-général  Bardon  sur  la  charité  ;  ce  mois-ci,  l'ouverture  des  con- 
férences a  été  marquée  par  une  brillante  et  spirituelle  causerie  de  l'hono- 
rable bâtonnier  du  barreau  de  Rouen,  M.  Deschamps.  Nos  lecteurs  la  con- 
naissent déjà,  sans  doute  ;  peut-être  nous  permettront-ils  de  nous  y  arrêter 
de  nouveau. 

Rien  ne  montre  mieux  la  petitesse  morale  do  certains  esprits  que  ce  be- 
soin d'abaisser  et  d'amoindrir,  qui  semble  être  devenu  la  règle  et  comme  la 
condition  nécessaire  de  leurs  jugements.  Placés  en  dehors  de  la  vie  utile, 
pour  eux  tout  ce  qui  porte  un  caractère  sérieux  a  droit  à  leurs  attaques  et 
s'invite  à  leur  mépris  :  le  prêtre  est  un  imposteur,  le  médecin  un  charlatan, 
l'avocat  un  parleur  inutile,  sans  conviction  comme  sans  conscience.  Ces 
attaques  sont  rarement  relevés  ;  elles  tombent  de  leur  propre  poids,  sans 
même  froisser  la  conscience  publique.  Quelquefois,  cependant,  elles  soulè- 
lèvent  les  protestations  qu  elles  méritent.  C'est  une  protestation  de  cette  sorte 
qu'a  fait  entendre  M.  Deschamps  ;  il  a  voulu  venger  le  caractère  honorable 
de  l'avocat  des  attaques  injustes,  vulgaires  et  puériles  d'une  certaine  classe 
de  littérateurs.  Un  roman  publié  depuis  longtemps  déjà  lui  en  a  fourni  l'oc- 
casion. M.  Lcon  Gozlan  y  trace,  des  avocats  et  de  toute  une  classe  de  magis- 
trats, uh  portrait  qui  serait  burlesque  s'il  n'était  odieux,  qui  serait  odieux 
s'il  n'était  extrêmement  ridicule.  Peut-être  lui  fait-on  beaucoup  d'honneur 
en  le  prenant  x)our  l'objet  direct  d'une  réfutation.  Quelque  soit  le  talent, 
agréable  mais  très  secondaire,  de  l'auteur  de  Balzac  en  pantoufles,  ses  traits  ne 
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naturelles,  M.  Milne-Edwards  ;  il  traite,  avec  IV  ^'^  viennent  expirer,  sm.^ 
expérience  consommée,  une  question  souIp  •  ^'^^  ^^^^  •  ^'^^'""  ""'^^^^""^ 
éminonts  de  notre   ville  ,  rhypothése  do?  •^^'^^^^^  de  tout  l'esprit,  de  la  viv.- 

absolument.  Enfin,  nous  aurions  été  ho  •*  dépensés  à  réfuter  des  attiuiu^^ 

au  pied  des  chaires  qu'occupe  cette  ^"  *  '^^^^^  ^^^^  ^^'^^  ^  ^"^  P^^  "°  ^""' 
M.  l'abbé  Hugonin,  professeur  de  'J^^^J^  voudrais  bien  tenir,  s"êcrie-î-il 

professeur  d'histoire   ecclésia-  ^  '^'^  romanciers  de  quatre  jovrs,  si  Infn 

savants  exégétes,  M.  l'abbé  .  -  ^'^^^  procès  met  en  péril  leur  fortune  vu 

Sorbonne  religieuse,  ce  c  j5erait  trop  heureux,  en  pareil  cas,  de  tom- 

cienne  é^rlise  de  Franr  :•  -•>  ^-  Deschamps  ;  il  ne  pourrait  qu'y  gagii.T 

tester,   par   ses   voi'  -    -   -'^'  dans  une  prochaine  édition  de  son  livre, 

décadence,  qu'elk  -  „'   .-.irnerait  aussi. 

.  '    ^niV'lables  attaques?  Les  lettres  et  le  barreau,  ou. 

.Tonnier,  la  parole  écrite  et  la  parole  jxtrU'e,  doiv»  m 

.:  deux  sœurs  :  elles  habitent  les  mêmes  réirions,  elli^ 

Penda'  ^>  urées.  Il  ne  devrait,  entre  les  avocats  et  les  littôr:»- 

retentî  '  '  ,-    *       ».  usies  ni  dissidences;  ils  appartiennent,  les  uns  et  lt< 

voût'  '  ^  '  *      /"•'  ''^'^  qu'on  a  appelées  libérales,  ne  pouvant  trouver  un  [tlii^ 

g'^^  "^,,-''      .0  qu'elles  exigent  des  âmes  plus  libres  de  toutes  les  servi- 

jj-  .;>  '  ■    ^ -:ts  plus  exempts  de  préjugés,  un  regard  sans  préventions, 

f.;.  ^       ji»  -le  noble,  de  généreux  et  de  vivant.  L'avocat  et  récriv:ûii, 

,      \     crivain  qui  se  respecte,  se  touchent  par  bien  des  points:  tou^ 

•  '    ,  -.hont  la  vérité  ;  un  écrivain  sérieux,  un  avocat  sincère,  doivent 

'"    .  ,  ur  elle  toute  leur  vie.  Il  leur  faut  à  tous  deux  ce  mouvemonî  vif 

'      .•  rit  ^'t  cette  chaleur  de  l'àme  qui  font  Véloquence  ;  pour  l'un  et  Tautiv 

^:  Iv*  moyen  ;  elle  donne  des  ailes  à  la  parole,  elle  enveloppe  le  vrai 

,-.Iat  irrrésistible.  L'un  et  l'autre  passent  leur  vie  à  étudier . les  pa-<- 

.<  humaines;  celles-ci  se  dévoilent  à  l'avocat,  s'abritent  devant  lui  av»\ 

...^  nuances  différentes,  déroulent  sous  son  regard  leurs  plus  intime? 

^  .  'i^î,  et  lui  donnent  peu  à  peu  cette  expérience  solide,  cetto  philosophie 

■  r.itiiiue  et  cette  grande  science  de  la  vie  dont  l'écrivain,  à  son  tour,  m* 
». 

jvut  se  passer.  L'un  et  l'autre  habitent  la  même  sphère,  et,  quoique  tour- 
nés à  des  occupations  différentes,  vivent  de  la  même  vie.  L'illustre  PailKt 
voulait  que  Tavocat  fut  à  la  fois  un  moraliste,  un  critique  et  un  littérateur. 
1/Académie  française  ouvre  ses  portes  à  des  avocats.  Et,  sans  aller  plus 
loin,  Taiiteur  du  discours  que  nous  analysons  eut-il  vengé  si  spirituelle- 
ment  les  avocats  des  attaques  de  certains  littérateurs,  s'il  n'eût  été  avoiat 
et  littérateur  tout  ensemble  ? 
Cette  union   naturelle  des  lettres  et  du  barreau,  toute  l'histoire  la  con- 
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nr  ne  prendre   qu'un   exemple  récent,  M.  Deschamps  a  rappelé, 

Ms^'»nrs,   la  révolution  qui  fut,  dans  la  plaidoirie  moderne,  le 

^  celle  opérée  au  commencement  de  ce  siècle  dans  la  littéra- 

•chissant  de  formes  surannées,  en  ouvrant  aux  passions,  à 
Igin  plus  large  et  plus  libre,  en  lui  donnant  plus  de  har- 

/et  de  feu,  la  révolution  littéraire,  le  romantisme,  puis- 
^»[)eler  par  son  nom,  fit  faire  à  la  plaidoirie  moderne,  à  la 
criminelle  surtout,  un  pas  immense,  qui  lui  imprima  sa  forme 
Ai  et  vraie.  C'est  le  moins  remarqué,  et  ce  sera  peut-être  le  plus 
.uio  résultat  de  ce  mouvement  fameux  dont  le  nom  a  presque  péri,  et 
.ont  tout  le  feu  semble  éteint.  Comparez  avec  la  libre  parole  de  nos  grands 
orateurs,  l'éloquence  criminelle  des  plus  beaux  âges  classiques,  celle,  si 
vous  voulez,  d'un  contemporain  de  Corneille,  do  l'avocat  Arnauld.  Arnauld 
tenait  le  premier  rang  au  barreau  do  Paris  ;  quand  un  prince,  le  duc  do 
Savoie,  par  exemple,  venaiten  France  ,  pour  lui  donner  un  beau  régal  d'élo- 
quence, on  le  conduisait  à  la  Grand'chambre  entendre  plaider  M.  Arnauld. 
Ce  jour-là,  on  choisissait  une  cause  pathétique.  Il  s'agissait  d'un  boulanger, 
arrêté  pour  un  crime  qu'il  n'avait  pas  commis,  et  torturé  à  faux.  Son  inno- 
cence ayant  été  reconnue,  le  pauvre  torturé  demandait  des  dommages- 
intérêts.  M.  Robert, l'adversaire d'Arnauld,  commençait  ainsi:  «  Messieurs, 
les  poètes  anciens,  ayans  à  plaisir  discouru  de  [plusieurs  combats  advenus 
au  mémorable  siège  do  Troyes,  récitent  que  Théléphus,  fils  d'Hercules, 
ayant  en  une  rencontre  esté  griefvemcnt  blessé  d'un  coup  de  lance  par 
Achilles,  alla  prendre  advis  de  l'oracle  d'Appollon, etc..»  AquoiM.  Arnauld 
répliquait  :  a  Caïus  Antonius  fut  accusé  de  la  conjuration  de  Catilina,  il  en 
fut  trouvé  innocent.  Mais  parmi  son  procès  se  mêlèrent  des  larrecins  qu'il 
avait  autrefois  commis  en  Macédoine  ;  cela  fut  cause  de  le  condamner.  Et 
néanmoins  l'une  des  accusations  n'avait  rien  de  commun  avec  l'autre.  En 
ceste  cause,  l'homicide  et  le  larrecin  ont  beaucoup  de  connexité.  »  Plus 
loin,  voulant  consoler  le  malheureux  boulanger,  héros  de  cette  affaire,  do 
ses  tortures  imméritées.  M.  Arnauld  s'écrie  sans  rire  :  a  Le  philosophe 
Cranter  disait  que  celui  qui  souffre  du  mal  sans  en  estre  cause,  est  fort 
consolé  en  cet  accident  de  fortune.  »  Tout  cela  .était  très  beau,  mais  les 
discours  de  l'avocat  du  roi  fut  encore  plus  beau  :  «  Le  discours  de  l'advocat 
du  roy,  dit  un  écrivain  du  temps,  fut  la  poudre  de  départ  qui  sépara  le  vray 
du  vray-seni])lable  et  l'apparence  de  l'essence.  »  Voilà  la  plaidoirie  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle  :  dos  divisions  et  des  subdivisions,  des  citations 
de  l'Ecriture,  des  Pères,  dos  philosophes  et  des  poètes,  des  apostrophes  et 
des  prosopées  ;  on  mettait  au  vent,  à  grands  otrorts  do  rhétorique  et  de 
science,  les  maîtresses  voiles  de  rêloquence,  comme  dit  un  autre  Arnauld.  11 
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sorait  facile  do  prolonger  cos  citations,  mais  il  serait  injuste  de  s'y  trop 
arrêter.  L'éloquence  judiciaire  no  resta  pas  resclavc  de  ces  puérilités.  Sans 
nommer  Antoine  Le  Maître  et  Patru,  les  grands  noms  de  d'Aguesseau  et  de 
Cochin  au  xvii®  siècle,  Jes  mémoires  de  Linguet,  d'Elie  de  Beaumont  et  de 
Bergasse,  les  réquisitoires  de  La  Chàlotais  ou  de  Servan,  les  plaidoiries  de 
Gerbier,  protesteraient  contre  une  fausse  appréciation.  Cependant  la  plaidoi- 
rie criminelle,  qui  demande,  plus  que  toute  autre,  la  liberté  de  l'éloquence, 
un  mouvement  vif  et  spontané,  du  naturel,  du  feu,  ne  put  se  dégager  de 
certaines  entraves,  qui  la  paralysèrent  et  la  faussèrent  longtemps;  elle 
resta  académique,  froide  et  contrainte,  souvent  théâtrale  et  empreinte  d'un 
sentiment  déclamatoire  au  xviii*  siècle.  Elle  ne  prit  pas  cette  place  souve- 
raine que  notre  temps  devait  lui  donner,  et  On  a  fait  remarquer  judicieuse- 
ment, dit  M.  Deschamps,  que  cette  éloquence  est  toute  moderne  ;  qu'on  ne 
vit  guère,  avant  ce  siècle,  d'avocats  dont  la  réputation  se  soit  faite  dans  les 
procès  criminels,  et  qu'on  ignore  aujourd'hui  le  nom  de  la  plupart  des 
défenseurs  qui  plaidèrent  autrefois  dans  les  attentats  célèbres.  »  Sans  rien 
exagérer,  sans  nier  la  grande  part  qui  appartient,  dans  le  développement 
contemporain  de  la  plaidoirie  criminelle,  aux  conditions  nouvelles  que  lui 
fit  l'institution   du  jury,  on  ne  peut  nier,  et  c'est  l'opinion  très  com- 
pétente  de  M.  Deschamps,  que  le  mouvement  des   esprits  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  mouvement  qui  les  portait,  dans  le  domaine  litté- 
raire, à  chercher  une   part  plus  large  de  liberté,  de  naturel,   de   vérité 
pratique,  n'ait  puissamment  contribué  à  l'arracher  à  ses  vieux  errements, 
pour  la  jeter,  affranchie  et  frémissante,  dans   une  voie  toute  nouvelle. 
Que   l'on  compare,   avec  la  citation  que   nous  faisions  tout  à   l'heure, 
ou  seulement  avec  les  plaidoyers  de  la  lin  du  xviii®  siècle,  l'éloquence  mo- 
derne des  grands  procès  criminels,  soit  que  Berryer  emporte  tous  les  es- 
prits sur  un  flot  de  son  ardente  parole,  soit  que  Chaix  d'Est-Ange,  dans  le 
•  mouvement  fameux  cité  par  M.  Deschamps,  pénètre,  par  une  divination 
merveilleuse,  jusqu'au  fond  de  la  conscience  fermée  du  meurtrier,  et,  le 
renversant  en  lui-même,  le  terrassant  d'un  dernier  coup  d'aiguillon,  l'o- 
blige à  demander  grâce  et  lui  arrache  des  aveux  désespérés  (1)  :  voilà  la 
vie  !  voilà  les  grandes  victoires  de  l'éloquence  !  Mais  n'oublions  pas  que, 
dans  ce  développement  magnifique  de  toute  une  branche  de   l'éloquence 
judiciaire,  un  mouvement  littéraire  eut  une  grande  part  ;  que  l'unetrautrc 
coïncidèrent,   se  poussèrent,  pour  ainsi  dire,  rapprochés  par  ces  liens 
étroits  et  secrets  qui  unissent  ensemble,  à  une  même  époque,  toutes  les 
choses  de  l'esprit. 

(1)  Discours  et  Plaidoyers  de  M.  Choix  d'Est- Ange,  pnbliéti  par  M.  E.  Roussie,  t.  II. 
p.  85.  (Affaire  Benoît.) 
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En  voilà  assez^  ce  nous  somblo,  pour  montrer  combien  est  impossible  le 
divorce  entre  les  lettres  et  les  occupation^  du  barreau  ;  elles  se  touchent 
par  des  €6té>  essentiels.  L'honorable  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  de 
Rouen  l'a  éloquemment  rappelé. 


V. 


Nous  ne  pouvons  clore  ces  pages  sans  payer  notre  tribut  de  regrets  à  la 
mémoire  d'un  philosophe  éminent,  qu'une  mort  prématurée  et  tout  à  fait 
inattendue  vient  d'enlever  à  la  science. 

M.  Emile  Saisset  avait  à  peine  quarante-neuf  ans  ;  il  était  arrive  à  la 
pleine  possession  de  sa  pensée  ;  sa  belle  langue  philosophique,  grave,  har- 
monieuse, personnelle,  semblait  un  souvenir  du  xvli*  siècle  et  comme  un 
écho  de  M.  Cousin.  Les  doctrines  spiritualistes  n'avaient  pas,  à  l'heure  pré- 
sente, un  défenseur  plus  convaincu  et  plus  éloquent;  il  occupait,  sans  con- 
tredit, la  première  place  dans  le  groupe  de  philosophes  qui  s'était  formé,  il 
y  a  bien  des  années  déjà,  autour  de  l'illustre  auteur  du  Vrai^  du  Beau  et  du 
Bien.  Parmi  ceux-ci,  M.  Jules  Simon  représente  plus  particulièrement  le 
rationalisme  ;  M.  E.  Saisset,  au  contraire,  se  dégageait  chaque  jour  davan- 
tage de  l'esprit  légèrement  voltairien  et  d'une  certaine  hauteur  systéma- 
tique qui  avaient  marqué  son  début  dans  les  luttes  philosophiques  et  reli- 
gieuses ;  il  s'approchait  de  plus  en  plus  du  christianisme,  sinon  avec  une 
foi  entièrement  gagnée,  du  moins  avec  une  admiration  profonde  et  de  res- 
pectueuses sympathies.  Il  avait  suivi  en  cela  le  mouvement  de  la  pensée 
philosophique  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  :  d'abord  dédaigneuse 
et  même  hostile  à  l'égard  des  doctrines  révélées,  elle  a  compris  peu  à  peu 
l'inconvenance  de  luttes  stériles,  et  s'est  accoutumée  à  voir  dans  le  chris- 
tianisme l'ennemi  de  tout  ce  qu'elle  combat,  le  soutien  et  l'asile  de  toutes 
les  vérités  morales  qu'elle  doit  défendre.  A  mesure  que  les  passions  irreli- 
gieuses  s'affirment  avec  plus  de  bruit  et  prennent  le  caractère  d'une  fureur 
grossière  mal  déguisée  par  une  barbarie  savante,  ce  mouvement  de  retour 
s'accélère  ;  les  esprits  élevés,  qui  ont  souci  des  vérités  métaphysiques  et 
morales,  s'aperçoivent  que  la  raison  souffre  de  tous  les  coups  portés  contre 
la  foi,  et  qu'un  lien  étroit  les  unit.  Les  chrétiens,  de  leur  côté,  comprennent 
rimportance  de  ces  utiles  alliés  et  prient  Dieu  de  faire  tomber  les  derniers 
obstacles,  de  rompre  les  derniers  malentendus,  d'abréger  le  passage  qui 
conduit  d'une  raison  bien  dirigée  à  une  foi  soumise.  En  attendant  le  jour 
désiré  d'un  retour  sérieux  de  la  philosophie  à  la  religion,  ils  savent,  même 
chez  ceux  qui  ne  leur  appartiennent  pas  encore  tout  entiers,  respecter,  au 
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miliou  des  prodiges  de  la  mauvaise  foi  et  des  insolences  de  la  faus^^e 
science,  la  culture  modeste  de  Fa  science  véritable,  l'élévation  du  caractère 
et  la  sincérité  de  la  pensée,  toutes  les  qualités  qui  distinguaient,  à  un  degré 
si  éminent,  l'auteur,  hier  encore  plein  de  vio,  aujourd'hui  profondément 
regretté,  des  Etudes  de  Philosophie  religieuse. 

Paul  Allakd. 


Koaeii.  —  Imp.  K.  Cagniahd. 
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